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*  MÉMOIRES 
lement  enlever  tous  les  forTrages  ;  ils  avoient  lu  les  onvrages 
de  Philifte  avec  attention ,  tes  avoient  examinez  en  Critiques 
habiles,  &  certainement  ils  y  auront  découvert  les  preuves 
qui  conftatoient  le  fait  dont  il  efl  queftion.  Oppofera-t-on 
à  des  autoritez  fi  refpeétables ,  le  texte  d'un  Grammairien, 
qui,  fur  le  chapitre  de  Philifte,  eft  tombé  dans  une  infinité  de 
méprifès? Tantôt  il  le  nomme  Philifque,  tantôt  il  iuy  attribue 
des  ouvrages  qui  n'ont  jamais  efté  de  là  façon.  De  tant  d'inad- 
vertances ,  je  ne  me  propofe  de  relever  que  celles  qui  ont 
une  liaifon  plus  intime  avec  mon  fujet.  Suidas  prétend  que  le 
pere  de  Philifte  s'appelloit  Archondas  ;  Archomenidès  eft  le 
Pj*f.p.fjS.  nom  que  luy  donne  Paulânias.  L'un  des  paflâges  eft  fûrement 
altéré,  mais  il  lèroit  difficile,  faute  de  monuments,  de  décider 
lequel  des  deux  a  foufTert  de  la  négligence  des  Copiftes.  A  la 
vérité ,  la  eholê  importe  peu  ;  il  îeroit  fans  doute  plus  inté- 
reflànt  de  (ça voir  au  jufte  en  quel  temps  Philifle  eft  venu  au 
monde;  on  fe  trouveroit  par-là  plus  en  état  de  ftatuer  fîir 
certains  articles  qui  regardent  l'hiftoirede  fa  vie;  il  n'eft  pas 
ncanimoins  impoflible  de  déterminer,  à  peu  de  choie  près, 
l'époque  de  la  naiflànce  de  cet  Hiftorien.  Lorlque  Denys,  la 
troifiéme  année  de  la  quatre-vingt-treizième  Olympiade,  o/à 
foûlever  le  peuple  de  Syracufë  contre  lès  propres  Généraux, 
Philifte  offrit  de  payer  l'amende  à  laquelle  les  Magiftrats 
avoient  condamné  ce  harangueur  feditieux  ;  l'âge  de  Philifte 
l'autdrifoit  donc ,  &  à  parler  dans  les  aflèmblées  publiques,  & 
à  difpolêr  de  fon  patrimoine  en  maître  abfolu.  Supposons 
qu'il  eût  alors  vingt-cinq  ans,  &  certes  il  ne  pouvoit  guéres 
en  avoir  moins,  il  s'enfuivra  que  fa  naiflance  doit  fe  rapporter 
à  la  féconde  année  de  la  quatre- vingt -lêptiéme  Olympiade, 
Diodore  de  Sicile,  furies  textes  duquel  ce  raifonnement  eft 
fondé,  aflïïre  que  Philifte  poflédoit  des  biens  très-confidéra- 
bies.  Archomenidès,  de  qui  il  les  tenoit,  eut  un  foin  tout 
particulier  de  fôn  éducation.  Les  Mules  (èmbloient ,  depuis 
quelque  temps,  avoir  établi  dans  Athènes  le  fiége  de  leur 
empire;  la  jeuneflè,  curieulê  de  lè  former  fous  d'excellents 
maîtres,  y  accouroit  de  toutes  parts.  Philifte  y  vint  comme 
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fes  autres,  &  tourna  fes  études  du  côte  de  la  Rhétorique.  A 
Syracufè,  ainfi  que  dans  plufieurs  villes  de  la  Grèce,  le  pou^ 
voir  fbuverain  eltoit  entre  les  mains  du  peuple  ;  &  le  peuple, 
iùfceptible  des  impreflîons  qu'il  plaiioit  aux  Orateurs  de  luy 
donner,  le  repofoit  entièrement  fur  eux  de  la  confèrvation 
de  fa  liberté.  En  un  mot,  ils  eftoient  à  la  tête  des  affaires,  & 
l'éloquence  conduifoit  par  des  routes  prefqu  infaillibles ,  aux 
places  les  plus  importantes.  Philifte,  qui  a  voit  de  l'ambition, 
réfolut  de  cultiver  fôigneufëment  un  art  à  la  faveur  duquel  ii 
ië  fia  toit  de  gouverner  un  jour  fâ  patrie  ;  il  s'attacha  donc  à 
Ifocrate,  le  plus  célèbre  des  Rhéteurs  qui  vêcuflènt  alors. 
Quoyque  Cicéron  ne  s'explique  pas  bien  clairement  là-deffus, 
fes  paroles  néantmoins  examinées  avec  attention ,  ne  Içau- 
roient recevoir  un  autre  fens,  les  voici:  Etre  tibi  exortus  ejl  attt.ùOt*. 
//ocrâtes,  magifier  iflorum  omnium,  cujus  è  ludo  tanquam  ex  equo  Va8->68' 
Trojano  innumeri  Principes  exierunt  ;  fed  eorum  partim  in  pompa, 
partim  in  acte  illuflres  effe  voluerunî.  Itaque,  &  illi  Theopompus, 
Jiphorus,  Phihftus,  Naucrates,  muhique  alii  naturis  diffèrunt, 
voluntate  autem  f miles  funt  inter fefe.  11  eft  vifible  que  l'Auteur 
veut  ici  faire  rénumération  des  difêiples  d'Ifocrate  les  plus 
diftinguez;  Théopompe,  Ephore  &  Naucrates  eftoient  con- 
ilamment  de  ce  nombre.  A  quoy  bon  leur  joindre  Phiiifte, 
fi  les  uns  &  les  autres  avoient  eu  des  maîtres  différents!  Il  e(t 
aûez  probable  que  Denys  d'Haticarnaflè,  ainfi  que  Cicéron ,   Dyen.  Ffdfc. 
les  regardoit  tous  comme  fortis  de  la  môme  Ecole,  puifqu'au  tm.a.f.t^s. 
jugement  de  ce  Rhéteur,  Théopompe,  Ephore  &  Phiiifte 
s'eitoient  principalement  appliquez  à  imiter  la  manière  d'é- 
crire d'Ilbcrate.  Je  ne  dois  pas  diffimuler  toutesfois,  que  ce 
iêntiment  fouffre  quelques  difficulté!:  fait  inconteftable,  c'eft 
que  la  nai  (Tance  d'Ifocrate  concourt  avec  la  première  année 
de  la  quatre- vingt -fixiéme  Olympiade;  or  celle  de  Phiiifte 
ne  luy  eft  poftérieure  que  de  fêpt  ans ,  nous  l'avons  établi  fur 
des  fondements  qui  paroiflent  aftèz  folides.  Lors  donc  que 
cet  Hiftorien  vint  à  Athènes,  Ifocrate  eftoit  fort  jeune,  &  à 
en  juger  par  le  cours  ordinaire  des  chofès ,  il  n'eft  guéres  vray- 
femblabie  <ju'il  le  fut  alors  érigé  en  maître  de  Rhétorique  ; 

A  ij 


Digitized  b^Cbogle 


4  MEMOIRES 

cependant,  toutes  réflexions  faites,  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  Coït 
dans  les  régies  de  la  poftibilité,  &  l'Hiftoire  fournit  quelques 
exemples  de  perfbnnes  dont  les  progrès  ont  efté  infiniment 
rapides.  Ne  vaut-il  pas  mieux,  après  tout,  avoir  recours  à  cette 
folution ,  que  d 'accufêr  Cicéron  &  Denys  d'HalicarnafTe  de 
n'avoir  pas  fçû  fê  garantir  de  l'erreur.  J'ay  déjà  obfërvé  que 
ces  deux  Ecrivains  avoient  lu  exactement  les  ouvrages  de 
Philifle;  ajoutez  à  cela  que  l'on  confêrvoit  alors  dans  les 
Bibliothèques ,  plufieurs  monuments ,  à  l'aide  defquels  il  leur 
eftoit  facile  de  démêler  la  vérité.  Je  ne  fçais  dans  quelles 
iburces  Suidas  a  puife  que  Phiiifte  avoit  encore  étudié  fous 
Evénus  de  Paros  ;  on  ne  peut  nier  que  cette  opinion  ne  quadre 
Tint.  pf:aA-P'  parfaitement  avec  la  Chronologie.  Platon,  qui  le  cite  de  temps 
jbcf.  'p.jffi.'  en  temps,  le  fait  contemporain  de  Socrate,  à  qui  même  il  a 
fûrvécu  de  quelques  années.  Mais,  objectera -t- on,  E  vénus 
n'eft  connu  que  par  les  Elégies,  6c  on  ne  voit  nulle  part  que 
Philifle  fe  foit  jamais  avifé  de  faire  des  vers?  La  repon/è 
cil  aifée,  &  je  la  tire  de  divers  endroits  de  Platon.  11  y  parle 
de  ce  Parien ,  comme  d'un  homme  qui  avoit  travaillé  fur  la 
Rhétorique,  &  qui  déplus  fê  vantoit  d'enfeigner  le  chemin 
de  la  vertu ,  &  le  grand  art  de  gouverner  les  Etats.  Il  eftoit 
mai-aifé  que  Philifle  ne  fê  laiflat  pas  féduire  par  des  promefTes 
qui  flatoient  Ci  agréablement  fôn  goût  &  /on  inclination.  De 
retour  à  Syracufê,  il  ne  s'occupa  que  du  foin  de  fôn  aggran- 
difîêment.  Des  qualités  éminentes,  une  pénétration  peu 
commune»  beaucoup  de  valeur  &  de  fermeté,  le  menoient 
comme  par  la  main  aux  emplois  les  plus  brillants  de  la  Repu- 
blique; mais  dans  la  crainte  de  n'y  parvenir  que  lentement, 
il  ne  fê  fit  point  un  fcrupule  d'entrer  dans  les  complots  que 
Denys  tramoit  contre  fa  patrie.  Les  Syracufâins,  que  les  mal- 
heurs d'Agrigente  avoient  vivement  touchez,  foupçonnoient 
leurs  Généraux  d'avoir  livré  aux  Carthaginois  cette  ville  in- 
fortunée. Denys  ne  négligea  pas  une  Ci  belle  occafion  de  s'ir*- 
finuer  dans  le/prit  de  la  multitude,  &  de  perdre  les  feules 
perfbnnes  qui  pûfîènt  traverfer  fès  projets  ambitieux.  De 
concert  avec  Phiiifte,  il  harangua  le  Peuple,  &  cenfura  iàns 
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ménagement  la  conduite  de  ceux  aufquels  on  avoit  confié  le 
commandement  de  l'armée.  La  hardieflè  de  cedifcours  allarma 
les  Magiftrats,  qui,  dans  la  vûed'en  arrêter  les  fuites  perni- 
cieuiês ,  prononcèrent  contre  luy  une  amende  confidérable. 
Philifte  prit  la  parole,  &  s'engagea  de  payer  les  fbmmes  auf- 
queifes  Denys  lèroit  condamné.  L'afrêclion  de  la  populace 
&  les  intrigues  de  Philifte ,  le  rendirent  peu  de  temps  après 
maître  abfolu  de  Syraculê.  Plus  ami  néantmoins  de  la  tyrannie 
que  du  Tyran,  (êlon  la  remarque  de  Cornélius -Népos,  il  cV».  A>/>.  m 
paroît  que  l'intérêt  feul  fût  le  motif  des  liailôns  de  Philifle  Dio'PaS' 
avec  Denys.  Il  eft  vray  que  les  défordres  qui  regnoicnt  alors 
dans  les  Démocraties ,  n'eftoient  guéres  propres  à  infpirer 
l'amour  du  bien  public  ;  on  y  perfécutoit  fouvent  la  vertu  & 
îa  probité,  le  mérite  eftoit  toujours  fufpeél ,  &  la  faveur  du 
Peuple,  quoyquepafîagére,  ne  s'acquéroit  que  par  des  flate- 
ries  baflès  &  honteulês.  Ces  réflexions  auroient  ébranlé  un 
homme  moins  pervers  que  ne  l'eftoit  Philifte  ;  /es  conlêils  &  /à 
bravoure  contribuèrent  beaucoup  à  faire  réufTir  les  deflèins  de 
Denys.  Le  commencement  de  fôn  règne  fut  très-agité;  &  dès 
la  première  année,  réduit  aux  extrémitez  les  plus  facheuiês, 
il  rciolut  de  céder  à  là  mauvaifê  fortune,  &  d'abandonner 
Syraculê.  Ses  amis  aftèmbiez,  il  les  pria  de  luy  (ùggérer 
les  moyens  qui  leur  lêmbleroient  les  moins  préjudiciables  à 
fa  réputation.  Philoxéne  fon  beau-pere,  luy  con/èilla  de 
monter  fur  le  meilleur  de  fês  chevaux,  &  de  fè  retirer  dans 
quelque  ville  de  i'obéiflance  des  Carthaginois.  Il  ne  fied  point 
à  un  Monarque,  répliqua  Philifte,  d'eftre  redevable  de  fon 
lalut  à  la  vîtene  d'un  cheval ,  il  faut  qir'il  fe  laine  arracher  du 
trône  par  les  pieds  :  tel  fut  fon  avis,  fi  cependant  ce  récit  de 
Diodore,  ou  de  Timée  plutôt,  mérite  ici  quelque  croyance.  DwLp.z4*. 
En  effet ,  Piutarque  déclare  nettement  que  Philifte ,  bien  toin  j**,  tm.  t  ,p, 
de  le  faire  honneur  de  ce  dilcours,  le  mettoit  dans  la  bouche  f74* 
d'un  autre.  H  y  a  plus,  Diodore  luy -même  l'attribue  à Mé-  flM/t^j» 
gadès,  parti  lu  n  zélé  de  Denys.  Philifte  fut  un  de  ceux  qui 
le  ièrvit  le  plus  utilement  dans  les  guerres  qu'il  eut  à  fôûtenir 
&  contre  lés  Carthaginois,  &  contre  les  villes  dp  Sicile,  qui 

Aiij 


Digitized  by  Google 


6  MEMOIRES 

fûpportoient  impatiemment  fa  domination.  Sûr  de  îa  fidélité 
de  Philifte,  le  Tyran  luy  confia  le  gouvernement  de  la  Cita- 
delle de  Syraculê,  porte  très- important,  &  de  la  conlêrvation 
duquel  dépendoit  la  deftinée  de  l'ulùrpateur.  Cependant  tous 
les  Anciens  (ans  exception,  nous  le  reprélêntent  comme  le 
Prince  du  monde  ie  plus  lôupçonneux;  mais  dequoy  ne  vient 
pas  à  bout  un  courtilan  adroit,  délié  &  toujours  prêt  à  la- 
crifier  l'honneur  &  ia  probité  au  goût  &  aux  inclinations  de 
fon  maître?  11  en  eftoit  chéri  au  point, que  ie  Tyran  eut  la 
comptai  lance  de  fermer  les  yeux  uir  le  commerce  Icandaleux 
que  là  mère  entretenoit  publiquement  avec  cet  Hiftorien. 
Elle  ne  devoit  plus  élire  jeune,  &  l'amour  eut  vraylêmbla- 
blement  moins  de  part  à  la  tendreflè  de  Philifte,  que  le  défir 
de  s'acquérir  une  nouvelle  protection  auprès  de  Denys.  H  me 
fouvient  d'avoir  lû  quelque  part  dans  Plutarque,  que  fa  mere 
luy  ayant  un  jour  demandé  la  permiffion  de  le  marier,  il 
éluda  la  proportion  par  une  plailânterie.  Il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence qu'elle  fit  cette  démarche  ridicule  à  ia  follicitation  de 
lôn  amant,  &  Denys  qui  craignoit  de  le  rendre  trop  puillant, 
refulâ  de  fë  prêter  à  une  prière  fi  peu  convenable.  Le  mauvais 
fùcccs  de  ces  premières  tentatives,  ne  rallentit  point  en 
Philifte  l'envie  de  s'allier  avec  la  M  ai  fon  régnante.  Leptine 
frère  du  Tyran,  avoit  deux  filles,  charmé  que  cet  Hiftorien 
voulut  bien  en  époufèr  une,  il  ne  balança  point  à  la  luy 
accorder  ;  mais  dans  la  jufte  appréhenfion  que  Denys  ne 
s  oppolàt  au  mariage,  ils  le  célébrèrent  à  lôn  inlçû.  Malgré 
toutes  leurs  précautions,  ia  nouvelle  en  vint  bientôt  à  la 
DkHt.p.)}2.  connoiflànce  du  Tyran;  jaloux  de  lôn  autorité,  outré  que 
Pto.tm.i.p.  feux  perlônnes  de  ce  rang  reflerraflent  les  liens  de  leur  amitié 
par  des  nœuds  fi  étroits ,  il  oublia  dans  un  moment  &  le  làng, 
&  les  obligations  infinies  qu'il  avoit  à  l'un  &  à  l'autre.  La 
femme  de  Leptine  fût  chargée  de  fers,  lès  filles  privées  des 
choies  même  nécefTaires  à  ia  vie,  &  le  beau-pere,  ainfi 
que  le  gendre,  envoyez  en  exil.  Diodore  qui  rapporte  cet 
événement  à  la  dernière  année  de  la  quatre- vingt  -  dix- 
(èptiéme  Olympiade,  allure  qu'ils  k  retirèrent  à  Thuriurn. 
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Piutarque  dit  au  contraire  que  Philifte  alla  s'établir  dans  la 
petite  ville  d'Adria.  Ces  fèntiments,  quoyque  très-différents 
en  apparence,  peuvent  néantmoins  fe  concilier  ai  forcent. 
Leptine  obtint  quelque  temps  après  la  permiiïion  de  re- 
tourner à  Syracufè.  A  (on  départ  Philifte  prit  le  parti  de 
chercher  un  azyle  à  Adria  où  il  avoit  des  amis.  Que  fi  cette 
folution  ne  paroi  tîoit  pas  fufRfânte,  j'adopterois  la  narration 
de  Piutarque  préférablement  à  celle  de  Diodore,  qui  n'a  pas 
toujours  efté  fur  lès  gardes.  11  prétend  dans  cet  endroit -là 
même,  que  Leptine  &  Ion  gendre  recouvrèrent  les  bonnes 
grâces  du  Tyran.  Le  fait  eft  vray  à  l'égard  du  premier,  mais 
il  eft  confiant,  &  par  le  témoignage  de  Cornélius  Népos,  & 
par  celuy  de  Piutarque,  que  le  fécond  ne  fut  rappellé  de  fon 
exil,  que  fous  le  règne  de  Denys  le  Jeune;  &  l'autorité  du 
dernier  de  ces  Ecrivains  doit  eflre  d'autant  plus  refpecléc  ici , 
que  de  fon  propre  aveu  il  n'avance  rien  que  d'après  Timo- 
nidès,  témoin  oculaire  des  guerres  qui  défolérent  alors  la 
Sicile.  Le  loifir  dont  Philifte  jouit  pendant  fbn  léjour  à  Adria, 
procura  au  public  des  Ouvrages  qui  furent  reçus  avec  de 
grands  applaudiflèments  ;  Içavoir,  i'Hiftoire  de  Sicile  &  celle 
de  Denys  l'ancien.  Les  louanges  qu'il  y  prodiguoit  au  Tyran, 
ne  fléchirent  point  là  colère,  &  Philifte  vécut  éloigné  de  fâ 
patrie  jufqua  i'avénement  de  Denys  le  Jeune  à  la  couronne. 
Dans  les  commencements  de  fbn  règne ,  il  déféra  beaucoup 
aux  confêils  de  Dion ,  homme  fige ,  &  nourri  dans  le  fêin 
de  la  Philofophie.  Admirateur  de  Platon ,  il  vantoit  (buvent 
à  Denys  les  lumières  de  cet  Athénien ,  &  l'excellence  de  fâ 
doctrine.  Ses  difcours  infpirérent  à  ce  Prince  une  envie  ex- 
trême de  voir  &  d'entendre  Platon.  Dion  fê  chargea  de  l'en- 
gager à  entreprendre  le  voyage.  Il  s'embarqua  à  la  fbllicita- 
tion  de  fon  ami  ;  la  réception  fut  des  plus  magnifiques.  Denys 
luy  envoya  fon  char  à  la  defcente  du  vaifleau ,  &  ordonna 
un  fâcrifice  folemnel ,  en  aclion  de  grâces  du  préfênt  que  les 
Dieux  luy  faifoient  ce  jour-là.  D'abord  il  fe  livra  tout  entier 
à  l'étude  de  la  fâgefiè,  devint  humain,  doux  &  bienfaifànt; 
enfin,  il  y  eut  tout  lieu  d'eJpérer  que  bientôt  les  fers  des 
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Syracufâins  fèroient  briiëz.  La  plupart  des  Courtifâns,  allar- 
mez  d'un  changement  qui  les  réduifbit  à  la  condition  de 
{impies  particuliers,  au  défêfpoir  que  les  loix  allaflènt  défor- 
mais bannir  la  licence  &  l'impunité,  travaillèrent  de  concert 
à  détourner  l'orage  qui  les  menaçoit.  Philifte ,  de  retour  de 
fbn  exil ,  commença  par  jetter  des  fbupçons  dans  1  efprit  de 
Denys.  Il  luy  repré/ênta  que  Platon  eftoit  abfcrfument  dans 
les  intérêts  de  Dion  fbn  ami  &  /on  difciple,  &  que  ces 
belles  &  pompeufês  maximes  de  Philofbphie  avec  iefquelles 
on  tâchoit  de  le  feduire ,  ne  tendoient  qu'à  luy  donner  du 
dégoût  pour  l'autorité  fouveraine.  A  peine  ferez -vous  des- 
cendu volontairement  du  trône,  ajouta- 1- il,  que  vous  y 
verrez  monter  les  enfants  d'Ariftomaché  vos  frères  &  les 
neveux  de  Dion.  On  fit"  entendre  au  Tyran  quelques  jours 
après,  que  Dion  entretenoit  des  intelligences  avec  les  Car- 
thaginois, &  on  produifit  des  lettres,  qui,  quoyque  faunes, 
achevèrent  deperlùader  un  Prince  qui  n'avoit  point  d'expé- 
rience. Dion  fut  obligé  de  le  retirer  dans  le  Péloponnefê,  & 
Platon  perdit  tout  fbn  crédit  par  les  artifices  de  fês  envieux. 
Il  met,  dans  la  troifiéme  de  les  lettres,  PhilHtidès  à  la  tcte  de 
ceux  dont  les  calomnies  contribuèrent  le  plus  à  luy  aliéner 
l'efprit  du  Tyran.  Je  ne  fêrois  pas  éloigné  de  penfer  que  le 
nom  de  Philiftidès  a  pris  ici  la  place  de  celuy  de  Phililte.  Ii 
eft  toujours  repréfênté  comme  le  plus  ardent  des  ennemis  de 
ce  Philofbphe;  Se  on  lit  dans  Plutarque,  que  les  Syracufâins, 
à  l'arrivée  de  Platon ,  fê  flatérent  que  fon  éloquence  triom- 
pheroit  de  la  malice  de  Philifte.  II  eft  queftion  ici  du  fécond 
voyage  que  fit  cet  Athénien  à  la  Cour  de  Denys  le  Jeune. 
Il  n'en  put  rien  obtenir.  Dion  ennuyé  de  fbn  exil ,  &  touché 
des  malheurs  de  fâ  patrie,  repafTa  en  Sicile  la  quatrième  année 
de  la  cent  cinquième  Olympiade.  Jamais  entreprife  ne  parut 
plus  téméraire;  à  peine  eftoit-il  accompagné  de  mille  fbidats, 
&  il  marchoit  contre  un  Prince  qui,  maître  de  cinq  cens 
vaifleaux,  avoit  encore  fbus  fès  ordres  cent  mille  hommes 
de  pied  &  dix  mille  de  Cavalerie.  Dion ,  à  la  vérité ,  efpé- 
roit  beaucoup  du  mécontentement  général  des  peuples.  Les 
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habitants  d'Agrigente,  deGéla  &  de  quelques  autres  villes,  fe 
joignirent  à  luy.  Fortifié  de  ces  fecours,  il  fe  préfenta  devant 
Syraculè;  on  Juy  en  ouvrit  les  portes,  &  ii  y  fut  reçu  avec 
des  acclamations  &  des  marques  de  joye,  qui  l'animèrent  de 
nouveau  à  délivrer  lès  citoyens  du  joug  de  la  fêrvitude.  Dans 
cette  vue ,  il  affîégea  la  citadelle  &  les  forts  différents  que 
Denys  l'ancien  avoit  fait  conftruire.  Le  Tyran ,  que  des  atta- 
ques vives  &  fbuvent  réitérées  avoient  réduit  à  l'extrémité, 
écrivit  à  Philifte  de  s'approcher  de  Syracufè  avec  la  flotte  dont 
il  avoit  le  commandement  ;  elle  eftoit  compofêe  de  foixante 
voiles  :  les  Syraculàins  allèrent  à  la  rencontre  avec  un  égal 
nombre  de  vaiflèaux.  Philifte  engagea  le  combat,  la  bravoure 
&  fon  intrépidité  firent  d'abord  pancher  la  victoire  de  fbn 
côté;  la  fin  ne  répondit  pas  à  de  fi  heureux  commencements, 
les  autres  Chefs  ne  fçurent  pas  profiter  de  ces  premiers  avan- 
tages ;  &  malgré  toute  la  réfiftance  du  Général,  le*  Sy  racu-  • 
fains  défirent  entièrement  la  flotte  du  Tyran.  Philifte,  dans 
une  conjoncture  fi  fàcheulé,  aima  mieux  fè  donner  la  mort , 
que  de  tomber  vif  entre  les  mains  de  lès  citoyens  ;  il  avoit 
efté  l'auteur  en  partie,  de  tous  les  maux  qui  les  avoient  affligez 
fous  le  règne  des  deux  Denys.  Son  attachement  à  ces  Princes 
l'avoit  rendu  infiniment  odieux;  &  à  quelles  indignitez  ne 
devoit-il  pas  s'attendre  de  la  part  des  Syracufains,  qui  le 
déteftoient  avec  tant  de  juftice?  Cependant  la  manière  dont 
Philifte  perdit  la  vie,  eft  racontée  fort  diverlèment  dans  les 
Ecrits  des  Anciens  ;  celle  que  nous  venons  de  rapporter  a  efté 
tranlmifè  à  la  poftérité  par  Ephore,  Auteur  contemporain,  Dki  p*tr,. 
&  d'une  grande  réputation.  Malgré  des  préjugez  fi  favorables,  -M***- 
je  crois  qu'il  eft  beauooup  plus  fur  de  s'en  tenir  au  récit  de 
Timonidès.  11  avoit  fuivi  Dion  en  Sicile,  &  les  événements 
les  plus  confidérables  de  cette  fameufê  expédition  s'eftoient 
panez  Ibus  les  yeux  de  l'Ecrivain  dont  on  vient  de  parler, 
rourroit-on  fans  in  juftice,  le  Ibupconner  de  ne  s  eftre  pas  in- 
formé fufTifamment  d'un  fait  qui  alors  nepouvoit  eftre  ignoré 
du  moindre  fôldat?  Sa  relation,  à  ce  que  nous  apprend  Plu- 
tarque,  eftoit  adrefîèe  au  Philofophe  Speufippus.  Le  vaiftèau 
Mem.  Tome  XIII.  B 
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de  Phiiifte ,  fùivant  Timonidès ,  eftant  venu  échouer  fur  le 
rivage,  les  Syracufains  fâifirent  ce  Général,  luy  arrachèrent 
fa  cuiraflè,  le  dépouiliérentde  fes  habits,  l'expoferent  nud  à 
la  vue  du  public;  &  après  plufieurs  traitements  ignominieux, 
luy  coupèrent  la  tête,  &  livrèrent  fon  cadavre  aux  enfants, 
avec  ordre  de  le  traîner  à  travers  les  rues  de  i'Achradine,  & 
de  le  précipiter  dans  les  Latomies.  Le  môme  Timonidès  re- 
marque que  Phiiifte  eftoit  déjà  vieux  ;  &  félon noftre  calcul, 

11  devoit  avoir  69 .  ou  70.  ans.  Je  ne  puis  mieux  finir  l'article 
qui  regarde  fà  vie,  que  par  quelques  réflexions  de  Plutarque  fur 
ies  louanges  qu'Ephore  donne  à  cet  Hiftorien ,  &.les  injures 
dontTimée  l'accable  ;  je  fûivray  la  traduction  de  M.  Dacier. 
«  MaisTimée,  dit-il,  prenant  pour  prétexte,  non  (àns  quel- 

»  .qu'ombre  de  juftice ,  le  zélé  &  l'empreflèment  de  Phiiifte 
»  pour  le  maintien  de  la  tyrannie,  &  /a  fidélité  pour  le  Tyran , 
»  a  pris  plaifir  à  remplir  ion  hiftoire  de  calomnies  contre  luy; 
»  peut-eftre  ceux  qui  fouffrirent  alors  de  fin  juftice  du  Tyran , 
»  font- ils  pardonnables  de  s'eftre  emportez  jufqu'à  un  excès  de 
»  colère ,  qui  leur  ôta  tout  fèntiment  de  leur  affreuiè  cruauté  ; 
»  mais  des  Hiftoriens  qui  long  temps  après  viennent  à  écrire 
»  tout  ce  qu'il  a  fait  &  dit,  qu'il  n'a  jamais  offenfez,  &  qui  doi- 
»  vent  toujours  prendre  la  raifbn  pour  guide  dans  leurs  Ecrits, 
»  en  vérité ,  le  loin  même  de  leur  réputation  devrait  les  em- 
»  pêcher  de  luy  reprocher  outrageufêment  &  avec  d'indignes 
»  railleries ,  des  malheurs  dans  leiquels  k  plus  honnête  homme 
»  du  monde  peut  eftre  précipité  par  un  revers  de  fortune.  D'un 
»  autre  côté,  Ephore  n'eft  pas  non  plus  fort  /âge ,  de  faire  ces 
»  grands  éloges  de  Phiiifte  ;  car  bien  qu'il  fbit  le  plus  habile 
»  &  le  plus  adroit  des  Ecrivains ,  poui  donner  des  prétextes 
»  honnêtes  &  de  bons  motifs  aux  actions  les  plus  injuftes ,  & 
»  des  applications  favorables  aux  mœurs  les  plus  dépravées,  & 
»  .pour  trouver  des  difcours  ornez  de  beaux  iêntiments  &  de 
»  figures  très -pathétiques,  cependant,  quelques  efforts  qu'il 
»  faftè,  il  ne  pourra  jamais  efïàcer  de  fês  Ecrits  l'idée  qu'il  donne 
»  de  luy-même,  qu'il  a  toujours  efté  le  plus  grand  partifân  de 
»  la  tyrannie,  &  l'homme  du  monde  qui  a  le  plus  admiré  & 
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recherché  la  pompe,  le  luxe,  la  pûiflance,  les  richefles  &  « 
l'alliance  des  Tyrans  ;  mais  celuy  qui  ne  s'attache  ni  à  louer  « 
les  actions  de  Philille,  ni  à  luy  reprocher  (es  malheurs,  tient  « 
le  jufte  milieu  que  l'Hiftoire  demande,  &  remplit  le  devoir  * 
de  l'Hiftorien.  •» 

Je  luis  du  fèntiment  de  Phitarque,  il  auroit  efté  à  défirer 
que  Philille  eût  lèrvi  fa  patrie  avec  autant  de  zélé  qu'il  a  fervi 
la  République  des  lettres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que 
des  ouvrages  excellents  ont  rendu  ton  nom  à  jamais  mémo- 
rable. Je  me  propolê  en  premier  lieu  de  donner  la  notice  de 
ceux  dont  la  connoifîànce  eft  venue  jufqu'à  nous  ;  j'expolèray 
enluite  les  jugements  que  les  meilleurs  Ecrivains  de  l'Anti- 
quité ont  porté  des  productions  diverlès  qui  font  /orties  de 
fa  plume.  Qu'il  me  (bit  permis  avant  toutes  choies  d'oblèrver 
que  Suidas  le  fait  Auteur  de  plufieurs  morceaux  qui  con- 
ftamment  ne  luy  appartiennent  point.  De  ce  nombre  /ont, 
un  Traité  de  l'Art  Oratoire,  un  autre  de,  la  Théologie  des 
Egyptiens,  l'Hiftoire  d'Egypte,  de  Libye,  &  de  Syrie.  Je  ne 
doute  prekjue  pas  que  ces  volumes  ne  (oient  de  la  façon  d'un 
Philille  très -différent  du  nôtre,  &  que  Suidas,  d'ordinaire 
peu  exact,  a  confondu  mal  à  propos  avec  le  Sicilien.  Aucun 
des  Anciens  ne  luy  attribue  les  monuments  alléguez  cy-deflus, 
&  les  fouis  dont  ils  luy  fafîènt  honneur,  font,  les  Antiquitez 
de  Sicile,  l'Hifloire  de  Denys  l'ancien  &  celle  de  Denys  le 
Jeune.  A  en  juger  par  les  textes  de  quelques  Ecrivains,  ces  trois 
ouvrages,  quoyque  très-diftinéb,  avoient  efté  publiez  fous 
le  titre  de  Xrnl^ng.,  qui  leur  eftoit  commun  ;  les  paroles  de 
Diodore  ne  font  point  équivoques,  il  aflureque  Philifteavoit  Dîod.p.22ii 
conduit  jufqu'au  fiége  d'Agrigente,  la  première  Dartie  de  lès 
Antiquitez  de  Sicile  :  iLû  erçpiLu  atwTaÇtr  nty  îitufatuïu 
Ceci  fuppofe  une  féconde  partie,  &  il  eft  confiant  que  l'Au- 
teur avoit  donné  le  même  titre  à  fon  hiftoiredes  deux  Denys. 
Nous  avons  dansThéon  des  partages  également  précis  &  con-  Them.  fog, 
cluants.  Philifte,  à  ce  qu'il  dit ,  dans  le  huitième  livre  t$  2ix*«  pa6' tp' 
AiX£»v  ,  racontoit  les  préparatifs  de  guerre  du  Tyran  contre  les 
Carthaginois;  &  dans  le  onzième,  ildécrivoit  les  funérailles 
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Supk.jf.ij;.  de  ce  Prince.  Eftienne  de-Byzance  fait  mention  du  huit,  neuf 

x6*'f'7'  ^  dixième  livre,  ce  qui  prouve  clairement  que  les  volumes 
confàcrez  à  l'hiftoire  des  deux  Denys ,  eftoient  regardez 
comme  une  fuite  des  Antiquitez.  Elles  eftoient  compofêes  de 
/êpt  livres,  la  vie  du  premier  Denys  en  contenoit  quatre,  & 
celle  du  fécond  deux  feulement,  voilà  treize  livres  en  tout» 
&  deftors  il  eft  aife  de  comprendre  la  raifon  qui  a  déterminé 
les  Auteurs  à  citer,  tantôt  le  huitième,  tantôt  le  neuvième, 
tantôt  le  onzième  livre  de  Philifte.  Mais,  objectera- 1- on, 
fi  toutes  fès  productions  fè  réduifent  à  treize  livres,  pourquoy 

Sttfk.f.s9  *.  le  quinzième  fe  trouve-t-il  allégué"  dans  Eftienne  de  Byzance? 

A  l'égard  du  nombre  des  livres,  il  ne  fçauroit  eftre  révoqué 
en  doute,  je  compte  le  faire  voir  lorfque  j'entreray  dans  le 
détail  de  chacun  de  ces  ouvrages  en  particulier.  Il  s'enfuit 
de -là  nécenairement  que  le  texte  de  ce  Géographe  eft 
corrompu ,  la  meilleure  manière  de  le  rétablir  eft  de  fubftituer 
treize  à  la  place  <fc  quinze.  Au  refte  les  treize  livres  dont 
il  s'agit,  quoyque  connus  fous  un  même  titre,  formoient 
néantmoins  deux  corps  en  quelque  façon  fèparez.  Les  An- 
tiquitez de  la  Sicile  faifbient  le  lujet  du  premier,  &  dans  le 
fécond  eftoient  renfermez  les  règnes  de  Denys  l'ancien  & 
de  Ion  fils.  Le  paftàge  de  Diodore  déjà  rapporté  fêmble 
l'infmuer,  mais  on  en  voit  la  démonftration  compiette  dans 

Ce.  tpifi.  //.la  lettre  de  Cicéron  à  Quintus ,  il  y  parle  de  Philifte  :  Si  eu  lus 
Me,  dit -il,  capitalis,  creber,  acutus,  brevis,  petie  pufillus  Thu- 
cydides,  fedutros  ejus  habueris  hbros(  duo  euim  funt  corpora) 
an  utrofque  ne/do.  Me  magu  de  Diouyfio  deleéîat,  ipfe  /fi  enitn 
Dion.  Hatk.  veterator.magtius,  & perfamiliaris  Philiflo.  Denys  d'Halicarnafîe 

ttvt.2.p.2i t.  j'exprime  en  termes  a b fol u ment  fêmblables;  &  il  en  réfùlte, 
fi  je  ne  me  trompe,  que  Philifte  luy-même  eftoit  l'Auteur  de 
cette  diftribution.  Je  m'en  vais  maintenant  rendre  compte  de 
chacun  de  fès  ouvrages  en  particulier. 

Dans  le  deflèin  de  me  conformer  à  l'ordre  des  chofês  & 
des  temps,  je  commenceray  par  les  Antiquitez  de  la  Sicile,  le 
premier  des  Ecrits  de  Philifte.  Le  nombre  des  livres  montoit 
D*à.r.222.  à  iêpt,  le  témoignage  de  Dipdore  là-deflus  eft  formel;  il 
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ajoute  que  ces  fêpt  livres  contenoient  les  événements  arrivez 
pendant  ieipace  de  800.  ans  &  plus;  6c  que  ces  800.  ans 
îîniiîbient  à  la  troifiéme  année  de  la  quatre-vingt-troifïéme 
Olympiade  :  de -là  naiflènt  deux  diificultez  allez  confidéra- 
bles,  l'uneeft  fondée  fur  les  paroles  de  Germanicus.  Il  fôûtient  Ctm.f.104. 
d'après  Phiiifte,  que  Bacchus  eftant  tombé  dans  un  excès  de 
phrénéfie,  alla  confulter  l'Oracle  de  Jupiter  Dodonéen  ;  or  ce 
pafïàge  ne  pouvoit  guéres  fè  rencontrer  que  dans  les  Anti- 
quitez  de  Phiiifte,  &  Bacchus ,  fui  va  m  les  marbres  d'Arondel, 
a  précédé  de  quelques  fîécles  la  prifè  de  Troye.  Comment 
accorder  cela  avec  le  calcul  de  Diodore?  Les  Sicaniens ,  an- 
ciens habitants  de  la  Sicile,  fournirent  matière  à  l'autre 
objection.  Si  l'on  en  croit  Timée,  ils  eftoient  Autochtones,  Tîma.  ajmi 
c'eft-à-dire,  nez  dans  le  pays  même;  auquel  cas,  ils  (croient  ^"^J^'' 
antérieurs  de  beaucoup  à  la  guerre  de  Troye.  Hellanicus  ^tiiJ.'apvi 
fâvorifêcefentiment,  luyqui  prétend  que  trois  générations  f%*f;?f*l 
avant  la  deftruclion  du  royaume  de  Priam ,  les  Siciliens  enle- 
vèrent aux  Sicaniens  une  partie  des  terres  dont  ils  eftoient  en 
pofleflion ,  &  il  eft  à  préfumer  que  ces  derniers  y  avoient 
fixé  leur  demeure  depuis  un  grand  nombre  d'années.  Quant 
à  Germanicus,  on  peut  répondre  que  dans  les  imprimez  cet 
Auteur  s  appuyé  de  l'autorité  de  Philifque ,  &  non  pas  de 
Phiiifte;  quefi  néantmoins  c'eft  une  faute,  comme  naturel- 
lement je  pancherois  à  le  fbupçonner,  on  n'en  fera  pas  plus 
en  droit  de  faire  le  procès  à  Diodore.  La  fable  de  Bacchus 
devenu  furieux ,  n'appartient  pas  néceflàirement  aux  Anti- 
quitez  de  Phiiifte  ;  il  a  pu  en  faire  mention  autre  part ,  &  cela 
par  occafion.  La  féconde  difficulté  n'eft  guéres  moins  aifêe 
à  réfoudre  que  celle-ci.  La  queftion  n'eft  point  de  fçavoir  ici, 
fi  l'opinion  de  Timée  &  d'Hellanicus  doit  eftre  adoptée  pré- 
fcrablement  à  celle  de  Phiiifte.  Tout  fè  réduit  à  démêler  la 
paifée  de  cet  Hiftorien.  Denys  d'Halicarnaflè  nous  aidera  Dm.  HaRti 
beaucoup  à  la  mettre  dans  fbn  jour.  II  avance ,  fur  la  foy  de  fag'  *7% 
Phiiifte ,  que  i'invafion  des  Siciliens  devança  de  8  o.  ans  la 
prife  de  Troye.  Suppofôns  maintenant  que  la  migration  des 
Sicaniens  lôit  plus  ancienne  de  z  o.  ans  que  celle  des  Siciliens, 

B  iij 
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l'intervalle  <îe  800.  ans  &  plus  établi  parDiodore,  demeu- 
rera en fôn  entier.  La  fûppofition  que  je  fais  là ,  neft  point 

Aft.  St.  4.  c.  deftituée  de  fondement,  puilque  Juftin,  Abbréviateur  de  Tro- 
M  gue-Pompée,  place  l'arrivée  des  Sicaniens  en  Sicile  immédia- 

tement après  la  ruine  totale  des  Cyclopes  :  Cyclopibus  extinétis, 
dit-il,  Cocalus regnum  iufulœ  occupavit.  Ce  fut  Cocalus  qui,  à 
la  tête  des  Sicaniens,  m  cette  belle  conquête;  &  perfbnne 
n'ignore  que  Cocalus  &  Minos  1 1.  eftoient  contemporains, 
ce  qui  quadre  allez  avec  l'opinion  que  je  viens  d'attribuer  à 
Philifte.  L'hiftoire  de  Cocalus  faifôit  partie  des  Antiquitez  de 

Ttam^  r*g.  ^  Auteur  ;  il  y  racontoit ,  fui  van  t  le  témoignage  de  Théon , 
F*s'  '  la  fin  tragique  de  Minos.  Le  defir  de  le  venger  de  Dédale 
l'avoit  attiré  en  Sicile,  il  redemandoit  fbn  ennemi  à  main 
armée.  Cocalus,  qui  ne  le  lêntoit  point  en  état  de  réfifter  à 
une  puiflànce  fi  formidable,  eut  recours  à  la  ru  le;  il  s'aboucha 
avec  luy,  gagna  la  confiance  à  force  de  careffes ,  &  les  filles 
du  Sicanien ,  conformément  aux  ufages  reçus  alors ,  firent 
entrer  le  Roy  de  Crète  dans  un  bain ,  dont  la  trop  grande 
chaleur  1  étouffa.  Cette  aventure  fè  li/ôit  dans  le  premier  livre 
des  Antiquitez  de  Philifte  ;  il  y  examinoit  quels  eftoient  les 
les  Peuples  barbares  qui ,  dans  ces  temps  ob/curs ,  s'eftoient 
établis  en  Sicile.  Le  fécond  traitoit  des  Colonies  Grecques 
qui  s'eftoient  emparées  à  différentes  reprilès ,  des  cantons  les 
plus  fertiles  de  cette  Ifle.  Dans  le  troifiéme  il  avoit  décrit  le 

P,nA.SM.f.  regne  Je  Gélon ,  fameux  par  la  défaite  des  Carthaginois ,  3c 
par  la  douceur  de  fôn  gouvernement*  Les  quatre  autres  corn- 
prenoient  ce  qui  s'eftoit  paffé  de  plus  mémorable  en  Sicile, 
depuis  la  mort  de  Gélon  julqu  a  la  tyranniede  Denys  l'ancien. 

ThtM'*tf*%  Théon  fêmble  infinuer  que  la  guerre  du  Péloponnelê  faifôit 
ff  .ç.  10.  ^  jupticle  confidérable  de  ces  derniers  livres.  Quoy  qu'en  dife 
cet  Auteur,  je  ne  fçaurois  m'imaginer  que  Philifte  y  eût 
tranGnis  à  la  poftérité ,  les  combats  divers  qui  fè  donnèrent 
alors  entre  les  Lacédémoniens  &  les  Athéniens,  autrement 
il  fèrok  fbrti  de  fon  fûjet ,  qui  naturellement  devoit  le  renfer- 
mer dans  le  récit  des  événements  qui  concernoient  la  Sicile. 
Rien  de  plus  mai-aile  néantmoins,  que  de  vouloir  porter 
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là-deflûs  un  jugement  bien  certain  ;  cet  ouvrage  de  Phiiifte 
ne  fubfifte  plus  aujourd'huy. 

Son  hiftoire  de  Denys  l'ancien,  malgré  l'éloge  qu'en  fait 
Cicéron,  n'a  point  efté  à  couvert  d'une  lèmblable  di (grâce. 
Diodore  nous  apprend  que  ce  morceau  eftoit  compolc  de  DioJ.p.222, 
quatre  livres,  dont  le  premier  faifoit  le  huitième  des  Anti- 
quitez,  comme  on  l'a  déjà  obiêrvé.  Phiiifte  n'y  avoit  obmis 
aucune  des  particularitez  qui  regardoient  ce  Prince,  pas  môme 
les  Congés  &  les  autres  elpéces  de  prodiges  qui  annonçoient  Ql 
grandeur  future.  Cicéron  en  rapporte  plufieurs  dont  un  fèul  o.  JeDivi*. 
fufrira.  Dioriyfti  mater  ejus,  qui  Syracufiorum  Tyrannusfoit,  dît—il,     '  •  «qp.  «a 
ut  fcrtptum  apud  Philiflum  ejl,  &  doâum  homineni,  à"  diligentem, 
& aquaiemtemporumiUorum,campragnanshuncipfum  Dionyfmm 
aho  confiner  et,  fomniavit  fe  peperijfe  fatyrifcum,  hu'tc  interprètes 
portentorumquiGaleotatiim  inSiciha  nominabantur,  rtfponderunt, 
vtaitPhiliftus,  eum  quem  Ma  peperijfet  dariflhnum  Gracia  dmtuma 
atm  fortuna  fore.  Il  n'avoit  garde  de  paflèr  fous  fiience  des 
circonftances  qui  faifoient  du  Tyran  un  homme  extraordi- 
naire, &  à  la  deftinée  de  qui  les  Dieux  mêmes  s'intéreûoient 
vifiblement.  Le  détail  des  moyens  qui  avoient  conduit  Denys 
jusqu'au  trône,  occupoit  une  partie  du  premier  livre;  il  con- 
tenoit  outre  cela ,  à  ce  que  prétend  Théon ,  les  préparatifs  de  la  rte*,  p^g, 
guerre  que  ce  Tyran  méditoit  contre  les  Carthaginois  :  l'ordre  Wf- 
des  trois  autres  ne  nous  eft  pas  connu.  Phiiifte  dans  cet 
ouvrage  ne  s'eftoit  pas  fait  un  fcrupule  de  fupprimer  quantité 
de  faits  dont  l'horreur  ne  pouvoit  eftre  colorée,  on  y  auroit 
inutilement  cherché  les  cruautez  afFreuiês  que  Denys  avoit 
exercées  contre  les  Barbares ,  celles  principalement  qui  n'a- 
voient  aucune  liaifôn  avec  les  affaires  de  la  Grèce,  c'eft  ce  que 
Plutarque  &  Paufânias  reprochent  à  cet  Hiftorien,  inexcufable  ffÊt%  ^  i: 
d'avoir  iâcrifié  indignement  la  vérité  au  défir  de  rentrer  dans  P*t-  gss> 
lès  emplois ,  &  de  recouvrer  les  bonnes  grâces  du  Tyran. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  le  même  défaut  ne  régnât  dans 
1  hiftoire  de  Denys  le  Jeune ,  la  troifiéme  des  productions  de 
Phiiifte.  Elle  eftoit  partagée  en  deux  livres  qui  formoient  le 
douze  &  le  treizième  des  Antiquitez,  &  finiflbit  à  la  cinquième 
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année  du  règne  de  ce  Prince.  Denys  d'Halicarnaflè  fàîtla 
Philifte  une  efpéce  de  crime,  de  n'avoir  pas  mis  ia  dernière 
main  à  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  comme  s'il  avoit  voulu  en 
cela  imiter  de  plus  près  Thucydide,  qui  n'avoit  point  achevé 
lôn  hiftoire  de  la  guerre  du  Péloponnelê.  Il  eft  confiant 
qu'une  affectation  de  cette  nature  /croit  puérile  &  peu  fenfée, 
mais  Philifte  eft-il  tombé  dans  ce  cas-là  de  deflèin  prémédité? 
J'olê  aflûrer  que  non.  La  preuve  en  eft  fimpie,  on  a  vû  cy- 
deflus  que  cet  Ecrivain  perdit  la  vie  dans  un  combat  naval, 
&  ce  combat,  de  l'aveu  de  tous  les  Anciens,  a  précédé  de 
plufteurs  années  la  mort  de  Denys  le  Jeune.  Quelque  parti 
que  l'on  prenne,  il  n  eft  guéres  polîïble  de  juftifier  la  méprifë 
de  Denys  d'Halicarnaflè ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  (oûtenir 
que  les  paroles  doivent  s'entendre- du  premier  Denys,  &  ne 
lignifient  que  Philifte  avoit  iaifle*  la  vie  de  ce  Prince  impar- 
faite :  lêmblable  prétention  ne  fcauroit  le  concilier  avec  les 
Theon.  Frpg.  témoignages  deThéon  &  de  Plutarque.  On  apprend  de  l'un 
*apiJ3«n.  t.  (lue  ^es  funérailles  de  Denys  l'ancien  eftoient  décrites  dans 
r«g.296.     le  onzième  livre  des  Antiquitez,  le  dernier  de  ceux  qui 
appartenoient  au  règne  de  ce  Prince;  &  l'autre  nous  inftruit 
de  l'attention  avec  laquelle  Philifte  avoit  relevé  l'éclat  &  la 
magnificence  des  obleques  du  Tyran.  Il  eft  donc  inconteftable 
qu'il  ne  manquoit  rien  à  ce  morceau  de  ce  qui  pouvoit  le 
rendre  complet.  Voilà  de  tous  les  ouvrages  de  Philifte,  ceux 
qui  /ont  venus  julqu'à  nous  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  jamais 
Dh>d.p.$77.  publié  d'autres.  II  eft  vray  que  Diodore  cite  quelquefois  un 
Philifte ,  à  qui  le  Public  eftoit  redevable  de  l'hiftoire  de  la 
première  Guerre  Punique  ;  mais  la  différence  des  temps 
prouve,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  le  Philifte  en  queftion 
n'a  rien  de  commun  avec  le  noftre.  D'ailleurs,  Philinus  eft 
le  véritable  nom  de  cet  Auteur,  Polybe  en  fait  mention ,  & 
ii  le  reprend  d'avoir  ibuvent  marqué  une  trop  grande  par- 
tialité en  faveur  des  Carthaginois. 

II  me  refte  maintenant  à  expofer  les  jugements  que  les 
meilleurs  Ecrivains  de  l'Antiquité  ont  portez  des  ouvrages  de 
Philifte.  Celuy  de  Denys  d'Halicarnaflè  eft  de  tous  le  plus 

travaillé  ; 
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travail}*:  ;  il  le  lit  à  la  page  i  2. 5 .  &  2  1  o.  du  ieeond  volume. 
De  ces  deux  endroits,  je  me  contenteray  de  traduire  le  pre- 
mier, &  moins  long,  &  en  quelque  façon  plus  précis  :  «  Phi- 
lifte, dit -il,  imite  Thucydide,  au  caraclére  près.  Dans  les  « 
Ecrits  de  l'Athénien  régnent  une  généreufè  liberté,  beaucoup  « 
d'élévation  &  beaucoup  de  grandeur.  Le  Syraculàin  flate  en  « 
efclave  les  excès  des  Tyrans  ;  il  a  affecté,  à  l'exemple  de  Thu-  « 
cydide,  de  laider  imparfait  1  ouvrage  qu'il  avoit  entrepris  ;  il  « 
n'a  point  employé  certaines  façons  de  parler  étrangères  &  •* 
recherchées,  propres  à  Thucydide;  il  en  a  très- bien  attrapé  « 
la  rondeur.  Son  ftile,  ainfi  que  celuy  de  cet  Hiftorien,  eft  « 
ferré,  plein  de  nerfs  &  de  véhémence;  Philifte  cependant  n'a  « 
pu  atteindre  à  la  beauté  de  l'expreffion ,  à  la  majefté  &  à  « 
l'abondance  des  pcniêes  de  l'original ,  il  n'en  a  ni  le  poids,  ni  « 
le  pathétique,  ni  les  figures  ;  rien  de  û  petit  ni  de  fi  rampant,  « 
lorfqu'il  s'agit  de  décrire  un  canton ,  des  combats  de  terre  &  « 
de  mer,  &  la  fondation  des  villes.  Son  difcours  ne  s'égale  « 
jamais  à  la  grandeur  de  la  choie  ;  il  eft  néantmoins  délié,  &,  « 
en  matière  d'élocution,  bien  plus  utile  que  Thucydide,  pour  « 
ceux  qui  fe  deftinent  au  maniement  des  affaires  publiques.  » 
Denys  d'Halicarnaflê  ajoute  autre  part  que  la  phrafê  de  Phi- 
lifte n'eft  point  variée,  que  lès  périodes  font  uniformes,  & 
prelque  toûjours  fur  ie  même  ton  ;  voici  l'exemple  qu'il  en 
rappoJte.  «  Les  Syracufâins  ayant  joint  en  chemin  ceux  de 
M  égare  &  d'Enna,  &  les  Camarinéens  ayant  raflemblé  les  « 
Siciliens  &  leurs  autres  Alliez ,  à  l'exception  des  habitants  de  « 
Gela  (car  les  habitants  de  Géla  dirent  qu'ils  ne  feroient  point  « 
la  guerre  aux  Syraculâins)  les  Syracuiains  ayant  appris  que  « 
les  Camarinéens  a v crient  pafle  le  fleuve  Hyrminus.  »  Si  tei 
avoit  efté  le  ftile  de  tous  les  ouvrages  de  Philifte,  il  faut 
avouer  que  la  ledure  en  auroit  paru  juftement  de/âgréable  8c 
dégoûtante.  En  ce  cas -là,  les  Anciens,  &  Denys  d'Halicar- 
naflè luy-même,  lè  feroient  bien  donnez  de  garde  de  tepro- 
polêr  comme  un  de  ces  modèles  qu'on  devoit  avoir  perpé- 
tuellement devant  les  yeux.  De  plus ,  Clément  d'Alexandrie  Clan  A  Ut. 
nous  a  confervé  un  fragment  de  Philifte,  auquel  les  Critiques  fi; 
Mcm.TomeXIU.  C 
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les  plus  févéres  ne  trouveroient  rien  à  redire;  la  feule  chofe 
que  kiy  reproche  Clément ,  c'eft  de  s'eftre  approprié  une  réfle- 
xion dontThucydide  avoit  déjà  fait  ulâge.  Il  n'y  a  rienencela 
d'étonnant,  &  avec  toute  l'attention  poffible»  il  efl:  bien  mal- 
aifé  de  ne  pas  employer  quelquefois,  &  même  fàns  s'en  aper- 
cevoir, les  peu  (ces  des  Auteurs  qui  nous  font  extrêmement 
familiers.  Thucydide  eftoit  celuy  de  tous  les  Ecrivains  Grecs, 
que  Philhte  avoit  le  plus  iû  ;  il  i'avoit  imité  fcrupuleulêment,, 
auffi  eft-il  appelle  dans  Cicéron ,  penLpufillus  Thncydides.  Ses 
Ecrits,  quoyque  plus  clairs  que  ceux  de  l'Athénien,  eftoient 
néantmoins  obfcurs  &  difficiles;  il  en  faut  chercher  la  rai/on, 
Dmtt.ru.  à  ce  que  prétend  Démétrius  de  Phalére,  dans  l'obliquité  de 
fag'*t        la  conftruclion  de  Philifte.  Pour  moy  je  penfe  que  le  ftile 
ferré  &  concis  de  cet  Auteur,  &  qui  plus  elt,  fôn  application 
extraordinaire  à  ne  rien  dire  qui  ne  fût  néceflàire  abfolument, 
n'avoit  guéres  moins  contribué  à  l'obfcurité  de  lès  ouvrages  ; 
Ce.  de  Orat.  obfcurité  qui ,  fùivant  Cicéron ,  avoit  rébuté  la  plûpart  des 
M*'  Lecleurs  :  Amatores  h»k  (Catoni)  défunt,  ficuti  multls  jam  ante 

fondis  Philifto  Syraatfto,  &  ipftTkucydidi.  On  ne  fçauroit  nier 
pourtant  que  les  défauts  qui  s'y  rencontroient ,  ne  fuflènt 
compenfezpar  de  grandes  vertus;  on  en  voit  le  précis  dans 
ce  paûage  de  l'Orateur  Latin  :  Itaque  ad  Caîlifihenem  &  ad 

Philiflum  redeo,  in  quibus  te  video  volutatum  Siculus  Me 

capitatts,  creber,  acutm,  brevis.  Il  avoit  fçû  même  quelquefois 
s'élever  ju (qu'au  lublime,  fi  cependant  le  texte  de  Longin  de 
qui  on  tient  cette  remarque,  n'a  point  fôuflèrt  quelqu'altéra- 
L<mg.p.2/+.  tion  de  la  part  des  Copiftes  :  «  Julque-là,  dit-il,  qu'on  voit 
»  beaucoup  de  Poètes  &  d'Ecrivains  qui  n'eftant  pas  nez  pour 
»  le  fubiime,  n'en  ont  jamais  manqué  néantmoins,  bien  que  pour 
»  l'ordinaire  ils  le  fervifîênt  dé  façons  de  parler  baltes,  commu- 
»  nés  8c  fort  peu  élégantes  ;  en  effet,  Hs,  fê  foûtiennent  par  le  fèul 
>»  arrangement  des  paroles,  qui  leur  enfle  &  grofïrt  en  quelque 
»  fôrtefa  voix  ;  Philifte  eft  de  ce  nombre,  tel  efl  aufli  Arifto- 
phane  en  quelques  endroits ,  &  Euripide  en  plufieurs.  »  Les 
noms  d'Ariftophane  &  d'Euripide,  Poètes  l'un  &  l'autre,  font 
juger  à  M.  Dacier  que  celuy  de  Philifte  n'eft  point  ici  à  £ 
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pf 3Ce  \  ^HlCUTl  Auteur  f\t  s^eft  avMede  l'înlerer  dans  4e  catalogue 
des  Poètes,  &  M.  Dacier  ne  doute  pas  que  Philifctis  ne  foit  la 
véritable  leçon  ;  mais  les  paroles  de  Longin  examinées  de 
près,  ne  (ont  guéres  favorables  à  cette  conjecture.  U  obiêrve 
premièrement  que  pîufieurs Ecrivains  &  en  proie  &  en  vers, 
quoyque  naturéUement  peu  tournez  au  fublUne,  navoient 
pas  lailië  d'y  atteindre.  Son  intention  a  donc  elle  de  citer  des 
exemples  en  l'unie  en  l'autre  jgerme,  &  deflors  le  changement 
que  propofe  M.  Dacier  ne  Içauroit  fubfifter,  autrement  il  n'y 
Suroît  cjue  des  Poètes  qui  paraîtraient  ici  fer  les  rangs ,  & 
cela  contre  la  penfée  de  l'Auteur.  En  (ècond  lieu ,  Longin 
atîûreque  les  Ecrivains  dont  H  veut  parier,  s'^ftoient  fèrvis 
dexpreftions  balles,  communes  &  peu  élégantes.  C'eft  jufte- 
ment  un  des  reproches  que  Timée  fai foit  à  Philifte  ;  &  quoy-  77**.  aTaa 
que  Plutarque  accule  ce  même  Timée,  le  eenlèur  outré  de  *?lu,-r-JJs* 
tous  les  grands  hommes  qui  arvoient  vécu  avant  luy,  d'avoir 
porté  ies  choies  trop  loin  à  cet  «égard ,  il  eft  confiant  néant- 
moins,  &  Pollux  en  fournit  quelques  preuves,  il  eft  confiant, 
dis-je,  que  Philifte  a  employé  des  termes  qui  n'efloient  pas 
du  bel  uiage.  Ces  défauts  n'ont  pas  empêché  les  Ecrivains 
mêmes  qui  les  objectent  à  Philifte ,  de  le  mettre  au  nombre 
des  Hiftoriens  les  plus  diftinguez.  Quintiiien,  Critique  judi-  QuinùLfMg. 
cieuK ,  ne  balance  point  à  luy  donner  la  fupériorité  fur  beau- 
coup  d'Auteurs ,  dont  les  productions  avoient  efté  très -bien 
reçues  du  Public:  Philîflw  quoque  meretur,  dit- il,  qui  lurba 
<fttamvis  bonorum  pofl  hos  Authorum  eximaîur,  bnitator  Thucy- 
didis,  &  ut  multb  infrmior,  ira  aliqueitenas  hàd'tor.  Au  refte, 
les  ouvrages  de  Philifte  eftoient  en  grande  réputation  dès  le 
temps  d'Alexandre  ;  ce  Prince  fpuhaita  les  avoir,  &  ils  iuy  ?kt.  m*, 
forent  envoyez  par  Harpatus  :  plufieurs  fiécles  après  on  les  668, 
conlërvoit  encore  dans  les  Bibliothèques ,  Porphyre  du  moins  Toryh.  in  H*m. 
fes  y  avoh  vus,  luy  qui  lê  plaint  de  la  négligence  des  Copiftes,  W-* 
qui  ies  avoient  extrêmement  défigurez. 
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RECHERCHES 

SUR  LA  VIE  ET  SUk  LES  OUVRAGES 
DE  JEROME  DE  CARQJE. 

V* 

Par  M.  l'Abbé  Sévin. 

}.-.•■■■■  .  .  i 

i  a.  Mars  T  L  ne  fçauroit  y  avoir  de  difficulté  par  rapport  à  la  patrie 
'737-  1  de  Jérôme,  Cardie  eftoit  incontdlablement  ie  lieu  de 
fà  naiflânce.  C  eft  un  fait  fur  lequel  les  Auteurs  ne  varient 
point,  mais  aucun  d'eux  n'a  eu  l'attention  de  nous  apprendre 
ni  le  nom  du  pere  de  Jérôme,  ni  les  emplois  que  les  ancêtres 
avoient  exercez  dans  cette  ville,  une  des  plus  confidérables 
de  la  Cherfonnélè  de  Thrace.  Les  Généraux  qui  y  comman- 
doient  les  troupes  d'Athènes ,  s'eftoient  emparez  de  quelques 
places  que  les  Cardiens  croyoient  leur  appartenir  légitime- 
ment* Trop  foibies  pour  réfifter  à  une  République  fi  puitfànte, 
ils  fè  jettérent  entre  les  bras  de  Philippe,  Roy  de  Macédoine. 
La  protection  de  ce  Prince  rétablit  les  affaires  de  les  nouveaux 
alliez.  Les  bienfaits  dont  il  les  combla,  en  attirèrent  plufieurs 
à  fâ  Cour.  Eumenès  &  Jérôme  y  parurent  avec  éclat.  Le 
premier  fçût  en  peu  de  temps,  par  des  qualitez  fupérieures, 
s'élever  à  la  dignité  de  Sécrétaire  du  Roy,  porte  éminent  & 
très-diftingué  parmi  les  Macédoniens,  comme  le  remarque 
Cornélius -Népos.  Peut-eftre  que  le  lêcond  eut  moins  de 
part  à  la  faveur,  il  y  a  cependant  un  endroit  de  Démofthene 
qui  pourroit  faire  conjecturer  que  Philippe  le  fèrvit  de  Jérôme 
dans  des  négociations  également  délicates  &  importantes.  Ou 
moins  eft-  il  confiant  que  celuy  qui  harangua  l'afîêmblée  des 
Arcadiens,  pour  les  détourner  d'entrer  dans  la  ligue  que  les 
AmbafTadeurs  d'Athènes  avoient  ordre  de  leur  propolêr,  fe 
nommoit  Jérôme,  &  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  puifTe  convenir  à 
l'Hiftorien  qui  fait  le  fujet  de  ces  recherches.  Il  eftoit  homme 
de  lettres,  partiiàn  zélé  du  Roy  de  Macédoine,  &  capable  de 
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ménager  fes  intérêts  dans  les  occafions  qui  demandoient  de 
l'adreflè  &  de  la  dextérité.  Quant  à  ia  dernière  propofition, 
je  ne  l'avance  que  fur  des  partages  formels  de  Diodore  de 
Sicile.  On  y  voit  qu'Eumenès  &  Antigonus,  très- éclairez 
l'un  &  l'autre,  confièrent  à  Jérôme  des  Ambalîâdes,  dont  le 
fuccès  importoit  extrêmement  au  bien  de  leurs  affaires.  Mais, 
dira-t-on,  la  mort  de  cet  Hiftorien  eft  poftérieure  à  celle 
de  Pyrrhus,  &  il  eft  difficile  de  concevoir  que  Philippe,  le 
Prince  de  fon  temps  le  plus  habile  &  le  plus  délie,  le  foit 
repofé  fur  un  jeune  homme  fans  expérience,  du  foin  de  di£ 
fiper  les  ombrages  des  Arcadiens.  La  réflexion  eft  jufte,  &  on 
ne  fçauroit  le  nier.  Toute  la  queftion  fe  réduit  donc  à  fçavoir 
quel  eftoit  alors  l'âge  de  Jérôme.  Un  fait  certain,  c'eft  qu'il  a 
vécu  1 04-  ans;  à  en  juger  par  les  apparences,  Pyrrhus 
&  luy  ont  terminé  leur  carrière  à  peu -près  dans  le  même 
temps,  auquel  cas  il  fèroit  né  dans  le  commencement  de  la 
féconde  ou  de  la  troifiéme  année  de  ia  centième  Olympiade, 
&  dès-lors  le  peu  d'aptitude  aux  affaires  qui  réfultoit  de  fa  trop 
grande  jeunellc,  ne  fubfiftoit  plus.  Au  refte  je  ne  prétends 
donner  ici  que  des  conjectures,  permis  à  qui  le  voudra  de  les 
admettre  ou  de  les  rejetter.  Quoy  qu'il  en  loit,  la  mort  de  Phi- 
lippe n'apporta  aucun  changement  à  la  fttuation  de  Jérôme; 
il  retrouva  un  protecteur  dans  la  perfonne  du  nouveau  Mo- 
narquè,  dont  les  bienfaits  probablement  le  déterminèrent  à 
pafTer  en  Afie.  Je  ne  dois  pas  di(fimuler  cependant,  que 
Plutarque,  Arrien  &Quinte-Curce,  ne  parlent  en  façon  du 
monde  de  Jérôme,  dans  le  récit  des  combats  divers  qui  fê 
donnèrent  contre  les  Perlés ,  &  contre  tant  de  Nations  qui 
furent  obligées  de  fubir  le  joug  des  Macédoniens.  Mais  ces 
fortes  d'arguments,  qui  fê  tirent  du  filence  des  Auteurs,  ne 
font  pas  fans  réplique;  &  celuy-ci  en  particulier  perd  toute 
&  force,  quand  on  confidére  qu'il  ne  refte  aujourd'huy  qu'une 
très- petite  partie  de  ce  grand  nombre  d'Ecrivains  qui  avoient 
tranfmis  à  la  jwftérité  les  actions  héroïques  d'Alexandre.  Il 
n'eft  prefque  pas  douteux  en  effet,  que  Jérôme  n'ait  partagé 
avec  les  autres  Capitaines  de  ce  Prince,  les  périls  &  la  gloire 
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d  une  expédition  qui  mit  fin  à  l'Empire  des  Pertes.  Le  té- 
moignage d'Athénée  n'eft  point  équivoque;  il  allure  que  les 
Macédoniens  chargèrent  Jérôme  du  foin  de  faire  travailler  à 
la  conftruétion  du  char  fùperbe  qui  devoit  conduire  le  corps 
d'Alexandre  au  lieu  de  fà  fcpulture.  Il  s'enfuit  de- là,  fi  je  ne 
me  trompe,  que  notre  Hif  torien  de  retour  en  Aflyrie ,  après 
la  glorieufè  expédition  des  Indes,  avoit  vû  expirera  Babylone 
un  Monarque  digne  d  une  plus  longue  vie,  autrement  il  faudra 
/oûtenir,  contre  toutes  les  régies  de  la  vraylêmblance ,  qu'on 
a  fait  venir  Jérôme  exprès  ou  de  Cardie  ou  de  Macédoine, 
pour  préfider  à  un  ouvrage  que  plufîeurs  Officiers  de  l'armée 
eftoient  très -capables  de  bien  diriger.  N'eft -il  pas  infiniment 
plus  naturel  de  penlêr  que  fà  préfence,  les  fervices,  &  la 
confidération  où  il  eftoit  parmi  les  principaux  chefs  des 
troupes  Macédoniennes,  le  firent  préférer  à  tous  /es  compé- 
titeurs ?  Le  crédit  d'Eumenès  ne  luy  fut  point  inutile  dans  ces 
circon  (tances  ;  il  eftoit  fon  compatriote,  &  lié  intimement  avec 
Perdiccas,  qui  alors  gouvernoit  avec  une  autorité  prefquab- 
folue  les  affaires  de  la  monarchie.  Antipater  &  Ptolémée,  â 
la  pénétration  de  qui  les  projets  ambitieux  de  ce  Général  n'a- 
voient  point  échappé,  prirent  les  armes,  &  les  Macédoniens 
mécontents  de  Perdiccas,  le  mafîàcrérent  en  Egypte.  Jérôme 
privé  d'un  fi  puifîànt  appui,  fê  retira  auprès  d'Eumenès  qui 
venoit  de  remporter  une  victoire  fignalée  fur  les  troupes  que 
commandoient  Craténis  &  Néoptolémus.  Ses  Confédérez 
que  la  défaite  de  ces  deux  Capitaines  avoit  irritez  au  dernier 
point,  prêtèrent  Amigonus  de  marcher  contre  le  vainqueur, 
qui,  battu  à  fôn  tour,  &  cela  par  la  trahifon  des  fiens,  fut 
obligé  de  fê  jetter  dans  le  Château  de  Nora,  fitué  iûr  les 
confins  de  la  Lycaonie  &  de  la  Cappadoce.  Il  fê  fit  pendant 
le  fiége  diveffès  propofitions  de  paix,  qu'Antrgonus  éluda 
fous  le  prétexte  frivole  de  n'ofêr  rien  conclurre  que  de  l'aveu 
d'Antipater.  Dans  le  temps  que  Jérôme  ïê  difpofôit  à  l'aller 
trouver,  on  apprit  la  mort  de  ce  vieux  Général.  Les  troubles 
qui  s'élevèrent  alors  en  Macédoine,  changèrent  entièrement 
le  fyfteme  d'Antigonus.  Perfuadé  que  la  méfintelligence  qui 
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regnoit  dans  la  famille  Royale  &  parmi  les  Grands,  luy 
ouvriroit  le  chemin  du  trône,  il  réfolut  de  /è  réconcilier  avec 
Eumenès,  le  (èul  qui  par  l'étendue  de  lès  lumières,  &  /on 
étonnante  capacité  dans  le  métier  de  la  guerre ,  pût  aflïïrer  le 
fuccès  d'une  entreprife  fi  périlleulê.  Il  ne  paroi/Toit  pas  facile, 
à  la  vérit#,  d'ébranler  la  fidélité  d'un  homme  que  le  devoir  & 
la  reconnoiflànce  tenoient  étroitement  uni  à  la  Mai/on  de  /es 
anciens  Maîtres;  mais  Antigonus,  comme  la  plupart  des  gens 
en  proye  à  une  ambition  déme/urée,  convaincu  que  per/onne 
ne  réfille  à  la  dangereu/è  tentation  de  s'aggrandir,  demanda 
une  entrevue  à  Jérôme ,  joignit  les  careflès  aux  prières ,  & 
le  conjura  d'exhorter  Eumenès  de  prendre  avec  luy  des  enga- 
gements qui  les  rendiflènt  déformais  inféparables.  Il  occupera 
le  premier  rang  dans  mon  amitié,  ajoûta-t-il,  &  je  fuis  prêt 
à  le  revêtir  dès-à-préfent  d'un  gouvernement  plus  riche,  & 
plus  confidérable  que  celuy  de  la  Cappadoce.  Il  ertoit  naturel 
de  le  flatter  qu'Eumenès  réduit  aux  dernières  extrémitez, 
accepterolt  £àns  balancer  des  offres  fi  avantageufès.  Elles  ne 
i  éblouirent  pas  néantmoins  ;  6k  trop  généreux  pour  ftcrifier 
à  £  fortune  tant  de  bienfaits  dont  Philippe  &  Alexandre 
l'avoient  comblé,  il  éluda  adroitement  l'article  eflèntiel  du 
traité.  II  y  eftoit  dit  qu'Eumenès  s'engageoit  à  lervir  Anti- 
gonus envers  &  contre  tous.  Eumenès  a/lèmbla  les  Officiers 
Macédoniens  qui  formoient  le  blocus  de  Nora,  &  il  mania 
les  e/prits  avec  tant  de  dextérité,  que  de  l'avis  général  on 
ajouta ,  comme  par  manière  d'explication ,  que  l'article  dont 
il  s'agilfoit ,  n'auroit  lieu  que  dans  les  cas  qui  ne  feroient  point 
contraires  aux  intérêts  d'Olympias  &  de  fon  petit- fils.  Eu- 
menès, enconféquence,  fortit  du  château  de  Nora,  &  une 
prompte  fuite  le  déroba  au  reffentiment  d' Antigonus.  Picqué 
jufqu'au  vif  de  voir  lès  efpérances  trompées  par  l'habileté 
de  l'ennemi ,  &  par  la  fimplicité  de  fes  Lieutenants ,  il  leur 
ordonna  de  /errer  la  place  encore  plus  étroitement  que  par 
lepafî^.  Il  n'eftoit  plus  temps ,  plufieursdes  amis  d'Eumenès 
luy  avoient  amené  des  troupes ,  &  il  efloit  en  état  de  difputer 
leterrein.  Enfin,  les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains,  & 
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ians  la  lâcheté  de  Pencefte ,  Eumenès  auroit-  remporté  une 
victoire  complette.  11  eftoit  digne  de  commander  à  des 
Officiers  plus  fidèles  &  à  des  foldats  moins  corrompus.  Les 
fiens  aimèrent  mieux  le  livrer  à  Antigonus ,  que  de  perdre 
leurs  bagages,  dont  1  ennemi  s  eftoit  emparé  au  fort  de  la 
mêlée.  Jérôme  fe  diftingua  dans  cette  bâtai  lie  >  il  y  fin  bleflë 
dangereulêment ,  fait  prilonnier,  &  conduit  à  ce  Général, 
qui  le  plaignit,  &  le  traita  avec  tous  les  égards  imaginables. 
Des  manières  fi  généreules  pénétrèrent  Jérôme  de  la  plus  vive 
reconnoifîânce,  &  il  le  lervit  depuis  avec  un  attachement  qui 
ne  fe  démentit  jamais.  Antigonus  de  fbn  côté  ne  mit  aucune 
différence  entre  luy  &  lès  plus  anciens  lêrviteurs.  La  Syrie 
eftoit  une  des  provinces  qu'il  luy  importoit  le  plus  de  con- 
ferver,  il  en  confia  i'adminiftration  à  Jérôme.  C'eft  un  fait 
que  l'on  tient  de  Joféphe ,  fait  néantmoins  qui  ne  laiflè  pas 
de  Ibuffrir  quelque  difficulté.  La  railôn  en  eft  que  le  nom 
d' Antigonus  Ce  lit  très-diftinélement  dans  la  verfion  Latine 
de  cet  Auteur,  qu'on  attribue  d'ordinaire  à  Rufin.  Le  texte 
Grec,  au  contraire,  porte  en  termes  précis  que  Jérôme  fut 
redevable  de  (on  avancement  à  la  bienveillance  d'Antiochus. 
M.  Prideaux  adopte  le  dernier  de  ces  lèntiments,  &  prétend 
que  le  Prince  dont  il  parle  ici ,  doit  eftre  le  même  qu'Antio- 
chus-5oter,  qui  fuccéda  à  Séleucus  (on  pere  la  troifiéme  année 
de  la  cent  vingt -quatrième  Olympiade.  Ce  doéle  Critique 
fûppolê  deux  choies  ;  la  première ,  qu'après  la  mort  d'Anti- 
gonus,  Jérôme  (ê  retira  à  la  Cour  de  Séleucus;  &  la  féconde, 
que  notre  Hiftorien  eftoit  encore  plein  de  vie,  lors  de  lavé- 
nement  d'Antiochus-Soter  à  la  couronne.  Ce  dernier  article 
ne  (çauroit  eftre  contefté.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  celuy 
qui  précède,  directement  oppofe  à  quelques  partages  de  Pau- 
lànias.  On  y  lit  que  Jérôme  eftoit  un  des  plus  zélez  cour ti fans 
de  Pyrrhus  ;•  que  lès  liaifons  étroites  avec  ce  Monarque,  8c 
le  (buvenir  des  bienfaits  d'Antigonus ,  avoient  didé  à  notre 
Hiftorien  plufieurs  expreffions  injurieulès  à  la  gloire  de  Lyfi- 
maque,  de  Cafîîinder,  de  Ptoltmée  8c  de  Séleucus.  Eft -il 
donc  à  préfumer  que  Jérôme  eût  cherché  un  alyle  auprès  du 

Roy 
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Roy  de  Syrie,  dont  il  avoit  tant  de  fujets  de  craindre  la  jufte 
indignation?  Eft -il  à  préfumer  encore,  qu'Antiochus  eût 
dilpofc  en  faveur  de  l'ennemi  déclaré  de  fon  pere,  du  gouver- 
nement le  plus  confidérable  de  l'Etat?  Il  y  a  plus,  c'eft  que  les 
endroits  de  Paufânias  indiquez  cy-deffus,  femblent  prouver 
que  Jérôme  avoit  accompagne  Pyrrhus  dans  lès  diverlès 
expéditions ,  &  que  témoin  de  celle  d'Italie ,  il  n'avoit  pas 
voulu  lai  fier  ignorer  à  la  poftérité,  les  principaux  événements 
d'une  guerre  fi  célèbre.  On  peut  inférer  de -là,  fi  je  ne  me 
trompe,  qu'il  ne  quitta  l'Epire  qu'après  la  mort  de  fon  pro- 
tecteur, &  alors  il  eftoit  extrêmement  vieux,  peu  en  état 
de  lê  tranlporter  dans  des  climats  éloignez,  &de  foûtenir 
le  poids  des  grandes  affaires.  Voilà  les  railbns  qui  m  ont 
déterminé  à  feupeonner  que  dans  les  exemplaires  Grecs 
de  Jolêphe,  le  nom  d'Antiochus  a  efté  mal  à  propos  fub- 
flitué  à  celuy  d'Antigonus.  Je  dis  mal  à  propos,  &.  cela 
malgré  le  contentement  des  Manufcrits  qui  lë  confërvent 
encore  aujourd'huy  dans  les  plus  riches  Bibliothèques  ;  car  il 
lien  eft  pas  un  lêul  qui  ne  fbit  poftérieur  à  l'Interprète  Latin , 
&  celuy  dont  il  s'eftoit  lèrvi ,  reconnoifîbit  la  leçon  que  M. 
Prideaux  s  efforce  de  combattre.  Je  ne  dois  pas  oublier  ici  , 
que  Jofêphe ,  dans  le  pafîàge  en  queftion ,  fait  un  crime  à 
Jérôme,  du  filence  qu'il  a  gardé  à  l'égard  des  Juifs.  II  auroit 
fouhaité  que  cet  Hiftorien,  à  l'exemple  d'Hécatée  &  de  quel- 
ques autres,  eût  fait  l'éloge  de  fa  Nation ,  relevé  Ion  ancienr 
neté,  les  exploits  de  David  &  la  fâgeue  de  Salomon  ;  &  en 
cela  Jolephe  me  paroît  avoir  porté  l'amour  de  la  pairie  au- 
delà  de  les  juftes  bornes.  De  quel  droit  exiger  que  Jérôme 
fè  jettât  dans  des  digreffions  longues  &  entièrement  inutiles 
à  (on  lujet  ?  Un  bon  Hiftorien  doit  les  éviter  fbigneulèment  ; 
&  les  Juifs  faifôient  alors  fi  peu  de  figure  dans  le  monde ,  que 
cet  Auteur  ne  s  eft  point  cru  obligé  d'inftruire  la  poftérité  de 
Ce  qui  regardoit  une  Nation  que  la  plupart  de  (es  voifins ,  ou 
déteftoient,  ou  méprifoient  fbuverainement.  Peut-eftre  ne 
s'eftoit-il  guéres  mis  en  peine  de  connoître  des  Peuples ,  dont 
la  fortune  prélênte  ne  luy  promettoit  rien  qui  fût  digne  de 
•  Mem.  Tome  XIII.  D 
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fon  attention  &  de  fes  recherches  ;  négligence  que  Joféphe 
ne  fçauroit  excufer  dans  un  homme  qui ,  félon  luy,  avoit  efté 
comme  nourri  dans  des  pays  qui  conhnentàla  Judée.  N'en  dé- 
plaifê  à  ce  fameux  Ecrivain ,  il  y  a  là-dedans  une  exagération 
difficile  à  fbûtenir.  11  eft  certain  qu'Antigonus  a  efté  le  maître 
delà  Céléfyrie,  de  la  Phœnicie  &  des  provinces  adjacentes, 
.  quinze  ans  ou  environ  ;  mais  il  n'eft  point  fur  que  Jérôme  en 
ait  eu  i'adminiftration  pendant  un  fi  long  efpace  de  temps. 
On  le  voit  dans  cet  intervalle,  chargé  de  1  exécution  des  pro- 
jets d'Antigonus,  par  rapport  au  lac  Afphaitite,  &  cela  immé- 
diatement après  que  la  Syrie  fut  retombée  fous  la  puiffànce 
de  ce  Général.  Démétrius ,  dans  une  expédition  contre  les 
Nabatéens,  ayant  eu  occafion  de  camper  fur  ie  rivage  de  la 
Mer- morte,  en  avoit  attentivement  examiné  la  nature,  h 
quantité  de  bitume  quelle  produit,  &  les  fômmes  qui  prove- 
noient  du  trafic  qui  s'en  fàifbit ,  tant  en  Egypte  que  dans  les 
Autres  contrées.  Une  fi  belle  découverte  luy  attira  beaucoup 
de  louanges  de  la  part  de  fon  pere.  Des  armées  nombreufès  & 
de  fréquentes  expéditions  épuifôient  les  coffres,  &  toujours 
occupé  du  foin  de  les  remplir,  il  ne  balança  point  à  entrer 
dans  les  vues  de  Démétrius.  Les  ordres  furent  expédiez ,  8c 
Jérôme  obtint  le  commandement  des  troupes  deftinées  à 
affûrer  le  fûccès  de  cette  entreprifê.  H  fh  bâtir  des  magafins, 
&  conftruire  des  vaiflêaux  d'une  forme  propre  à  la  navigation 
tlu  Lac.  Ces  préparatifs  allarmérent  les  Arabes  du  voifinage. 
La  plupart  d'entr  eux  ne  vivoient  que  de  la  vente  du  bitume. 
Toute  la  puinance  d'Antigonus  les  intimida  moins  que  i'ap- 
préhenfion  de  la  faim  dont  ib  eftoiem  menacez.  Réfôlus  de 
traverfèr,  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  un  étabtiflèment  qui  leur 
eftoit  extrêmement  préjudiciable,  ils  employèrent  tour-à- 
tour  &  la  rufê  &  la  force  ouverte.  On  lit  dans  le  quatorzième 
livre  de  Diodore ,  que  prefqu'aucun  des  foldats  de  Jérôme 
n'échappa  à  ta  fureur  des  Barbares ,  &  qu'Antigonus ,  qui  ne 
s'attendoit  point  à  une  fi  vigoureufe  réfiftance,  ne  jugea  pas 
à  propos  de  les  inquiéter  davantage  dans  fa  pofîêffion  d'un 
bien  qu'ils  regardoient  comme  l'héritage  de  leurs  ancêtres. 
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D  ailleurs ,  ce  Général  avoit  alors  des  affaires  plus  importantes 
à  démêler.  Séleucus  venoit  de  s'emparer  de  Babylonc ,  &  Pto- 
lémée  armoit  puiflâmment.  Antigonus  craignoit  avec  juftice, 
que  les  autres  Capitaines  d'Alexandre  ne  le  déclaraflênt.  Les 
plus  clair* voyants  commençoient  à  sappercevoir  que  tous 
les  reflbrts  de  (à  politique  tendoient  à  jetter  la  divifion  parmi 
eux,  les  attaquer  féparément ,  &  par -là  le  rendre  maître 
preiqu  a  coup  fur,  des  provinces  qui  leur  eftoient  échues  en 
partage.  Ces  (ôupçons,  qui  dans  la  lime  devinrent  encore 
moins  équivoques,  firent  édorre  quelques  années  après  une 
ligue,  dont  les  Chefs  eftoient  Ptolémée,  Séleucus ,  Lyfîraaque 
Si  Cafiânder.  Les  armées  fê  rencontrèrent  près  d'Ipfiis  ville 
de  Phrygie,  &  Antigonus  perdit  la  bataille  &  la  vie.  Dans 
des  personnes  lolidement  vertueufes,  la  reconnoi fiance  s'étend 
jufqu'au-delà  du  trépas.  Les  affaires  de  Démétrius  fê  trou* 
voient  dans  un  état  déplorable;  plus  de  reflource;  à  peine  Juy 
refloit'ii  neuf  mille  hommes ,  &  il  avoit  for  les  bras  quatre 
grands  Monarques,  dont  un  fèui  auroit  facilement  achevé  de 
l'accabler.  Jérôme  fê  fit  un  fcrupule  d'abandonner  un  Prince 
au  père  de  qui  il  avoit  des  obligations  eftentieiles.  La  mort 
deCauander  releva  les  efpérances  de  Démétrius.  Antipatef 
&  Alexandre,  fils  du  Monarque  défont,  fê  difputoient  la 
couronne  de  Macédoine  avec  un  acharnement  dont  les  Mai- 
fons  royales  ne  fourniflênt  que  trop  d'exemples.  Le  dernier 
implora  le  fecours  de  Démétrius,  châtia  Antipater,  &  voulut 
enkiite  fe défaire  de  fon  bienfaiteur.  Celuy-ci  le  prévint,  Se 
monta  fur  un  trône  dont  il  eftoit  plus  digne  que  les  deux  con- 
currents. 11  avoit  avant  ce  temps-là  fubjugué  plufieurs  villes 
de  la  G  rece,  <jui  jointes  à  fa  nouvelle  conquête,  formoient  un 
Eut  q«i  ne  le  cédoit  à  aucun  de  ceux  qui  s  eftoient  élevez  fur 
le*  débris  de  l'Empire  d'Alexandre.  Cependant  la  crainte  des 
armes  de  Démétrius  ne  put  étouffer  dans  le  coeur  des  Thé- 
bains  l'amour  de  ia  liberté.  Ils  tentèrent  de  la  recouvrer,  mais 
en  vain.  Ce  Prince  vint  affiéger  Thébes ,  &  contraignit  les 
habitants  de  rentrer  dans  l'obéiffance.  11  confia  à  Jérôme  le 
gouvernement  de  cette  ville.  Malgré  toute  fâ  vigilance,  le» 
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Bœotiens  fê  révoltèrent  une  féconde  fois,  &  maiheureu/èment 
avec  auffi  peu  de  fûccès  que  ia  première.  Plutarque  a  négligé 
de  marquer  ici  fi  Jérôme  fut  rétabli  dans  le  pofte  qu'il  avoit 
perdu.  11  ne  dit  pas  non  plus  en  quel  temps  cet  Hiftorien 
paflà  au  fervice  de  Pyrrhus.  II  y  a  bien  de  l'apparence  que  ia 
prifon  de  Démétrius  l'obligea  de  chercher  un  nouveau  pro- 
tecteur. L'eftime  &  l'amitié  furent  les  motifs  qui  le  détermi- 
nèrent à  s'attacher  au  Roy  d'Epire  préférablement  à  tout 
autre,  lis  avoient  combattu  plufieurs  années  fous  les  étendarts 
d'Antigonus  ;  &  Pyrrhus  ne  put  que  s'applaudir ,  d'avoir 
acquis  un  Officier  que  fa  fidélité,  là  valeur  &  fôn  expérience 
rendoient  infiniment  refpeétable.  Les  marques  de  bonté  que 
luy  donna  ce  Prince,  l'engagèrent  à  époufêr  iês  intérêts  avec 
chaleur.  *  Les  ennemis  du  Roy  devinrent  les  fîens ,  &  il  fê 
déchaîna  contre  Lyfimaque,  uniquement  parce  qu'il  avoit  eu 
de  violents  démêlez  avec  Antigonus,  &  avec  Pyrrhus  enfùite. 
C'eft  un  reproche  que  fait  Paufânias  à  notre  Hiitorien;  repro- 
che  fur  lequel  il  ne  paroît  pas  aife  de  le  juftifier.  Ses  ouvrages 
fùbfilroient  encore  du  temps  de  ce  Géographe ,  il  les  avoit 
lûs,  &  deflors  il  eftoit  bien  plus  en  état  que  nous  ne  le  ferions 
aujourd'huy,  de  porter  fôn  jugement  fur  ia  partialité  ou  l'im- 
partialité de  Jérôme.  Il  accompagna  Pyrrhus  dans  plufieurs 
expéditions  ;  &  de  la  manière  dont  Plutarque  s'exprime  au 
fùjet  des  retranchements  que  les  Lacédémoniens  oppofèrent 
à  ce  Monarque ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  Jérôme  paya  de  fa 
perfonne  à  l'attaque  de  ces  mêmes  retranchements,  qui  fut  fbû- 
tenue  avec  une  bravoure  &  une  réfblution  vrayment  dignes 
de  l'ancienne  Sparte.  Que  fi  l'on  m'objecle  qu'alors  il  eftoit 
extrêmement  vieux ,  &  par  conféquent  nullement  en  état  de 
fupporter  les  fatigues  de  la  guerre,  je  répondray,  d'après 
Agatharcide,  Phlégon  &  Lucien ,  que  Jérôme  parvint  à  l'âge 
de  cent  auatre  ans,  &  que  jufqu'au  dernier  moment,  il  con- 
lèrva  toujours  la  même  force  de  corps  &  d'efprit.  Ces  Au- 
teurs nèantmoins  atteftent  qu'aucun  Officier  de  fon  temps  ne 
s'eftoit  trouvé  à  autant  de  batailles,  &  qu'aucun  n'avoit  reçu 
un  plus  grand  nombre  de  bleûures.  La  mort  de  Pyrrhus  le 
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rendit  à  luy-même;  &  vraylèmblahlement  la  tranquillité 
dont  il  jouit  le  relie  de  fes  jours,  luy  procura  le  loifir  de  finir 
des  ouvrages ,  qui  furent  plutôt  le  fruit  de  la  reconnoiflânce, 
que  du  vain  defir  d'acquérir  de  la  gloire  &  de  la  réputation. 

11  n'eit  guéres  poflible  aujourd'huy  de  démêler  les  dates 
des  diverfès  productions  dont  les  Anciens  font  honneur  à 
Jérôme.  Qu'il  me  foit  donc  permis ,  dans  le  catalogue  que 
je  vais  en  donner,  de  m'attacher  uniquement  à  l'ordre  des 
matières.  Je  commenceray,  en  conféquence,  par  l'hilloire 
d'Alexandre ,  que  Voffius  &  piufieurs  autres  Critiques  re- 
nommez ,  prétendent  avoir  efté  compofée  par  cet  Auteur. 
-Us  k  fondent  fur  le  paflàge  de  Suidas  que  voici  :  l't&tutwç 
%ap<fïa*QÇ  è'ç  to  W  AM%a*<fpeiaA  vçatftvm.  awji^a.^ 
Les  mots  ta  W  KM%omJpÙua  font  vifiblement  corrompus, 
&  on  a  cru  devoir  les  changer  en  ceux-ci ,  ra  br  AtoÇâljpcu, 
ce  qui  fignifie ,  au  jugement  des  fçavants  hommes  dont  on 
vient  de  parler,  que  Jérôme  avoit  tranfmis  à  la  poftérité  les 
actions  mémorables  du  règne  d'Alexandre  le  Grand.  Mais 
n'eft-il  pas  aufli  fimple  &  aulfi  naturel  de  lire  ia  \7t  '  AfaUjaj- 
Jpa>  l  &  alors  le  fens  de  ce  texte  fera ,  que  le  Public  efloit 
redevable  à  Jérôme  de  la  connoiflance  des  événements  qui 
fuivirent  la  mort  de  ce  fameux  Conquérant  ;  il  n'eft  pas  dou- 
teux que  la  prépofition  '65a  jointe  au  datif,  n'ait  quelquefois 
la  même  acception  que  On  en  voit  la  preuve  dans  Appien, 
qui,  pour  mieux  défigner  Lyfimachus,  dit  que  ce  Prince, 
celuy-là  même  qui  régna  enThrace  après  Alexandre,  bâtit  la 
ville  de  Lyfimachie  :  H"V  At/or^^os  jJfy  o'  Ç>e£)tnç  W  AAt- 
Çaitfya  $afiihû<ntç  fxnatv.  Il  s'enfuit  de-là  que  cette  corre- 
ction eft  conforme  aux  régies  les  plus  exactes  de  la  Gram- 
maire; ck  de  plus  elle  eft  appuyée  du  témoignage  de  piufieurs 
Auteurs,  qui  conviennent  avoir  lû  un  ouvrage  de  Jérôme, 
dans  lequel  eftoient  décrites  les  intrigues ,  les  démêlez  &  les 
guerres  des  Généraux  Macédoniens  qui  partagèrent  entr'eux 
les  conquêtes  de  leur  maître.  Cet  article  ne  fçauroit  eftre 
contefté.  Au  contraire ,  ce  qu'avance  Voffius  de  la  vie  d'Ale- 
xandre publiée  par  Jérôme,  n'eft  pas  également  fur.  11  y  a 
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cependant  dans  les  Anciens  certains  partages  qui  /êmbfent 
autorifcr  (on  lêntiment.  Appien ,  par  exemple,  prétend ,  fur 
la  foy  de  Jérôme,  que  le  Roy  de  Macédoine  réfolu  de  com- 
battre Darius,  marcha  du  côté  de  ia  mer,  &  prit  la  route  de 
la  Pamphylie  &  de  la  Cilicie.  Ce  fragment  ne  conduit- if  pas 
en  quelque  manière,  à  penlêrque  Ion  Auteur  avoit  conlacré 
une  partie  de  lès  veilles  à  conferver  la  mémoire  des  exploits 
d'un  Prince  aux  côtez  duquel  il  avoit  tant  de  fois  combattu! 
La  remarque  que  fait  Athénée  au  lu  jet  de  Perdiccast  fournît 
un  nouvel  argument.  Jérôme,  fuivant  luy,  fbûtenoit  que  ce 
Monarque  avoit  rempli  le  trône  de  Macédoine  lefpace  de 
vingt- trois  ans.  Une  époque  telle  que  celle-ci  donne  lieu  de 
fbupconner,  ou  que  Jérôme  avoit  mis  au  jour  une  Hiftoirc 
complette  de  ce  royaume ,  ou  que  content  d'en  raflênibler 
les  points  les  plus  intéreflànts,  il  avoit  placé  cet  abrégé  à  la 
tête  de  la  vie  d'Alexandre,  comme  une  efpéce  d'introduction 
qui  devoit  jetter  un  grand  jour  fur  les  événements  dont  il  fe 
propofoit  de  rendre  compte  au  Public.  Ce  ne  font  ici  que  des 
conjectures,  je  l'avoue;  mais  dans  la  difette  de  monuments 
propres  à  nous  guider  Jurement  dans  ces  fortes  de  difcuflïons, 
on  efî  obligé  de  s'en  tenir  à  ce  qui  paroît  le  plus  vrayfèm- 
blable.  Quelque  plaufible  au  refte  que  foit  le  raifonnement 
de  Voffius,  par  rapport  à  la  reftitution  du  texte  de  Suidas  ,  je 
fuis  pourtant  tenté  de  croire  que  les  paroles  de  ce  Grammai- 
rien doivent  moins  s'entendre  de  rhiitoire  d'Alexandre,  que 
-de  celle  des  Généraux  Macédoniens  qui,  après  ù  mort,  s'em- 
parèrent de  ia  fouveraine  puiftànce. 

L'ouvrage  dont  il  s'agit  eft  inconteftablement  de  Jérôme. 
Denys  d'Halicarnaflè,  Diodore  de  Sicile  &  Jolephe,  le  luy 
attribuent  en  termes  formels,  comme  de  toutes  les  produ- 
ctions qui  portoient  (on  nom ,  la  plus  variée,  la  plus  curieu/ê 
&  la  plus  importante.  II  y  développoit  les  mouvements  qui 
fùivirent  la  mort  <T Alexandre,  les  cabales  &  les  jaloufies  des 
principaux  Chefs  de  l'armée ,  les  guerres  (àngiantes  que  les 
vues  ambhieufe  de  plufieurs  dentr'enx  allumèrent  dans  l'Eu- 
tope  &  dans  l'Afro,  ia  deftru&ion  entière  deJa  Maifon  royale 
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de  Macédoine ,  &  la  naiflànce  des  diverlcs  Monarchies  qui 
démembrèrent  ce  puifiànt  Empire.  L'amour  &  la  haine  ne 
doivent  jamais  conduire  la  plume  de  l'Hiftorien ,  c'eft  une  des 
maximes  les  plus  univerlèllement  reçues,  &  dont  cependant 
Jérôme,  au  rapport  de  Pau  fan  i  as,  ne  s'eftoit  point  fait  un 
/crupule  de  s'écarter  dans  le  morceau  que  j'examine  mainte- 
nant. Parti/an  outré d'Eumenès  &  d'Antigonus,  il  ydéclamoit 
avec  emportement  contre  Séleucifts,  Callànder  &  Ptolémée. 
Lyfrmaqoe  far-tout  y  eftoit  extrêmement  maltraité.  La  ruine 
de  Cardie  par  les  ordres  de  ce  Prince,  avoit  échauffe  la  bile 
de  Jérôme;  &  le  défir  de  venger  fa  patrie  luy  diéla  les  plus 
violentes  inveclives:  invectives  pourtant  qui,  à  en  juger  par 
les  apparences,  firent  moins  de  tort  au  Monarque  qu'à  l'Auteur 
même.  On  a  obfcrvé  cy-deffus  que  Joféphe,  quoyque  fans 
fondement,  l'acculé  de  n'avoir  pas  dit  un  feul  mot  de  la 
Nation  Juive;  les  Ecrivains  de  Rome  nettoient  pas  en  droit 
de  luy  faire  le  même  reproche.  11  e(t  le  premier  des  Grecs, 
an  jugement  de  Denys,  qui  ioit  entré  dans  quelque  détail  fur 
l'origine  &  fur  les  Antiquitez  du  Peuple  Romain.  Cet  abrégé 
fâi/oit  partie  de  l'Hiftoire  des  fucceflèurs  d'Alexandre.  Le 
motif  qui  avoit  engagé  l'Auteur  à  y  inférer  cette  efpéce  de 
digreiïion,  eft  ignoré  maintenant.  Les  fragments  de  Jérôme 

r'  font  êpars  dans  les  Ecrits  des  Anciens ,  ne  laiffent  pas  lieu 
douter  qu'il  n'eût  publié  une  vie  de  Pyrrhus;  &  il  eft 
naturel  de  penlèr  que  cet  Auteur,  à  l'occafion  de  la  guerre  du 
Roy  d'Epire  contre  Rome,  s'eftoit  cru  obligé  d'inftniire  les 
lecteurs  de  l'origine,  de  l'aggrandiffement  &  des  forces  de 
la  République  avec  laquelle  ce  Prince  avoit  eu  tant  d'affaires 
à  démêler.  C'eft  une  conjecture  néantmoins  fur  laquelle  je 
n'olèrois  trop  appuyer.  La  raifon  en  cft,  que  Denys  d'Hali- 
carnaffe ,  un  des  plus  judicieux  Critiques  de  l'Antiquité,  aflure 

ri  l'article  de  Jérôme  qui  regardoit  les  Romains,  le  ii/ôit 
s  fon  Hiftoire  des  fucceflèurs  d'Alexandre  ;  &  il  paroît 
que  le  terme  Grec  2^gJb^o)  ou  fucceffeurs,  a  toujours  efté 
employé  à  défigner  les  Généraux  qui  avoient  combattu  fous 
les  étendait*  d'Alexandre,  partagé  fes  conquêtes ,  &  fondé  de 
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nouvelles  Monarchies.  Or  il  cft  confiant  que  fors  de  la  mort 
de  ce  fameux  guerrier ,  Pyrrhus  n'eftoit  point  en  âge  de  porter 
les  armes,  &  par  confëquent  ce  n'eft  point  dans  fâ  vie  qu'on 
doit  chercher  l'endroit  de  Jérôme  dont  il  eft  ici  queftion.  La 
difficulté  néantmoins  n'eft  point  abfolument  fans  réponlê:  car 
il  ne  fêroit  point  impofîible  que  cet  Ecrivain  eût  pris  le  nom 
de  fùcceneur  dans  une  lignification  plus  étendue,  &  ne  fè  fut 
cru  en  droit  de  le  donner  à  Pyrrhus,  maître  de  la  Macédoine 
pendant  plufieurs  années,  &  par- là  fucceflêur  en  quelque 
façon  d'Alexandre  le  Grand.  11  fè  pourroit  bien  faire  encore 
eue  l'Hiftoire  du  Roy  d'Epire,  placée  à  la  fin  de  celle  des 
fuccefleurs,  eût  trompé  Denys.  11  aura  peut-eftre  fuppofc 
que  le  titre  qui  fè  trouvoit  à  la  tête  du  volume,  convenoit 
également  à  l'un  &  à  l'autre  de  ces  ouvrages.  Quoy  qu'il 
en  foit,  il  y  avoit  dans  ce  morceau,  ainli  que  dans  le  pré- 
cédent, plufieurs  traits  injurieux  à  la  mémoire  de  Lyfimaque. 
Il  n'avoit  pas  craint,  par  exemple,  d'acculer  ce  Prince  d'avoir 
violé  les  tombeaux  des  Rois  d'Epire.  Rien  cependant  de  moins 
conforme  à  la  vérité ,  du  moins  fi  l'on  en  croit  Paulanias,  à 
l'autorité  duquel  il  eft  jufte  de  déférer  ici.  11  avoit  entre  les 
mains  plufieurs  monuments  dont  on  regrette  aujourd'huy  la 
perte  ;  &  deflors  il  eftoit  infiniment  à  ]>ortée  de  prononcer 
fur  un  fait  tel  que  celuy-là,  &  que  Jérôme  prudemment 
auroit  dû  fupprimer.  En  effet,  les  expreflions  que  cet  Hiftorien 
employoit  à  noircir  Lyfimaque,  retomboient  par  contre- coup 
fur  Pyrrhus  même.  H  avoit  confié  la  défenle  d'y£géa  à  un 
corps  de  fbldats  Gaulois,  qui,  dans  l'efpérance  de  trouver 
d'immenlès  richeflès  dans  les  fèpulchres  des  Rois  de  Macé- 
doine, les  démolirent,  enlevèrent  les  trélbrs,  &  jettérent  au 
vent  les  cendres  de  ces  Monarques.  Une  action  fi  détel table 
demeura  impunie,  &  le  peu  de  fènfibilité  que  témoigna 
Pyrrhus  dans  cette  occafion ,  le  rendit  odieux  à  toute  la  Grèce* 
Jérôme  vraylèmblablement  avoit  parte  fous  filence  un  fait 
qui  faifoit  fi  peu  d'honneur  à  la  mémoire  de  fon  Héros.  On 
lit  encore  dans  Paulanias,  que  notre  Hiftorien,  par  un  atta- 
chement fans  bornes  aux  intérêts  de  ce  Prince,  s'eftoit  inicrit 

en  faux 


Digitized  by  Google 


DE  LITTERATURE.  33 
en  feux  contre  le  lêntiment  de  ceux  qui  prétendoient  que 
Néoptoléme  a  voit  elle  maflâcré  dans  Je  temple  de  Delphes, 
f>ar  les  ordres  du  Dieu  qui  y  prélide.  On  en  conduoit  que 
(es  forfaits  luy  avoient  attiré  un  châtiment  fi  exemplaire;  & 
quoy  de  plus  injurieux  à  faMaifbn  des;£acides,  qui,  comme 
on  le  fçait,  Je  croyoit  deicendue  d'Achille? Mais n en  déplaifè 
à  Paufanias,  on  ne  fçauroit  condamner  Jérôme  d'avoir  adopté 
une  tradition  qui  devoit  eftre  très -agréable  au  Monarque 
qui  l'honoroit  de  la  bienveillance;  il  n'en  efloit  point  l'auteur, 
d'illuflres  Ecrivains l'avoient débitée  avant  luy;  on  peut  en 
voir  les  preuves  dans  les  Içavantes  notes  de  M.  de  Méziriac  fur 
les  Fpîtres  d'Ovide.  Les  fragments  de  l'Hifîoire  de  Pyrrhus, 
qui  refient  maintenant  à  examiner,  font  ceux  qui  regardent 
la  guerre  de  ce  Prince  contre  les  Romains.  H  efloit  parlé  en 
Italie  à  la  prière  des  habitants  de  Tarente,  Son  armée.Sc  celle 
du  Conful  Laevinus  fe  rencontrèrent  près  d'Héraclée.  On  en 
vint'  aux  mains,  &  la  victoire  long-temps  difputée  le  déclara 
en  faveur  de  Pyrrhus.  Le  nombre  des  morts  du  côté  du  vain- 
queur, fuivant  Denys  d'Halicarnafîè,  montoit  à  treize  mille 
hommes,  &  à  près  de  onze  mille  du  côté  des  vaincus.  Le 
calcul  de  Jérôme  eft  bien  différent  de  celuy-là;  à  l'entendre 
parler,  la  perte  de  Pyrrhus  Jfê  réduilbit  à  environ  quatre 
mille  loldats,  &  celle  des  Romains  à  fèpt  mille.  Ces  deux 
Auteurs  n'efloient  guéres  plus  d'accord  fur  la  journée  d'Afcoli. 
Le  premier  afiûroit  qu'il  n'y  avoit  eu  qu'un  fêul  combat,  & 
que  dans  ce  combat,  qui  fut  indécis,  il  eftoit  péri  quinze 
mille  hommes  de  part  &  d'autre.  Les  Romains,  à  ce  que 
prétendoit  le  fécond,  avoient  eflé  défaits  ;  ilx  miHe  des  leurs 
efloient  reflez  fur  le  champ  de  bataille,  &  trois  mille  cinq 
cens  feulement  des  troupes  de  Pyrrhus.  A  quoy  lê  déterminer 
dans  une  fi  grande diverfité  d'opinions?  Beaucoup  de  droiture 
Se  de  difeernement  dans  Denys  :  malgré  ces  qualitez ,  que 
perfonne  ne  luy  difpute,  il  a  pu  lê  tromper;  &  l'envie  de 
plaire  aux  Romains  luy  a  fait  adqpter  les  récits  des  Hifloriens 
de  cette  nation,  quelquefois  peu  fidèles,  &  toujours  enclins 
à  relever  les  avantages  de  la  République,  &  diminuer  les 
Ment.  T«mc  XIII.  E 
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pertes ,  même  aux  dépens  de  la  vérité.  Je  conviens  que  Jérôme 
ne  s'eft  pas  fait  un  fcrupule  de  la  diflimuler.  Voyons  prélên- 
tement  de  quel  poids  doit  eftre  (on  témoignage  dans  cette 
occafion.  Il  eft  confiant  que  la  plupart  des  Officiers  qui 
avoient  accompagné  Pyrrhus,  eftoiertt  liez  d'amitié  avec 
notre  Auteur;  &  c'eft  iàns  doute  fur  les  relations  des  uns  & 
des  autres ,  qu'il  avoit  trarumis  à  la  poftérité  les  événements 
de  cette  fameufe  guerre.  Il  eft  confiant  de  plus,  que  le  Roy 
d'Epire  qui  l'eftimoit,  ne  luy  en  avoit  laifle  ignorer  aucune 
particularité.  Ajoutez  à  cela  que,  fûivant  Phitarque,  Jé- 
rôme n'avoit  rien  dit  de  la  bataille  d'Afèoli,  qui  ne  fut  tiré 
des  Mémoires  de  Pyrrhus  même.  Vouloir,  par  confequent, 
lendre  fufpeéle  la  bonne  foy  de  l'Hiftorien ,  c'cfl  cure  le 
procès  à  un  Monarque  que  l'élévation  de  fês  fêntiments ,  la 
grandeur  de  jon  rang ,  &  l'éclat  de  tant  de  belles  actions , 
mettent  à  couvert  du  plus  honteux  de  tous  les  reproches.  Le 
menfonge  eft  un  de  ces  vices  qui  caraélérifent  les  ames  viles 
&  baflès,  &  U  ne  doit  pas  dire  permis  d'en  aceufer.  un  Sou- 
verain ,  fans  en  avoir  les  preuves  les  plus  claires  &  les  moins 
équivoques.  Pour  moy  je  ne  fçaurois  donner  trop  de  louanges 
à  la  fage  réflexion  que  fait  Arrien  dans  fi  Préface  de  la  vie 
d'Alexandre.  Il  aflûre  que  parmi  le  nombre  prodigieux  d'E- 
crivains qui  s'eftoient  Cgnalez  à  publier  i'hiftoire  de  les  con- 
quêtes ,  Ptoiémée  fils  de  Lagus  luy  avoit  paru  devoir  eftre 
préféré  à  tous  les  autres  ;  premièrement ,  parce  qu'il  avoit 
accompagné  cet  illuftre  Conquérant  dans  toutes  fês  expédi- 
tions; &  en  fécond  lieu,  parce  que  trahir  la  vérité,  eftoit 
chofê  infiniment  plus  honteufè  dans  un  Monarque  que  dans 
un  fimple  particulier.  Voilà  ceux  des  ouvrages  de  Jérôme  dont 
les  titres  nibfiftent  aujourd'huy.  La  partialité  n'efloit  pas  le 
ièul  défaut  qui  y  régnât.  Rien  de  plus  difficile,  fi  l'on  en  croit 
Denys  d'Halicarnaflê,  que  d'en  foûtenir  la  lecture  jufqu'à  la 
fin.*L'arrangement  des  mots  y  eftoit  entièrement  négligé; 
&  par  une  fuite  néceflâire,  nulle  harmonie  &  nulle  élégance 
dans  les  Ecrits  de  cet  Hiftorien.  Les  événements  qui  en  fai— 
fôient  le  fujet  eftoient  grands  par  eux-mêmes,  importants,  & 
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propres  à  pkquer  la  curiofité.  Mais  telle  eft  la  délrcateflè  des 
hommes,  que  futile  ne  pafTe  prefque  jamais  qu'à  k  faveur  de 
l'agréable.  Ne  tenir  aucun  compte  de  la  beauté  des  expreP» 
fions,  de  la  propriété  des  termes,  &  des  grâces  du  langage, 
c'eft  ne  vouloir  eftre  là  que  d'un  petit  nombre  de  perlônnes , 
&  envier  au  Public,  en  quelque  façon,  les  avantages  que 
pourraient  luy  procurer  des  livres  lolides  &  judicieux. 


RE  CHERCHES 

SUR  L'HISTORIEN  TI  MAC  EN  ES. 

Par  M.  B  o  n  a  M  Y. 

SU  idas  «fait  mention  de  trois  Auteurs  qui  ont  porté  9.  Avt8 
le  nom  deTimagénes.  Il  donne  au  premier  la  qualité  '73 
de  Rhéteur,  &  dit  qu'il  eftoit  d'Alexandrie  ;  le  fecond  qu'il 
met  au  nombre  des  Hiftoriens,  fans  dire  un  mot  de  là  patrie, 
avoit  fait  en  cinq  livres  un  Périple  de  toute  la  Mer.  A  l'égard 
du  troifiéme,  qu'il  nomme  auflî  Timogénes,  &  qui  eftoit 
natif  de  Milet,  à  ce  qu'il  allure,  il  eftoit  tout  à  la  fois  Orateur 
&  Hiftorîen  ;  &  il  avoit  écrit  en  cinq  livres  l'Hiftoire  d'Hé- 
raclée  dans  le  Pont,  &  des  Hommes  illuftres  que  cette  ville 
avoit  produits. 

Je  n'ay  rien  à  dire  de  celuy-ci  ;  mais  les  deux  autres  ayant 
attiré  mon  attention,  parce  que  j'ay  cru  voir  que  le  Rhéteur 
d'Alexandrie  &  l'Hrftorien  dont  Suidas  ignorait  la  patrie, 
ne  font  en  effet  qu'un  même  Auteur,  je  vais  avoir  l'honneur 
de  vous  rendre  compte  de  ce  qui  le  regarde. 

Ceft  un  des  plus  anciens  Hiftoriens  des  Gaules;  c'eft  un 
homme  qui  a  eu  dans  lAntiquité  une  grande  réputation  par  fes 
bonnes  &  fes  mauvaifes  quatîtez  :  voilà  deux  râlions  pour  iôu- 
hatter  de  le  connoître  particulièrement.  J'expolêray  d'abord 
ce  qu  on  peut  fçavoir  de  la  vie  ;  j'examineray  ehfûite  l'opinion 
de  Gérard  Voftius ,  qui,  non  contenté  reconnoîtrc  les  trois 
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Timagénes  dont  parle  Suidas,  en  admet  un  quatrième  Syrien 
de  naiflànce,  &  je  finiray  par  quelques  obîèfvations  fur  tes 
ouvrages  qui  portent  le  nom  de  cet  Auteur. 

\      ARTICLE  PREMIER. 

Vie  de  Timagénes, 

Timagénes,  natif  d'Alexandrie,  eftoit  fils  d'un  Banquier 
du  Roy  Ptolémée-Aulétes.  Les  démêlez  qu'eut  ce  Prince 
avec  les  Alexandrins ,  furent  caufe  que  Gabinius ,  Gouverneur 
Cic.in.Orat.  de  Syrie,  appelle*  pour  le  remettre  fur  le  trône,  prit  la  ville 
fréu^'napî-  d'Alexandrie  environ  l'an  5  5.  avant  Jelùs-Chrift.  Timagénes 
fonem,         fut  un  de  ceux  qui  eurent  le  malheur  d'eftre  faits  efclaves. 
liï.'hk?"'  Dans  cette  occafion  il  fut  conduit  à  Rome  &  vendu  à  Fauftus 
jrftpL&à.  1 .  fils  de  Sylla,  qui  le  mit  quelque  temps  après  en  liberté.  Il 
Bs!ud£.'*'    devoit  avoir  au  moins  vingt  ans  lorfqu'il  fut  fait  efclave, 
puifque,  fuivant  Suidas,  il  profeflà  la  Rhétorique  à  Rome  du 
temps  du  grand  Pompée,  dont  la  mort  arriva  environ  huit 
ans  après  la  prife  d'Alexandrie.  Il  n'enfeigna  pourtant  pas 
aufïi-tôt  après  avoir  recouvré  la  liberté;  Ion  extrême  pau- 
vreté le  contraignit  d'abord  de  faire  le  métier  de  Cuifinier,  & 
comme  il  n'y  excelloit  apparemment  pas,  il  le  quitta  pour 
prendre  celuy  de  Porteur  de  Chaiië  :  Ex  captivo  Coquus,  ex 
Cnnw.  )+.  Coquo  Lefiicûrius,  dit  Scnéque.  L'argent  qu'il  gagna  à  celuy-ci 
le  mit  en  eftat  d'ouvrir  une  Ecole,  &  d'attendre  qu'il  luy  vînt 
des  difciples. 

Suidas  eft  le  lêul  qui  parle  jde  Timagénes  comme  d'un 
Rhéteur;  car  tous  les  autres  Anciens  femblent  ne  l'avoir 
connu  que  fous  la  qualité  d'Hiftorien,  &  Quintilien  même 
qui  parle  des  Orateurs  îlluftres  de  Rome,  &  en  particulier 
de  Ccecilius ,  qui  y  profefibit  la  Rhétorique  dans  le  même 
temps  que  Timagénes,  ne  fait  aucune  mention  de  celuy -<i; 
je  ne  feais  fi  ce  ne  feroit  point  une  preuve  que  les  talents 
de  Timagénes  pour  écrire  l'Hiftoire,  effacèrent  ceux  qu'il 
avoit  pour  l'art  Oratoire.  Quoy  qu'il  en  foit,  la  réputation 
de  timagénes  s'accrut  en  peu  de  temps;  &  il  fçut,  au  rapport 
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de  Sénéque,  fe  concilier  l'amitié  des  Grands  &  lê  rendre  Lib.j.Jtb*. 
agréable  à  toute  la  ville. 

La  malice  du  coeur  humain ,  qui  lê  plaît  à  voir  relever  les 
défauts  d'autruy,  pou  voit  bien  avoir  contribué  à  ie  mettre 
en  vogue  &  à  faire  parler  de  luy;  car  il  avoit  le  talent  de 
railler  avec  elprit,  &  cen'efloit  pas  toujours  avec  la  retenue 
&  la  modération  qui  conviennent  à  un  honnête  homme; 
mais  on  luy  pardonnoit  la  làtyre  en  faveur  du  lêl  dont  il 
l'aHailonnoit  :  Difertus  homo,  frdicax,  à  quo  mu/ta  improbèjed  Cmtrov.  34. 
venufti  diâa. 

Ceft-la  ce  qui  le  fit  rechercher  dans  les  compagnies,  qu'il 
divertiuoit  par  lès  bons  mots;  mais  il  falloit  qu'il  eût  d'autres 
bonnes  qualitez  pour  le  faire  d'illuftres  amis  comme  il  fit, 
fans  cela  combien  fe  feroit-il  attiré  de  déiàgrcments  ?  C'eft 
en  effet  ce  qu'éprouva  un  certain  Cordus ,  Maure  de  nation ,         Schf.  - 
qui,  Cuis  avoir  ie  mérite  de  Timagénes,  voulut  imiter  les 
bons  mots  &  les  railleries;  &  c'eft  à  fon  fujet  qu'Horace  Epff.Bà.r. 
obferve  qu'il  ell  dangereux  de  fê  propofèr  des  modèles  qui  Ef 
ne  peuvent  eflre  copiez  que  dans  leurs  défauts  : 

Decipit  exemplar  vitiis  imitabile.  IbUL 

Cet  homme,  qu'Horace  appelle  Hyarbitas,  n'eut  pour 
récompenlê  de  fes  plailânteries ,  que  la  honte  de  le  voir  mé- 
prifé,  &  le  dépit  de  n'avoir  pas  réuffi  : 

Rupit  Hyarlïtam  Timagenis  a  muta  lingua, 

urbanus,  tenditque  difertus  haberi. 

leçon  de  cet  endroit  d'Horace,  &  fc 
lingua  me  paroît  mieux  répondre  au  portrait  de  Tima- 
»,  tel  que  Sénéque  &  Suidas  le  dépeignent ,  que  le  mot 
f,  qu'un  fçavant  Commentateur  d'Horace  fubftitue  dans 
ce  vers.-,  - 

JLorfque  Sénéque  parle  deTimagénes,  c  eft  toujours  comme  Gmm».  j  * . 
d'un  homme  que  l'aigreur  &  la  liberté  dans  les  dilcours  ren- 
doient  redoutable  :  homo  adda  lingua ,  &  qui  nimis.  liber  erat. 
Suidas  luy  donne  l'épithete  de  Tm$wa<piç ,  qui  fignifle  la 
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même  choie  ;  enfin ,  je  ne  vois  point  comment  l'expikation 
difScholiafte  d'Horace  peut  donner  lieu  de  changea-  ainiî  ce 
vers  :  Hic  Hyarbita,  dit  ce  Scholiafte,  Mourus  regione,  fit*  Cor- 
dus,  oui  ahim  Timagenem  poft  cotmviimt  &  inter  pocula  déclamait» 
tem  vellet  imitari,  necpojfet,  iimJiâ  avodammodo  ruptus  eft.  Il  me 
fêmbie  que  cette  explication  ne  conduit  pas  naturellement, 
comme  le  dit  le  Commentateur,  à  changer  le  mot  Iwgua  en 
celuy  de  cœna,  &  ne  donne  pas  lieu  de  croire  que  le  Scholiafte 
a  trouvé  ce  mot  cœna  dans  ion  exemplaire  d'Horace. 

Tout  ce  qu'on  peut  conciurre  des  paroles  du  Scholiafte, 
eft  que  Timagénes  eftoit  homme  de  bonne  compagnie ,  & 
que  c  eftoit  principalement  dans  les  repas  que  brihoient  les 
faillies  de  fon  imagination ,  &.  c  eft  auffi  ce  que  nous  apprend 
Ub.rUAJuU-  Plutarque, 

torhà'amictdti-        t»       •  i  •    «n  n  m>         t  \  r»  i 

trimmt.  pag.        rarmi  les  anus  iliuitres  que  1  imagénes  eut  a  Kome ,  le 
**•    nb     fameux  Afinius  Poliion,  Poète,  Orateur  &  Hiftorien,  fê 
de  hl'  '      diftingua  par  la  confiance  de  iôn  amitié.  Il  eft  vray  qu'ils  fê 
brouillèrent  pendant  quelque  temps,  mais  Augufte  iuy-ménie 
voulut  bien  eftre  le  médiateur  de  la  paix ,  &  les  réconcilier. 
UtmibuL        L'hiftoire  de  ce  Prince,  que  Timagénes  a  voit  compofèe, 
Scnec.Cmtrop.  luy  avoit  acquis  fes  bonnes  grâces;  il  lê  plaifbit  à  l'entendre 
sîiùd  i«  n<^  <^*Puter  avec  Aftnius  Poliion ,  Orateur,  originaire  deTraUes, 
a<J.      °~  <\u'ù  ne  ^aut  P°mt  confondre  avec  Poliion  dont  je  viens  de 
parler.  La  vivacité  de  Timagénes  contribuoit  (ans  doute  à 
délafTer  l'Empereur  des  foins  pénibles  du  gouvernement  ; 
Sente. M. j.  de  mais  fon  caraélére  fâtyrique  luy  attira  à  la  fin  l'indignation 
ha.  ixCmtrm.  «fAugufte,  carTimagénes  oubliant  ce  qu'il  avoit  efté,  &  la 
confidération  que  luy  donnoit  la  familiarité  de  ce  Prince ,  ofa 
bien  critiquer  4es  actions,  &  attaquer. par  les  difeours  malins, 
la  conduite  de  là  femme  &  de  ceux  de  là  M  ai  fon.  On  ne 
manquoit  pas  de  relever  les  bons  mots ,  on  en  faifoit  le  fùjet 
des  converfâtions  ;  car  rien  ne  fê  répand  plus  aifêment,  Se 
Serre.  M.  f.  n'eft  plus  volontiers  répété,  qu'une  raillerie  fine  &  hardie  : 
de  in.          Qiuzdam  in  ipfurn  ( Auguftam),  qustdam  in  uxorem  ejusér  in  totam 
donuan  ejus  dixerat ,  nec  perdiderat  diâa;  magis  enim  circumfertur 
&  in  ore  henûnuni  eft  tememria  urbanitas.  L'Empereur  l'avertit 
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plufieurs  fois  de  l'épargner  davantage ,  &  de  réprimer  fâ  lan- 
gue; mais  Timagénes  n'eftoit  pas  d'un  caractère  à  le  priver  du 
plaifir  de  dire  un  bon  mot ,  par  la  crainte  d  eflre  difgracié.  Ii 
continua,  à  (on  ordinaire,  à  déchirer  ia  famille  Impériale,  & 
l'Empereur  porta  la  modération  jufqu  a  fe  contenter  de  luy 
défendre,  pour  toute  punition ,  l'entrée  de  (on  Palais. 

Sous  tout  autre  Prince  que  fous  un  Augufte ,  Timagénes 
au r oit  (ans  doute  refïènli  plus  durement  i'erlet  de  là  dilgrace, 
&  ii  t'auroit  bien  mérité;  car,  félon  Piutarque,  les  fityres  m.  Je  violât, 
dans  les  repas  &  dans  les  promenades ,  ne  tendoient 
tourner  en  ridicule  les  actions  d'Augufte,  &  il  ne  s'eftoit 
jamais  fervi  de  la  liberté  que  luy  donnoit  la  familiarité  de  ce 
Prince,  pour  luy  dire  quelque  choie  d'utile;  mai*  il  abufôit 
de  fon  amitié  pour  l'outrager,  &  ii  luy  fùfïifbit  de  faire  rire 
les  Courtifàns:  iAwdwpç      «W  won  (fcovn  ^«mjtfjoç ,  cm 

\* 

?ti  07»  et  àjufTo  jttoî'/G?  ApjiïoiTiy, 

ainfi  que  Piutarque  raconte  le  fujet  de  ia  dilgrace  de  Tima-  ou. 
gènes ,  dont  ii  compare  les  diicours  aux  choies  férieufes  & 
raifônnables  que  les  Comédiens  difènt  quelquefois  fur  le  théâ- 
tre ,  mais  qu'ils  mêlent  de  tant  de  fades  plaifânteries ,  que  ia 
vérité  dans  leur  bouche  devient  infipide,  &  ne  fait  point 
l'effet  qu'elle  devroit  faire  fur  l'efprit  des  fpeclateurs.  Pouvoit- 
on  attendre  autre  choie  d'un  homme  naturellement  envieux , 
mordant  &  fatyrique ,  d'un  homme  enfin  qui  eftoit  capabie 
de  dire  des  incendies  de  ia  ville  de  Rome,  que  la  feule  peine 
^u'il  en  renentoit,  eftoit  que  les  édifices  brûlez  donneroient 
lieu  d'en  rebâtir  de  plus  beaux  \  Timagénes  felicitati  urbis  ini-  Semc.  Epiji. 
wkus,  Roma  fibï  incendia  ob  hoc  unum  doloti  effe,  quod  fciret  *'* 
uuliora  refurreâura  quant  arfifeu/. 

i  .Timagénes  cependant,  tel  que  je  viens  de  le  dépeindre, 
trouva  des  amis  qui  luy  tendirent  ies  bras  dans  fâ  dilgrace  ; 
aucune  maifon  ne  luy  fut  fermée,  &  on  n'évita  point  fa 
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prélênce  comme  celle  d'un  homme  frappé  de  la  foudre  :  c  efl 

Lih. }.  tu  hé.  ainli  que  s'exprime  Sénéque,  pour  relever  la  douceur  &  la 
clémence  d'Augufte. 

Timagénes  mit  le  comble  à  (â  folie  en  brûlant  l'Hiftoire 
de  la  vie  de  ce  Prince  qu'il  avoit  compolée;  il  crut  par-là  le 
picquer  davantage ,  car  c'eftoit  pour  le  venger  de  ce  qu'il  luy 
avoit  interdit  l'entrée  de  Ion  Palais,  qu'il  voulut  de  ion  côte 
luy  faire  connoître  qu'il  ne  le  jugeoit  pas  digne  d'occuper  une 

s.nec.Couro».  place  dans  fbn  efprit.  Ufqtte  eo  utramque  fortunam  cotitempfit 
&  in  qua  erat ,  &  in  qua  ftterat,  ut  cum  iih  mulris  de  caufts 
iraïus  Cafar  mterdixijfet  domo,  combureret  Hijlorias  rerum  ab  iih 
gejhinim,  quaft  &  ipfe  illi  ingenio  fuo  inîerdiceret. 
Après  ce-dernier  trait  d'emportement,  dont  l'amour  propre 

StKtt.hb.j.  de  l'Empereur  ne  parut  pas  ému,  Timagénes  le  retira  chez 
* lra'         Afinius- Pollion,  il  y  brûla  encore  les  autres  Hiftoires  qu'il 
avoit  compofées,  mais  après  en  avoir  fait  la  leélure  à  lès  amis. 
Augufte  ne  fit  pas  un  crime  à  Afmius-Pollion  d'avoir  retiré 
chez  luy  fbn  ennemi  ;  il  fe  contenta  de  luy  dire  qu'il  nourri  (Toit 

ldtm.itid.     un  lêrpent,  Q*exoT*;o$£ç  i  mais  joui  fiez,  mon  cher  Poil  ion, 
ajoûta-t-il ,  en  réfutent  d'écouter  les  excules ,  jouifîèz  du  plaifjr 

MM.  d'avoir  chez  vous  un  pareil  ami.  Pollion  cependant  n'efloit 

pas  aflèz  mauvais  Courtilàn  pour  ne  pas  offrir  à  l'Empereur 
de  renvoyer  Tinlagénes,  quejqu'amitié  qu'il  témoignât  pour 
luy.  Si  vous  l'ordonnez,  Céfàr,  dit -il  à  Augufte,  je  luy 
défendray  ma  maifôn.  Ce  Prince  luy  réprélênta  qu'il  ne  luy 
convenoit  pas  de  faire  un  fèmblable  commandement  après  les 
avoir  réconciliez  dans  le  temps  qu'ils  eftoient  ennemis. 

Timagénes  ne  refta  pas  long- temps  dans  la  ville  après  la 
dilgi  ace  ;  Suidas  nous  apprend  qu'il  le  retira  à  Tulculum  :  ce 

Utm.  ibid.  qui  s'accorde  avec  ce  que  dit  Sénéque  que  Timagénes  vécut 
jufqu  a  là  vieilleflé  dans  la  compagnie  de  Pollion, poflea  Ttma- 
gènes  in  amtubernio  Pollionis  confenuit,  &  nous  fçavons  d'ailleurs 
que  Pollion  avoit  une  maifon  decampagneàTufculum.  Ce  ne 
fut  apparemment  que  dans  ce  temps -là  qu'il  ceflà  d'enlêigner 
la  Rhétorique  à  Rome,  ou,  félon  Suidas,  il  fut  remplacé  par 
Afinius -Pollion  de  Tralles;  car  la  raifôn  que  Sénéque  & 

Plutarque 
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Plutarque  apportent  de  la  dilgrace  de  Timagénes,  eft  fa  même 
que  Suidas  nous  donne  de  la  perte  de  (a  place  de  Profeflèur, 
c'dt-à-dire,  la  hardieflè  de  les  difcours  iâtyriqucs,  oK7nen»v 

Je  ne  Içais  fi  la  manière  dont  parle  Sénéque  de  la  com- 
buftion  des  Ecrits  de  Timagénes,  ne  demande  pas  quelque 
reUriction ,  &  s'il  n'auroit  pas  fait  grâce  à  quelques-uns;  ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  efl  que  s'il  les  brûla  tous ,  il  s'occupa , 
lorlque  (a  colère  fut  pafTée,  à  réparer  cette  perte.  Quintilien, 
qui  le  met  au  nombre  des  plus  fameux  Hiftoriens,  le  loue 
des'eftre  appliqué  encore  à  écrire  l'Hiftoire,  après  avoir  celle 

pendant  quelque  temps  de  le  faire.  Timagénes  vel  hoc  efl  bfit.Om.m. 

ipfo  probabilis  quod  itrtermijfam  Hiflorias  feribendi  induflriam  ">-car-1' 
nova  laude  reparavit. 

Nous  ne  feavons  pas  précifement  le  temps  qu'il  refta  à 
Tulculum,  &  encore  moins  la  railon  qui  luy  fit  prendre  le 
parti  de  quitter  cette  retraite  pour  fe  retirer  à  Dabanum,  ville  Suidas. 
de  i'Ofroéne  dans  la  Méfopotamie,  c'efl ,  fi  je  ne  me  trompe, 
du  lieu  de  cette  retraite  que  l'Auteur  du  livre  des  Fleuves  a  Ltt.JkFhmn; 
donné  à  Timagénes  le  funiom  de  Syrien.  II  y  mourut  d'une  cap-  JcA,"r'- 
îndjgettion ,  luivant  Guidas. 

ARTICLE  II. 

S'il  y  a  eu  plufieurs  Timagénes, 

De  tous  les  Auteurs  qui  ont  parlé  de  Timagénes,  il  n  y  a 
que  le  feul  Suidas  qui  ait  diftingué  trois  Auteurs  de  ce  nom. 
On  fçait  combien  cet  Auteur  avoit  peu  de  critique ,  &  il  ne 
faut  pour  s'en  convaincre,  que  lire  ce  qu'il  dit  d'Afinius- 
Pollion  de  Tralles ,  dont  il  parle  dans  l'article  de  Timagénes 
d'Alexandrie.  Il  débite  qu'il  avoit  profefle  la  Rhétorique  à 
Rome  du  temps  de  Pompée,  &  qu'il  avoit  encore  recueilli 
les  fêntences  du  Phiiofophe  Mulonius  qui  fleuriflbît  fous 
l'Empire  de  Néron ,  mais  H  n'eft  pas  queftion  ici  de  critiquer 
Suidas,  il  s'agit  feulement  de  faire  voir  que  Gérard  Voln us 
s'eft  trompé  en  admettant  quatre  Timagénes;  c'eft-à-dire, 

Mem,  Tome  XI IL  F 
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qu'aux  trois  que  compte  Suidas,  il  ajoûte  encore  un  Tima^ 
Dt  HSjbricù  gènes  Syrien,  &  prétend  prouver  que  le  Rhéteur  &  l'Hifto- 

nen  de  ce  nom,  ne  font  point  une  même  perlbnne. 
LH.tj.  M.  de  Valois,  dans  les  notes  fur  Ammien-Marcellin ,  à 
l'endroit  où  cet  Auteur  rapporte  ce  que  Timagénes  avoit  écrit 
fur  l'origine  des  Gaulois,  cite  tes  deux  Sénéques,  Quintilien, 
Q.  Curce,  Jofephe,  Horace  &  Suidas,  comme  ayant  tous 
parlé  du  même  Timagénes  ;  c'eft-à-dire,  du  Rhéteur  d'Ale- 
xandrie Auteur  de  l'Hiftoire  des  Gaules.  Il  auroit  pu  citer 
encore  Strabon,  Plutarque  &  Eftienne  de  Byzance,  qui 
certainement  n'ont  prétendu  parler  que  du  même  Timagénes; 
mais,  fans  s'arrêter  au  fèntiment  particulier  de  M.  de  Valois, 
qui  n'eft  qu'un  préjugé,  on  peut,  en  comparant  ce  que  dit 
Suidas  du  Rhéteur  Timagénes,  avec  ce  que  les  autres  Auteurs 
dilènt  de  Timagénes  l'Hiftorien,  trouver  des  traits  de  reflèm- 
blance  qui  le  feront  reconnoître  pour  le  même  Ecrivain. 

Selon  Suidas,  Timagénes  d'Alexandrie  fut  d'abord  e/clave; 
il  profefîà  enfuite  la  Rhétorique  à  Rome ,  y  compofà  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  &  s'y  fit  des  affaires  par  (es  difeours  fâty- 
riques,  qui  l'obligèrent  enfin  à  Ce  retirer  àTu/culum.  Or  il 
eft  aife  de  voir  que  Timagénes  l'Hiftorien  dont  parlent  les 
deux  Sénéques,  eft  le  même;  il  avoit  aufîi  efté  efêlave  avant 
Gmtw.jj.  que  d'eftre  Cuifuiier,  ex  Captivo  Coquus,  dit  Sénéque  le  pere. 

11  eftoit  railleur,  &  t  en  oit  des  dilcours  trop  hardis,  horno 
aàda  Tmgua,  à'qu*  nimis  Tilererat,  dit  encore  le  même  Au- 
teur; &  c'eft  auffi  de  cette  manière  que  Suidas  caraétéri/è  le 
Rhéteur  Timagénes,  en  luy  donnant  l'épithete  de 
«asifc  >  qui  exprime  parfaitement  le  fêns  des  paroles  de  Séné- 
que. On  avoit  donné  ce  furnomà  Démocharès  Orateur  Athé- 
M.j.itha,  nien,  fûivant  Sénéque  le  Philofophe,  parce  que  c'eftoit  un 
homme  emporté,  qui  ne  fçavoit  point  modérer  fà  langue: 
ParrhefiajUs  ob  nimiam  &procactm  Hngtuna  appeîlatus.  Enfin , 
fi  Sénéque  ne  dit  point  en  termes  précis,  comme  le  dit  Suidas, 
qucTimagénes  le  retira  à  Tufcuium  pour  y  pafîèr  les  jours, 
i!  nous  apprend  la  même  chofê,  en  difânt  qu'il  fè  retira,  après 
&  di/grace,  chez  Pollion»  dans  la  compagnie  duquel  il  vécut 
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julqu'àun  âge  fort  avancé,  car  Poliion  avoit  une  maifôn  de 
campagne  àTufculum. 

11  s'enfuit  de  cette  comparai/on ,  que  I'Hiftorien  Tima- 
génes  dont  parlent  les  deux  Sénéques ,  eft  le  même  que  le 
Rhéteur  dont  parle  Suidas,  &  par  confêquent,  que  celuy 
dont  font  mention  Horace  &  Plutarque ,  eft  aufli  le  dilèur 
de  bons  mots  dont  parlent  les  deux  Sénéques. 

Pour  ce  qui  eft  de  Quintilien ,  il  me  fëmble  qu'on  ne  peut 
douter  qu'il  n'ait  eu  aufli  en  vue  le  même  Timagénes ,  puifque 
I'Hiftorien  dont  il  parle  eftoit  un  Auteur  qui  ayant  difcon- 
tinué  pendant  quelque  temps  d'écrire  THiftoire,  s'acquit  une 
nouvelle  gloire  en  reprenant  ce  travail;  or  on  a  vû  queTima- 
génes ,  outré  de  la  manière  dont  l'Empereur  l'avoit  traité, 
brûla  non  -  feulement  la  vie  de  ce  Prince,  mais  encore  les 
autres  livres  d'Hiftoire  qu'il  avoit  compofêz  ;  &  il  eft  naturel 
de  croire  qu'il  fut  quelque  temps  fàns  écrire,  jufqua  ce  que 
fon  dépit  fût  un  peu  calmé. 

Mais  comme  il  ne  convient  pas  d'attaquer  le  (êntiment 
d'un  Auteur,  làns  expofêr  les  rai/bns  fur  lefquelles  il  l'appuyé, 
examinons  les  oppofitions  que  VofTius  trouve  dans  ce  que 
Suidas  dit  du  Rhéteur  Timagénes,  &  ce  que  les  autres  Au- 
teurs nous  rapportent  de  Timagénes  I'Hiftorien.  «Timagénes 
d'Alexandrie,  dit  VofTius,  a  enfêigné  à  Rome  ;  or  nous  ne  « 
liions  rien  de  (èmblable  de  I'Hiftorien,  mais  feulement  qu'il  « 
avoit  compofë  l'hiftoire  d'Auguftc.  »  VofTius  devoit  ajoûter, 
&  encore  beaucoup  d'autres  ouvrages.  J'ay  remarqué  cy- 
deftus  qu'il  me  paroiûoit  extraordinaire  que  les  deux  Séné- 
ques ,  &  en  particulier  Quintilien ,  n'euflent  point  parlé  de 
Timagénes  comme  d'un  Rhéteur;  peut-cftre  n'ont-ils  pas  jugé 
à  propos  de  le  citer  fous  cette  qualité,  parce  qu'il  n  excelloit 
pas  dans  ce  genre.  Quant  aux  autres  Auteurs,  Hiftoriens 
eux-mêmes,  ils n'avoient  pas  befbin  de  citer  fès  harangues, 
mais  feulement  Ces  ouvrages  h i (toriques.  Au  refte,  cet  argu- 
ment de  VofTius  eft  un  argument  négatif,  dont  on  ne  peut 
rien  conciurre  contre  mon  fèntiment ,  fur-tout  fi  j'ay  bien 
prouvé,  comme  je  crois  avoir  fait,  la  parfaite  reffemblance 
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de  Timagénes  le  Rhéteur  avec  Timagénes  l'Hiftorien ,  par 
rapport  à  d'autres  choies  dans  lefquelles  les  Auteurs  con- 
viennent. «  Mais ,  ajoute  Voffius ,  Timagénes  d'Alexandrie 
»  perdit  la  Chaire  d'Eloquence  par  la  hardieflè  de  les  di (cours 9 
»  &  l'Hidorien  perdit  lêulcment  les  nonnes  grâces  d'Augufte, 
làns  reflèntir  d'autres  peines,  comme  le  dit  Sénéque.  »  Je  ne 
vois  nulle  contradiction  en  cela,  Se  la  retraite  de  Timagénes 
à  Tufculum,  lobijgeoit  nécenairement  à  quitter  fàprofeflioii 
de  Rhéteur;  ainû ,  comme  là  retraite  eftoit  une  fuite  de  fâ 
difgrace,  la  perte  de  là  Chaire  en  eftoit  une  autfi.  Enfin ,  Se 
ceft  la  dernière  objection  de  Voujus,  «Timagénes  d'Ale- 
»  xandrie  paûa  lès  jours  à  Tufculum ,  ùt  <A*yt  TbotcApk? 
»  Ac^u^>V»  &  mourut  à  Dabanum,  &  Timagénes  i'Hiftorien 
»  au  contraire,  demeura  dans  la  compagnie  d'Afinius  Pollion 
jufqu  a  (a  vieillefiè  ;  »  d'où  Voflïus  conciud  que  le  Rhéteur  Se 
l'Hiltorien  ne  font  pas  le  mime  Timagénes  :  Quare  alius 
omnmo  fuerit  Timagénes  Hifloricus  ab  Rhetore  Akxandrino  qui 
Roma  docuii.  Mais,  i.°  j'ay  déjà  dit  que  la  retraite  de  Tima- 
génes à  Tufculum,  &  Jâ  retraite  chez  Pollion,  quiavoit  une 
maifbn  de  campagne  à  Tufculum,  n'avaient  rien  d'oppoie* 
2»0  Sénéque  ne  dit  point  que  Timagénes  lôit  mort  à  Rome, 
ni  dans  aucun  autre  endroit  de  l'Italie;  voilà  donc  déjà  deux 
Timagénes  réduits  à  un  ;  &  en  effet ,  Voffius  applique  iuy- 
même  à  Timagénes  le  Rhéteur,  les  deux  vers  d'Horace  que 
j'ay  citez;  or  il  cft  indubitable  que  le  Timagénes  de  ce  Poëte, 
eft  le  même  Timagénes  Hiflo/kn  dont  parlent  les  deux  Séné- 
ques  &  Piutarque. 

Pour  Timagénes  le  Syrien,  dont  Voffius  fait  un  article 
léparé,  fans  aifigner  le  temps  auquel  il  a  vécu,  il  n'a  pu  fe 
fonder  que  lîir  l'autorité  de  l'Auteur  du  livre  des  Fleuves  qui 
iè  trouve  parmi  les  œuvres  de  Piutarque ,  car  il  eft  le  feu! 
qui  ak  donné  ce  fùrnom  à  Timagénes,  Ecrivain  de  l'Hifioire 
des  Gaules;  mais,  comme  je  l'ay  déjà  remarqué,  cet  Auteur 
a  bien  pu  donner  ce  furnom  à  Timagénes,  à  caufe  de  la  vihe 
de  Dabanum;  car,  quoyque  cette  ville  foi*  fiUiée  au-delà 
Snch.  a.i  à,  <Ie  l'Euphrate,  on  Jçait  que  le  nom  deSyrie  fedonnoit taicofie 
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à  la  McTopotamie  après  le  règne  d'Augufte.  Enfin  il  eft  bon 
de  remarquer  que,  parmi  les  Auteurs  qui  ont  parié  de  Tima- 
génes, ceux  qui  le  citent  fimplement,  lans  le  dcTigner  par  des 
traits  particuliers,  n'en  rapportent  rien  qui  ne  s'accorde  avec 
le  temps  auquel  Timagénes,  l'Hiftorien  d'Augufte  a  vécu  ;  & 
avec  les  mœurs,  le  caractère  d'eiprit  6c  les  talents  qui  luy 
font  attribuez  par  Horace,  les  deux  Sénéques  &  Plutarque. 

11  ne  refte  plus  maintenant  que  Timagénes  ou  Timogénes 
de  Miiet,  Orateur  &  Hiftorien,  qui  avoit  écrit  l'Hiftoirede 
la  ville  d'Héraclée,  &  dont  Suidas  eft  le  lëui  qui  faflè  mention. 
Jen'oièrois  afTûrer  qu'il  /bit  le  même  que  l'Alexandrin  ;  je  n'ay 
rien  trouvé  dans  les  Auteurs  anciens  qui  ait  pu  me  donner 
des  lumières  fur  (on  fujet,  on  ne  peut  s'en  rapporter  qu'à 
l'autorité  de  Suidas. 
• 

ARTICLE     I  I  l 

Des  Ouvrages  attnluci  à  Tïmagénes* 

• 

Suidas  dit  en  général  que  Timagénes  d'Alexandrie  publia 
un  grand  nombre  d'Ecrits,  lans  en  fpécifîer  aucun  ;  &  Sénéque  m.j .  4  ;ra, 
(}ui  l'appelle  Hifloriarum  Scriptor,  ne  nous  en  apprend  pas 
davantage,  finon  qu'il  avoit  écrit  une  Hiftoire  d'Auguîte. 
Quant  aux  autres  Hiftoires  qu'il  avoit  encore  compolèes,  il 
ne  nous  dit  point  quel  en  eftoit  le  fujet. 

Si  Timagénes  i'Hiftorien  eft  le  même  Auteur  que  le  Rhéteur 
Timagénes,  il  faudra  donner  à  Timagénes  d'Alexandrie,  le 
Périple  que  Suidas  attribue  à  Timagénes  l'Hiftorien.  Pline, 
qui  compte  cet  Auteur  parmi  ceux  qui  luy  ont  lèrvi  à  corn- 
pofer  Ion  Hiftoire  naturelle,  a  dû  tirer  de  ce  livre  une  partie 
de  ce  qui  concerne  la  Géographie,  mais  je  ne  voudrois  pas 
allurer,  comme  fait  VoiTjus,  que  ce  fut  dans  cet  ouvrage  que 
Strabon  a  lu  ce  qu'il  rapporte  d'après  Timagénes,  &  qu'il  Liù.if.pjj, 
traite  avec  raifon  de  fable,  (çavoir,  qu'il  tombe  quelquefois 
dans  les  Indes  une  pluye  d'airain  que  l'on  voit  couler,  eâç  071 
3<xA*ûç  Corn  çu^vyfxoïç  y&Xxoïç,  <ô  <rjforn. 
Eftienne  de  Byzance  fait  mention  du  premier  livre  des  KrfoMiV»^ 
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Cr*c.  M.  t.c.  Rois  compofc  par  Timagénes,  Tw$)»ç  ta&m  $vn\iù>vi 
*+•  c'eftoit  une  Hiftoire  d'Alexandre  le  Grand,  &  dés  Rois  qui 

Ltt.  diviférent  fâ  monarchie.  Ce  que  dit  Q.  Curce  que  Timagénes 

afluroit  que  Ptoiémée  fils  de  Lagus,  eftoit  à  la  prifê  de  la  ville 
des  Oxydraques,  eftoit  tiré  de  cette  Hiftoire;  en  quoy  Tima- 
idemiïûL     gènes  s 'eftoit  trompé,  puifque  Ptoiémce  avoit  luy-même 
écrit  qu'il  eftoit  alors  occupé  à  une  autre  expédition.  C'eft  à 
Lîh.  2 .  centra  ce  ii  vre  encore  que  Jofcphe  renvoyé  A  ppion  pour  y  apprendre 
Appwnem.      qu'Antiochus,  qui  pilla  le  temple  de  Jérufàlem,  n'y  avoit  rien 
trouvé  qui  pût  donner  aux  Nations  étrangères  occafion  de  iê 
mocquer  des  Juifs  au  fiijet  de  l'objet  de  leur  culte,  &  que 
ce  Prince  ne  les  avoit  tourmentez  alors,  malgré  la  foy  des 
traitez,  que  parce  qu'il  manquoit  d'argent  dont  il  avoit  grand 
befoin.  C'eft  auflî  de  cette  Hiftoire  des  Rois,  fi  je  ne  me 
VU.Fmfà.  trompe,  que  Plutarque  rapporte  d'après  Timagénes,  que 
Ptolémée- Aulétes  11  avoit  point  efté  contraint  d'aller  à  Rome 
dans  le  temps  de  Tes  démêlez  avec  les  Alexandrins  ;  mais  qu'il 
avoit  entrepris  ce  voyage  de  fon  bon  gré,  &  ii  la  perfualion 
deThéophanes,  qui  vouloit  procurer  à  Pompée  un  moyen 
de  s'enrichir  par  les  préfênts  de  ce  Prince,  &  une  occafion 
de  faire  la  guerre  en  Egypte. 

Mais  l'ouvrage  de  Timagénes  que  nous  connoiffions  le 
Liï.tf.e.f.  mieux  par  l'extrait  que  nous  en  a  donné  Ammien-Marceliin , 
****  eft  l'Hiftoire  des  Gaules,  dont  Strabon  a  tiré  ce  qu'il  dit  au 
fii jet  de  l'or  deTouioufè.  Q.  Servius  Cœpion,  (êlon  Tima- 
génes, ayant  ofé  toucher  à  ce  tréfbr  fâcré,  en  fut  puni  par  les 
malheurs  dont  fà  vie  fut  remplie.  Il  fut  charte"  de  fa.  patrie 
comme  un  facrilége:  la  punition  divine  s'étendit  même  fur 
deux  filles  qu'il  avoit  lai (Tées  héritières  de  fes  biens,  elles 
furent  deshonorées  &  périrent  miférablement,  à*  otwïÇn 
Wœmpvto&tmç  eaç  nova  Tinst^nç  <*4%ppÇ  Swdà/o^. 

Callifthénes  de  Sybaris  avoit  déjà  écrit  fur  l'Hiftoire  des 
Gaules;  &  c'eftoit  à  fbn  imitation,  félon  l'Auteur  du  livre 
Lïb.dtFkmn.  des  Fleuves,  que  Timagénes  entreprit  de  traiter  le  même  fujet, 
ofiraPiât.  "^P *  7^y<  "veo Hoir  ^Awptr  T msf.'fiprc  6 ^/jopç.  Il  ne  fè contenta 
pas  de  fui  vre  l'autorité  de  Callifthénes,  il  confulta  encore  avec 
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foin  plufieurs  Auteurs,  dont  les  recherches  le  mirent  en  état 
de  publier  fbn  Hiftoire  des  Gaules»  &  de  dire  des  chofès 
<ju'on  avoit  long -temps  ignorées:  Ambiguïtés  fuper  origine 
frima  Galhrum  Scriptores  veteres  notitiam  reîiquere  negotii Jerni- 
pknam:  fed  poflea  Ttmagenes  &  Mtgentiâ  Cracus  &  fermait 
kac  qua  dm  funt  ignorata,  coïlegit  ex  multiplicibus  ttùris.  Par 
Tes  différentes  opinions  qu'Aiiimien-Mareeliin  rapporte  fur 
l'origine  des  Gaulois ,  il  paroît  qu'on  ne  fçavoit  pas  bien 
encore  à  quoy  s'en  tenir;  &  que  les  Gaulois  eux-mêmes 
nettoient  pas  d* accord  entr  eux  fur  ce  point.  Les  uns  difoient 
que  les  habitants  de  cette  contrée  eftoient  Aborigènes,  c  'eft-à- 
dire,  qu'ils  n'y  eftoient  pas  venus  d'ailleurs  ;  qu'ils  avoient 
efté  appeliez  Celtes  du  nom  d'un  de  leurs  Rois,  &  que  la 
mère  de  ce  Roy  leur  avoit  donné  le  nom  de  Galates.  D'autres 
vouloient  que  les  Dorîens  qui  avoient  luivi  l'ancien  Hercule* 
k  fuflènt  établis  dans  le  pays  qui  s'étend  le  long  de  fa  mer 
Océane.  Les  Druides  de  leur  coté  avouoient  bien  qu'une 
partie  des  Gaulois  eftoit  Aborigène,  mais  ils  foûtenoicnt 
qu'il  eftoit  encore  venu  s'établir  dans  les  Gaules  d'autres  Peu- 
ples ,  que  les  guerres  fréquentes  &  les  débordements  de  la 
mer  avoient  contraints  de  quitter  les  pays  fituez  au-delà  du 
Rhin.  ;  enfin ,  quelques-uns  don  noient  aux  Gaulois  une  ori- 
gine Troyenne. 

Je  n'entreprends  pas  ici  de  rapporter  tout  ce  qu'Ammien- 
Marcellin  dit  d après Timagénes,  au  fûjet  des  Gaules;  je  me 
contenteray  feulement  de  faire  quelques  réflexions  fur  cette 
dernière  opinion  de  l'origine  des  Gaulois,  qui  eft  très -an- 
cienne, &  qu'on  a  regardée  comme  une  fable  inventée  dans 
les  premiers  temps  de  la  Monarchie  Françoife. 

M.  l'Abbé  du  Bos ,  qui  vient  de  nous  donner  un  excellent 
ouvrage  fur  i'étabiiffement  des  François  dans  les  Gaules,  croit 
que  les  Romains  avoient  donné  cours  à  cette  opinion ,  pour 
cimenter  l'union  des  Romains  &  des  Gaulois ,  &  il  cite  à 
cette  occafion  Ammien-Marcellin  ;  mais  il  faut  prendre  garde 
que  cet  Auteur  ne  fait  que  parler  d'après  Timagénes,  comme 
û  a  loin  d'en  avertir  auparavant  :  Cujus  (Timagenis)  fdm 
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fecuti,  obfcuritate  dimotâ,  eadem  difiinâè  doeebimus  &  apertè. 
G'elt  donc  fur  la  foy  deTimagénes  qu'Ammien-Marcellirï 
nous  apprend  qu'il  y  avoit  des  Auteurs  qui  difoient  qu'après 
la  prife  deTroye,  un  petit  nombre  deTroyens  fuyant  les 
Grecs  répandus  par-tout ,  s'eftoient  emparez  des  Gaules  alors 
délêrtes  :  Quidam  aiunt  paucos  pofï  excidium  Troja  f agitantes 
Gracos  ubiaue  difperfos,  loca  hac  occupa jfe  tune  vacua.  Ainfi , 
dès  le  temps  deTimagénes,  c'eft-à-dire,  fous  le  règne  d'Au- 
gufte  &  même  auparavant,  cette  opinion  eftoit  déjà  répandue. 
Wj.t.v.4.27.  De  la  manière  dont  Lucain  s'exprime,  il  ne  (emble  pas  que 
les  Romains  en  fufîent  les  auteurs ,  car  ce  Poè'te  trouve  que 
les  Auvergnats  fê  donnoient  trop  de  liberté,  de  prétendre 
fraternilèr  avec  les  Romains  : 

Arvemiaue  aufi  Laùo  fe  fngere  fratres, 
Sanguine  ab  Jiïaco. 

Epji. 7.  /. 7.  Sidoine  Apollinaire  sert  (êrvi  des  mêmes  termes  en  écrivant 
à  un  de  fes  amis  au  fujet  du  même  Peuple:  Qui,  fi  prifai 
repetantur  t empota,  at/debani  fe  auondam  fratres  Laùo  dicere  ér 
fmguine  ab  Iliaco populos  computare.  Il  n'eft  guéres  polîîbie  de 
percer  l'oblcuritc  de  ces  temps  éloignez  pour  fçavoir  ce  qui 
avoit  donné  lieu  à  une  pareille  opinion  ;  cependant  je  ha- 
zarderay  une  conjecture,  dont  je  laiflè  à  décider  la  vray- 
fèmblance. 

On  trouve  du  temps  des  Argonautes  un  Peuple  appellé 
Argon. i,b.      Bébryces,  dont  le  Roy  Amycus  fut  vaincu  par  Pollux  dans 
Strr.aJtib.f.  un  combat  fmgulier.  Les  Bébryces  habitoient  alors  le  pays 
AZr.€id.v.)7).  qU'on  a  depuis  appellé  Bithynie,  mais  ils  s'emparèrent  enfuite 
Stmh.lib.t2.  de  la  Myfie  &  des  environs  de  Cyzique;  c'eit-à-dire,  d'une 
vf.  partie  du  royaume  de  Priam.  Us  en  lurent  bientôt  chafîèz 
S?~'sS6g'  &  en  P^^  Par  'cs  autres  peuples  qui  demeuraient  en  Afie,  & 
'  ^n^i/ffemcûT.  en  pwtfa  par  les  Grecs  de  la  colonie  yEolienne,  qui  parlèrent 
Od.xi.        en  Afie  fous  ia  conduite  d'Orelte  quelques  années  après  ia 
prife  de  Troye,  &  s'étendirent  dans  la  fuite  le  long  des 
côtes  depuis  Cyfique  jufqu'à  l'embouchure  du  fleuve  Caycus. 
Strabon  ne  dit  point  le  lieu  où  le  réfugièrent  ces  Bébryces 
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ainft  chaflez;  mais  d'anciens  Auteurs  parlent  d'un  Peuple  du 

même  nom  qui  occupoit  une  partie  de  la  Gaule  Narbonnoile. 

Silius  ltalicus  elt  le  premier  qui  parle  de  cette  contrée  fous  Lib.  j.vtrf. 

le  nom  de  Bébrycie;  &Tzetzès,  qui  a  recueilli  des  Scholies  +2ff  irJfi- 

fur  Lycophron,  en  rapporte  une  qui  fait  mention  de  ces  ,77^*^ 

Bébry  ces  Gaulois,  tnçja  BtCpmctç  tdyoc  r<t^g.rzJv  oî  xptob^)  L^hon. 

Ntf/j£,  n<noi.  Eftienne  de  Byzance  &  Euftathe,  dans  leur 

Commentaire  fur  Denys  le  Géographe,  s'expriment  dans  les 

mêmes  termes  :  Narbonne  eftoit  la  capitale  de  leur  Eut , 

félon  Feftus  A v  iénus  :  D»  0™  mari- 

/MB*. 

Getifque  Bchrycum  priùs 
Loca  hac  tenebat  :  atque  Narbo  c'mtas 
Erat  ferocis  maximum  regni  caput. 

Ce  Peuple  avoit  même  donné  (on  nom  à  la  mer  qui  baigne  zm*.  tm.  2 . 
cette  côte;  je  ne  voudrais  pas  conclurre  abfolument  de  ces  ^*jyLfj* 
autoritez,  que  ces  Bébryces  fuflènt  un  elîàin  des  Bébryces 
chaflez  de  laTroade,  ni  que  ce  fût  eux  qui  euflènt  donné  lieu 
aux  Gaulois  parmi  lelquels  ils  vinrent  habiter,  de  lê  vanter 
de  delcendre  desTroyens,  c'eft  feulement  une  conjecture  que 
j'avance  touchant  l'origine  de  cette  opinion ,  dont  j'ay  voulu 
prouver  l'antiquité  par  ce  que  j'ay  dit  cy-deflùs.  Au  rede, 
fi  on  trouve  que  les  Auvergnats  foient  trop  éloignez  des 
Bébryces ,  pour  qu'ils  ayent  pu  prendre  d'eux  ce  fentiment 
fur  leur  généalogie ,  il  faut  fçavoir  que  les  Auvergnats  avoient  Snab.  ffb. 
avant  Jules-Cé/ar,  étendu  leur  domination  jufqu'au  Rhin  &  rJ ££.4 
à  l'Océan  d'un  côté,  &  jufqu'aux  Monts  Pyrénées,  qui ,  lèlon  btUoGdl.  i.7. 
Silius  ltalicus,  &  Eitienne  de  Byzance,  efloient  les  bornes  ôit.lrJk.m 
de  l'Etat  des  Bébryces  du  côté  du  Midi.  Enfin ,  quoy  qu'il  Ar* 
en  foit  du  fondement  de  cette  opinion ,  il  elt  certain  qu'elle 
elloit  établie  dans  les  Gaules  long-temps  avant  que  les  Fran- 
çois y  entraient  ;  il  elt  vray  que  quand  ils  s'y  furent  établis, 
ils  voulurent  aufli  defeendre  desTroyens,  pour  avoir  la  même 
origine  que  les  anciens  habitants  de  leur  nouvelle  patrie. 

Mem.  Tome  XI IL  G 
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RECHERCHES 

SUR  LA  VIE  ET  SUR  LES  OUVRAGES 
D'ATHE'NODORE. 

Par  M.  l'Abbé  SÉvin. 


un 


Aflcmblêc  T  L  y  a  eu  dans  l'Antiquité  plufieurs  Ecrivains  qui  ont  porté 
publique,     i  le  nom  d' A  thénodore  ;  'celuy  dont  je  me  propofê  de  parler 

12j7?VCmt  aujour^  nuy»  a  tenu  un  rang  confidérable  parmi  les  Philo- 
fbphes  de  la  Secle  Stoïcienne.  II  eftoit  fils  de  San  don,  & 
natif  de  Cana,  petite  bourgade  fituée  dans  le  voifinage  de 
Tarie,  capitale  de  la  Cilicie.  Le  premier  article  n'eft  point 
contefté  ;  6c  le  fécond  ne  l'eft  que  par  Théodore  Méthochite, 
Manaflès  &  Cédrénus.  Alexandrie,  à  ce  qu'ils  prétendent; 
eftoit  la  véritable  patrie  d'A  thénodore;  mais  leur  autorité 
Snah.tm.2.  n'eft  point  comparable  à  celle  de  Strabon,  contemporain  de 
fag.  yp/.      ce  /çavant  homme ,  &  de  plus  fbn  ami  particulier.  Ce  qu'il  y 
a  de  vray,  c'eft  qu'à  fbn  exemple,  la  plus  faine  partie  des 
Anciens  n'a  point  héfité  à  l'inférer  au  nombre  de  ceux  qui, 
par  la  profondeur  de  leur /çavoir,  ont  fait  le  plus  d'honneur 
à  la  ville  de  Tarfe.  Je  ferois  très-porté  à  croire  qu'il  a  efté 
difciple  de  Pofidonius,  le  plus  célèbre  Stoïcien  de  fon  fiéde. 
Mêmes  fentiments  fur  ia  nature  de  l'Océan,  &  fur  les  eau /es 
1hii.fag.i6.  du  flux  &  du  reflux.  Strabon,  qui  les  cite  quelquefois,  fait 
Gc.aiAftic.  toujours  marcher  celuy-là  le  premier;  &  Ciceron,  écrivant 
Ub.^  ô.Epift.  à  Atticus,  le  prie  d'engager  Athénodore  à  luy  envoyer  fe 
précis  du  traité  dans  lequel  Pofidonius  exarhinoit  la  matière 
des  offices  :  ce  qui  prouve  du  moins  qu'il  y  avoit  entre  cèi 
deux  Philo  fophes  des  liaifons  très -étroites.  Us  s'eftoiérit 
vrayfèmbîablement  connus  à  Rhodes.  On  y  cultivoit  fei 
feiences  avec  beaucoup  d'éclat,  &  la  haute  réputation  âè 
Pofidonius  attiroit  beaucoup  d'Etrangers  à  cette  école,  qui 
alors  ne  le  cédoit  guéres  à  celle  d'Atlienes.  On  pourrok 
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concliirre  de  la  lettre  de  Pline  àSura,  qu'Athénodore  avoit  PSa. 
fait  quelque  fcjour  dans  la  dernière  de  ces  villes.  Les  loge- 
ments y  edoient  extrêmement  rares,  &  il  couroit  rifque  de 
n'en  point  trouver,  fi  le  hazard  ne  l'eût  conduit  à  une  nui/on 
que  perfonne  ne  vouloit  habiter.  Le  marché  fut  bientôt 
arrêté;  la  facilité  du  propriétaire,  &  la  modicité  du  prix, 
étonnèrent  Athériodore.  On  luy  apprit  qu'un  fpeélre  affreux, 
s'efloit  emparé  de  ce  logis,  &  que  (a  figure  hideufè  en  avoit 
chafîe  les  plus  intrépides.  Il  aufoit  efté  honteux  à  un  Philofo- 
phe,  &  fur-tout  à  un  Stoïcien,  de  témoigner  de  la  frayeur. 
Athénodore  va  fans  différer,  occuper  l'appartement  dont  on 
luy  avoit  dit  que  le  revenant  s  eitoit  mis  en  poiTefîion.  II 
s'annonce  vers  le  milieu  de  la  nuit  par  un  terrible  fracas,  entre 
dans  la  chambre,  s'arrête,  6c  l'invite  par  un  gefte  à  l'accom- 
pagner.  Le  Philofôphe  qui  écrivoit  alors,  luy  fait  ligne  d'at- 
tendre un  moment;  offenfé  de  la  réfiftance,  il  fecone  les 
chaînes  fur  la  tête  d'Athénodore,  qui  le  leva,  prit  la  lumière, 
&  le  fuivit  jufquedans  la  cour  où  le  phantôme  di (parut.  Le 
lendemain  les  Magiftrats  fê  tran/portérent  fur  les  lieux,  on 
ouvrit  la  terre  dans  l'endroit  même  qui  avoit  elté  défigné, 
&  au  grand  étonnement  des  fpeclateurs ,  on  vit  un  cadavre 
chargé  de  fers ,  &  tel  précifément  que  l'avoit  dépeint  le  Phi- 
iofophe.  On  reconnoit  dans  ce  récit,  l'intrépidité  dont  fe. 
picquoient  les  Sectateurs  de  Zénon.;  les  imprelfions  de  la 
crainte,  fuivant  les  maximes  du  Portique,  ne  dérangent» 
jamais  le  fage,  &  il  eft  à  l'abri  de  .ces  vaines  terreurs  qui  tyran- 
nifent  les  ames  vulgaires.  Mais,  fi  je  ne  me  trompe,  bien  des 
perfonnes,  malgré  le  témoignage  de  Pline,  ne  balanceront 
point  à  rejetter  une  narration  li  extraordinaire  dam  toutes  les 
circonflances.  Le  fait  que.  rapporte  Lucien  dans  Ion  Incré- 
dule, ne  reflêmble  pas  mal  au  précédent,  &  les  circonflances, 
à  peu  de  chofe  près ,  en  font  abfolument  les  mêmes.  C  eft 
An-Snotu.s,  Pliilofophe Pythagoricien ,  quichaflèun  fjxclre 
de  la  maifon  d'fc  ucratidas.  L'aélion  fe  palTe  àCou'nthe,  & 
Arignotus  otîit  -le  produire  en  fa  laveur,  le  certificat  de>  habi- 
tants lo  plus  diivinguez  de  cette  ville.  Eucratès  cependant, 
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ou  Lucien  plutôt,  tourne  le  Pythagoricien  en  ridicule,  & 
traite  de  rêveries  ces  prétendues  apparitions.  Au  refte ,  le 
mérite  d'Athénodore  n'a  pas  befoin  d'élire  relevé  par  de  fêm- 
blables  récits.  L'Ecole  d'ApolIonia  luy  ouvrit  le  chemin  Je 
la  fortune.  On  peut  inférer  de  quelques  partages  de  Cicéron , 
qu'il  y  avoit  profefle  la  Pbilofbphie.  Obligé  de  conlulter 
Athénodore,  il  s'eftoit  lèrvi  de  l'entremife  d'Atticus.  On 
fçait  que  cet  illuflre  Romain  poflédoit  des  biens  confidérables 
en  Epire;  il  aimpit  les  gens  de  Lettres,  faifoit  de  fréquents 
voyages  dans  cette  province ,  &  il  n  avoit  garde  d'y  négliger 
le  commerce  d'un  homme  de  la  réputation  d'Athénodore*  . 
Dans  le  temps  même  que  Cicéron  écrivoit  à  Atticus  la  lettre 
dont  j  ay  parlé,  Oclavien ,  depuis  fi  connu  Ibus  le  nom  d'Au- 
gufte,  eftoit  à  Apollonia.  Célàr,  qui  fbngeoit  deflors  à  le 
déclarer  fon  héritier,  avoit  jugé  notre  Philolbpheplus  capable 
que  perfbnne,  de  former  i'elprit  &  le  coeur  de  celuy  de  lès 
proches  auquel  il  deftinoit  une  fi  noble  ujccefTion.  Les  trou- 
bles qui  bientôt  après  fuivirent  le  meurtre  de  Céiâr,  arrachè- 
rent Oclavien  du  lêin  des  Mufês  ;  des  intérêts  plus  vifs  le 
rappciloient  à  Rome.  L'attachement  qu'Athénodore  eut  toû- 
jours  pour  fbn  difciple ,  fait  préfùmer  qu'il  ne  l'abandonna 
pas  dans  des  circonftances  où  les  conlèils  luy  devenoient 
infiniment  néceflàires.  Les  partilâns  de  la  liberté,  déjà  formi- 
dables par  eux-mêmes,  avoient  à  leur  tête  des  gens  con-  - 
iômmezdans  le  maniement  des  affaires.  Oclavien  au  contraire 
eftoit  jeune,  fâns  expérience,  &  environné  d'ennemis,  les  uns 
couverts  &  les  autres  déclarez.  Chaque  pas  l'aurait  conduit 
à  /à  perte,  fi  des  fèrviteurs  habiles  &  defintéreffez  n'a  voient 
pris  le  foin  de  régler  fes  démarches.  Athénodore  fut  un  de 
ceux  qui  le  fêrvirent  avec  le  plus  de  zélé.  Ceft  ce  que  fêm- 
JbJent  infinuer  la  docilité  avec  laquelle  Augufte  recevoit  iês 
avis ,  &  la  confiance  dont  il  l'honora  jufqu  au  dernier  inftaht. 
A&j»././#.  Ecoutons  ià-deflus  l'Empereur  Julien  dans  fês  Cé/àrs.  J'ay 
porté,  dit  Augufte,  ma  déférence  pour  la  Philofbphie,  juf-  . 
qu'au  point  de  lotifTrir  patiemment  les  réprimandes  d'Athé- 
nodore ,  de  luy  en  fçavoir  gré,  &  de  le  relpecier,  &  comme 
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mon  maître  &  comme  mon  père.  'H  méritoit  ces  égards  par 
un  fond  de  vertu  &  de  probité  qui  ne  fe  démentirent  jamais. 
Tel  eft  le  portrait  qu'en  fait  Mécénas  à  la  fin  de  fon  difcours  DioCafpig, 
à  Augufte.  11  luy  conlêille  de  ne  point  tcop  fe  livrer  aux 
Philofophes,  &  cela  parce  qu'ils  ne  font  pas  tous  des  Athé- 
nodores  ni  des  Ardus,  &  que  la  plupart,  à  la  faveur  du  beau 
nom  de  la  Philofophie,  avoient  précipité  &  les  états  &  les 
particuliers  dans  des  malheurs  irréparables.  H  auroit  efté  à 
fouhaiter  que  le  maître  eût  encore  eu  plus  d'afcendant  fur 
i'efprit  de  /on  difciple,  on  ne  parlerait  point  aujourd'huy,  ni 
des  proferiptions ,  ni  de  tant  d'autres  défordres,  qui  ont  terni 
les  commencements  d'un  règne  dont  la  fin  a  efté  fi  iuftement 
admirée.  Je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'Athénodore  n'a  voit 
rien  de  plus  à  cœur  que  d'in/pirer  à  Augufte  des  fèntiments  de 
modération  &  de  retenue,  Dion  Cafiïus  &  Cédrénus  feront  ffid. jpf. 
mes  garants.  Ce  Prince  avoit  pour  les  femmes  un  penchant 
qu'il  le  mettoit  peu  en  peine  de  combattre;  perlùadé  que  les 
bienféances  ne  doivent  point  gêner  les  defirs  des  Souverains, 
il  appelloit  chez  luy  celles  des  Dames  Romaines  qui  avoient 
eu  l'avantage  de  luy  plaire.  Athénodore  eftant  allé  voir  un 
Sénateur  de  les  amis ,  furpris  de  le  trouver  fondant  en  larmes, 
voulut  en  fçavoir  la  railon.  Mon  époulê,  luy  dit- il,  eft  1* 
malheureufe  viétime  que  l'Empereur  facrifie  aujourd'huy  à 
6  paffion.  Notre  Philofophe  exhorta  le  Sénateur  à  ne  point 
s  affliger,  prit  des  habits  de  femme,  &  entra,  armé  dW 
poignard,  dans  la  litière  que  le  Prince  avoit  envoyée.  Quef 
fut  fon  étonnement ,  lorfqu'il  l'en  vitJbrtir,  s'écriant  :  A  quoy 
vous  expofez-vous,  Seigneur;  un  mari  au  défefpoir  ne  peut-il 
pas  lë  dégui/èr,  &  laver  dans  votre  fâng  la  honte  que  vous; 
îuy  prépariez!  La  réprimande,  quoyque  hardie,  produifit 
fon  effet.  Augufte  applaudit  à  un  avis  fi  judicieux,  &  depuis  if 
iê  conduifit  avec  beaucoup  plus  d'équité  &  de  circonfpeétion. 
La  fâgefîe  de  fon  gouvernement ,  fi  on  en  croit  Zozime  6c  Z^wi. 
ytlien ,  fut  l'ouvrage  des  confêils  du  Philofophe.  Sénéque  aiù.  p.  ? f 
l'accu  fe  de  s  eftre  retiré  de  la  Cour  plus  brulquement  qu  il  ne  J«wf« 
convenoit ,  &  aux  intérêts  du  public  &  à  ceux  de  fou  maître* 

•  ■  • 
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Ce  reproche  nous  autorilè,  en  quelque  manière,  à  penfèr. 
qu'Athénodore  quitta  le  féjour  de  Rome  peu  de  temps  après 
la  rupture  d'Antoine  &  d'Augufte,  c 'efl-à-dire,  dans  des  con- 
jonctures où  le  dernier  abgfoit  encore  quelquefois  du  pouvoir 
qu'il  avoit  ufurpé.  Il  eft  certain  que  quand  Mécénas  détourna 
ce  Prinee  de  renoncer  à  l'Empire,  Athénodore  n 'ellpit  plus  en 
Italie*  Les  expreflîons  qu'employé  Dion  Caftîus  font  claires, 
ou  du  moins  elles  m'ont  toujours  lèmDlé  telles;  on  y  voit  de, 
plus,  que  le  Stoïcien  en  queflion  poflédoit  au  plus  haut  degré 
les  bonnes  grâces  de  l'Empereur.  La  faveur  des  Princes  eft 
fpuvenj.  le  prix  de  la  flaterie ,  &  quelquefois  de  la  comptai- 
fance;  Athénodore  foûtint  jufqua  la  fin  le  perlbn nage  d'un 
yéritab|e  jfhjlofbphe.  Je  n'avance  rien  que  d'après  Plutarque, 
dpnt  voici  les  paroles.  Athénodore,  dit -il,  ayant  fupplié  Au- 
gufle  de  luy  accorder  ,  en  faveur  de  fin  grand  âge,  la  permît- 
jion  de  retourner  à  Tarje ,  ce  Prince  ne  crut  pas  devoir  la  luy 
refufer.  Il  luy  conlêdla ,  en  je  féparant  de  luy,  d'attendre,  lorp> 
au  il  fero  'it  en  colère  t  pour  parler  ou  pour  agr,  au' il  eût  récité 
h  voix  bajfe  les  vingt -quatre  lettres  de  l'alphabet.  L'Empereur 
luy  ferra  la  main ,  l'affûta  qu'il  avoit  encore  bejoin  de  fa  jjré- 
fence,  eff  /çut  l'engager  à  refler  encore  un  an  auprès  de  luy. 
Enfin,  il  fallut  céder  au  vif  empreflèment  que  témoignoit 
Athénodore  de  revoir  fa  patrie.  II  a  dû  y  arriver,  ajnfi  que  je 
fay  déjà  oblêrvé,  peu  de  temps  après  la  bataille  d'Aftium, 
qui  décida  la  querelle  des  deux  concurrents.  On  au  roi  t  tort  par. 
conlequent.de  confondre,  à  l'exemple  de  quelques  Critiques, 
le  Philofbphe  dont  il  s'agit,  avec  un  Athénodore  qu'Augufte/ 

Sun.  f.  4j p.  au  rapport  de  Suétone,  avoit  chargé  de  l'éducation  de  Çlaudius 
Néron,  qui  depuis  parvjnj, à  J'Empire.  Ce  Prince  naquit  fous 
le  Çonfulat  de  Fabius  8;,  de  Jujjus  Antpnjus,  l'an  de  Rome. 
744. 6c.il  y  a  beaucoup  d'appa,rçnçe„qu'alprs  l'Athciiodore, 

Srrat.  tm.2.  fi  Is  de  Sandon ,  n'eflpit.plus  au  mpnde.  \à  reftejafatisfàcljon. 

d'avoir  reçpuvr^fa  libéré  fut  bien  tçmpérée  par  les  fréquent*, 
dégoûts  que  luy  cauférenj  les.  propres,  Gtpyens,  La  ville  de, 
Tarlê  formoit  une  ejpéce  de  République;  &,  exempte  de4 
tous  imppts,  t^t]o^o\\,  ^^y^^sUm*  obtenus  la. 
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plupart  à  la  follicitation  de  ce  Philofophe.  Malgré  tant  de 
bienfaits,  malgré  le  zélé  infatigable  avec  lequel  il  travailloft 
au  rétabliflèment  des  affaires  de  ce  petit  Etat,  des  elprits 
pervers  mirent  tout  en  ceuvre  pour  arrêter  le  cours  de  lès 
bonnes  intentions.  Boéthus,  mauvais  Poëte  &  encore  plus 
mauvais  Citoyen ,  efloit  à  la  tête  des  factieux.  II  avoit  com- 
pofe  un  Poëme  fur  la  victoire  remportée  contre  Brutùs  & 
Caflius.  Ce  Poëme,  quoyque  très- médiocre,  avoit  eu  le 
bonheur  de  plaire  à  Antoine,  dont  la  protection  l'éleva  aux 
poftes  les  plus  éminents  de  la  ville  de  Tarie.  L*impudence  avec 
laquelle  il  détournoit  les  deniers  publics,  loûleva  une  partie  des 
habitants.  Ils  portèrent  leurs  plaintes  au  tribunal  d'Antoine. 
Boéthus  fut  convaincu;  lès  prières  &  les  fbumifîîons  dé/ar- 
mérent  le  Triumvir,  &  le  coupable  demeura  en  pofîêflîon 
des  charges, dans  ladminiftration  de/quelles  il  avoit  fait  pa- 
raître tant  d'avidité.  Voilà  quel  eftoit  le  principal  antagonifle 
d'Àthénodore.  Il  avoit  de  plus  à  combattre  finconftance 
naturelle  desTarfiens,  &  la  malignité  de  ceux  que  des  vues 
d'intérêt  attachoient  au  parti  contraire.  En  vain  éntreprit-il  de 
ramener  les  elprits.  La  douceur  &  la  patience  du  Philofôphe 
rendirent  lès  ennemis  plus  audacieux.  On  affichoit  tous  les 
jours  des  placards  injurieux  à  là  réputation  ;  &  un  des  partilànts 
de  Boéthus  ofà  bien  couvrir  d'ordures  les  murs  &  la  porte  de 
la  maifon  d'Athénodore.  Une  infulte  fi  marquée  ne  l'ébranla 
point  ;  &  il  fe  contenta  de  dire  que  la  qualité  des  excréments 
failbit  voir  ju/qu'à  quel  point  la  République  eftoit  malade. 
Les  maux  opiniâtres  ne  Çt  guériflènt  que  par  des  remèdes 
violents;  notre  Philofbphe  fut  contraint  d'y  avoir  recours.  11 
chaflâ  les  brouillons,  réforma  les  abus,  &.  publia  des  loix, 
dont  la  plupart  fîibfiftoient  encore  du  temps  de  Dion  Chry-  DhChjfâi. 
foftorrie.  Ce  Rhéteur  infinue  que  la  bonne  conftitution  du 
gouvernement  établi  à  Tarie,  avoit  engagé  Athénodore  à  en 
préférer  le  fcjoùr  aux  divers  avantages  que  luy  promettoit  la 
faveur  d'Augufte.  On  vient  de  voir  Strabon  parler  bien 
différemment  ;  &  fôn  témoignage  ne  fçauroit  eftre  rejetté 
dans  unr<^cornméceiuy-ci.  CeftdeïaboucKedlÂ^héiiodore 
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même  qu'il  tenoit  l'hiftoire  de  lés  démêlez,  avec  le  Poète 
Boéthus.  Le  fait  n'efl  pas  douteux  :  Il  n'efl  pas  douteux 
non  plusqu'Athénodore  n'ait  parcouru  différentes  provinces. 
StTdh.Rb.té.  Dans  une  de  fès  conventions  avec  Strabon,  ii  luy  vantoit 
W*2*'    extrêmement  l'efprit  de  paix  &  de  concorde  qui  regnoit 
parmi  les  habitants  de  ia  ville  des  Palmiers  en  Arabie,  li  y 
aborde,  luy  difoit-il,  beaucoup  d'Etrangers,  &  ces  Etrangers 
font  continuellement  en  procès.  Rien  au  contraire  de  plus 
uni  que  les  naturels  du  pays,  entre  lefquels  il  ne  s'élève  jamais 
la  moindre  contefhuion.  On  doit  préfumer  qu'un  homme  fi 
modéré  travailla  le  refte  de  fà  vie  à  éteindre,  par  de  lâges 
règlements,  le  feu  de  la  divifion  qui  dévoroit  fà  patrie  depuis 
tant  d'anuées.  Il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans, 
lmitm.tm.2.  infiniment  regretté  de  les  compatriotes,  qui,  par  reconnoif- 
pug.  641.      fonce,  ordonnèrent  que  déformais  on  Iuy  feroit  des  (àcrirlces 
comme  à  un  Héros.  Ce  Philofbphe  fêrvit  également  bien  & 
la  ville  de  Tarie  &  la  République  des  Lettres.  Une  grande 
partie  des  ouvrages  qu'il  avoit  compofèz,  rouloient  fur  la 
Philofophie. 

Je  commenceray  par  fbn  Traité  des  Catégories,  qui  ap- 
partient proprement  à  la  Logique.  L'Auteur  y  attaquoit  les 
divifrons  d'Ariftote,  prétendant  que  dans  les  unes,  on  trouvoit 
des  chofès  fuperfliies,  &  que  celles  qui  dévoient  naturellement 
y  entrer,  eftoient  obmilès  dans  les  autres.  C'eft  une  remarque 
Patpfyr.hCa'  de  Porphyre  &  de  Simplicius.  Je  ne  fçais  pas  la  raifon  qui  a 
"filnpi.  iict-  obligé  ce  dernier  à  le  mettre  au  nombre  des  Commentateurs 
**g  VP-s-i**  du  Prince  des  Philofophes;  mais  le  Commentateur  &  le 
*/"f7#       Çenfèur  ne  fçauroient  rien  avoir  de  commun  enfèmble,  & 
il  me  fèmble  que  ces  termes  préfêntent  des  idées  abfolument 
différentes.  Rangera-t-on ,  par  exemple,  dans  la  ctaflè  des 
Interprètes  d'Athénodore ,  le  Stoïcien  Cornutus,  luy  qui 
avoit  écrit  de  deflèin  prémédité,  contre  le  morceau  dont  il 
eft  queflion ?  Que  l'on  ne  fôit  point  étonné,  après  tout,  de 
voir  un  Stoïcien  aux  prifès  avec  un  homme  de  fa  même  fècle. 
Il  feroit  aile  de  prouver  que  ces  Philofophes  ne  fè  faifoient 
pas  un  ftrupale  de  le  combattre  mutuellement,  &  deflors 

on  né 
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ipr  ne  fçaurok  conclurre  de  la  difpute  de  Corhutus ,  que 

ï  Athénodore  auquel  il  avoit  affaire,  fut  différent  du  fils  de 

Sandon.  Ses  ouvrages  eiloient  très -connus  à  Rome,  Cor- 

nutus  y  profeflbit  la  Philofophie,  &  vrayfèmblablement  il 

fe  crut  obligé  de  réfuter  les  opinions  d'un  Auteur,  dont  la 

grande  réputation  auroit  pu  féduire  la  jeunefîè.  Athénodore, 

outre  le  Traité  des  Catégories,  en  avoit  encore  publié  d'autres 

qui  concernoient  la  Logique.  Diogéne-Laërce  en  fournit,  Dhg.Uht. 

dans  fôn  troifiéme  livre,  une  preuve  qui  ne  fçauroit  eftre  ro-f*7« 

conteftée.  Malheureulêment  ni  luy  ni  aucun  des  Anciens  ne 

je  font  donnez  la  peine  de  nous  conferver,  même  les  titres  de 

ces  morceaux  de  Dialectique.  Ifs  ouvrages  dont  la  Morale 

fai (bit  l'objet,  ont  éprouvé  un  fort  plus  favorable;  les  noms 

de  la  plupart  fe  lifèm  encore  aujourd'huy  dans  les  monuments 

divers  que  le  temps  a  refpeétez. 

Grâces  à  Cicéron ,  on  Içait  qu' Athénodore  avoit  travaille 
fur  les  Offices;  matière  importante,  &  dont  l'examen ,  à  en 
juger  par  les  Catalogues  de  Diogéne-Laërce,  avoit  occupé  les 
plus  beaux  efprits  du  Portique.  De  tant  de  productions,  celle 
de  Pofidonius  d toi t  prelque  la  feule  qui  manquât  à  l'Orateur 
Romain ,  lori qu'il  entreprit  d'expliquer  à  les  Citoyens  les 
grands  principes  du  Droit  naturel ,  dont  jufqu'alors  ils  n'a-; 
voient  eu  que  des  idées  très -imparfaites.  Dans  la  vue  de  ne 
leur  rien  laiflèr  à  défirer  de  ce  çôté-là,  il  voulut  avoir  le  précis, 
du  Traité  dont  Pofidonius  avoit  depuis  quelques  années  en- 
richi le  Public.  Cicéron  s'adrefiâ  donc  à  Athénodore,  qui,  Gctr.tAAtt. 
charmé  de  faire  fa  cour  à  un  homme  diftingué  par  fes  talents,  *■  ' 
&  par  le  rang  qu'il  tenoit  dans  la  République,  luy  envoya  un 
Traité  complet  des  Offices  ;  Traité  dont  cet  illuftre  Romain 
parle  en  termes  allez  avantageux.  C'efl  de -là,  fi  je  ne  me 
trompe/  quel!  oient  tirez  deux  fragments  que  Sénéque  cite  Se**,  tm.  /. 
£>us  le  nom  d' Athénodore.  Il  dit  dans  le  premier,  que  l'action ,  MW*^ 
le  maniement  des  affaires  publiques ,  &  le  foin  de  remplir  les 
devoirs  de  la  fociété ,  (ont  les  lêuls  remèdes  qu'on  puifîê  op- 
polêr  à  ces  accès  d'ennuy  qui  rendent  la  vie  infupj>ortabIe.  Il 
;  m  Mm.  Tome  XI IL  H 
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Sauc.  tm.2.  aflûre  dans  le  fécond ,  qu'H  ne  fôuperoit  point  dans  fa'rniîfohY 
TH-isS'  d'une  perionne  qui  ne  iuy  auroit  aucune  obligation  de  cette 
marque  d'amitié.  H  ne  lera  point  inutile  d'obfèrver  ici ,  que 
ie  morceau  d'Athénodore  dont  il  s'agit,  fut  commencé  8c 
fini  dans  le  lemps  qu'Oétavien ,  de  concert  avec  les  partifâns 
de  la  liberté ,  fe  difpofoit  à  marcher  contre  Antoine.  Deux 
lettres  de  Cicéron  à  Atticus  me  paroiiîënt  établir  la  choie  de 
façon  à  ne  pouvoir  eirre  révoquée  en  doute. 

Il  réfuite  de  ceci,  que  le  livredesOmceseftpoftérieurà  urt 
autre  d'Athénodore,  intitulé  de  la  Not/Jejfe.  11  eftoit  déjà  entre 
les  mains  de  tout  ie  monde,  lorlque Cicéron  lê  miten  poiîêiîîon 
du  gouvernement  deCiliciq^Appius,  auquel  il  avoit  fuccédé, 
feplaignoit.quoyquatort,  de  quelques réglementsdu  nouveau 
Cktr.Sb.j.  Proconful.  Picqué  de  certaines  expreifions  qui  (èmbloient 
tp^/'7'  luy  reprocher  l'obfcurité  de  (a  naillânce,  il  répond  fièrement 
que  les  grands  noms  ne  luy  en  ont  jamais  impofe ,  &  que  la 
gloire  de  l'éloquence,  &  tant  de  lervices  rendus  à  l'Etat,  féga- 
loient  aux  plus  illuftres  Patriciens;  après  quoy  ii  ie  renvoyé  à 
l'ouvrage  d'Athénodore.  Ce  Philofôphe  y  enîeignoit,  fuivant 
toutes  les  apparences ,  que  dans  le  mérite  perfonnel  &  dans 
la  vertu  feule,  confiftoit  la  vraye  noblene,  toujours  indépen- 
dante de  ce  pompeux  étalage  d'une  longue  fuite  de  Héros. 
Ce  que  l'Auteur  d'un  Poé'me  attribué  à  Lucain ,  a  fi  bien 
exprimé  dans  ces  quatre  vers  : 

Nam  quid  imagitiibus,  quid  avilis  fuira  triwnphis 
.   A  tria,  quid  pleni  numerofo  Confule  fafà 
Profi/erint  eut  vit  a  laùat!  périt  omrris  m  Mb 
jSobihtas,  ci/jus  laus  eft  in  origine  fofd. 

On  chercheroit  en  vain  la  date  du  Traité  d'Athénodore, 
Athiu.fr p.  dont  le  titre  eftoit ,  du  Travail  &  du  Delajfement.  Athénée  ne 
nous  donne  là-defïïis  aucun  eclaircîflèment  ;  il  eft  le  fêul 
néantmoins  qui  fane  mention  de  cet  ouvrage.  Daléchamp, 
comme  le  montre  fa  traduction,  a  iû  hu^Sum  s  auquel  cas 
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il  faudroit  dire  que  Je  livre  d'Athénodore ,  rouîoît  fur  le 
travail  &.  fur  l'étude  des  Iciences.  Mais  la  fuite  du  difcours 
prouve  clairement  que  ce  Critique  s'eft  trompé.  En  effet, 
Athénée  rapporte,  &  cela  d'après  A  thénodore,  qu'Archytas, 
Philofophe  &.  homme  d'Etat  tout  enfèmble,  badinoit  avec 
les  enfants  de  les  efclaves ,  &  qu'il  le  plailôit  à  les  rallèmbier 
auprès  de  luv  lorfqu'il  elloit  à  table. 

Le  Traité  dans  lequel  Athénodore  examinoit  fa  divina- 
tion &  la  nature  des  péchez,  eft  encore  moins  connu  que  le 
précédent.  Ce  Philolophe,  au  rapport  de  Diogéne-Lac'rce,   Z%.  LOr, 
ïoûtenoit  dans  le  premier,  qu'à  la  faveur  des  oblèrvations  on  fa&' 1 6o' 
pouvoit  pénétrer  dans  les  myftéresde  l'avenir.  Il  combattoit 
dans  le  fécond,  le  dogme  favori  de  la  plupart  des  Stoïciens,   Ump.  449. 
fçavoir,  l'égalité  des  péchez.  Un  parricide  &  un  limple  mou- 
vement de  colère,  portoient,  félon  eux,  le  même  caractère 
de  difformité. 

Quant  à  l'ouvrage  qu'Athénodore  avoit  dédié  à  Oélavie, 
lôeur  d'Augufle,  on  en  ignore  encore  aujourd'huy  jufqu'au 
titre.  Plutarque  s'eft  contenté  d'avertir  que  le  fameux  Scœvola  Plut.  tm.  t. 
eftoit  appellé  dans  ce  morceau,  Mucius  Scaevola  Poltumus,  F*-'06' 
ce  qui  me  feroit  fbupçonner  qu'Athénodore  l'avoit  compofc 
dans  la  vue  de  confoler  cette  Princeflè  de  la  mort  d'un  fils 
qu'elle  pleuroit  continuellement.  Les  raifonnements  &  les 
exemples  eftoient  employez  tour  à  tour;  &  il  luy  infinuoit 
que  la  même  fermeté  qui  avoit  fufpendu  dans  Sca?vola,  les 
douleurs  du  corps  les  plus  alitantes,  rendroit  à  fon  efprit 
le  calme  &  la  tranquillité,  dont  elle  paroillbit  réfolue  à  ne 
plus  goûter  les  douceurs. 

11  y  a  dans  Sénéque  un  palîàge  qui  me  porteroit  à  croire  Sntc.  tm.  z. 
qu'Athénodore  3voit  écrit  fîir  les  pallions.  Sçachez,  dit -il*  F'S-Ji- 
que  vous  en  aurez  entièrement  fecoué  le  joug,  lorfque  vous 
lèrez  parvenu  au  ]>oint  de  ne  demander  aux  Dieux  dans  vos 
prières,  que  des  choies  que  vous  ne  rougiriez  pas  de  prononcer 
à  haute  voix. 

Ce*  divers  morceaux  de  morale,  &  plufieurs  autres,  qui 
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probablement  ne  fubfiftent  plus  aujourd'hui  montrent  avec 
quel  zélé  Athénodore  travailfoit  à  inipirer  aux  hommes 
l'amour  de  ia  vertu.  11  ne  laiffoit  pas  en  même  temps  de 
cultiver  l'étude  de  la  Phyfique.  Le  paflàge  de  Strabon ,  que 
j'ay  allégué  au  commencement  de  ce  difeours,  prouve  que 
le  public  eftoit  redevable  à  notre  Philolbphe,  de  piufieurs 
obfervations ,  tant  fur  la  nature  de  l'Océan,  que  fur  les  cauiê* 
du  (lux  &  du  reflux. 
On  avoit  encore  de  luy  un  Traité  des  maladies  épidemiquesi 
Hut.tom.2.  Piutarque  en  cite  le  premier  livre,  &  confirme  par  le  té* 
Taè  moignage  de  cet  Auteur,  que  l'origine  de  la  rage  &  de  la 

lèpre  eft  plus  ancienne  qu'on  ne  le  croyoit  ordinairement. 
Athénodore  prétendoit  que  le  Médecin  Afciépiade  avoit  vû 
naître  l'un  &  l'autre  de  ces  fléaux.  11  eftoit  contemporain 
de  Pompée,  &  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  la  lèpre  vint 
à  la  fuite  des  légions  qui  avoient  parcouru  avec  luy  la  plupart 
des  provinces  de  FAfie.  If  eft  confiant  qu'on  ne  eonnoiffoit 
point  cette  maladie  à  Rome,  lorfque  Lucrèce  publia  /on 
Poème;  c  eft- à -dire,  quelques  années  avant  l'expédition  de 
Pompée.  Rien  de  plus  précis  que  ces  vers  : 

Lime.  Ut.  f%      Eft  Elephas  morbus,  qui  propter  flumina  MU 
rttj.iiij.         Gignitur,  sEgypto  in  média,  neque  pratetta  ofjuam. 

II  (è  trompe  néantmoins,  quand  il  y  /ôû tient  que  les  Egy- 
ptiens ièuls  eftoient  fûjets  à  la  lèpre.  Il  eft  aifé  d'établir  le 
contraire.  Il  paroît  même  que  les  Grecs,  dès  le  temps  d'A- 
riftote,  en  avoient  reflènti  les  fûneftes  effets.  Il  la  nomme 
cmTvelaoïç ,  &  cela,  parce  que  le  vidge  des  periônnes  qui 
en  eftoient  attaquées,  reifembloh  beaucoup,  par  la  quantité 
des  puftules,  à  celuy  des  Satyres.  Que  fi  le  livre  concernant 
les  lépreux  &  attribué  à  Démocrite,  eftoit  véritablement  de 
luy,  il  n'y  auroit  pas  de  doute  que  cette  maladie  ne  fut 
C*t.  Ami  /.  antérieure  au  fiécle  d'Ariftote.  Mais  Cœlius  Auréliartus  qui 
4  f  49h  £ajt  mention  de  cet  ouvrage,  le  regarde  comme  très-équi* 
▼oque  ;  &  il  eft  à  préfùmer  que  piufieurs  avant  luy  en  avoient 
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conçu  les  mêmes  foupeons.  Je  reviens  maintenant  au  Traité 
d'Athénodore.  La  queftion  qu'il  y  examinoit,  appartient 
inconteftablement  à  la  Médecine  :  or  on  ne  lit  nulle  part 
qu'Athénodore  de  Tarfe  ait  exerce  cette  profemon ,  &  par 
conféquent  i'Athénodore,  Précepteur  d'Augulte,  n'efl  point 
l'Auteur  du  livre  dont  il  s'agit.  Je  réponds  à  cela,  que  les 
paroles  de  Plutarque  nequadrent  point  avec  ce  raifonnement. 
Selon  luy,  I'Athénodore  qui  avoit  écrit  des  maladies  épidé- 
miques,  efloit  &  un  Phiio/bphe,  &  un  garant  fur  du  temps 
auquel  la  lèpre  le  déclara  à  Rome  pour  la  première  fois,  ce 
qui  convient  parfaitement  au  fils  de  Sandon.  Il  efloit  un  des 
Stoïciens  les  plus  renommez  de  fon  fîécle;  &  il  avoit  pu 
avoir  de  fréquents  entretiens  avec  Afclcpiade  &  à  Rome  & 
dans  la  Grèce. 

Les  Traitez  d'Athénodore,  dont  il  nous  relie  à  parler,  font 
du  refîbrt  de  i'Hiftoire  ;  il  ne  /èroit  guéres  poffible  de  placer 
dans  une  autre  claflc,  celuy  dont  Diogéne-Lacrce  cite  le  D'n 
huitième  livre,  lous  le  nom  de  <s>e«7raTPç>  ou  de  promenades.  W 
11  rapporte  d'après  ce  Philofophe,  que  la  libéralité  de  Dion  "J 
de  Syraculê  avoit  mis  Platon  en  état  de  fournir  à  la  dépenfe 
des  jeux  ;  que  Théophrafte  eltoit  fils  d'un  arti/àn ,  &  qu'Hip- 
pocrate  avoit  eu  une  conférence  avec  Démocrite.  Voilà  les 
iêuls  fragments  de  cet  ouvrage  qui  /oient  venus  julqu  a  nous, 
un  plus  grand  nombre  nous  conduiroit  peut-eftre  à  démêler 
les  raifons  qui  avoient  déterminé  Athénodore  à  luy  donner 
le  titre  de  promenades.  Son  Hiftoire  deTarfê  a  encore  efté 
plus  maltraitée;  inutilement  en  chercheroit-on  des  vertiges 
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SECONDE    D ISSERTATJON 

SUR 

;      TITUS  LABIENUS. 
Par  M.  de  Chambort. 

1  ' ' M6y     T ^  tcm"nay  ma Pren|î^re Diflcrtation furTitus Labiénus, 
/r  x      V31  un  fcrv*ces  <lue  ce*  Hiulbe  Romain  rendit 

ri-tiT*  '  fous  Jules-Céfar  dans  la  guerre  des  Gaules  ;  je  remarquay  que 
cette  guerre  dura  l'elpace  de  huit  années,  &  que  dans  cfun 
cune  de  ces  années ,  Labiénus  fè  fignala  par  quelqu'adion 
importante. 

Si  les  actions  de  Labiénus  pendant  cette  guerre  des  Gaules , 
iuy  furent  glorieufês,  on  peut  dire  auffi  qu'elles  luy  furent 
très- utiles,  &  qu'elles  luy  fournirent  i'occafion  damaûer  dé 
grandes  richetfès. 

Les  Romains  ne  fai (oient  pas  feulement  la  guerre  pour  y 
acquérir  de  la  gloire;  ordinairement  ils  dépouilioient  les 
peuples  vaincus,  de  leurs  biens  &  de  leur  liberté,  ou  ils  les 
condamnoient  à  leur  payer  de  groflb  contributions  &  de 
grandes  taxes:  ce  qu'ils  acquéroient  par  la  guerre,  eftoit  re- 
gardé chez  eux  comme  légitimement  acquis  par  le  droit  des 
gens.  Dans  les  premiers  temps  de  la  République,  les  Géné- 
raux rendoient  un  compte  exact  de  tout  le  butin;  mais  dans 
les  derniers  temps ,  le  luxe  s'eftant  introduit ,  &  les  guerres 
fc  fai  Tant  dans  des  pays  éloignez  de  Rome ,  ils  abufèrent  de 
leur  pouvoir,  &  fè  rendirent  les  maîtres  des  biens  dont  on 
dépouiiloit  les  Nations  vaincues. 

Ccfar^it  un  des  Généraux  qui  nbufâ  le  plus  de  l'autorité 
à  luy  donnée  dans  les  guerres  qu'il  fit ,  en  commandant  les 
armées  de  la  République  Romaine.  Suétone  nous  allure  que 
dans  tous  les  commandements  qu'il  eut,  &  dans  toutes  les 
magiftraturcs  qu'il  exerça ,  il  fût  toujours  fort  empreflè*  d  y 
hJwB$.c.j+  amaflèr  de  grandes  richefTes  :  Abjlinentiam  neque  m  imperiis, 
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natte  in  magiflratilus  praflitit.  Suétone  entre  enfui  te  dans  le 
détail  des  conciliions  que.  fit  Célâr  dans  les  deux  gouverne- 
ments qu'il  eut.  Le  premier  fut  celuy  de  l'Efpagne  ultérieure, 
dont  il  obtint  le  gouvernement  au  fortir  de  la  Préture;  il  tira 
de  groflès  fommes  de  celuy  à  qui  il  fuccédoit ,  &  des  Alliez 
du  Peuple  Romain ,  pour  payer  lès  dettes  particulières  :  il  pilla 
aufîï  d'une  manière  barbare,  des  villes  de  la  Lufitanie  qui 
s'eftoient  fôûmifès  à  lès  ordres,  &  qui  luy  avoient  ouvert 
leurs  portes. 

Le  fécond  gouvernement  de  Céfàr  fut  celuy  des  Gaules, 
qui  luy  fut  donné  après  fôn  Confùlat.  Dans  la  guerre  qu'il  fit 
dans  ce  pays,  il  pilla  les  lieux  fâcrez  &  les  temples  des  Dieux, 
qui  eftoient  remplis  des  dons  &  des  offrandes  des  Peuples; 
il  démolit  des  villes,  plutôt  pour  en  tirer  du  butin,  que  pour 
aucune  caufê  de  délit  qui  y  eût  efté  commis  par  leurs  habi- 
tants :  In  G  allia  fana  templaque  Deûm  don: s  refèrta  expilavit, 
urbes  dirait  fap'uts  ob  pradam  quant  où  deliâum.  Cela  fit  que 
Céfàr  amafià  une  grande  quantité  d'or  :  Unde  faâum  ejl  ut 
euro  abundaret. 

Cette  avidité  de  Céfar  pour  acquérir  tant  d'or  dans  fon 
gouvernement  des  Gaules,  ne  doit  pas  paroître  étonnante, 
puilque  dans  Rome  même,  &  dans  le  temps  de  fon  Conlûlat, 
il  avoit  détourné  à  fon  profit  la  quantité  de  trois  mille  livres 
pefant  d'or,  qui  eftoit  en  réferve  dans  le  Capitole,  à  la  place 
de  laquelle  il  fubflitua  le  même  poids  de  cuivre  doré  :  In 
primo  Confulatu  tria  milita  pondo  ouri  furaws  è  Capitolio,  tan- 
tttmdem  in  aurait  arts  repojuit.  Pendant  ce  même  Confulat, 
piufieurs  Princes  étrangers  s'eftant  adreflèz  à  luy  pour  eflre 
reconnus  Rois,  &  pour  eflre  déclarez  alliez  par  le  Sénat  &  le 
Peuple  Romain,  il  leur  fit  accorder  ces  titres  honorables, 
moyennant  de  groflès  fommes  qu'il  exigea  d'eux  :  Societates 
&  régna  pretio  dédit.  Il  tira  du  (èul  Ptolémée-  Aulétes  Roy 
d'Egypte,  près  de  fix  mille  talents,  tant  en  fon  nom  qu'au 
nom  de  Pompée,  pour  faire  accorder  à  ce  Prince  la  protection 
du  Sénat  &  du  Peuple  Romain ,  contre  lès  fujets  qui  s'eftoient 
révoltez  contre  luy,  &  l'avoient  chaflè  de  fon  royaume. 
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Céfàr  diftribua  une  partie  de  toutes  ces  immenfês  rîchetfes 
au  il  avoit  tirées  de  (es  grands  emplois,  aux  Officiers  &  aine 
foldats  qui  fêrvoient  fous  iuy;  il  employa  l'autre  partie  à  fe 
faire  des  créatures  dans  le  Sénat  &  parmi  le  Peuple,  pour 
pouvoir  plus  aifement  parvenir  à  fes  fins  ambitieufès. 

Entre  ceux  qui  fêrvant  fous  les  ordres  de  Céfàr  dans  fa 
guerre  des  Gaules,  amaflerent  de  grandes  richefîès,  ou  qui 
les  obtinrent  par  lès  exceflives  libéraiitez,  on  compte  notre 
Titus  Labiénus  &  Mamurra.  Ce  Mamurra  eftoit  un  Che-j 
valier  Romain ,  natif  de  Formies  ville  du  Latium ,  voifme 
de  la  Campanie,  il  fervit  fous  Céfàr  dans  les  Gaules  en  qualité 
.  Pr,a.  Hifi*.  d'Intendant  des  Machines  :  Prafeâus  Fabronm  G  Ôafaris 
N<pM.}6.  hCai/ja  Ceft  unc  chofeafîêzfinguliére,  que  Céfar  nous 
ayant  parlé  dans  lés  Commentaires,  de  tant  de  ponts,  de 
tours  6c  de  machines  militaires  qu'il  a  fait  faire,  n'ait  fait 
aucune  mention  de  Mamurra  qu'il  avoit  fait  fbn  Intendant 
des  Machines;  il  nous  fêroit  inconnu,  fi  Cicéron,  Catulle  & 
.  Pline  le  Naturalifte,  n'avoient  pas  fait  mention  de  Iuy.  Cicé- 
ron ,  dans  la  fêptiéme  Epître  du  fèptiéme  livre  de  fès  lettres  à 
Atticus,  parle  des  richefîès  que  Labiénus  &  Mamurra  a  voient 
acqui fes  dans  les  Gaules,  comme  de  quelque  chofê  d'odieux. 
Catulle  a  fait  des  vers  contre  ce  Mamurra,  dans  lefqueis  il  n'a 
pas  épargné  Céfàr  Iuy- même,  qui  avoit  répandu  tant  de 
richefîès  fur  cet  homme  célèbre  par  fbn  luxe  &  par  fes 
débauches.  Ces  vers  de  Catulle  font  venus  jufqu a  nous  : 

Quis  hoc  potefl  videre,  quis  potejl  pari, 
Nift  impudicus,  &  vorax,  &  helluo, 
Mamurram  habere  quod  comata  GaÏÏia 
Habtbat  omnis,  ultima  &  Britannïa  f  &c. 

Pline,  dans  le  chapitre  6.  du  livre  xxxvi.  de  fôn  Hirtoire 
naturelle,  dit  que  le  luxe  &  la  prodigalité  de  Mamurra,  paru- 
rent par  la  dépenfê  exceffive  qu'il  fît  à  Rome  dans  une  mai/on 
qu'il  avoit ,  fituée  fur  le  Mont  Céiius.-  Il  la  fît  incrufter  en 
dedans  &  en  dehors,  de  marbre;  toutes  les  colomnes  qu'il  y 

fit 
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fit  mettre,  eftoicnt  toutes  entières  de  marbre  tire  des  carrières 
(Je  Caryflos  dans  l'Ifle  d'JLubée,  &  des  carrières  do  Luna  ville 
de  Tolcane,  voifine  de  ia  Ligurie.  Suivant  Pline,  il  fut  le 
premier  des  Romains  qui  fit  ce  genre  dedépenlê,  &  en  donna 
le  mauvais  exemple  à  fes  contemporains  &  à  la  poiïérité,  6c 
ce  bâtiment,  fi  éloigné  de  l'ancienne  (implicite  Romaine,  ne 
fictrit  pas  moins  là  mémoire,  que  les  vers  ïambiques  que 
Catulle  avoit  faits  contre  luy. 

A  l'égard  de  Labiénus,  Cicéron  a  eu  tort  de  mettre  fes 
ikheflès  en  parallèle  avec  celles  du  prodigue  Mamurra; 
quelque  grandes  qu'elles  ayent  pu  eftre,  elles  pouvoient 
palier  pour  unies,  Labiénus  les  avoit  méritées  par  les  grands 
îêrvices  qu'il  avoit  rendus  à  la  République  dans  la  conquête 
des  Gaules:  la  feule  leclure  des  Commentaires  de  Célâr  en 
donne  des  preuves  fuffi/ântes. 

L'employ  que  Labiénus  fit  de  lés  richefies,  fut  bien  diffé- 
rent de  celuy  que  Mamurra  fit  des  fiennes  :  Labiénus  toujours 
plein  d'idées  nobles  &  grandes,  en  employa  une  grande  partie 
à  faire  bâtir  à  fes  dépens,  la  ville  de  Cingulum,*dans  la  pro-» 
vince  du  Piccnum. 

Cingulum,  avant  cette  dépenfè  faite  par  la  libéralité  de  La- 
biénus, eftoit  un  petit  bourg  d'où  la  famille  de  Labiénus  eftoit 
originaire.  Il  eftoit  fîtué  fur  une  montagne  pleine  de  rochers 
près  de  la  rivière  de  Mufone.  Cette  fituation  efearpée  luy 
avoit  fait  donner  le  nom  de  Gngula  Saxa,  fuivant  Silius 
Italicus  dans  fbn  Poëme  de  la  féconde  guerre  Punique.  La- 
biénus en  ayant  augmenté  l'enceinte,  y  ayant  fait  conftruire 
des  mailons  pour  loger  un  plus  grand  nombre  d'habitants, 
&  l'ayant  fait  clorre  de  murs  &  d'ouvrages  capables  d'en 
défertdre  l'entrée,  ce  lieu  devint  une  ville  aflèz  confidérable, 
dont  Labiénus  fut  le  fondateur,  &  qui  fubfifte  encore  aujour- 
d'huy  en  Italie  dans  la  Marche  d'Ancone. 

Paul  Mémla, "célèbre  Cofmographe,  dans  (à  defeription 
topographique  de  l'Italie,  allure  qu'il  a  vû  une  Médaille 
d'argent  de  Labiénus,  frappée  à  i'occaiton  de  la  fondation  de 

Me  m.  Tome  XI IL  \ 


£6  MEMOIRES 

cette  ville  Je  Cingulum,  parmi  celles  qui  compofôîent  fe 
riche  tréfbr  de  Médailles  de  l'illuftre  Abraham  Gorkeus  (an 
ami*  Les  bons  connoifîèurs  en  fait  de  Médailles,  regardent 
cette  Médaille  de  Gorlxus  comme  fauffe  &  fuppofëe.  Labiénu» 
employa  le  furplus  de  (es  grandes  richeflès,  à  lès  affaires  do- 
meftiques,  comme  un  fage  pere  de  famille;  &  certes  ce» 
richelfes  iuy  furent  bien  néceflaires  pour  foûtenir  les  groflês 
dépenfès  qu'il  fut  obligé  de  faire  pendant  les  guerres  civiles  qui 
fuivirent  de  près  la  fin  des  guerres  des  Gaules.  Le  parti  qu'if 
prit  dans  ces  guerres  civiles,  fit  bien  changer  les  fentiments 
que  Cicéron  avoit  de  luy,  &  le  fit  regarder  par  ce  grand 
Orateur,  comme  un  Citoyen  diflingué  par  fà  vertu  héroïque- 
&  par  (on  attachement  à  la  liberté  de  la  Republique. 

Après  les  huit  années  employées  à  la  guerre  des  Gaules» 
Labiénus  demeura  encore  une  année  Lieutenant  de  Céiàr» 
Cette  neuvième  année  du  Proconfulat  de  Céiàr  dans  les 
Gaules,  eft  la  lèpt  cens  quatrième  année  depuis  la  fondation 
de  Rome.  Céfar  ne  fit  aucune  guerre  pendant  le  cours  de 
cette  année;  il  le  contenta  de  faire  différents  voyages  dans 
les  diverfes  parties  de  fon  gouvernement.  II  y  régla  toutes 
choies,  &  fur- tout  les  impôts  &  les  finances.  On  ne  peut 
pas  dire  pofitivement  en  quel  endroit  des  Gaules  Labiénus- 
commandoit  au  commencement  de  cette  neuvième  année. 
Le  Continuateur  des  Commentaires  de  Céfàr,  qui  a  écrit 
le  huitième  livre  de  la  guerre  des  Gaules,  n'a  pas  eflé  exact 
à  faire  mention  des  Lieutenants  de  Céfàr  qui  commandoient 
fts  légions  dans  les  différentes  citez  où  elles  furent  diftribuées 
dans  les  derniers  mois  de  la  huitième  année,  pour  y  prendre 
leurs  quartiers  d'hy  ver.  11  nous  a  confêrvé  les  noms  de  ceux  qui 
commandoient  les  quatre  légions  qui  avoient  leurs  quartiers 
dans  la  Gaule  Belgique,  Marc-Antoine,  Quefleur  de  Céfàr, 
Caïus-Trébonius,  P.Vatinius  &  Q.TuIliusfês  Lieutenants» 
Le  nom  de  ce  dernier  Lieutenant  n'a  pas  eflé  mis  exactement 
par  l'Auteur,  ou  par  les  Copiftes  de  ce  livre,  parce  qu'il  eft 
certain,  par  les  Epîtres  de  Cicéron,  que  fbn  frère  Q.  Tulliu» 
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avoit  ceffé  d'effaré  Lieutenant  de  Céfàr,  dès  les  premiers  mois 
de  cette  huitième  année,  &  qu'il  partit  de  Rome  au  mois 
de  May  de  cette  année,  avec  M.  Tuliius  Cicéron  ion  frère» 
qui  alloit  eftre  Proconfui  de  la  province  de  Ciiicie,  &  qui 
i'avoit  rappelle  des  Gaules  pour  eftre  Ton  Lieutenant.  A  l'égard 
des  fix  autres  légions  de  Célâr,  diftribuées  dans  la  Gaule 
Celtique,  deux  furent  milès  fur  les  terres  de  ceux  d'Autun,. 
deux  autres  dans  la  Touraine,  près  de  l'état  de  Chartres, 
les  deux  dernières  dans  le  Limofin  proche  de  l'Auvergne.  II 
îie  nomme  pas  les  fix  Lieutenants  de  Céfar  qui  commandoient 
dans  les  quartiers  de  ces  fix  légions. 

Dans  cet  embarras,  je  crois  que  Labiénus,  dans  cette  diftri- 
.  bution,  eut  le  commandement  des  deux  légions  qui  eftoient 
dans  le  Limofin  proche  de  l'Auvergne;  &  cet  avis  fè  peut 
fonder  (îir  trois  railbns.  La  première,  parce  qu'il  y  a  apparence 
queCélâr  regardant  Labiénus  comme  ion  premier  Lieutenant 
8c.  le  principal  infiniment  de  les  viéloires,  il  luy  donna  le 
pofteleplus  éloigné  du  fien:  or  Célàr  ayant  trouvé  à  propos 
de  prendre  Ion  quartier  dans  la  Belgique,  <3c  de  paflèr  cet 
hiver  à  Némétocenne,  que  M.  d'Ablancourt  prétend  eftre  la 
ville  d'Arras,  fur  la  foy  du  célébrqfjcographe  Nicolas  Samiôn, 
je  luis  perfùadé  que  Célâr  mit  Labiénus  dans  le  Limofin,  qui 
en  eftoit  fort  éloigné.  La  lêconde  raifbn  eft  qu'il  y  a  appa- 
tence  que  Labiénus  eut  ce  pofte ,  parce  qu'il  eftoit  le  plus 
difficile  ;  les  mouvements  qui  avoient  efté  pendant  cette  hui- 
tième année  dans  le  Quercy,  &  le  fiége  d'Uxeliodunum  que 
Célàr  avoit  efté  obligé  de  faire  dans  cette  province ,  deman- 
doient  un  homme  d'une  auflî  grande  autorité  que  Labiénus, 
pour  calmer  ces  Peuples  belliqueux ,  &  les  contenir  dans 
fobéiffance.  Latroifiémeraifon  eft  tirée  d'un  marbre  qui  fe 
trouve  dans  l'Hôtel  de  ville  de  Clermont  en  Auvergne ,  qui 
fait  mention  de  Labiénus;  ce  marbre  antique  dénote  que 
Labiénus  eftoit  dans  le  pays ,  ou  au  moins  dans  le  voifinage  : 
la  paix  devoit  alors  eftre  bien  aflurée  dans  les  Gaules ,  puilqu'i! 
y  ht  venir  &  femme,  ce  qu'il  n'auroit  pas  pu  faire  dans  un 
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temps  moins  pacifique.  Cette  Infcription  fè  trouve  dans  le 
recueil  deGruter,  &  dans  le  recueil  des  familles  Romaines 
de  Charles  Patin  ;  elle  eft  conçue  en  ces  termes  : 

 VU  PAVLINI  T.  F. 

ALLIA  T.  LABIENI  VXOR 
BELENO  D.  D. 

Elle  nous  apprend  le  nom  de  la  femme  de  Labiénus ,  qu  elfe 
appelle  Allia.  La  famille  Allia  eftoit  confidérable  à  Rome, 
quoyque  Plébéienne.  Ce  nom  venoitd'un  homme  qui  s  eftoit 
plû  à  cultiver  de  l'ail  dans  fon  jardin.  Les  premiers- Romains 
fè  faifoient  honneur  de  porter  des  noms  ou  des  furnoms  tirez 
du  nom  des  plantes  que  leurs  ancêtres  avoient  cultivées.  Les 
Fabius,  defeendus  d'un  fils  d'Hercule,  avoient  pris  ce  nom, 
tiré  de  la  culture  des  fèves.  Les  Salvius  tiroient  leur  nom 
de  la  plante  nommée  Sa/via ,  la  Sauge,  plante  médicinale  à 
laquelle  on  attribue  de  fi  bons  effets,  que  l'Ecole  de  Salerne 
s'écrie  à  fon  fujet  dans  ces  termes  : 

Cur  moriatur  homo,  eut  Salvia  crefeit  in  horto  l 
Salvia  Jalvatrix,  Naturé^onàliatrix, 

Les  Calpurmens,  ifTus  du  Roy  Numa ,  avoient  tenu  à  hon- 
neur le  furnom  de  Pifons,  à  caufe  des  pois  qu'ils  avoient 
cultivez.  Une  branche  de  la  célèbre  Maifôn  Cornélia  avoit 
pris  le  furnom  de  Lentulus,  tiré  des  lentilles  quelle  aimoit 
particulièrement.  Cette  famille  Allia  eftoit  originaire  de  la 
Poniile,  fi  nous  en  croyons  Silius  ltalicus.  Ce  Poê'te,  qui  a 
cherché  à  faire  honneur  dans  Ion  Poëme  aux  grandes  familles 
Romaines,  fait  mention  d'un  Allius  natif  d'Argyripa ,  ville 
de  lu  Fouille  bâtie  par  Dioméde.  Cet  Allius  commandoit  un 
corps  de  Cavalerie  dans  l'armée  Romaine  à  la  journée  de  Tré- 
bia,  où  Us  Romains  furent  défaits  par  Annibal.  Silius  fait  une 
belle  defeription  de  la  manière  dont  cet  Allius  eftoit  armé, 
de  fès  actions  pleines  de  valeur,  &  de  la  mort  qui  luy  fut 
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donnée  par  Magon  frère  d'Annibal,  &  par  Maharbal  Gênerai 
de  la  Cavalerie  Carthaginoiiê  : 

Allius  Argyripd  Daunique  profeâus  ab  arvïs 
Venator  rudibus  jaculis,  &  lapyge  campum 
Perfultabat  equo,  mcdiqfque  inveâus  in  hofles 
Appulu  non  vanâ  torquebat  fpicula  dextrâ, 
JHuic  liorret  thorax  Sam  ni  lis  vellibus  urfa. 
Et  galea  annofi  vallatur  dentibus  apri. 
Verùm  ubi  turbantem ,  foh  ceu  hiflra  pererret 
ln  ne  more,  aut  agit  et  Gargano  terga  fer  arum , 
Hinc  AJago,  lune  favus  pariter  vidére  MaharbaT, 
Ut  fubigente  famé  diverfis  rupibus  urft 
Jnvadunt  trepidum  gemina  inter  pralia  Taurum, 
A  <  parrem  prœda  patitur  furor  :  haud  fecus  acer 
Pline  atqt/c  hinc  jaailo  devohitur  Allius  aâo. 
Jt  flridens  per  utrumque  lati/s  Afaurufa  taxus. 
Obvia  tum  medio  fonuerunt  fpicula  corde, 
lncertumque  juit  Ut  hum  cui  cederet  ha/la. 

• 

Telle  efloit  I  origine  de  la  famille  dont  efloit  iflîië  fa  femme 
de  Labiénus  ;  fur  quoy  on  peut  remarquer  la  prudence  de  ce 
Romain ,  d'avoir  pris  pour  femme  une  perfonne  originaire 
de  la  Pouille  :  cette  province  de  l'Italie ,  anfîi  bien  que  la  terre 
Sabine,  efloient  les  cantons  qui  produifoient  les  femmes  les 
plus  chafles  &  les  plus  attachées  à  leurs  devoirs  domeftiques. 
Ccft  le  fèntiment  d'Horace  dans  la  féconde  de  lès  Epodes  : 

Sabina  qualis,  aut  peru(la  folibus 
Pemicis  uxor  Appuli. 

Juvenal,  dans  fà  fixiéme  Satyre,  donne  la  préférence  aux 
femmes  de  Vcnoufè,  ville  de  la  Pouille,  fur  les  plus  iilullrc5 
Romaines  : 

Malo  Venufmdm  quàm  te  Camélia  mater 
Gracchorum» 
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Le  marbre  de  Clermont  eft  un  témoignage  de  l'attachement 
qu'Allia  avoit  pour  (on  époux,  les  difficuitez  des  chemins  ne 
l'empêchèrent  pas  de  venir  prendre  part  à  la  gloire  qu'il  avoit 
acquilê  dans  la  guerre  des  Gaules;  il  eu  encore  un  monument 
de  (à  piété.  11  y  eft  marqué  qu'elle  avoit  fait  des  dons,  en 
exécution  des  vœux  qu'elle  avoit  frits  aux  Dieux  adorez  dans 
la  Gaule ,  pour  ia  confervation  de  la  perlbnne  de  lôn  mari. 
Le  Dieu  Bélénus  eftoit  une  des  quatre  principales  Divinitez 
adorées  par  les  anciens  Gaulois;  fà  fonction  eftoit  de  pré/ërver 
de  maladies  &  de  bieflures,  ceux  pour  qui  on  i'invoquoit. 

11  eft  difficile  de  marquer  préci lement  le  temps  du  mariage 
de  Labiénus  avec  Allia.  Ce  mariage  eftoit  antérieur  au  temps 
où  il  vint  lèrvir  fous  Célar  dans  les  Gaules ,  &  il  y  a  appa- 
rence que  Labiénus  le  contracta  avant  (on  entrée  dans  les 
premières  magiftratures  qu'il  exerça  dans  Rome ,  puifque  les 
enfants  qui  en  naquirent,  eurent  part  aux  guerres  civiles  qui 
arrivèrent  après  iamort  de  Jules-Céfàr ,  qu'ils  eftoient  con- 
temporains de  Mécénas,  d'Agrippa,  de  Meflàla  &  d'Afinius 
Pollion ,  &  qu'ils  eftoient  alors  majeurs. 

Au  commencement  de  cette  neuvième  année ,  Céfàr  pana 
les  Alpes  ,*&  vifita  toutes  les  villes  de  la  Gaule  Cifalpine. 
Toutes  le  reçurent  avec  de  grands  honneurs ,  témoignèrent 
beaucoup  de  joye  de  le  revoir,  &  luy  en  donnèrent  bien  des 
afïïïrances.  Ce  voyage  fut  de  peu  de  jours,  il  repaflà  prompte- 
ment  les  Alpes ,  &  retourna  à  fon  quartier  de  Némétocenne 
dans  la  Gaule  Belgique  ;  de-là  il  envoya  lès  ordres  dans  tous 
les  quartiers  de  les  légions,  à  Labiénus  &  à  tous  lès  Officiers 
généraux ,  &  leur  ordonna  d'amener  toutes  les  troupes  qu'ils 
commandoient,  dans  le  territoire  de  Trêves.  Ce  fût-là  que 
Céfar  fit  la  revue  de  toute  lôn  armée,  hifîravit  exercitum.  Les 
mots  de  luftrûre  exercitum  ne  fignifient  pas  feulement  l'examen 
que  les  Généraux  en  chef  des  armées  Romaines  faifôient  du 
nombre  &  de  la  qualité  de  leurs  foldats  ;  mais  ils  accom- 
pagnoient  cette  action  de  plufieurs  cérémonies  religieufes, 
de  iâcriflces  publics  &  particuliers,  &  de  diverfes  expiations. 
Ces  revûes  générales  des  armées  le  faifôient  ordinairement 


Digitized  by  Google 


DE  LITTERATURE.  71 
dans  trois  occafions.  La  première,  lorfqu'ils  prenoîent  poflèP 
fion  de  leurs  gouvernements,  fôit  Confulaires,  foit  Prétoriens, 
$c  qu'ib  raflembloient  toutes  les  troupes  qui  s'y  trouvoîent 
alors.  La  féconde,  lorfqu'ils  eftoient  près  de  donner  une  ba- 
taille. La  troifiémc,  lorfqu'après  avoir  fait  degrandes  actions  8c 
terminé  une  guerre,  ils  eftoient  près  de  quitter  leurs  gouverne- 
ments. La  revue  que  fit  alors  Céfâr  de  fbn  armée ,  &  à  laquelle 
T.Labiénus  aflîfta,  fut  de  ce  dernier  genre.  II  ne  faut  pas  dou- 
ter qu'elle  ne  fut  très-magnifique,  &  remplie  des  plus  belles 
cérémonies.  Jiries-Céfàr  joignoit  à  la  qualité  de  ProconfuI  de 
ia  Gaul&Cifalpine  &.Tranfâipine,  la  qualité  deGrand  Pontife 
de  Rome;  empioy  qu'il  pofledoit  depuis  plufieurs  années. 

Après  cette  revue  générale  de  l'armée,  Célàr  envoya 
Labiénus  dans  la  Gaule  Ciiàlpine,  dont  il  iuy  donna  le 
commandement.  L'intention  de  Célàr  eftoit  de  mettre  La- 
biénus plus  à  portée  de  demander  le  Confulat.  Plufieurs  villes 
de  la  Gaule  Cifâlpine  avoient  le  droit  de  bourgeoifie  Romaine» 
Leurs  habitants  donnoient  leurs  fufîrages  dans  les  Comices  qui 
fè  tenoient  à  Rome  pour  l'élection  des  Magiftrats.  Labiénus 
«fiant  Commandant  dans  ia  province,  pou  voit  plus  aifément 
obtenir  ces  luffrages.  L'employ  que  Cé/âr  donna  à  Labiénus, 
eftoit  un  porte  qui  luy  donnoit  prefque  toutes  les  prérogatives 
du  Proconfulat  dans  cette  province,  pendant  l'abfênce  de 
Céfar. 

Il  eftoit  bien  difficile  alors  de  pouvoir  parvenir  au  Confulat 
par  la  recommandation  de  Céfar.  La  plus  grande  partie  du. 
Sénat  eftoit  indifpofée  contre  luy.  On  venoit  de  refufêr  le 
Confulat  à  Servi  us -Galba  dans  les  derniers  Comices,  quoy- 
qu'ii  fut  Patricien  &  né  dans  l'ancienne  Maifon  Sulpitia,  parce 
qu'il  avoit  efté  un  des  Lieutenants  de  Céfar;  fie  on  luy  avoit 
préféré  L.  Lentulus  &  C.  Marcellus,  qu'on  avoit  defignez 
Confuls,  bien  que  Galba  eût  plus  de  crédit  qu'eux  &  plus  de 
fuffrages.  On  voulait  que  Céfir  quittât  les  gouvernements 
&  le  commandement  de  fbn  armée.  On  luy  avoit  nommé 
pour  fuccefTeurs,  L.  Domitiusv£nobarbus,  &  C.  Confidius 
Nonianus.  Le  premier  devoit  avoir  la  Gaule  Traniâlpine  en 


72  MEMOIRES 

qualité  de  Proconfui.  Le  fécond  devoit  avoir  ïa  Gaule  Ci  A 
alpine  en  qualité  de  Piopréteur.  Cclar  prétendoit  avoir  droit 
de  régir  ces  provinces,  qui  compofoient  fon gouvernement, 
pendant  dix  années  complettts,  qui  n'expiroient  qu'à  la  .tin 
de  l'an  de  Rome  705.  11  prétendoit  de  plus,  avoir  droit 
de  demander  un  fécond  Conlulat,  quoyqu'il  fut  abfent,  pour 
l'année  706.  Il  fondoit  ies  privilèges  iur  une  Loy  faite  en  (i 
faveur,  fous  le  fécond  Conlulat  de  Pompée  &  de  Craiîus  l'art 
de  Rome  600.  Les  Sénateurs  qui  Iuy  eftoient  oppolez,  pré- 
tendoiejit  que  Ion  gouvernement  des  Gaules  Iuy  avoit  eflé 
accordé  pour  cinq  années,  &  que  la  prolongation  qu'on  y 
avoit  ajoutée  depuis  pour  cinq  autres  années,  avec  le  droit 
de  pouvoir  demander  leConfulat,  quoyqu'abfènt,  eftoit  une 
faveur  relative  au  temps,  qu'on  croyoit  alors  nécefTaire  pour 
Iuy  donner  les  moyens  d'achever  la  conquête  de  la  Gaule 
qu'il  avoit  entreprife.  Ainfi  cette  conquête  ayant  efté  faite 
dans  l'efpace  de  huit  années,  il  avoit  rendu  luy-mcme  inutiles 
les  privilèges  qui  iuy  avoient  efté  accordez. 

Céfâr  voyoit  bien  le  but  où  vilôient  les  Sénateurs  qui  Iuy 
eftoient  ennemis.  11  eftoit  perfuadé  que  s'il  quittoit  /on  gou- 
vernement des  Gaules  &  le  commandement  de  lôn  armée, 
pour  aller  à  JRome  demander  le  Conlulat  comme  fimple 
candidat,  Caton  &  les  Marcellus  fê  rendroient  /ês  acculâteurs 
;pour  les  malverlations  par  Iuy  commilës,  &  dans  lôn  premier 
Conlulat,  &  dans  les  gouvernements  qu'il  avoit  eus.  Cé/âr 
avoit  exercé  ces  emplois  avec  beaucoup  de  courage  &  de 
valeur,  mais  il  ne  s  eftoit  pas  lôucié  d'y  faire  voir  Ion  intégrité 
&  fon  défintéreflèment.  Il  s'eftoit  mis  au-deftiis  des  loix  & 
des'régles  ordinaires  en  bien  des  occafions.  H  eftoit  fur  d'eftre 
condamné  s'il  fubiftbit  l'examen  d'une  juftice  réglée.  Ce 
lêntimeut  du  Sénat  Romain  à  l'égard  de  Célâr,  a  efté  renou- 
vellé  de  nos  jours  par  M.  Delpreaux  dans  fa  Satyre  xi.  vers 
70.  &  fuivants. 

Du  premier  fies  Céfars  on  vante  Jes  exploits: 
Mais  dans  quel  tribunal,  juge'fuivant  les  Loix, 


Digitized  by  Google 


DE  LITTERATURE.  73 

Eût-il pu  difculper  fon  injtifte  manie! 
Qu'on  tore  fon  pareil  en  France  à  la  Reynie, 
Dans  trois  jours  nous  verrons  le  Phénix  des  guerriers 
Laiffer  fur  î échafaud  fa  tête  ér  fes  lauriers. 

Pompée,  jaloux  de  la  gloire  militaire  que  Célâr  avoit 
acquilè  par  la  conquête  des  Gaules,  fê  déclara  contre  luy. 
Il  appuya  de  fon  autorité  les  Sénateurs  qui  vouloient  que 
Céiar  quittât  fon  armée  &  lés  gouvernements.  Par  la  mort 
de  Cralfus,  tué  dans  la  guerre  contre  les  Parthes,  &  par  la 
mort  de  fâ  femme  Julie,  il  le  croyoit  affranchi  de  toutes  les 
liailôns  qu'il  avoit  contractées  avec  Célâr.  La  nouvelle  alliance 
qu'il  avoit  avec  Q.  Métellus  Scipion,  dont  il  avoit  époufe  fa 
fille  Cornélia,  contribuoit  beaucoup  à  leur  méfmtelligence. 

Labiénus  commandant  alors  dans  la  Gaule  Cilâlpine,  eftoit 
paîfibie  fpeétateur  de  tous  ces  mouvements,  avant-coureurs 
d'une  guerre  civile.  Il  eftoit  puiftâmment  follicité  par  les  Sé- 
nateurs, ennemis  de  Célâr,  de  le  déclarer  contre  luy.  Leur 
intention  eftoit  de  dépouiller  Célâr  par  ion  moyen,  d'une 
partie  de  fcs  troupes.  Céfâr  n'ignoroit  pas  ces  foilicitations 
&  ces  menées  lbûterraines  que  les  ennemis  faifbient  contre 
iuy,  mais  il  n  en  vouloit  rien  croire.  II  confidéroit  Labiénus 
comme  un  homme  qui  luy  eftoit  entièrement  attaché.  Les 
grands  emplois  qu'il  luy  avoit  donnez,  &  les  grandes  richeflès 
qu'il  iuy  avoit  procurées,  luy  fembloient  des  gages  fuffifants 
de  fa  fidélité. 

En  effet,  Labiénus  fût  toujours  fidèle  &  obéiflânt  à  Célâr, 
tant  qu'il  crut  que  Célâr  ne  s  éloignerait  pas  de  la  foûmilTion 
qu'il  devoit  aux  ordres  du  Sénat;  mais  Célâr  ne  fut  pas  long- 
temps fâns  franchir  les  bornes  du  refpecl  qu'il  devoit  à  cet 
auguite  Corps.  Il  quitta  la  Gaule  Tranlâlpine,  où  il  laiflà  huit 
de  les  légions,  quatre  dans  la  Gaule  Belgique,  commandées 
par  CTrébonius,  &  quatre  autres  dans  le  territoire  d'Autun, 
commandées  par  C.  Fabius,  lès  Lieutenants.  Il  pafla  les  Alpes 
avec  un  corps  de  cinq  mille  hommes  de  pied  &  de  trois 
cens  chevaux.  Il  établit  ibn  quartier  général  à  Ravenne  dans 
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la  Gaule  Cifalpine.  Cette  ville  de  Ravenne  efloit  à  l'extrémité 
de  fôn  gouvernement  du  côté  de  Rome;  de-là  il  luy  eftoit 
facile  d  avoir  promptement  des  nouvelles  de  ce  qui  s'y  patibit, 
&  de  fbûtenir  les  partifants  qu'il  avoit  dans  cette  capitale  de 
i'Empire.  Les  principaux  eftoient  Curion, Tribun  du  Peuple 
pendant  cette  année,  qu'il  avoit  mis  dans  fês  intérêts  par 
de  grandes  fommes  d'argent  qu'il  luy  avoit  données,  8c 
M  arc -Antoine  fon  parait  &  fon  Quefteur,  lequel,  au  mois 
de  Décembre  de  cette  année,  fut  le  fuccefièur  de  Curion  dans 
k  Tribunat. 

L'arrivée  de  Céfâr  dans  la  Gaule  Cifalpine  fit  perdre  à 
Labiénus  le  commandement  qu'it  avoit  dans  cette  province. 

Céfar  voyant  l'inflexibilité  du  Sénat  à  fon  égard,  &  fâ 
confiance  à  rejetter  les  diverfes  proportions  qu'il  avoit  faites , 
quoyqu'elles  fùuent  appuyées  par  Curion  &  par  quelques 
autres  Tribuns  du  Peuple,  écrivit  au  Sénat  une  dernière  lettre. 
Par  cette  lettre  il  faifôit  un  détail  honorable  des  fèrvices  qu'il 
avoit  rendus  à  fa  République;  il  offrait  de  quitter  fon  armée 
pourvu  que  Pompée  en  fit  autant  :  il  ajoûtoit  que  fi  Pompée 
ne  vouloit  pas  quitter  fôn  armée,  il  ne  quitteroit  pas  non  plus 
la  fienne,>&  qu'il  viendrait  incefîâmment  à  Rome,  pour  y 
venger  les  injures  qu'on  luyfàifôit,  &  celles  que  l'on  fàifbit 
aux  Tribuns  du  Peuple  qui  propofôicnt  fes  raiforts,  &  que 
l'on  ne  vouloit  pas  écouter. 

Cette  lettre  de  Céfar  fut  apportée  en  diligence  à  Rome 
par  Curion ,  à  la  fin  de  l'année.  Elle  fut  préfêntée  aux  nou- 
veaux Confuls  L.  Lentulus  &  C.  Marcellus ,  le  premier  jour 
de  Janvier  de  l'an  705.  dans  le  temps  qu'ils  alloient  au  Sénat 
pour  prendre  pofieffion  de  leur  nouvelle  magiflrature.  Les 
proportions  que  Céfâr  faifbit ,  de  quitter  fon  armée  fi  Pompée 
quittoit  la  fienne,  furent  rejettées;  les  menaces  qu'il  faifbit, 
indignèrent  contre  luy  la  plus  grande  partie  des  Sénateurs. 

Le  Sénat  rendit  un  premier  arrêt ,  par  lequel  il  ordonna 
que  Céfar  licencierait  fôn  armée  dans  un  certain  temps, 
qu'autrement  il  ferait  déclaré  criminel  &  ennemi  de  fa  Répu- 
blique :  Uli  anfe  certam  Jiem  C,  Cafar  exercitm  eûtmttût;  / 

■ 


Digitized  by  Google 


DE  LITTERATURE.  75 

titmfdrfat,  tum  advenus  Rempublkam  fafiurum  videri.  A  ce 
premier  arrêt,  Marc- Antoine  &  Q.  Caffius  LonginusTribuns 
du  Peuple,  formèrent  leur  oppoiition.  Les  Confuls  &  les 
Sénateurs  n'eurent  aucun  égard  à  l'oppofition  de  ces  Tribuns. 
On  rendit  un  içcond  arrêt,  par  lequel  on  ordonna  que  les 
Confuls,  les  Préteurs,  les  Tribuns  du  Peuple,  &  ceux  qui  fe 
trou  voient  dans  le  voifinage  de  Rome  en  qualité  de  Pro- 
confùls,  fiflènt  en  fôrteque  la  République  ne  ibufFrît  aucun 
dommage:  Dent  opérant  Confules,  Pratores,  Trllmni  P/ebis," 
quique  pro  Confulibus  funt  ad  Urbem.  ne  quid  Refpublica  detri- 
menti  captât.  Ce  dernier  arrêt  eltoit  fêmblable  à  celuy  que  le 
Sénat  Romain  avoit  donné  l'an  de  Rome  60  1  •  (bus  le  Con- 
(ûlat  de  Cicéron  &  de  C.  Antonius,  contre  Catilina  Se  Ces 
complices.  Les  jours  (uivants  furent  employez  à  donner  des 
ordres  pour  faire  des  levées  de  troupes  dans  toute  l'Italie. 

Célar  apprit  ces  nouvelles  à  Ravenne  par  Curion  &  les 
deux  Tribuns  du  Peuple,  qui  luy  eftoient  dévouez.  II  aflèmble 
iês  fôldats,  les  harangue,  îeurperfuade  la  juflice  de  fâ  caufê, 
paflê  le  Rubicon,  limite  de  fon  gouvernement,  &  fè  rend 
maître  de  la  ville  de  Rimini.  Céfar  fit  partir  deux  détache- 
ments de  fon  armée  pour  aller  en  avant.  Le  premier,  com- 
pilé* de  cinq  cohortes  commandées  par  Marc-Antoine,  pana 
le  Mont  Apennin,  &  s'empara  d'Arezzo  ville  de  Tofcanc. 
Le  fécond ,  compote  de  trois  cohortes,  marcha  le  long  de  la 
Mer  Adriatique,  &  s'empara  des  villes  de  Pézaro,  de  Fano 
&  d'Ancone. 

Ce  fut  alors  que  Titus  Labiénus  trouva  à  propos  d'aban- 
donner Céiâr,  &  d'aller  offrir  fês  fêrvices  à  Pompée.  Les 
Confuls  Se  le  Sénat  avoient  remis  à  Pompée  le  foin  de  leur 
défenfè,  comme  au  plus  ancien  Proconfûl  qui  fût  alors  en 
Italie.  Labiénus  ne  balança  pas  à  prendre  dans  cette  guerre  ci- 
vile naif  fânte,  le  parti  le  plus  jufle*contre  le  parti  le  plus  fort, 
mais  deflitué  de  toute  juflice.  L'amour  de  fâ  patrie  fut  le  motif 
qui- le  détermina  à  cette  démarche,  qu'une  prudence  plus  cir- 
confpeéte  Se  plus  intérefîèe  l'auroit  empêché  de  faire,  fi  fôn 
caractère  eût  efté  moins  Romain;  au  moins  c'efl  la  justice 
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que  Cicéron  luy  rend  dans  le  feptiéme  livre  de  les  Epîtres  à 
Atticus ,  lorfqu'il  parle  de  luy  &  de  la  manière  dont  il  quitta, 
ie  parti  de  Céfar. 

Dk  Cf.  jàfi.  Je  n'ignore  pas  que  Dion  Caflius  allègue  d'autres  raifbns 
de  l'abandonnement  que  fit  Labiénus  du  parti  de  Célâr.  Cet 
Auteur  dit  qu'il  doit  paroître  étrange  qu'il  foit  venu  dans 
l'efprit  de  Labiénus  de  quitter  Céfar,  de  qui  il  avoit  reçu 
tant  d'honneurs  &  tant  de  bienfaits,  &  qui  fouvent  luy  avoit 
confié  le  commandement  de  toutes  les  troupes  qu'il  laiflbit 
dans  la  Gaule  Tranfâlpine,  lorfqu'il  venoit  paflèr  quelque 
temps  en  Italie  à  Ravenne ,  pour  eftre  plus  près  de  Rome.  Il 
ajoute  que  la  caufê  de  ce  changement  fut  que  Labiénus  ayant 
acquis  de  grandes  richefles  &  beaucoup  de  gloire  pendant  la 
guerre  des  Gaules,  le  comportoit  à  l'égard  de  Céfar,  avec 
plus  de  faite  &  plus  d'orgueil  qu'il  ne  çonvenoit  à  un  homme 
qui  luy  eftoit  inférieur  ;  &  que  d'un  autre  côté,  Célàr  voyant 
que  Ion  égaioit  les  avions  de  Labiénus  aux  fiennes,  com- 
mençoit  à  luy  témoigner  moins  d'amitié,  &  à  avoir  en  luy 
moins  de  confiance  ;  d'où  il  arriva  que  Labiénus  voyant  que 
la  bonne  volonté  que  Célàr  avoit  eue  julque-ia  pour  luy, 
eftoit  changée  en  défiance  &  en  jaloufie,  quitta  Célâr  & 
s'attacha  à  Pompée. 

Ces  lèntiments  que  Dion  attribue  à  Céfar  &  à  Labiénus, 
ne  me  paroilfent  pas  probables.  Ils  /ùppoiênt  dans  Célâr  une 
baffe  jaloufie,  &  dans  Labiénus  une  Ictte  vanité,  qui  lont  des 
foibleffes  qui  ne  convenoient  nullement  à  la  grandeur  d'ame 
&  à  la  fermeté  naturelles  à  ces  deux  grands  hommes;  ainfi, 
le  lèntiment  de  Cicéron  me  lèmble  devoir  eftre  préféré  dans 
cette  occafion ,  à  celuy  de  Dion.  Cicéron  eftoit  contemporain 
de  Labiénus  &  de  Célâr  ;  cette  action  s'eftoit  paflee  dans  ie 
temps  que  Cicéron  eftoit  en  Italie,  &  prefque  fous  les  yeux , 
au  lieu  que  Dion  a  écrit  fou  hiftoire  plus  de  250.  ans  après 
le  temps  auquel  Labiénus  &  Céfar  ont  vécu.  LTiiftoire  de 
Dion  a  efté  écrite  par  cet  Auteur,  dans  un  efprrt  favorable  â 
la  mémoire  de  Jules-Célâr  &  à  celle  d'Augufte  Ion  fûccefiêur, 
deftruclcurs  de  la  République  Romaine.  Elle  eft  peu  propre  à 
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nous  exprimer  les  grands  lêntiments  qui  animoient  Labiénus, 
&  tous  ceux  qui  fuivirent  par  choix  le  parti  de  Pompée  &  du 
Sénat  Romain ,  dans  les  derniers  temps  de  la  République. 

Le  départ  de  Labiénus  mortifia  beaucoup  Céfàr,  il  en  eut 
une  grande  douleur,  dédit  illi  dolorem ,  dit  Cicéron  dans  l'E- 

?ître  x  1 1 1.€  du  fêptiéme  livre  à  Atticus;  cependant,  fuivant 
lutarque,  il  n'en  témoigna  rien,  &  fit  femblant  de  ne  s'en 
pas  foucier,  puifque,  lorfqu'on  luy  en  apprit  la  nouvelle,  il  luy 
Tenvoya  lès  équipages  &  fon  argent.  Cette  douleur,  quoyque 
fecrette,  fut  néantmoins  fort  vive,  &  luy  tint  long -temps 
fur  le  cœur.  Lucain ,  dans  le  cinquième  livre  de  fon  Poëme 
hiltorique  de  la  Pharfale,  nous  aflûre  que  Céfàr  parla  de  La- 
biénus en  termes  fort  méprifants,  dans  la  harangue  qu'il  fit 
à  fês  foldats,  qui  luy  demandoient  leur  congé  d'une  manière 
ftditieufê  après  fon  retour  d'Efpagne,  où  il  avoit  défait  les 
trois  Lieutenants  de  Pompée,  Afranius,  Pétréius  &  Varron. 
Dans  cette  harangue  militaire,  Céfàr  qualifie  Labiénus  de 
iàche  déferteur,  depuis  qu'il  a  abandonné  fon  parti ,  &  dit 
qu'il  efr  errant  fur  terre  &  fur  mer  avec  Pompée,  dont  il  a 
préféré  l'amitié  ;\  la  fienne  : 

 rortts  m  armts 

Cafareis  Labiénus  erat  :  nunc  transfusa  vi/is 
Cum  Duce  pralato  terras  atque  aquora  luflrat, 

A  ce  jugement  de  Célar,  diclé  par  le  dépit  &  par  la  coiére, 
on  peut  oppofêr  le  jugement  que  Cicéron  faifoit  alors  de 
Labiénus ,  qu'il  qualifie  de  grand  perfônnage  dans  une  lettre 
à  Atticus,  Labiénus  vir  med  jententiâ magnus;  &  ce  fentiment 
de  Cicéron  paroît  plus  fênfé&  plus  équitable.  Dans  une  lettre 
que  Cicéron  a  écrite  à  Tiron  en  ce  temps -là ,  il  loue  le  pro-  LU.//,  ntf. 
cédé  de  Labiénus,  &  il  efpére  qu'il  fera  imité  par  plufieurs, 
qui  abandonneront  le  parti  de  Céfàr:  Aîaximam  autem  plagam 
accepit,  quod  is  qui  fummam  auâoritatem  in  illi  us  exerciiu  ha- 
bebat ,  T.  Labiénus,  Jo<  ius  (céleris  ejjè  noluit  :  reliquit  illutn  & 
vobifeum  efl;  multique  idem  fafiuri  ejfe  vident tir.  , .  • 

Cicéron  prétend  qu'il  au  roi  t  elle  à  fouhaiter  que,  lorfquc 
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Labiénus  abandonna  Céfâr,  les  Confuls  6c  le  Sénat  eulîènt 
encore  efté  dans  Rome;  il  auroit  pu  dans  ce  cas -là  eflre  plus 
utile  à  la  République,  mais  ils  n'y  eftoient  plus  alors.  La  vil(e 
avoit  efté  abandonnée  par  les  Confuls  le  quatorzième  jour 
avant  les  calendes  de  Février,  c'eft-à-dire,  le  19.  Janvier 
de  l'an  de  Rome  705.  La  plupart  des  Magiftrats,  plus  de 
deux  cens  Sénateurs,  &  un  grand  nombre  de  Chevaliers  les 
àvoient  fùivis  dans  leur  fuite.  L'entrée  fùbite  de  Céfâr  dans 
l'Italie  avec  une  armée,  avoit  jette  dans  tous  les  efprits  un 
grand  trouble  &  une  confternation  générale.  Scribonius 
Libon,  qui  commandoit  enTofcane,  l'avoit  abandonnée, 
Minucius  Thermus  avoit  quitté  l'Ombrie,  &  P.  Attius  Varus, 
parent  de  notre  Labiénus,  n'avoit  pas  pu  défendre  ta  province 
de  Picénum,  quelque  bonne  volonté  qu'il  en  eût  marquée  en 
jettant  quelques  troupes  dans  Auximum.  Cette  ville  ouvrit 
les  portes  aux  troupes  de  Céfâr.  La  ville  de  Cingufurn,  nou- 
vellement bâtie  par  Labiénus,  fè  fournit  pareillement  à  Céfâr 
dès  qu'il  en  approcha.  Cette  crainte  &  cette  terreur  des 
armes  de  Céfâr,  s  eftoient  .étendues  jufqu'à  la  ville  de  Rome. 
Erifi.1t.l7.  Pompée  même  en  avoit  eflé  frappé.  Jl  fit,  fuivant  Cicéron, 
«     "       remarquer  beaucoup  de  timidité  &  de  dé/ordre  dans  toutes 
{es  actions  :  Nihil ejfe  timidius  confiât,  nïhil perturbatius.  Pompée 
conduifit  d'abord  tous  ces  Magiftrats  fugitifs  à  Capoue;  de -là 
ils  allèrent  à  Théanum,  où  Labiénus  les  joignit.  Les  Com- 
mentateurs de  Cicéron  font  en  peine  de  fçavoir  quelle  eft 
cette  ville  de  Théanum.  Il  y  avoit  en  Italie  deux  villes  qui 
portaient  le  nom  de  Théanum.  L'une  eftoit  fituée  dans  {3 
Campanie ,  nommée  Théanum  -  Sidicinum  ;  l'autre  fituée 
dans  la  Pouille,  nommée  Théanum-  A  ppulum.  Comme  dans 
cet  endroit  de  Cicéron,  il  paroît  mie  les  Confuls  alloient 
de  Capoue  à  Larinum,  première  ville  de  la  Pouille,  en  paflint 
par  Vénafrum,  il  eft  à  croire  que  c  eft  àThéanum-Sulicinum, 
dans  la  Campanie,  que  Labiénus  fe  préfênta  à  eux  pour  la 
première  fois. 

Labiénus  arriva  à  Théanum  le  neuvième  jour  avant  les 
calendes  du  mois  de  Février,  c'eft-à-dire,  le  vingt-quatrième 
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jour  de  Janvier.  Il  fut  bien  reçu  par  les  Confuis  &  par 
Pompée.  Ils  auroient  bien  fôuhaité  qu'il  leur  eût  pu  amener 
Quelques  troupes  de  l'armée  de  Céfar,  mais  Céfâr  eftoit  û 
fort  aimé  des  Officiers  8c  des  fbldats  qui  fèrvoient  fous  luy, 
qu'il  eftoit  prefqu'impoffible  de  les  détacher  de  fon  parti.  Sa 
libéralité  les  avoit  comblez  de  tant  de  dons,  6c  il  leur  fiifoit 
tant  de  promefles  pour  l'avenir,  qu'il  les  avoit  engagez  à  le 
fèrvir  dans  tous  fès  dcflèins.  Salliifle  &  Cicéron ,  qui  nous  ont  Safhjt.  hUk 
donné  des  portraits  de  Céfar,  avouent  qu'il  avoit  de  grands  c^''f"pA/ 
talents  pour  gagner  les  hommes ,  &  les  amener  à  fès  fins.      fiàfmm.  *' 
Pompée  donna  à  Labiénus  l'employ  de  Lieutenant -Pro- 
fulaire,  qu'il  exerça  auprès  de  luy  de  la  m£me  manière 
1  l'avoit  exercé  depuis  long-temps  auprès  de  Céfâr  dans  les 
_jles.  Dion  Cafïîus  nous  apprend  que  Labiénus  découvrit  n*na  •/ 
à  Pompée  plufieurs  fecrets  de  Céfar.  Cet  Auteur  ne  s'expli-  «™^»«  «<™ 
quant  pas  fur  ce  fujet,  il  eft  aflèz  difficile  de  deviner  ce  qu'il  ^"tf*1*** 
appelle  fècrets  de  Céfar.  Je  crois  que  Dion  à  cet  endroit  veut 
dire  deux  chofês.  La  première,  que  Labiénus  fit  connoître  à 
Pompée  les  deflèins  que  Céfar  avoit  de  le  rendre  maître  de  la 
République,  &  les  mefures  qu'il  prenoit  pour  y  parvenir.  La 
/èconde,  qu'il  luy  expliqua  la  manière  dont  Célâr  faifoit  la 
guerre,  &  les  régies  qu'il  obfèrvoit  dans  la  conduite  de  fon 
armée.  L'ambition  de  Céfâr  eftoit  une  chofe  fi  marquée,  qu'il 
falloit  eftre  aveugle  pour  ne  la  pas  voir,  quelque  popularité 
qu'il  affectât  d'ailleurs.  A  l'égard  de  la  manière  dont  Céfar 
faifoit  la  guerre,  &  des  maximes  qu'il  y  pratiquent ,  les  avis  de 
Labiénus  pouvoient  eftre  très-utiles  à  Pompée  ;  car,  comme       «  m 
remarque  judicieufement  Plutarque,  qui  voudra  comparer 
tous  les  Fabiens,  les  Scipions,  les  Métellus,  &  ceux  mômes 
;  fon  temps,  ou  un  peu  plus  anciens,  tomme  un  Sylla,  un 
Larius,  &  les  deux  Luculius,  &  Pompée  meme,  duquel  le 
nom  en  ce  temps -là  s'élevoit  jufqu'aux  cieux,  on  trouvera 
que  les  actions  de  Céfar,  en  toute  vertu  militaire  &  faits  de 
îerre,  les  furmontent  tous  entièrement, 
'ompée  n'avoit  alors  avec  luy  que  des  troupes  nouvelles, 
fort  tumultuairemcnt  dans  différentes  parties  de  l'Italie. 
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11  ne  pouvoit  pas  beaucoup  compter  fûr  la  fermeté  cfe  cet 
troupes  nullement  aguerries.  Il  y  avoit  dans  la  province  de 
JaPouille  deux  légions  que  Céfâr  luy  avoit  renvoyées  l'année 
précédente,  fous  le  prétexte  de  les  envoyer  en  Syrie  contre 
les  Parthes,  qui  fê  faifoient  craindre  dans  l'Orient  depuis  fa 
défaite  de  Craflus.  Les  Confuls  de  cette  année  avoient  retenu 
ces  deux  légions  dans  l'Italie  ;  ils  les  avoient  fait  paflêr  leur 
quartier  d'hyver  dans  la  Pouille;  leurs  quartiers  elloient  à 
Lucérie,  à  Théanum-Appulum  &  à  Larinum.  Les  Confuls 
&.  Pompée,  fui  vis  de  Labiénus,  les  allèrent  joindre.  Pompée 
établit  le  quartier  général  à  Lucérie,  il  y  fût  joint  par  tout  ce 
qu'il  put  y  raflèmbler  de  troupes.  Ce  fut  dans  ce  lieu  que 
Pompée  commença  à  faire  les  fonctions  deGénéraiifTime  des 
armées  du  Sénat  &  du  Peuple  Romain,  unis  pour  la  défenfê 
de  la  République. 

Pompée  fèmbloit  vouloir  fê  maintenir  dans  cette  partie  de 
l'Italie.  Il  avoit  mis  L.  Domitius  avec  une  gamifon  afïèz 
nombreufê  dans  Corfinium*  Il  efpéroit  que  Céfâr,  fâifânt  le 
fiége  de  Corfinium ,  luy  donnerait  le  temps  de  fè  reconnoître 
pendant  quelques  jours  ;  mais  la  défbbéifiânce  des  fbldats  de 
Domitius,  &  la  révolte  des  habitants  de  Corfinium,  qui 
ouvrirent  leurs  portes  à  Céfâr,  &  luy  livrèrent  Domitius  Se 
plufieurs  Sénateurs  qui  eftoient  avec  luy,  dérangèrent  ab(o- 
iument  toutes  les  mefures  que  Pompée auroit  pu  prendre  pour 
la  défènlê  de  l'Italie.  Voyant  Cé/àr  maître  de  Corfinium  & 
de  Sulmone,  Pompée  prit  la  réfblution  de  fortir  de  l'Italie 
avec  les  Confuls,  &  de  pafîèr  avec  eux  dans  l'Epire  &  dans  la 
Grèce.  Pour  exécuter  cette  entreprilê,  il  alla  à  Brundufium  * 
avec  les  Confuls  &  avec  fes  troupes.  H  y  fut  bientôt  affiegé 
par  Céfâr;  mais  toute  fôn  activité  ne  put  empêcher  Pompée 
d'exécuter  fon  deflèin.  II  fit  d  abord  palier  la  mer  aux  Confuls* 
aux  Sénateurs,  à  tous  les  Chevaliers  Romains,  &  à  la  plus 
grande  partie  de  fês  troupes ,  fur  la  flotte  qui  eftoit  à  Brun- 
dufiuin  ;  &  dans  la  fuite  il  la  paflâ  luy-même  avec  fes  Lieu- 
tenants, dont  Labiénus  n'eftoit  pas  le  moins  eflimé,  &  avec 
le  refte  de  fês  troupes.  Je  n'en  explique  pas  ici  le  détail,  il  eft 
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très -exactement  raconte  dans  ie  premier  livre  des  Commen- 
taires de  la  guerre  civile  écrite  par  Céfar,  &  c'eft  un  des 
endroits  qui  méritent  certainement  le  plus  l'attention  des 
gens  de  guerre.  Les  précautions  que  prit  alors  Pompée  pour 
faire  cette  importante  retraite,  font  voir  qu'il  a  voit  repris  Ces 
e/prits  ;  &  il  y  a  apparence  qu'il  fut  bien  féconde  par  Labic- 
uus,  qui  l'avertit  de  toutes  les  manœuvres  &  rulès  de  guerre 
que  Céfàr  pourroit  employer  contre  iuy  dans  cette  occafior. 


RECHERCHES  SUR  MECENAS. 

Par  M.  l'Abbé  Souchay. 

LE  nom  de  Mecénas  eftant  conlâcré  à  la  protection  des  II.  Janvier 
Lettres,  tout  ce  qui  regarde  fa  perlonne  doit  naturelle-  l7iir 
ment  nous  intéreflèr.  Mais  les  emplois  qui  luy  furent  confiez, 
les  événements  où  il  eut  quelque  part ,  les  traits  qui  forment 
fon  caractère;  voilà,  Meilleurs,  ce  qui  m'a  paru  mériter 
davantage  votre  attention ,  &  ce  qui  fait  aufft  le  principal 
objet  de  mes  recherches. 

Meibomius  a  déjà  travaillé  fur  ce  même  fujet  ;  car  je  laifle 
à  part  les  vies  de  Mecénas  publiées  en  Efpagnol  par  Martyr 
Rizo  &  par  le  Caporali ,  &  le  Cenni  en  Italien.  Rizo  n'a 
donne  qu'un  mélange  bizarre  de  réflexions  politiques  &  de 
faits  purement  imaginez.  Le  Caporali ,  quoy  qu'en  dilê  un 
Auteur  célèbre,  a  moins  compofé  une  hiftoire  en  vers ,  qu'un   Bay/c,  ffipft 
roman  burlefque;  &  le  Cenni  adopte  fans  examen  toutes  les  jy^JJJ^ 
traditions,  ou  plutôt  il  copie  lêrvilement  Meibomius.  Pour  au.  n. 
celuy-ci,  il  eft  le  premier  qui  ait  confulté  les  fources;  mais 
il  manque  de  critique  &  de  méthode,  &  /on  ouvrage  n'eû 
proprement  qu'une  fimple  compilation. 

Si  je  n'ay  pas  Içu  éviter  tous  les  défauts  de  ces  Ecrivains, 
ni  même  profiter  de  ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  du  moins 
ij 'avanceray-  je  rien  qui  n'ait  un  fondement  légitime  dans  les 
monuments  de  l'ancienne  Hiftoire.  Et  ce  qui  aura  peut  -  eft  re 
Menu  Tome  XII I,  L 
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lé  mérite  de  la  nouveauté,  je  repréfênteray  tout  enfêmbîe 
Mecénas  comme  homme  de  guerre,  comme  homme  d'fTtat, 

connue  protecteur  des  lettres ,  &  comme  homme  de  lettre* 
luy  -  même. 

Caius  Cilnius  Mecénas,  Miniftre  &  favori  d'Augufte, 
naquit  dans  l'Ordre  des  Chevaliers.  Horace'  nous  apprend 
le  mois  &  le  jour  de  fa  nailîânce.  Pour  l'année  &  le  lieu,  ce 
font  deux  circonftances  que  nous  ignorons. 

Meibomius  a  penfé  qu'un  Philolophe  femblable  à  ce  Tar- 
Fviarc. invita  rutius  dont  Plutarque  lait  mention,  eût  pu,  en  remontant 
Ra'"uL         depuis  les  actions  connues  de  Mecénas ,  démêler  précifément 
le  point  de  fa  nailîânce;  &  ce  qui  n'ell  pas  moins  fingulier, 
Chchot  in  //,v  im  Scholiafte  avoue  qu'il  a  conlulté  des  Mathématiàens  dans 
tau0d.t7.lib.  jc  m*.nie  efp,it>  comme  fi  l'Aftrologie  ou  les  calculs  pou- 

voient  fuppléer  ici  au  lilence  de  l'Hilloire. 

La  circonftance  du  lieu  eft  également  ignorée.  Je  fcais 
Maenb.  Sa-  qu'Augufte  appelloit  Ton  favori  Lafer  Arerinwn ;  mais  on  ne 
t»m.L2.c.4.  jQjt       en  conc|urre  ^xAret'wm,  aujourd'huy  Arezzo ,  luy 

ait  donné  la  nailîânce.  Pour  nommer  ainfi  Mecénas,  il  fuffi- 
foit  que  les  Cilniens  fes  ancêtres  enflent  habité  cette  ville  de 
Y Fjrurie.  Or  il  efl  indubitable  que  les  Cilniens  eftoient  fortis 

T.  Liv.lt  t.  d'Arétium  :  Ubi  Cilnium  gentis  prœpotetts,  dit  Tite-Live.  Ils  y 
a  voient  même  régné:  Tyrrhetui  Rcgiim  progen'm;  Etrufco  Je 

Hvr>it.o<i.29.  fnngmne  Regum ,  dilênt  Horace  &  Properce  de  Mecénas  à 

lib  i-  \  a     1       1  a 

Pn>p.Ehg.7.  Mecénas  luy -même. 

M- 3'  Des  textes  i\  pofitifs  ne  paroiflènt  guéres  fu/ceptibïes  da 

(ens  figuré;  c'ell  pourtant  au  lèns  figuré  qu'un  Critique  mo- 
derne s  eft  efforcé  de  les  réduire.  Il  luppofe  qu'à  la  faveur  des 
douze  Souverainetezb  qui  partageoient  anciennement  YE- 
trurie,  Mecénas  fe  prétendit  ifTu  de  quelqu'un  de  ces  Rois 
que  les  Etrufques  nommoient  Lucumatis.  Puis  il  s'écrie  qu'à 
des  Poètes,  nation  toujours  flateufe,  il  en  falloit  moins  pour 


•  ■  Ex  fuie 

Luce  Matctnas  itttus  ajfluenus 

Ordinal  annos. 
Id.  April.  Lib.  4.  Od.xi. 


k  Dionyf.  HaUc.hb.3. 

Florus,  lib.  1.  cap.  ty. 

Tufcia  Juodecitn  Lucumonrs  habuit, 

id  eft  lièges.  Scrv.  in  AL nekL 

•  -  ^t, 
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fc  prêter  aux  chimères  d'un  favori.  Telles  fônt  les  railons 
que  M.  Dacier  a  proposes  contre  le  lentimcnt  générale-  f» 

ment  reçu.  ifiZT"0* 

Mais  s'il  faut  prendre  au  figuré  l 'expreffion  d'Horace  & 
de  Properce,  il  faudra  donc  aufti'que  Silius  Italicus*,  en 
parlant  de  feeptres  dans  la  Maifon  de  Mecénas,  n'ait  eu  en 
vûe  que  des  Iceptres  imaginaires,  fymboles  d'une  Royauté 
chimérique.  D'ailleurs,  un  favori  qui  demeura  conflamment 
dans  le  fécond  ordre  de  l'Etat b,  tandis  qu'il  en  difpenfoit  les 
premières  dignitez  ;  un  favori  fi  modefle  auroit-ii  fôuftert 
qu'on  le  rlatât  fi  lâchement î  EtSénéque,  qui  l'a  fi  peu  mê-  .w. 
nagé,  qui  luy  a  reproché  jufqu  a  fes  malheurs  domefliques,  qui  94* 
luy  a  fait  un  crime  de  fa  démarche  languiflânte ,  luy  auroit-il 
pardonné  une  fi  grande  foibleflê  l  Mecénas  eftoit  donc  fondé 
à  rapporter  fon  origine  aux  Lucumons  d'Arétium;  &,  fui- 
vant  une  tradition  reçue,  il  delcendoit  des  Cilniens,  qui 
avoient  autrefois  porté  le  diadème. 

C'eft  ici  queMeibomius  &  prefque  tous  les  Commentateurs 
d'Horace,  rapportent  la  fucceffion  de  ces  mêmes  Cilniens 
en  ligne  directe,  depuis  un  certain  Elbius  julqu'à  Mecénas. 
Us  nomment  cet  Elbius,  qui  fut  tué  dans  un  combat,  Tur- 
rhenus ,  Titus  &  Volturénus ,  qui  retinrent  dans  Rome  môme, 
au  milieu  de  leurs  vainqueurs,  les  ufages  qu'ils  avoient  ap- 
portez d'Etrurie;  Cécina,  qui  fut  maître  des  Quadriges  Se 
chef  des  Augures  ;  Ménippe,  dont  le  nom  fêul  s'elt  fauvé  de 
l'oubli  ;  &  Ménodore  ftiiin ,  qui  fèrvit  Céfar  contre  Pompée. 
Mais ,  pour  autorifêr  des  mémoires  fi  curieux ,  c  eft  en  vain 
que  ces  différents  Auteurs  citent  les  Origines  de  Caton.  Ils 
n'ont  tous  pour  garant  que  le  fcul  Annius  de  Viterbe c,  ft 


»  JVIœcenas  eut  Afceonia  vencrabile 
t..  terra, 

Et  ferptris  ofan  celebratum  nomen 
Etrufcis.  S'A.  Ital.  I.  i  o.  v.  d.o. 
Care  M&cenas  Eques.  Horat.  lib. 
i .  Od.  i  o. 
*  Intra  forttinam  nui  eupis  effè  tttOM. 
Paras ,  &  in  tenues  humilan  te 
coUigis  wnbras; 


Velorum  plenos  contrahis  ipfe  finus. 
Prop.  loco  cit. 

'  In  excerpt.  ad  calcem  Orig.Caton. 
Ces  habiles  Editeurs  ont  rcieric  ces 
Extraits.  On  ne  les  trouve  point  parmi 
les  fragments  de  Caton  dans  l'édition 
de  Sal  fuite,  publiée  en  1 7 1  o.  par  M. 
Waflc. 
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coimuckro  la  République  des  Lettres,  par  les  ouvrages  qu'A 
a  (ûppoièz.  Ainfi  nous  ignorons  quels  furent  les  ayeux  de 
Mecénas;  il  eft  certain  feulement  qu'après  qu'ils  eurent  pafié 
à  Rome,  ils  y  furent  en  confédération  ;  &  nous  apprenons 
LiLt.Sét.f.  d'Horace  qu'ils  avoient  commandé  les  armées  : 

■  Avus  libi  maternus  fiât,  atque  parernus. 
Ohm  qui  magnis  Icgionibus  impmïarint. 

Je  viens  maintenant  à  ce  qui  eft  plus  perlônnel  à  Mecénas. 
Le  goût  qu'il  cenlêrva  toujours  pour  les  Lettres,  les  bienfaits 
dont  il  combla  ceux  qui  les  cultivoient ,  les  ouvrages  qu'il 
compolà  ;  tout  prouve  d'une  manière  inconteftable ,  qu'if 
avoit  reçu  une  éducation  digne  de  utnattfance.  Et  i'ufàge  où 
eftoient  les  Romains,  d'aller  en  Grèce  pour  y  apprendre  prin- 
cipalement une  langue  qui  leur  offroit  tant  de  modèles  ;  un 
tel  u/âge,  dis-je,  joint  à  la  grande  connoiflânce  que  Mecénas 
avoit  de  cette  langue  »,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'ait  aufli 
paffé,  dans  la  même  vue,  quelques  années  parmi  les  Grecs. 
£(  t-ce  à  l'Ecole  d'Apollonie  qu'il  donna  ia  préférence!  Eft-ce 
encore  dans  ce  même  lieu  qu'il  fut  connu  d'Oébviea!  Voilà 
ce  que  l'on  croit  d'ordinaire,  &  ce  que  je  noièrois  pourtant 
décider,  parce  que  l'Hiftoire  garde  fur  ces  premières  années 
un  profond  filence.  Pour  Meibomius,  il  foûtient  que  l'Ecole 
d'Apollonie  eftant  alors  célèbre ,  puifque  Célâr  y  avoit  en- 
voyé Oéiavien ,  Mecénas  y  vint  auffi ,  &  que  des  exercices 
communs  furent  l'occaiîon  de  la  tendre  amitié  qui  régna 
toujours  entr eux  K 

D'un  autre  côté ,  leur  âge  devant  eflre  diffèrent ,  comme) 

on  le  verra  bientôt ,  &  les  grandes  elpérances  dans  le£queiles 

Céiâr  élevoit  Oclavien ,  attirant  tous  les  jours  de  nouveaux 

Mm  hGrmt.  courtifàns  en  Macédoine,  car  Pafmérius  a  démontré  que  c'eft 
étfav>t.  Si,  /.  1 

f0P*  *7?  •  Doéfe  fermants  utrhifque  Crtgiut.  la  conTpiratioo  de  Muréoa  fan  frère, 

Horat.  lib.  3.  Od.  8.  donnèrent  lieu  à  quelque  réfroidifle- 

•  Le  goût  qu'eut  Àugufte  pour  Té-  ment  entre  Augufle  &  Mecénas.  Si 

rentia,  fuivant  Dion  ,  lîv.  53.  &  ces  faits  font  véritables,  il  paraît  du 

rlndifcrérion  de  Mecéna* ,  qui ,  au  moins  par  toute  la  fuite  de  l'Hiftotrev 

rapport  de  Suétone,  révéla  a  Tetvnda  que  le  réfroid  iïement  oc  f«t  pas  Jong. 
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<T Apohonie  en  Macédoine  qu'il  s  agit  ici ,  &  non  pas  <TA  pof- 
ionie  en  Mygdonie ,  il  eft  bien  plus  vraylcmblable  que  le 
même  motif  y  conduiiit  Mecénas.  Quoy  qu'il  en  foit  de  la 
première  occalion  qui  les  unit ,  Oétovien  goûta  tellement  Me- 
cénas ,  qu'il  luy  donna  (à  confiance  ;  &  Mecénas  conçut  pour 
Octavien  une  il  parfaite  amitié ,  qu'il  n'eut  plus ,  ni  durant  la 
guerre,  ni  pendant  la  paix ,  d'autre  objet  que  de  le  fervir  :      h*?,  hh.  *. 

£leg.  /. 

Et  fumptâ  &  pofitâ  pacefidek  capttt. 

Oébvien  eftoit  encore  en  Macédoine,  lorlqu'iT  apprit  que 
Célâr  venoit  d'efîre  aûaffiné r  &  ladoptoit  par  fon  teftament. 
11  n'avoit  pas  alors  dix- neuf  ans;  &  /ans  le  iêcours  de  Me-  AuguAeefoîe 
cénas,  qui ,  pour  le  diriger  par  iês  conièils ,  devoit  avoir  un  ^  <JJV 
âge  plus  mûr,  peut-eftre  eût-il  mal  lôûtenu  les  droits  de  ibn 
adoption. 

Mecénas  eftoit  un  de  ces  génies  que  fa  nature  /êmbloit 
avoir  formez  pour  le  gouvernement.  II  avoit  une  pénétration 
vive,  qui  luy  découvroit  le  fond  des  caractères  ;  un  difcerne* 
ment  julte,  qui ,  dans  les  conjonctures  les  plus  délicates ,  le 
fixoit  au  meilleur  parti;  des  manières  douces  &  infinuantes  qui 
hiy  gagnoient  les  cœurs.  Et  fi ,  pour  la  icience  de  la  guerre, 
il  eftoit  inférieur  à  Agrippa  >  il  ne  le  cédoit  à  perlônne  pour 
la  valeur. 

Lorlqu'Augufte ,  permettez-moy,  Menteurs,  de  nommer 
ainfi  par  anticipation  Oclavien  ;  Jorlqu'Augufte  eut  quitté  fa 
Macédoine,  &  qu'après  avoir  fait  déclarer  Antoine  ennemi 
de  la  patrie,  il  le  contraignit  de  lever  le  fiége  de  Modéne, 
Mecénas  fût  prélênt  à  i'aélion ,  &  partagea  l'honneur  de  cette 
journée. 

Les  champs  de  Philippes ,  au  langage  de  Pédon ,  admirèrent  a* »£^/. 
aufïï  &  valeur;  &,  fuivant  le  même  Poëte,  il  n'y  parut  pas 
moins  terrible,  qu'il  fê  montroit  affable  dans  Rome  : 

Puhere  in  sEmathio  firtem  videre  Phifippi. 
Quam  nutic  ilk  tcner,  tant  gravis  hofl'ts  eraU 

Psoperce  luy  rend  un  témoignage  qui  n'eft  pas  moinrçtorieiw. 

L  ùl 
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-Si  j'avois  reçu,  hiy  dit -il,  un  génie  propre  à  chanter  îes 
combats,  j  'aurois  chanté  Modéne,  Philippes,  Aclium;  j'aurois 
célébré  tous  les  exploits  de  Célâr,  &  ma  Mufê  vous  eût  toû* 
jours  afîbcié  à  ces  mêmes  exploits  : 

Te  mea  Mufa  Mis  fimper  contcxeret  amis* 

Lorlqu'Augufle  marcha  contre  Lucius  Antonius  frère  du 
Triumvir,  6c  qu'il  i'affiégea  dans  Péroufe  où  il  s'eftoit  ren- 
fermé avec  Fui  vie,  Mecénas,  fi  nous  en  croyons  le  même 
Properce  que  je  viens  de  citer,  eut  quelque  part  à  la  gloire  qui 
îîiivit  cette  expédition.  Mais  il  fê  diftingua  principalement  en 
Sicile  à  la  journée  du  Pélore.  Il  y  fit  le  devoir  de  Capitaine 
&  de  (ôldat,  &  contribua  infiniment  à  la  victoire,  en  brûlant 
les  vaifleaux  du  jeune  Pompée  : 

Jl/t/m  pifcofi  vUenint  /axa  Pehri 
Jgnibus  Ziojli/es  tradere  ligna  rates. 

PcJcinEpkrJ.  £ 'cft  fur  la  foy  de  Pédon  que  je  rapporte  ce  dernier  fait, 
j'en  conviens  ;  mais  quelque  flateurs  qu'on  fuppofë  les  Poètes 
en  général,  Pédon  n'aura  point  imaginé  de  pareilles  circon- 
ftances,  dans  un  temps  où,  quand  il  auroh  pu  compter  fur  h 
vanité  de  Mecénas,  dont  il  n'eftoit  pas  même  connu»,  il  avoit 
toujours  à  craindre  les  juftes  reproches  de  fon  iiécle,  qui  eût 
démenti  la  flaterie. 

J'applique  ce  même  raifonnement  à  la  bataille  d'Actium. 
Déjà  Mecénas  gouveruoit  depuis  quelques  années  Rome  & 
l'Italie,  qui  demandoient  fâ  préfence.  Cependant  l'occafion 
eftoit  trop  importante  ;  une  feule  journée  alloit  décider  de 
l'Empire  du  monde  en  faveur  d'Antoine  ou  d'Augufte.  II 
part ,  &  vient  prendre  le  commandement  des  Liburnes.  Les 
Ap^u.  inbtUo  Liburnes  eftoient  des  vaifteaux  légers,  ainlî  appeliez  du  nom 
de  ces  peuples  d'HIyrie,  qui  n'avoient  que  de  fimples  barques; 
&  ne  laiflbient  pas  d'infefter  la  mer  Ionienne  K  Horace  nous 
prépare  à  cette  circonftance  particulière  :  Quoy  !  mon  illuftre 


IHjrito. 


•  Nec  mthi,  Afarcenas,  tecum  fuit 

ufm  ami  ci.  Pcdo  in  Epiccd. 
*IbisUburnis,&c.  EpoA  i. 


Lihtrnii  Augttfius  pnrpqpiit  Mx- 
etaatem.  Acroru 


DE   LITTERATURE.  87 

i,  dit -il  à  Mecénas,  vous  irez  fur  des  Li  bûmes  attaquer 
ces  vaiflèaux  de  haut-bord  qui  femblent  des  battions  flottants, 
prêt  à  parer,  aux  dépens  de  votre  vie,  les  coups  qui  porteroient 
îurCéfàr.  Pédon  réprélènte  Mecénas  dans  i'aclion  même,  &  Fcd,inEF\cU. 
pourfuivant  Cléopatre  qui  regagnoit  les  fburces  du  Nil  : 

Mihh  Eaifigietitu  terga  fecutus, 
Territus  ad  Nili  dum  fugit  ille  caput. 

Et  Properce,  en  parlant  des  vaiflèaux  dont  fes  éperons  furent 
fufpendus  à  i  autel  de  Céfâr,  loue  Mecénas,  comme  un  des 
Chefs  qui  avoient  le  plus  contribué  à  la  prifê  de  ces  mêmes 
vaiflèaux.  Tant  de  témoignages  réunis  fè  fortifient  mutuel- 
iement. 

En  vain  on  fuppofê  que  durant  les  guerres  civiles  Mecénas  Dh  M.  i9. 
gouverna  l'Italie,  &  qu'au  temps  de  ta  bataille  dont  je  parle,  lJaf'AKnAl' 
il  étoufFoit  à  Rome  la  confpiration  du  jeune  Lépidus ,  qui  'fm«.  i» 
devoit  immoler  Augufte  au  milieu  de  (on  triomphe.  Ces  deux  Efed^ 
faits,  fuivant  le  P.  Sanadon,  dont  je  me  fais  honneur  d'adopter 
fefêntiment,  tout  contradictoires  qu'ils  fèmblent  d'abord,  peu- 
vent aifëment  fe  concilier.  Mecénas  eftoit  à  la  bataille  d'A- 
ctium  ;  il  pourfuivit  avec  fes  Libumes  Antoine  &  Cléopatre, 
mais  ne  pouvant  les  atteindre,  il  rejoignit  auuj-tôt  la  flotte, 
vint  à  Rome  peu  de  jours  après ,  s'aflûra  de  Lépidus  chef 
des  conjurez,  &  l'envoya  vers  Augufte  avant  qu'Augufte  fût 
parti  d'Aclium.  Dans  la  guerre  de  Sicile  Mecénas  avoit 
donné  l'exemple  d'une  pareille  activité.  Apres  s'eftre  trouvé  à 
la  bataille  de  Taormine,  il  fè  rendit  à  Rome  pour  appaifèr 
quelque  tumulte;  il  i'appaifâ,  revint  en  Sicile,  &  fe  diftingua, 
comme  nous  l'avons  dit ,  à  la  journée  du  Pélore.  Ces  deux 
traits  font  dans  le  caractère  que  iuy  donne  un  célèbre 
Hittorien.  Mais  fi  Mecénas  eftoit  homme  de  guerre,  il  fut  w/./w. 
aufli  homme  d'Etat.  *•  «r- 

Gouverneur  de  Rome&  de  l'Ttaliedans  l'abfênce  d' Augufte, 
dépofitaire  de  fon  cachet,  maître  d'ouvrir  &  de  réformer  les 
lettres  qu'il  adreflbit  au  Sénat,  Mecénas  fçut  ménager  les 
différents  Ordres  qui  ne  refpiroient  que  la  liberté;  prévenir 
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ou  étouffer  dans  leur  naifiânoe  toutes  les  consultions,  Se 
réconcilier  Augufte,  lelon  que  les  conjonctures  ie  deman- 
doient,  tantôt  avec  Antoine,  &  tantôt  avec  le  jeune  Pompée. 

Pompée  avoit  battu  la  flotte  d'Augufte,  déjà  maltraitée  par 
les  vents;  &  les  efprits  eftant  tournez  à  la  révolte,  il  eftoit  à 
craindre  que  le  bruit  de  ces  revers  n'encourageât  les  feditieux. 
Mecénas  eft  envoyé  à  Rome,  il  arrive,  &  calme  les  efprits. 
Ce  n'eft  plus  ni  Properce  ni  Pédon  que  je  cite  pour  mes 
Lik $.  de  htlb  garants ,  c'eft  Appien. 

en'1''  Le  même  Pompée  s'eftant  ligué  avec  Antoine,  Augufte 

à  qui  la  réunion  de  leurs  forces  infpiroit  de  juftes  allarmes, 
écrivit  à  Mecénas  de  négocier  fbn  mariage  avec  Scribonie 
four  de  Libon.  Libon  eftoit  beau-pere  de  Pompée,  &  cette 
alliance,  fi  elle  devenoit  commune,  le  met  toit  à  portée  de 
fèrvir  Augufte.  Mecénas  réuffit  encore  dans  cette  négociation; 
&  ce  fut  Libon  qui ,  quelques  années  après,  engagea  Pompée 
à  conduire  un  traité  dans  les  circonstances  les  plus  critiques. 
ApfxoM.bucit.  Augufte  n'avoit  ni  vaificaux,  ni  le  temps  d'en  conftruire. 

Pompée  maître  de  tous  les  Ports ,  tenoit  l'Italie  comme 
affiégée,  parce  qu'il  occupoit  le  détroit  de  Sicile,  &  qu'if 
couroit  en  même  temps  les  mers  de  Sardaigne;  &  Rome, 
par  cette  railbn,  ne  pouvant  recevoir  de  vivres,  ni  du  côté 
de  l'Afie,  ni  du  côté  de  l'Afrique,  le  Peuple  menaçoit  d'en 
venir  aux  dernières  extrémitez. 

Antoine,  après  s'eflre  emparé  de  Brindes  qu' Augufte  venoit 
de  luy  enlever,  lê  préparoit  à  paflêr  de  Grèce  en  Italie ,  avec 
une  flotte  de  trois  cens  voiles»  Augufte,  al  larme  de  nouveau» 
envoyé  à  Brindes  Mecénas  &  Coccéius ,  qui ,  fuivant  l'ex- 
preflion  d'Horace*,  avoient  plus  d'une  fois  réuni  les  amis 
dwifiZ'  Us  arrêtèrent,  de  concert  avec  Capiton,  les  principaux 
articles.  Le  mariage  d'O&âvie  fœur  d' Augufte ,  avec  Antoine, 
fut  le  gage  de  cette  réconciliation,  vraye  ou  apparente;  &  cinq 
ans  après,  Mecénas,  aidé  de  la  même  Oétavie  &  d' A  grippa, 
conclut  à  Tarente  un  traité  aufli  avantageux,  qu'il  eftoit 
devenu  néceûaire. 

•  Avtrfcs  foùti  compvntre  amiecs.  Lib*  z.  Sat.  6. 

Mais 
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Mais  où  le  montre  davantage  l'habileté  de  Mecénas, 
c'efl  dans  ce  dilcours  admirable  que  Dion a  nous  a  confèrvé.  ni. 
Augufte,  maître  de  l'Empire,  fongeoit  à  le  quitter;  (bit 
apprchenfion  d'un  nouveau  Brutus,  foit  feinte  concertée 
entre  Agrippa  &  Mecénas,  il  prit  leur  confêil  fur  une  affaire 
fi  délicate.  Agrippa  foûtint  qu'une  généreufê  abdication  eftoit 
un  parti  fur  &  glorieux  tout  enfêmble.  Mecénas,  &  fon  avis 
l'emporta,  prétendit  qu'Augufte  ne  pouvoit  renoncer  à  l'Em- 
pire fans  expoler  fa  gloire  &  fes  jours.  Il  fit  plus,  il  luy  traça 
un  plan  de  gouvernement  qui  embraïibit  toutes  les  parties 
de  l'Etat,  &  qui  fait  encore  aujourd'huy  l'admiration  des 
Politiques,  mais  dont  je  ne  puis  donner  ici  qu'une  idée 
très -imparfaite. 

Augufle  devoit  commencer  par  la  réformation  du  Sénat, 
&.  fiibftituer  aux  Citoyens  indignes,  que  le  malheur  des  temps 
y  avoit  introduits,  des  hommes  dont  le  mérite  fût  reconnu; 
partager  les  divers  emplois  entre  les  Sénateurs  &  les  Che- 
valiers, mais  avec  proportion,  pour  les  attacher  également 
à  fa  perfonne;  obferver  dans  la  diflribution  de  ces  mêmes 
emplois,  l'âge,  les  fèrvices,  le  rang,  la  capacité;  pourvoir  à 
la  tranquillité  de  Rome,  par  l'abolition  des  afîemblées  popu- 
laires; à  fa  magnificence,  par  des  édifices  fomptueux;  à  fês 
amufêments,  par  la  pompe  des  fpeelacles;  protéger  les  arts, 
rendre  utiles  à  l'Etat  les  jeunes  Patriciens,  qui  font  toujours 
ou  la  honte  &  le  malheur,  ou  le  bonheur  &  la  gloire  du 
Prince,  en  établilfant  pour  eux  des  Ecoles  publiques  &  des 
Académies ,  où  il  feroit  veiller  à  leur  éducation  ;  défendre 
qu'on  luy  élevât  ni  temples,  ni  flatues  d'or  ou  d'argent, 
quand  il  pouvoit  s'ériger  à  luy- même  dans  le  coeur  de  fês 
hijets ,  des  monuments  plus  durables  &  plus  flateurs  ;  les 
gouverner  enfin  ces  fùjets,  comme  il  auroit  voulu  eflre 
gouverné  s'il  elloit  né  pour  obéir. 

Mecénas  pratiqua  fcs  propres  régies,  &  pouvant  toutb,  il 

»  Ce  difeours  a  elté  commenté  par     b  Et  tibi  ad  effeâum  vires  dot  Cafar. 
Boeder ,  dans  le  recueil  de  fes  Differ-  Propcrt. 
tations  imprimé  à  Stralbourg. 

Aîem.  Tonte  XllL  M 
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ne  voulut  jamais  rien  qui  ne  fût  conforme  au  bien  public.  II 
tourna  même  vers  cet  objet  fes  dépenlès  les  plus  confidérables. 
J  ' .  Elquilies  citaient  un  lieu  mai-foin ,  à  caufe  des  tombeaux 
qui  les  couvroient  ;  il  les  convertit  en  jardins  magnifiques, 

Hnat.Suttw.  &  par  ce  moyen  il  corrigea  l'infection.  Ii  fit  aufli  creulêr 
dans  Rome  un  de  ces  grands  rélèrvoirs ,  où  le  Peuple  venoit, 
félon  Feftus,  prendre  les  bains,  &  nager;  &,  ce  qu'on 
n'avoit  point  encore  vu,  c'eftoit  des  eaux  chaudes  qui  cou- 
loient  dans  la  pifcine,  ou  le  rélèrvoir  de  Mecénas. 

Par  le  même  principe,  il  épargnoit  le  fang*,  lors  même 
qu'il  pou  voit  le  répandre  fâns  injuftice.  Et  dans  toutes  les 
occafions  il  portoit  à  la  clémence,  Augufte,  qui  écoutoit 
quelquefois  les  tranfports  de  fa  colère,  ou  donnoit  trop  à 
la  févérité  dans  lès  jugements.  Un  trait  que  l'Hiftoire  a  relevé 
avec  éloge,  confirmera  ce  que  je  viens  d'avancer.  Augufte 
alloit  condamner  à  mort  piufieurs  Citoyens  ;  Mecénas  pref- 
fêntit  la  difpofition  du  Prince,  &  ne  pouvant  percer  juïqu'à 
fbn  Tribunal ,  il  luy  envoya  lès  tablettes ,  où,  pour  le  rappeller 
à  la  douceur,  il  avoit  écrit  ces  mots  pleins  d'une  généreuiê 
liberté  :  Surge  vero  tandem  carnifex.  Tant  d'humanité  dans 
Mecénas  iuy  gagna  tous .  les  cœurs  ;  &  lorfqu 'après  une 
maladie  dangereulê,  il  reçut  au  théâtre  de  Pompée  ces 

Lib.i.Od. 20 .  applaudi ftèments  dont  Horace  a  conlèrvé  le  fouvenir,  il 
connut  par  luy- même  combien  ii  eftoit  aimé. 

A  des  marques  d'eftime  fi  flateufès,  le  Cenni  ajoute  en 
vain ,  fur  la  foy  de  Meibomius,  une  Médaille  frappée  par  ordre 

Séjmé»m  du  Sénat.  Agrippa,  fuivant  les  Antiquaires,  dt  le  /èuJ  qui, 

%w,hFDifm\  fans  avoir  la  qualité  d'Augufte  ou  de  Célàr,  ait  reçu  de  /on 
vivant  un  pareil  honneur;  encore  Agrippa  eftoit-il  devenu 

Suti.mOae*.  gendre  d'Augufte b,  &  fon  Collègue  dans  la  PuhTance  /ôuve- 
raine,  fous  le  titre  de  Tribun  ;  au  lieu  que  Mecénas  ne  quitta 
point  l'ordre  des  Chevaliers,  ou  par  modération,  ou  pour 

*  Peperàt  glad'io,  fanguine  abfli-  j  cénas,  &  ce  fidèle  Miniftre  ïuy  ré- 
nuit.  Sen.  F  p.  94..  pondit  :  Tantum  Agrippant  j/tm  Jè~ 

*  Augufte,  avant  que  de  donner  à  cifli,  utvel  gêner  fui»  fiât,  velocci- 
Agrippa  fa  filk  Julie,  coniulta  Me-  datur  tuceflefit.  Dio,  lib.  54.. 
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faire  la  cour  à  l'Empereur,  dont  les  ancêtres  n'avoient  point 
cû  de  pfus  haute  dignité. 

Un  nouveau  trait  qui  caraclériiè  dans  Mecénas  l'homme 
d'Etat,  c elt  ia  protection  qu'il accordoit  aux  lettres.  En  effet, 
fi  en  les  protégeant  il  confulta  l'intérêt  de  /à  propre  gloire, 
il  lêntit  qu'en  même  temps  il  lervoit  Auguite.  Les  Poètes, 
les  Orateurs,  les  Hiftoriens  qu'il  combla  de  bienfaits,  en 
chantant  les  louanges  du  Miniltre,  chantoient  aufli  celles  du 
Prince  :  &  ces  louanges  répandues  enfuite  dans  le  Peuple, 
adoucilîbient  les  eiprits,  &  leur  ôtoient  le  fou  venir  de  la 
liberté. 

Avant  qu'Augufle  fut  maître  de  l'Empire,  Mecénas  avoit 
déjà  fait  éclater  là  bienveillance  pour  les  Poètes.  C'eft  par 
luy  que  Virgile  eftoit  rentré  dans  le  petit  Domaine  qu'il 
pofledoit  près  de  Mantoue,  &  qu'Horace  avoit  obtenu  fon 
pardon ,  quoyquil  eût  paru  à  ia  bataille  de  Philippes  dans 
l'armée  des  Conjurez.  Mais  quand  aux  guerres  civiles  ou  étran- 
gères eut  enfin  fuccédé  une  paix  univerlêlle,  ce  fut  alors  que 
Mecénas  s'occupa  férfèulêment  des  lettres.  Il  anima  ceux  qui 
les  cultivoient  avec  fuccès  ;  il  les  attira  a,  ou  à  Rome  dans 
le  Palais  qu'il  avoit  joint  à  les  magnifiques  jardins,  ou  dans 
fa  belle  mailbn  deTiburb:  il  les  attira,  dis -je,  mais  il  les 
éprouvoit  avant  aue  de  les  admettre  à  fa  familiarité;  &  la 
faveur  eftoit  au  Palais  des  Efquilies,  non  le  fruit  de  l'intrigue, 
mais  le  prix  de  Ta  vertu:  Cautos  dïgnos  ajfumere.  Là  on  ne  Hwtt.Sat.9\ 
fongeoit  point  à  fe  nuire  mutuellement,  il  n'y  regnoit  d'autre  rtb> 
jaloufîe,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi,  que  celle  qui  alloit  à 
juftilier  le  choix  &  le  jugement  du  Maître.  Les  Poètes  neffà- 
çoient  point  les  Critiques  ;  les  Critiques  ne  détruifoient  ni 


•  La  Tour  de  Mecénas  eft  célèbre 
dans  les  Auteurs.  Horace,  Od.  2 fi. 
ùv.  f.  J'appelle  rnoUm  propimjuam 
nubibus.  On  ignore  fi  c'eltoit  une 
tour  ajoutée  au  Palais,  ou  tin  Palais 
en  forme  de  tour.  Dans  1rs  jardins 
quîtenoientau  Palais,  eftoit  un  petit 
temple  de  Prîape ,  &  le  G  y  raidi  croit 
que  les  Prbpces  font  l'ouvrage  des 


différents  Poètes  qui  venoient  au  Pa- 
lais des  Efquilies. 

k  Mecénas  avoit  aufli  une  mailbn  à 
Tibur,  aujourdliuy  Tivoli.  Du  temps 
de  Kirker,  il  en  reftort  encore  des  por- 
tiques &  des  aqueducs ,  Kirher,  Lat. 
pag.  2.  ch.  2,  mais  tout  cela  eft  main- 
tenant enfeveli  fous  la  terre. 

Mij 
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les  Orateurs  ni  les  Poètes  ;  &  les  rivaux  mêmes  eftoient  d 'in- 
telligence : 

Herat.Sat.p.   — • — —  Nil  tttî  offictt  unquam 

**"  '  '  Ditior  hic,  aut  efl  quia  doflior  :  efl  bcus  uni- 

Cuique  (nus. 

Quel  fpeclacle  que  de  voir  affemblez  dans  ce  même  Palais, 
un  Virgile,  un  Horace,  un  Varius,  un  Properce,  un  Marfûs, 
un  Pollion,  un  MélhTus,  unTucca,  un  Valgius,  c'eft-à-dire, 
des  Poètes  excellents  dans  tous  les  genres  ;  &  d'y  voir  encore 
avec  ces  Poètes  inimitables,  un  Philofôphe  telqu'Aréius,  un 
Critique  tel  qu'Ariftius,  un  Rhéteur  tel  qu'Héiiodore,  &  des 
Orateurs  femblables  à  Publicola  &  à  Corvinus  J  Speflacle  qui 
ctonneroit  mon  imagination ,  fi  l'augufte  lieu  où  j'ay  l'hon- 
neur de  parler,  ne  m'en  orïroit  dans  fon  enceinte  un  plus 
magnifique  encore,  &  par  la  majellé  du  lieu  même,  &  pau 
ia  diverfité  des  talents. 

Angufte  aimoit  auffi  les  Lettres,  5c  ne  dédaignoit  pas  de 
tes  cultiver;  mais,  fans  un  Mecénas,  à  quoy  fert  un  Augufle! 
C  eftoit  Mecénas  qui  préfentoit  au  Prince  les  Sçavants  qu'if 
jugeort  dignes  de  fa  protection,  &  le  Prince  ajoûtoit  aux 
faveurs  du  Miniftre,  des  bienfaits  que  fa  main  rendoit  encore 
Saet.aeGram.  plus  précieux.  Le  Grammairien  Mélifîûs  fût  affranchi,  & 
k?ï$Z     S  placé  dans  un  employ  important.  Virgile  reçut  des  richefiès 
Auflorvîta    qui  paflbient  lès  efpérances.  Horace  obtint  des  terres  confi- 
^Sïcràt.pajim.  durables,  &  tous  eurent  des  récompenfès  magnifiques. 
Piin.  lib  /fi      ^■iC$  Sçavants  à  leur  tour  confacrérent  à  Mecénas  le  fruit 
cap.  t  a.       de  leurs  veilles.  Sabinus  luy  préfênta  fon  ouvrage  fur  la  Cul- 
ture des  Jardins.  Virgile  luy  offrit  fès  Géorgiques.  Horace  &c 
Properce  luy  dédièrent  plufieurs  de  leurs  ouvrages*.  Pédon 
recueillit  fes  dernières  paroles ,  &  pleura  fa  mort  dans  une 
Elégie  qui  nous  elt  reftée.  Et  pour  comble  d'honneur,  Au- 
r.  gufte,  en  publiant  fes  propres  Commentaires,  les  luy  avoit 
adreflêz.  Ceft  ainfi  que  le  nom  de  Mecénas  efl  devenu  un 
titre  glorieux  pour  les  Souverains  mêmes  qui  fêntent  le  mérite 
des  Lettres ,  &  qui  fçavent  les  encourager.  Après  avoir  peint 
dans  Mecénas  f  homme  de  guerre ,  l'homme  d'Etat  &.  le 
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protecteur  des  lettres  ;  il  me  relte  à  le  représenter  comme 
homme  de  lettres  luy -même. 

Mecénas  eftoit  né  avec  un  génie  heureux  pour  l'éloquence  ; 
il  plaida  mime  quelques  caufes  avec  fuccès.  Mais  entraîné  par  j 
des  charmes  plus  puifîânts ,  il  donna  la  préférence  à  la  PoéTie. 
On  cite  de  luy,  outre  un  recueil  de  vers  qui  comprenoit  au 
moins  dix  livres,  deux  Tragédies,  Oâavie  &  Promet  Ace.  H 
paroît  encore  par  un  témoignage  de  Pline,  qu'il  avoit  écrit  ptSn.inEfrwh. 
fur  l'Hiftoire  naturelle;  &  par  un  témoignage  de  Servius,  Serv.inGmg. 
qu'il  avoit  compofé  des  Mémoires  pour  lèrvïr  à  la  vie  d'Au-  * 
gufte.  Tous  ces  ouvrages  ont  péri ,  nous  n'en  avons  que  des 
fragments,  fi  on  excepte  un  morceau  alîêz  délicat  fur  la  mort 
d'Horace,  avec  d'autres  vers  que  je  rapporteray  bientôt,  & 
qui  me  déterminent  à  croire  qu'il  avoit  embraflc  la  Secle 
d'Epicure ,  la  plus  accréditée  qui  fût  alors. 

Parmi  ces  divers  fragments ,  Sénéque  nous  en  a  conlêrvé 
qu'il  ne  juge  pas  indignes  de  fès  louanges.  Tels  font  princi- 
palement ces  deux  vers: 

A7//  tumulum  euro;  fcpeht  natura  reliâos a. 

Je  ne  m'embarrafle  point  des  honneurs  du  tombeau.  La  nature 
prend  foin  d'enfevelir  ceux  qui  refont  fans  fepu/ture, 

Ipfa  ahitudo  attonat  Jumma. 
L'eVvation  feule  attire  la  foudre  par  fa  hauteur. 

Si  Mecénas,  qui  d'ailleurs  fut  regardé  comme  le  plus  bel 
efprit  de  l'Empire,  s'eltoit  toujours  exprimé  de  la  îbrte,  if 
auroit  certainement  pu  (èrvir  de  modèle  à  fon  fiécie  b.  Mais 
pourquoy  dilTimuier  les  défauts  qu'Augufte  même  luy  a  re-  Owint.Hi  p. 
prochezï  Tandis  qu'il  honoroit  d'une  protection  plus  mar-  ***.ftr<MSw% 
quée  Horace  &  Virgile,  deux  Poètes  qui  ont  fi  bien  imité  la  'S'JLom. 
nature,  il  s'en  éloignoit  luy  ;  il  donnoit  dans  l'affectation  ,  il  MacH*.l.++ 
s'amuloit  à  créer  de  nouveaux  mots,  il  recherchoit  jufcjue 


1  FacUis  jaflitra  fepulcri. 

Virçil.  /Eneid.  XI. 
Sepidcri  mitre fupervacuos  honores. 


Horat.  lih.  2.  Od.  ulc. 
fc  AJdgnum  exrmpltnn  Romana  eh- 
quentiae daturus.  Son.  Ep.  1 

M  iij, 
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dans  les  fujets  ferieux,  une  cadence  molle  &  des  nombres  lan- 
gui flants.  Malheureux  de  s 'eftre  laide  gâter  par  fa  profpérîtéY 
&  quand  il  jugeoit  des  productions  d'autruy  comme  la  pofté'- 
rité  en  a  juge* ,  de  n'avoir  pas  fçû  tranfporter  le  même  goût 
dans  lès  propres  ouvrages  î 

A  ces  défauts,  que  je  fuis  bien  éloigné  d'approuver, 
Sénéque  en  ajoûte  qui  font  beaucoup  plus  eflèntiels,  parce 
qu'ils  regardent  les  devoirs  &  les  bienfeances,  ou  ce  qu'on 
appelle  les  mœurs.  II  reproche  à  Mecénas  qu'il  lè  plongeoit 
dans  les  délices,  qu'il  lè  montroit  en  public  la  téte  couverte, 
que  fa  démarche  eftoit  lente  &  mal  aiîurée,  que  pour  le 
procurer  le  fommeil,  il  luy  falloit  employer  ou  la  fymphonie 
des  inftruments,  ou  le  bruit  d'une  cafcade  artificielle;  qu'il 
aimott  paflîonnément  les  fpeétacles,  les  parfums,  les  pierre- 
ries, &  que  répudiant  lâns  ceflè  Térentia*  &  la  reprenant 
toujours,  il  s  eftoit  marié  mille  fois  fins  avoir  jamais  eu 
qu'une  femme  :  Uxorem  milites  duxit,  cum  unam  habuerit. 

Mon  defîein  n'eft  pas  d'ériger  des  foiblefîes  en  vertus; 
qu'il  me  (bit  permis  feulement  d'examiner  ff  ces  reproches 
ont  un  fondement  bien  légitime.  Mecénas  aimoit  les  plaifirs, 
je  l'avoué,  mais,  au  témoignage  de  Pédon,  bien  loin  d'en 
eftre  pofTédé,  il  fçut  également  les  quitter  ou  les  reprendre; 
&  fi  dans  le  calme  des- affaires  b,  il  jouit  des  profpéritez  de 
l'Empire  &  de  la  fortune  de  Ion  maître,  il  n'en  fut,  félon 
l'Hiftoire  même,  ni  moins  aélif,  ni  moins  vigilant,  lorfque 
les  affaires  demandoient  de  la  vigilance  &  de  l'aclivité  :  Vtr  ubi 
Vtii  p,trereuL  res  vigiïwm  exigent,  fane  exfomnis,  providas,  ataue  agendifciens. 
PtjoinEpkaL     H  paroiffoit  en  pubiic  k  téte  couverte,  &  fa  démarche 

eftoit  mal  aftîirée,  mais  il  avoit  une  lânté  foible  ;  &  nous 
ffifl.  nat.  Hb.  fçavons  de  Pline  que  durant  tout  le  cours  de  fâ  vie  il  ne 
7.  «es  /•     fot  jamais  un  infl^  £ns  fiévre. 


•  Térentia  eftoit  de  la  famille  des 
Murera.  On  ignore  en  quel  temps 
Mecénas  lepouia;  Suétone  &  Dion, 
comme  l'a  remarqué  M.  Dacier,  nous 
apprennent  indireiftemcnt  que  ce  ma- 
riage eftoit  déjà  lait,  lorfqu'cn  73 1 . 


de  Rome,  Muréna  frère  de  Térentia 
confpira  contre  Augufte. 

b  Tacite  a  dit  de  Licin-Mucianus  r 
N'inûtx  volustates,  cum  vacant  :  que- 
tiens  expédieras,  magna:  virtutes. 
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Pour  fe  procurer  le  lômmeil  il  employa  mille  artifices,  mais 
Pline  nous  apprend  encore  que  pendant  trois  ans  il  fut  affligé  Hift.  *ét.ltL 
de  ia  plus  cruelle  infomnie;  &  n'eftoit-il  pas  naturel  que  pour  7'  ca?-t'' 
s'en  délivrer,  il  eût  recours  à  des  remèdes  fi  innocents  ? 

Il  avoit  du  goût  pour1  les  pierreries,  il  en  convient  luy- 
même,  lor/qu  en  pleurant  Horace,  il  dit  que  depuis  fâ  mort 
il  ne  trouve  plu|  d'attraits,  ni  dans  les  Béry lies,  ni  dans  les 
Emeraudes  : 

Lugens  te,  mea  vita,  tiec  Smaragdos, 
Beryllos  quoque,  Flacce,  nec  rittentes, 
Nec  pracandida  Margarita  quaro. 

Pour  les  Ipeclacles,  Augufteles  aimoit  auffi,  ou  feignoit  de 
les  aimer,  perfuadé  qu'en  y  affiliant  il  le  concilioit  i  afïeclion 
des  peuples. 

li  ne  pouvoit  vivre  avec  Térentia,  ni  fâns  elle,  maïs 
Térentia,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  l'HHtoire,  n  avoit  pas  moins 
d'humeur  que  de  beauté. 

Enfin,  &  c'eft  ici  que  triomphe  Sénéque,  Mecénas  a  marqué 
le  plus  honteux  attachement  à  la  vie,  dans  ces  vers,  qu'au  juge- 
ment d'un  autre  Ecrivain ,  la  mollefîè  elle-même  luy  dicla  :    s.  EmnmH 

Débitent  facito  manu,  pede,  coxa 
Tuber  aflrue  gibberum.  Lubricos  quate  dentés. 
Vita  dum  fuperefl,  bene  efi.  Hong  miki,  ni  acuta 
Si  fedeam  cruce,  fujline. 

Qu'il  /bit  difforme,  il  n'importe.  Qu'if  lôit  eftropié,  il  le 
confblera  en  vivant.  Qu'il  ait'à  fourrrir  des  maladies  aiguës, 
il  /èra  encore  heureux  pourvu  qu  elles  ne  ioient  pas  mortelles. 
Et  quand  vous  l'aurez  condamné  à  ia  plus  cruelle  des  morts, 
il  ne  le  ré/budra  point  à  quitter  la  vie,  s'il  peut  la  conlèrver 
dans  les  tourments. 

On  n'acculêra  pas  l'Auteur  Je  qui  j'emprunte  cette 
paraphrafè,  d'avoir  affoibli  le  lêns  de  l'original;  mais  quelle 
îndu&ion  tirer  de  ces  vers,  fi  pourtant  il  ne  faut  pas  les 
regarder  comme  un  de  ces  jeux  d'imagination,  dont  on  ne 
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peut  tirer  aucune  induélion  ferieulêî  Mecénas,  après  tout» 
n'a  fait  qu'exprimer  un  amour  naturel,  qui  eft  l'amour  de 
la  vie ,  ou  plutôt  il  a  ramené  au  fêntiment ,  un  principe  de 
Dhg.  Win,  la  fecte  qu'il  avoit  embraffée.  En  effet,  le  Sage  d'Epicure  ne 

inEputd.  ^gre  ja  mort  jans  aucunt  fltuation  ;  &  condamné  à  l'aveu- 
glement, à  la  furdité,  aux  douleurs  mêmes,  il  pofféde  au 
moins  dans  ces  différents  états,  toute  la  f<|icité  qui  leur  elt 
propre,  parce  qu'il  fçait  jouir  des  biens  qui  luy  reflent,  & 
rendre  plus  légers  par  la  patience,  les  maux  qu'il  ne  peut  éviter. 
Pour  moy  l'induction  que  je  tirerois,  &  qui  me  fembie 
C'eft  IWu-  plus  jufte,  c'eft  que  Mecénas  conlèrva  toujours,  même  au 

Sniiii,PerC  milieu  des  plaifirs,  une  fermeté  dame  que  rien  ne  pouvoit 
ébranler.  Et  s'il  le  plaignit  quelquefois,  comme  Horace 
l'infinue  dans  cette  Ode  fi  touchante,  où  ii  luy  jure  qu'un 
même  jour  éclairera  leurs  funérailles,  ces  plaintes  furent, 
pour  m'exprimer  avec  le  P.  Sanadon,  la  tendre  expreflion  du 
regret  qu'il  avoit  de  quitter  une  vie  que  la  faveur  du  Prince, 
1* amour  des  peuples,  &  le  commerce  des  Sçavants,  luy 
rendoient  d'ailleurs  fi  agréable. 

L'Hiftoire  ne  dit  rien  de  les  dernières  années  ;  elle  nous 
apprend  feulement  qu'il  mourut  dans  un  âge  avancé»,  pleu- 
rant encore  tant  d'illuftres  Citoyens  qu'il  avoit  vus  périr  par 
les  profcriptions  ;  qu'il  fut  inhumé  dans  fès  jardins  à  côté 
d'Horace b,  qu'il  emporta  les  regrets  d'Auguftec,  &  que  par 
fbn  teftament  il  rendit  à  ce  Prince  tous  les  biens  qu'il  avoit 
reçus  de  /à  libéralité. 


■  II  mourut  Tan  deRome74.y .  Dio 
lib.j2. 

Sttnt  merito  carmina  danda  Serti. 

Pedo  in  Epiced. 
b  Horace  dloit  mort  quelques  mois 
auparavant,  puifque  Mecénas  l'avoit 
pleuré  dans  les  vers  que  j'ay  rapportez 
d'après  Ifidore ,  &  qui  font  du  même 
ftile  que  les  autres  fragments  de  Me- 
cénas. Je  fçais  que  ces  mots  de  fort 
teftament,  Horatiïut  meimemor  eflo, 
ont  fait  penfcr  à  quelques  Critiques 


qu*HoraccIuy  avoit  furvecu;  mais  il 
eft  facile  de  fuppofèr  que  le  teftament 
eflant  déjà  fait,  Mecénas  qui  avoit 
d'ailleurs  fuivi  de  près  Horace,  n'y 
avoit  rien  changé. 

c  Les  regrets  d'Augufte  éclatèrent 
fur- tout,  lorfqu'en  réléguant  Julie, 
il  eut  divulgué  l'opprobre  de  fâ  mai- 
fon.  Quand  (à  colère  fut  calmée ,  il 
s'écria  :  Si  Agrippa  aut  Mcecenax 
vixijpmt,  horum  mihi  nii  accidiflit. 
Senec.  de  Benef.  cap.  32. 


TROISIEME 


Digitized  by  Oooglc 


DE  LITTERATURE.  97 


TROISIEME   DISSERTATION  l»*», 

v  premières 

SUR  L'ORIGINE  ET  LES  PROGRES  font  dans  f« 

Twne  IX, 

DE  L'ELOQUENCE  DANS  LA  GRECE 
Par  M.  Hardion. 

IL  eft  aflêz  ordinaire  aux  hommes  de  n  'eflimer  que  ce  qu'ib  a  i .  M«jr 
fê  fentent  capables  de  faire,  &  de  rabbaiflèr  par  vanité  les    1 7J*« 
autres  genres  de  travaux.  De- là  vient  le  mépris  que  quelques 
Scavants  ont  affecté  de  montrer  pour  l'étude  de  l'éloquence, 
&  l'on  chercheroit  inutilement  d'autres  caufês  des  efforts 
qu'ils  ont  faits  pour  la  décrier.  Peut- on  concevoir,  ont- ifs 
dit ,  une  plus  frivole  occupation ,  que  celle  de  mefûrer  des 
jyllabes  &  d'arranger  des  mots,  &  ne  fuffh-il  pas  de  s  ap- 
pliquer uniquement  à  penfêr  &  à  perfectionner  là  raifôn  î  S'ils 
ont  cru  fcrieufêment  que  la  Rhétorique  n'a  pour  objet  qu'un 
pompeux  étalage  de  mots  bruyants  &  vuides  de  fèns,  il  leur 
eftoit  bien  ailé  de  le  détromper.  Pour  peu  qu'ils  eufTent  jette 
les  yeux  fur  les  ouvrages  des  Rhéteurs,  ils  auraient  vu  que  Arifigtt.Ctctfi 
leur  principal  but  eft  d'apprendre  à  bien  penfêr,  à  bien  juger,  w**'1**' 
&  à  raifbnner  confl'quemment  ;  que  s'ils  reconnoifîênt  la  JrtflM.Rkti 
néceffité  d'orner  ce  qu'on  écrit,  ils  veulent  en  même  temps 
que  tous  les  ornements  foiem  fubordonnez  aux  penfêes,  & 
ne  fervent  qu'à  leur  donner  plus  de  force  &  plus  d'éclat, 
lis  déclarent  que  fins  l'étude  de  la  Philofbphie,  il  ne  faut  Gc.de Or*. 
pas  fè  flater  de  pouvoir  parvenir  à  la  vraye  &  à  la  fôlide  j^f^Orattr. 
éloquence;  &  font  voir  que  la  Rhctonque  elt  fondée  lur  Anjht.Rkt. 
les  mêmes  principes  que  la  Dialectique,  mais  que  ces  deux  **•'•«*•'• 
arts  différent,  en  ce  que  la  Dialectique  réduit  l'expreffion 
des  idées  à  la  plus  rigoureufê  précifion ,  &  n'en  montre,  pour 
ainfi  dire,  que  le  fimple  trait,  au  lieu  que  la  Rhétorique 
ajoute  à  la  régularité  du  deflèin ,  les  couleurs  qui  donnent 
aux  penfees  le  relief,  le  mouvement  &  la  vie. 

Mais  lorfqu'on  a  dit  qu'il  falloit  s'appliquer  Uniquement  \ 
Mem.TomeXI/I.  "    *  N 
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penfèr,  s  efl-on  perfuadé  que  les  penfées  font  leur  îrnpreflîor* 
fur  1  ame  cîe  ceux  à  qui  on  les  communique,  indépendamment 
de  toute  forme  extérieure  &  (ènfible?  &  que  ni  la  qualité, 
ni  la  combinai/on  des  mots  dont  elles  font  revêtues ,  ne 
peuvent  contribuer  à  leur  donner  différents  degrez  de  vivacité, 
de  force,  de  noblefiè  &  d'agrément!  Pour  foûtenir  un  fi 
étrange  paradoxe,  on  s'appuyeroit  en  vain  fur  les  petites 
fubtilitez  de  quelques  Métaphyficiens,  qui  (ont,  fans  lefçavoir, 
moins  occupez  des  choies  que  des  mots  ;  qui  ne  parlent  que 
de  penlees  &  de  fèntiments,  mais  qui  font  pour  la  plupart 
incapables  de  féntir  &  de  penfèr  ;  &  qui  enfin ,  à  force  de 
divi/êr  &  de  fubdivifér  ce  qu'ils  appellent  les  nuances  des  ide'eS, 
parviennent  non  fèulement  à  n'eftre  point  entendus,  mais 
encore  à  ne  pas  s'entendre  eux-mêmes.  Le  myftérieux  jargon 
dont  ils  fê  parent,  ne  tient  pas  contre  les  raifbnnements  de 
la  vraye  Philofophie:  raifônnements  fondez  fur  des  prin- 
cipes inébranlables,  &  confirmez  par  l'expérience  de  tous 
les  fiécles. 

Les  organes  de  l'oiiye  ont  eflé  donnez  aux  hommes  afin 
qu'ils  puflent  le  communiquer  réciproquement,  comme  par 
un  canal,  leurs  penfées  &  leurs  fèntiments.  Cette  communi- 
cation (è  fait  par  les  lècoulîès  que  donnent  aux  fibres  des 
oreilles  les  vibrations  de  la  voix,  &  par  le  rapport  naturel 
qui  fe  trouve  entre  les  organes  de  la  vue  &  ceux  de  l'oiiye. 
Les  premiers  ne  peuvent  eftre  ébranlez  par  la  figure  des  lettres 
tracées  fur  le  papier,  qu'ils  n'impriment  aux  fibres  de  l'oreille, 
un  mouvement  fêmblable  à  celuy  qu'excitent  les  vibrations 
de  la  voix  ;  en  forte  que  même  dans  une  lecture  muette,  l'ame 
elï  frappée  des  Ions  de  chaque  (yllabe  &  de  chaque  mot, 
comme  s'ils  eftoient  prononcez. 

Il  réfulte  de -là  que  les  (ènfâtîons  qu'un  ouvrage  excite 
dans  l'ame,  (oit  qu'on  le  li(è,  foi t  qu'on  l'écoute,  participent 
néceffai rement  de  la  nature  dit  mouvement  que  le  (on  des 
mots  imprime  aux  fibres  des  oreilles;  &  qu'elle  eft  diffé- 
remment affectée ,  félon  que  ce  mouvement  e(l  fort  ou 
foible,  doux  ou  rude,  diftingué  par  des  intervalles  plus 
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longs  ou  plus  courts;  d'où  il  faut  conduire  que  les  penfées 
les  plus  nobles,  ou  les  plus  riantes  par  elles-mêmes,  ne 
peuvent  plaire  à  l'elprit,  li  l'oreille  qui  les  luy  tranfinet,  n'eft 
tiatée  par  la  forme  qu'on  leur  donne  ;  8c  que  tout  écrit  t 
quelque  raifônnable  &  quelque  fôlide  qu'il  puifle  eftre  par 
ion  propre  fond,  ennuyé  6c  dégoûte  infailliblement,  s'il  agit 
fûr  i'ame  par  de  rudes  fecouflès  dans  les  fibres  de  l'oreille ,  ou 
fi  les  luites  de  ces  fecouflès  font  ou  trop  longues ,  ou  trop 
courtes,  ou  trop unifonnes. 

Ces  principes  dont  la  vérité  efl  hors  de  doute,  nous  con- 
d  ni  lent  à  connoître  les  caulês  du  goût  général  des  hommes 
pour  la  Mufique  6c  pour  la  Pocfie;  je  dis  du  goût  général, 
car  il  n'y  a  d'exception  que  pour  ceux  qui  auroient  dans  les 
organes  de  l'oîiye  quelque  défaut  de  conformation  ;  6c  nous 
voyons  en  même  temps  pourquoy  les  premiers  Sages  de  la 
Grèce  avoient  emprunté  le  fecours  des  vers  6c  du  chant,  pour 
faire  écouter  avec  plaifir  les  auftéres  leçons  qu'ils  donnoient 
fur  la  morale  8c  fur  la  religion.  Cette  queflion ,  qui  m'a  paru 
digne  d'eltre  approfondie,  va  faire  le  fujet  de  mes  recherches 
dans  cette  troifiéme  Diflèrtation. 

L'éloquence  Grecque  ne  s'exprima  d'abord  qu'en  vers ,  8c  Arijht.  fe./, 
dédaigna  long- temps  la  proie,  dont  le  langage  humble  8c 
rampant  ne  s'éleva  que  fort  tard  à  une  hauteur  8c  à  une 
magnificence  prelqu'égale  à  celle  de  la  Pocfie.  On  défignoit 
par  le  nom  général  de  Sages,  cwpol,  les  Philolôphes,  les  Cu.Rb.j.it 
Orateurs,  les  Hifloriens  8c  les  autres  Sçavants  de  toute  efpéce  ;  Agg*  ^ 
fie  qui  dilbit  Sage ,  dilbit  en  même  temps  Poète  8c  Muficien ,  ekT."  '' 
ces  trois  mots  eftoient  lynonymes.  Agamemnon  partant  pour  . Sthot-  H*** 
Troye,  laiflâ  auprès  de  Clytemneftre  fa  femme  un  ndéle  7ii"  *o<fyftJ.' 
Miniftre,  dont  les  conlêils  dévoient  la  pré/èrver  des  pièges 
.  qu'on  pourroit  tendre  à  fa  vertu.  Ce  Miniftre  efloit  un  chantre     3  ' 
habile,  dont  les  maximes  parées  des  grâces  de  la  Pocfie,  ne 
pouvoient  manquer  de  trouver  dans  les  cœurs  un  facile  accès. 
Tant  qu'il  fut  auprès  de  Clytemneftre,  elle  refufa  conftam- 
ment  de  prêter  l'oreille  auxdifconrs  féducleurs  d'Egilthe,  6c 
jpe  franchit  enfin  les  bornes  de  la  pudeur,  que  lorlqu  ayant 
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confenti  à  féloignement  de  ce  Sage ,  elle  fe  fut  privée  <lé 
l'appuy  qui  l'eût  empêchée  de  tomber  dans  le  précipice. 

Les  Maîtres  qui  failbient  profeflion  d'inftruire  la  jeunefle, 
luy  enlèignoient  toute  elpéce  de  Mufique,  *aW  fwuaiK»t  » 
c'eit-à-dïre,  qu'ils  luy  expHquoient  les  Poètes,  (car  il  n'y 
avoit  pas  d'autres  Auteurs  à  luy  faire  lire)  qu'ils  luy  appre- 
noient  la  méchanique  de  la-  vérification ,  Fart  de  chanter  & 
Hfio&ff,  vU  de  jouer  des  inltruments.  G  e(t  ainfi  qu'Homère  avoit  elle 
à'ilovUrt.      inllruit  ^  pntîmius;  &  n  donna  |Uy.mêmet  félon  l'Auteur 

de  fa  vie,  de  lèmblables  leçons  aux  jeunes  gens  de  l'ille  de- 
Chic»,  îe&Aeoxi  Ttt'tma* 

H  y  a  lieu  de  juger  que  cette  manière  d  élever  là  jeuneffè 
eftoit  depuis  long- temps  en  ulâge  parmi  les  Grecs.  Achille 

Homère,  IEad*.  avoit  appris  de  Phénix  Kart  de  parler.  Quel  fut  le  fruit  des 
**-9-         jnftruclions  de  cet  habile  martre?  Lorfqu'LMyflè,  Ajax  6t 
Phénix  aliérentde  la  part  d'Agamemnon ,  l'inviter  à  venir  au 
fecours  des  Grecs ,  ils  lé  trouvèrent  qui  s  occupott  dans  fx 
tente  à  chanter,  la  lyre  en  main,  les  hauts  faits  des  grands 

JdtmBv.tf,  hommes.  Homère  nous  fait  entendre  ailleurs  que  les  jeunes 
gens  faifbient  entr'eux  des  exercices  publics*  où  ils  s'effbp» 
çoient  à  Fenvi  de  k  furpaflêr  dans  l'art  de  parler.  Ces  exer- 
cices (è  failôient-fls  en  proie!  C  eft  ce  que  j'ayrois  de  la  peine 
à  concevoir.  On  n  avoit  encore  pris  aucun  foin  de  cultiver 
&  d'orner  la  profe;  on  ne  Femployoit  point  dans  les  écrits 
publics,  &  les  maîtres  n'exerçoient  la  jeunefTe  que  dans 
l'étude  des  Poètes. 

Mais  Homère  auroît-il  fùppofé  que  ceux  de  ces  Héros  à  qui 
îl  attribue  le  talent  de  l'éloquence,  prononçoient  des  di/cours 
en  vers,  fbît  dans  un  confèil,  fôit  à  la  tète  des  troupes î  Je 
n'olêroîs  le  décider  ablblument ,  car  fe  n'ay  point  de  preuves 
qui  le  démontrent  ;  mais  M  eft  difficile  de  réfifter  aux  raifôns 
qui  donnent  lieu  de  fe  conjecturer.  On  ne  commença  que 
plus  de  trois  cens  ans  après  Homère ,  à  publier  des-  écrits  en 
profe  ;  c'eft  un  fait  confiant.  La  proie  eftoit  informe  &  pref- 
que  fàns  aucune  lorte  d  ornement ,  lorfqu'on  en  rit  ulîge  h 
première  fois  dans  les  livres.  Elle  devoit  cfke  par  confëqueat 
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beaucoup  plus  informe  trois  cens  ans  auparavant;  &  moins 
fûfceptibie  des  ornements  de  i'-éloqvience.. 

J'obferve  en  fécond  lieu ,  que  les  Maîtres  chargez  de  ïidu- 
cation  des  jeunes  gens,  eiloient  tous  Poètes  &  Muficiens,  & 
qu'ils  ne  les  exerçoient  que  dans  la  Mufique  &  dans  ia  Poèîîe; 
que  le  talent  de  la  pasoje  eftoit,  félon  Homère,  un  préfent 
des  Dieux  peu  commun,  &  qu'iUttiroit  à  ceux  qui  i'avoient* 
le  refped  &  l'admiration. des  hommes;  enfin,  que  dans  les 
éloges  qu'Homère  donne  à  l'éloquence  de  fes  Héros ,  il  vante   /ruj.  fr.  T . 
fur- tout  les  grâces ,  la  douceur  &  l'harmonie  de  leurs  difeours,     i • 
qualitez  qui  ne  pou  voient  convenir  à  h  proie*  clans  l'état  de 
dilêtte  &,  dabbaillêment  où  elle  eftoit  alors.  Que  peut-on 
conduire  de  ces  obfêrvations ,  ûnon  que  les  Héros  en  qui 
Homère  a  ftippofe  le  talent  de  L'éloquence ,  efbient  Poètes,. 
&  haranguoient  en  vers ,.  parce  qu'ils  avoient  efté  exercez 
dès  leur  enfance  à  tourner  leurs  penfées  en  vers,  &.  qu'if : 
n'y  avoit  point  d'art  pour  les  tourner  en  profê!  II  ne  paroît 
pas  hors  de  vraylemblance  que  dans  les  écoles  publiques ,  les 
Maîtres  accotttufnoient  leursdifciples  à  corapofer  fur  le  champ 
des  diicours  en  vers ,  fur  les  diverfès  matières  qui  fê  préfèn- 
toient,  comme  dans  ia  fuite  lesSophiftèsqui  fûccédérent^  ces 
Maîtses ,  accoutumèrent  les  jeunes  gens  à  parler  fûr  le  champ- 
en  proie  éloquente  &  figurée ,  fûr  toutes  fortes  de  fujets.  Ces 
Sophiftes  avoient ,  félon  toute  apparence  >  emprunté  cette 
méthode  des  Poètes ,  &  ils  fai /oient  par  rapport  à  la  profè, . 
ce  qu'avant  eux  les  Poètes  avoient  fait  par  rapport  à  la  ver* 
fification. 

Si  nous  confuftons  l'Hîftorien  qui  nous  a  donné  la  vie- 
d'Homère,  nous  ne  pourrons  prefque  pas  douter  .que  ce  grand 
Poëte  n'eût  une  telle  habitude  de  parler  en  vers,  fans  prépa- 
ration ,  qu'il  ite  faifoit  prelqu  aucun  ufâge  de  ia  proie ,  pas 
même  pour. les  matières  ordinaires  de  la  convention. 

Mais  l'exemple  do  Poète  Tyrtce  Général  des  Lacédémo-  f*fi.*T>n* 
niens,  ne  prouve-t-il  pas  afîèz  fortement  i'ufàge  de  haranguer  ^jJ^'J^MJt 
en  vers,  puilque  nous  avons  encore  quelques  fragments  des  i'ac^Za! 
Poëfies  qu'il  prononça  fi  utilement  à  la  tète  de  fes  troupes 
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pour  les  ânimer<a»  combat  ! 
Neftor,  Phénix,  Ulyfïè&Jes  autresChefs  de  l'armécGrecque-' 
tournoient  ert  vers  les  di  (cours  qu'ils  fàifoient  pour  inlpirer 
aux  troupes  l'amour  de  la  gloire  &  la  honte  d'ettre  vaincues! 
Tht«fH,  rit  Nous  gavons  de  plus  que  Solon,  Légiflateur  d'Athènes» 
dt  4  mettoit  auflî  en  vers  les  harangue»  qu'jl  ^rononçoit  >  dans 
iaflèmblée  du  Peuple,  (oit  pour  ppopofer  la  réforme  de 
quelqu'abus,  ou  pour  faire  paflcr  de  nouvelles  loix.  Ces 
exemples  font  pofitifs,  &  je  n'en  connois  aucun  qu'on  puifie 
citer  en  faveur  de  la  proie ,  parce  qu'enfin  eHe  n  eftoit  point 
alors  le  langage  des  Sçavants,  &  qu'on  n  a  voit  pas  même 
imaginé  de  s'en  lêrvir,  ni  pour  la  Phyfique,  ni  pour  la  Morale, 
ni  pour  l'Hiftoire,  ni  pour  la  Politique. 

On  mobjeclera  peut-^eftre  que  les  vers  envoient  faits  pour 
eftre  mis  en  chant \  &  pour  eftre  accompagnez  de  la  lyre 
ou  de  quelqu  autre  infiniment  de  mufrque  ;  qu'Homère  rte  fait 
aucune  mention  de  chant  ni  d'accompagnement  r  lorfqu'il 
fait  faire  des  harangues  à  Tes  Chefs,  mais  feulement  ioriqu'il 
eft  queftiort  de  Phémius  &  de  Démodocus,  Chantres  de  pro- 
feflion ,  ou  d'Achille,  lorfqu'il  s'amulê  dans  fa  tente  à  chanter 
les  actions  des  grands  hommes. 

On  peut  dire,  pour  répondre  à  cette  objection,  qu'il  y 
avoit  un  genre  de  Poëfie  deftiné  plus  particulièrement  à  la 
Mufique,  &  un  autre  qui  n'avoit  ni  chant  ni  accompagne- 
ment. Le  premier  avoit  pour  objet,  ou  d'honorer  les  Dieux 
par  des  Cantiques,  ou  d'infpirer  la  vertu  par  des  maximes  de 
morale,  &  par  l'exemple  des  Héros.  Toutes  les  autres  efpcces 
d  ouvrages  ne  reflembloient  à  la  Poëfie,  qu'en  ce  qu'ils  eftoient 
renfermez  dans  un  certain  nombre  de  pieds  mefurez  par  fa 
■  longueur  &  par  la  brièveté  des  fyliabes.  Tels  eft  oient  les 
difoours  qu'Homère  faifoit  fur  le  champ  &  en  toute  occafion. 
L'Auteur  de  fa  vie  nous  en  a  conlêrvé  quelques-uns,  &  ces 
difeours  n'avoient  aflûrément  ni  chant  ni  accompagnement. 
Tels  eftoient  encore  les  difeours  de  Tyrtée  &  de  Solon.  II 
eft  vray  que  la  prononciation  de  leurs  vers  eft  oit  par  elle-même 
une  efpéce  de  chant;  la  diftribution  des  fyliabes  brèves  & 
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longues,  la  proportion  dans  les  tons  &  dans  les  intervalles, 
tout  cela  produisit  une  forte  de  chant  régulier.  Mais  la 
déclamation  des  Démofthénes  6c  des  Cicérons,  eftoit  aufli 
tin  chant  à  peu -prés  femblable,  &  lorfque  je  me  répréfente 
Tyrtée  &  Solon  qui  chantent,  pour  ainfi  dire,  des  harangues 
en  vers ,  je  fuis  moins  furpris  que  lorfque  je  lis  dans  Cicéron i ,  Lii.s-J<0*<*« 
que  dans  le  temps  même  que  Caius  Gracchus  prononçoit 
devant  le  Peuple  Romain,  ces  harangues  féditieufes qui  pen- 
sèrent perdre  la  République,  il  avoit  derrière  iuy  unefclave 
bon  Muficien,  qui  l'accompagnoit  avec  une  rlûte,  6c  qui  luy 
donnoit  à  point  nommé  les  tons  nèceflâires,  foit  pour  le 
ranimer  quand  fon  atfion  ianguifibit,  foit  pour  le  retenir 
quand  la  palTion  l'emportoit  trop  loin. 

Si  ces  preuves  6c  ces  exemples  ne  paroiffcnt  pas  prouver 
fuffifamment  i'ufage  des  harangues  en  vers,  je  ne  m'opiniù- 
treray  point  à  foûtenir  mon  fentiment,  &  je  me  rendray  fans 
peine  aux  preuves  qui  établiront  l'opinion  contraire;  mais  il 
elt  toujours  vray  que  l'ufâge  de  publier  des  ouvrages  en  proie 
ne  s'eft  introduit  que  plus  de  trois  cens  ans  après  Homère» 
L'autorité  des  Anciens  ne  nous  permet  pas  d'en  douter;  6c 
quand  même  leurs  témoignages  nous  manqueroient ,  il  fuffi- 
roit,  pour  s'en  convaincre,  de  confidérer  l'état  de  la  Proie 
dans  les  premiers  écrits  qui  parurent,  6c  le  progrès  qu'elle  fit 
en  moins  de  cent  ans,  par  les  foins  de  ceux  qui  travaillèrent 
à  la  cultiver.  Mais  croirons-nous  queLycurgue,  qui  a  vécu  Wnà**>&**& 
aflèz  peu  de  temps  après  Homère ,  ait  publié  en  vers  le  corps 
de  fes  Loix ,  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  fût  Poète?  Les 
Lacédémoniens,  avant  qu'il  les  eut  policez,  vivoient  comme 
des  bêtes  brutes.  Us  n'avoient,  dit  Hérodote,  aucune  fociété 
ni  entr  eux  ni  avec  les  Etrangers.  Par  conféquent  il  n'y  avoit 
parmi  eux  aucune  idée  de  Mulîque  ni  de  Poélie,  6c  Lycurgue 
ne  pouvoit  avoir  eu  de  Maître  dans  l'art  de  parier  6c  d'écrire 


en  vers. 


Ce  raifonnement  eft  jufte,  6c  fert  à  vëuufcr  la  gloire  de 
Lycurgue,  qui  par  la  feule  force  de  ion  génie,  &  fans  1er 
fecours  de  l'éducation,  conçut  6c  exécuu  ce  qu'à  peine  011 
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eût  pu  attendredu  plus  grand  génie,  élevé  dansuneRèpuDÎrquC 
ItiSm  VU  ^ien  gom*ern^c#  Û  forme  le  projet  d'établir  à  Lacédémone 
->w^«    une  bonne  difeipline  ;  &  fentant  le  befoin  qu'il  avoit  de  cher- 
cher dans  les  Républiques  étrangères  les  connoifîànces  qu'il 
*i'avoit  pu  acquérir  dans  (à  patrie,  il  pafîê  d'abord  dans  l'Ifli 
de  Crète,  où  il  de  voit  trouver  le  modèle  d'un  bon  gouverne- 
ment. Les  Sages  du  pays,  ceft-à-dire,  ceux  qui  eftoient  à  la 
tête  des  affaires,  1uy, donnent  toutes  les  inftruclions  qu'il  peut 
défuer.  A\  choifit  entre  Jes  k>ix  qu'ils  Uiy  communiquent, 
celles  qui  luy  paroi I  font  les  meilleures  &  les  plus  conformes 
au  génie  des  Spartiates.  Mais  il  falloit  que  ce  peuple  farouche 
.&  indocile  voulût  le  prêter  â  une  réforme  générale,  &.  pour 
l'y  amener  peu  à  peu  ,  Lycurgue  emprunta  le  iëcours  de  la 
mufique  &  de  lapoèfie;  ii  jugea  que  cet  appas,  qu'on  avoit 
fi  utilement  employé  dans  les  autres  Républiques,  auroit  à 
Lacédémone  le  même  fuccès.  II  s'eftoit  lié  dans  fille  de  Crcte, 
d'une  étroite  amitié  avec  un  de  ces  Sages  qui  a  voient  part  au 
gouvernement-,  c'eiloit  un  Poète  lyrique  nommé  Thalétas, 
Il  luy  perfuada  de  concourir  avec  luy  à  l'exécution  de  fon 
deflèin ,  8c  l'envoya  d'avance  à  Lacédémone,  pour  y  préparer 
Jesefprits,  à  l'aide  des  vers,  dont  l'harmonie  leur  cacheroit 
ce  qu'il  y  auroit  d'effrayant  dans  les  fevéres  maximes  de  poli- 
tique &  de  morale  dont  ii  leur  infinueroit  la  pratique.  Cepen- 
dant Lycurgue  ne  iê  borna  pas  aux  cormohlànces  qu'il  avoit 
acquifes  dans  l'Ifle  de  Crète;  il  voulut,  avant  que  de  s'en 
retourner,  parcourir  l'Egypte  &  l'Afie  mineure,  pour  y  exa- 
.jninerpar  kiy-mêmela  forme  du  gouvernement  de  chaque 
•ville ,  même  de  celles  où  le  luxe  &  la  mollette  ne  dévoient 
rien  luy  offrir  qui  convînt  au  plan  qu'il  s'eftoit  fait  pour  là 
République.  Il  trouva  en  Afie  les  Poèmes  d'Homère;  il  en 
connut  tout  le  prix ,  &  ne  manqua  pas  de  les  apporter  à 
-Sparte.  Il  pana  enfuite  à  Delphes,  pour  interroger  l'Oracle 
fur  le  fuccès  de  fon  entreprife;  il  en  reçut  une  réponfe  favo- 
rable ,  &  dès  quil  fut  de  retour  à  Lacédémone ,  il  fe  mit  en 
c*tat  de  publier  tes  loix;  il  leur  donna  le  nom  de  c'ett- 
irdire,  le  nom  d'Oracles ,  parce  qu'elles  eftoient  tournées  en 
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forme  dorades,  ce  qui  prouve  qu'elles  eftoient  en  vers,  car 
les  Oracles  ne  rendoient  alors  leurs  réponfes  qu'en  vers, 
fur -tout  celuy  de»Delphes,  où  il  y  avoit  des  Poètes  en  titre  Mémoires  & 
d'office,  dont  la  fonction  eftoit  de  recueiW  &  de  mettre  en  p^^jj^' 
vers  les  paroles  que  la  Pythie,  dans  les  accès  de  fà  fureur,  wifiéme Difr*- 
proferoitpar  intervalles,  fans  leur  donner  ni  fûite  ni  liaifon.  tfiT^nr}'jrd' 
Je  ne  diray  pas  fi  Lycurgue  avoit  appris  des  Sages  qu'il  avoit  tme 
fréquentez  dans  lès  voyages ,  l'art  de  verfifler,  ou  fi  ce  fut 
le  Poète Thalétas  qui  mit  en  vers  le  corps  de  les  Loix.  Elles 
avoient  deux  objets  ;  l'un  d'inlpirer  aux  Spartiates  le  goût  de 
la  mufique  &  de  la  poè'fie,  mais  d'une  mufique  mâle,  noble, 
capable  d'élever  lame,  &  de  la  porter  aux  actions  honnêtes 
&  vertueufês  ;  l'autre  objet  eftoit  d'exercer  le  corps ,  &  de 
l'endurcir  aux  travaux  de  la  guerre ,  de  forte  que  les  Laccdé- 
moniens  cultivèrent  avec  une  égale  ardeur  la  poè'fie  &  l'art 
militaire. 

Les  Rois  de  Lacédémone  avoient  coutume,  avant  que  de 
livrer  bataille,  de  faire  un  fàcrifice  aux  Mufes  ;  la  marche  des 
troupes  eftoit  une  elpéce  de  danfè  au  fon  des  inftruments,  Phaar^e.vU 
pendant  laquelle  ib  chantoient  des  cantiques  guerriers  en 
1  honneur  de  ceux  qui  eftoient  morts  pour  la  patrie.  Difput.  m.  2. 

H  eft  évident  que  Lycurgue ,  en  introduifânt  parmi  les 
Laccdémoniens  le  goût  de  la  mufique  &  de  la  poèïie,  navoit 
fait  qu  imiter  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  les  autres  Républiques 
de  1* Afie  &  de  la  Grèce.  Le  PoëteTyrtée  né  à  Athènes ,  & 
que  les  Athéniens  envoyèrent  aux  Lacédémoniens  pour  com- 
mander leurs  armées,  réchauffa  leur  courage  par  l'excellence 
de  fa  poè'fie;  il  fê  fervit  du  même  moyen  pour  remettre  en 
vigueur  les  loix  &  la  discipline  de  Lycurgue,  &  l'on  avoit  de 
iuy  en  vers,  un  recueil  de  difeours  politiques  &  de  préceptes 
moraux.  L  ufâge  de  la  proie  eftoit  même  fi  peu  connu  à 
Athènes,  que  Dracon ,  ce  terrible  Légiflateur,  renferma  dans 
un  Poème  de  trois  mille  vers ,  ces  loix  dont  l'exceflive  rigueur 
fit  dire  qu'elles  avoient  eflé  écrites,  non  avec  de  l'encre,  mais 
avec  du  fâng.  Que  diray-je  de  ces  hommes  célèbres  qu'on 
appella  par  excellence  les  fèpt  Sages  de  la  Grèce!  lis  eftoient 
Mm.  Tome  XUL  O 
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tous  Poètes,  tous  eftoient  Légiflateurs  ou  Philofbphes,  <Sc 
prefque  tous  avoicnt  eu  dans  leur  patrie  le  principal  manie- 
ment des  affaires  ;  mais  le  titre  de  Sage  eftok  particulièrement 
attaché  au  talent  qpfrls  avoient  de  parler  &  d'écrire  en  vers. 
jrî»LPfu£Jr0  Anacréon  »  Sappho  &  plufieurs  autres  Poètes ,  qui  ne  pré- 
'*      '     choient  rien  moins  qu'une  morale  fëvére ,  avoient  comme 
eux  le  titre  de  Sages ,  &  il  ne  feur  eftoit  pas  moins  propre 
qu'au  Philofbphe  Epiménide  de  Crète,  au  Philofbphe  Abaris 
&  au  Légiflateur  Anacharfis ,  tous  deux  Scythes  de  nation  ; 
à  l'Hiftorien  Eumélus  de  Corinthe,  &  à  une  infinité  d'autres 
de  tous  pays,  qui  avoient  compofë  leurs  ouvrages  en  vers» 
PUt.  it  Prota-  parce  qu'enfin  le  nom  de  Sage  ne  fignifioit  que  Sçavant ,  & 
rf^ï^f*^  fè  donnoit  indiftinétement  à  tous  ceux  qui  avoient  cultivé 
leur  efprit  par  le  commerce  des  Mules  *. 

Une  fi  longue  habitude  d'entendre  &  de  lire  des  vers» 
fembloit  avoir  pour  jamais  banni  la  profê  de  l'empire  de 
l'éloquence.  Cependant  deux  .Ecrivains ,  l'un  Philofbphe, 
l'autre  Hiflorien,  oferent  l'introduire  dans  leurs  ouvrages  & 

md'Êcàmlc*'  'a  ^*re  P8*'0^  au  g1"*1^  iour#  Le  premier  eftoit  de  i'iïle  de 
$«p.  7.  trc.     Syros,  &  s'appelloit  Phérécydes.  Le  fécond,  qui  eftoit  de 
A^fZ  Fbrid  Mifet,  k  nommoit  Cadmus.  Us  vivoient  tous  deux  du  temps 
Suidaj.à-c.  '  de  Crcefus,  vers  la  cinquantième  Olympiade.  Mais  cette 
première  tentative  paroît  avoir  eu  peu  de  fuccès,  du  moins 
fi  l'on  en  juge  par  le  grand  nombre  d'Ecrivains  qui  conti- 
nuèrent de  traiter  en  vers ,  la  Morale,  la  Phyfique  &  d'autres 
matières  qui  pouvoient  convenir  à  la  proie;  &  il  né  faut  pas 
s'en  étonner,  leur  profê  n'avoit  point  encore  ce  nombre  & 
cette  harmonie,  que  le  goût  naturel  des  hommes  &  une 
habitude  de  plufieurs  fiècles  avoient  rendu  necefiâires. 
JuTiïuihït  Comme  die  ne  flatoit  point  l'oreille,  il  eftoit  difficile  qu'on 
wegiito.  Cïcerl'  en  pût  fôûtenir  long -temps  la  leclure.  Hècatée  de  Milet  & 
Tufc.  Difput.  Hellanicus  de  Lefbos,  publièrent  bientôt  après  des  ouvrages 
hiftoriques  en  profê.  On  les  trouva  un  peu  plus  agréables ,  & 

*  On  donnoh  aufli  le  titre  de  Sage,  «tfir,  à  tous  ceux  qui  paflbient 
pour  habiles  dans  qudqu'art  &  dans  quelque  profefEon  que  ce  fût.  Homère, 
iiuulc  1 f.  ï  aWfWt* 
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1  on  a  remarqué  qu'ils  a  voient  déjà  répandu  des  grâces  dans 
leur  ftile  ;  c'eft  qu'ils  a  voient  eflâyé  de  donner  à  leurs  phraiès , 
une  tournure  qui  approchoit  un  peu  de  celle  des  Poètes,  &  Dmtt.PhJtr. 
l'on  s'en  apperçoit  dans  quelques  fragments  qui  nous  (ont  ^'"«f* 
reftez  d'Hécatée.  On  devint  plus  hardi  avec  le  temps,  &  l'on 
eut  moin  s.  de  Icrupule  à  dépouiller  la  PocTie  d'une  partie  de  p?at.  t*  ScpJUjt. 
lès  rîcheflès  pour  en  revêtir  la  prolê.  Les  premiers  maîtres, 
qui  fous  le  nom  de  Sophiftes  enlèignérent  l'art  d'écrire  &  de  piatoin  /w*. 
parler  en  proie,  s'attachèrent  fur -tout  à  faire  lire  à  leurs  *^rl*frfF'* 
dilcipies,  les  bons  Poètes;  &  cette  lecture  jointe  aux  leçons 
des  maîtres  de  mulîque  qui  leur  faifoient  chanter  fur  le  luth 
les  plus  beaux  morceaux  de  Poëfie  lyrique,  les  accoûtumoit 
de  bonne  heure  au  rhythme  &  à  l'harmonie.  C'eft  ainfi  que 
l'harmonie  paflà  inlênfiblement  de  la  Poëfie  dans  la  profe; 
&  je  tâcheray  de  le  faire  voir  plus  en  détail,  mais  je  réferve 
cette  matière  pour  une  autre  Diflèrtation ,  parce  qu'avant 
toutes  choies,  il  eft  néceflàire  d'examiner  ce  que  c'eft  que 
l'harmonie  des  vers,  &  en  quoy  elle  confifte.  Les  Rhéteurs  RMtorii.d'A~ 
Grecs  &  Latins  me  fourniront  la  plupart  des  principes  for  „„ 
leiquels  j  appuyeray  mes  obiervations  ;  &  pour  une  plus  carnée,  me* 
grande  commodité,  j'y  appliquéray  le  mieux  qu'il  me  fera  muidinaç 
pofTibie,  des  exemples  tirez  de  nos  Poè'tes  François.  a**70"* 

rf  •     i     ■  /i  •  •    -i  Dtmtt.rhakr. 

La  certitude  de  ces  principes  elt  inconteltable ,  mais  us  Hamog.  eu*-. 
font  prelqu  mutiles  pour  quiconque  ne  lent  pas,  car  c'eft  le  O.™""  *'' 
lêntiment  qui  juge  de  l'harmonie,  &  il  ne  lèroit  pas  plus 
facile  d'en  faire  comprendre  les  effets  à  ceux  qui  n'ont  pas 
ce  lêntiment,  que  de  faire  comprendre  à  un  aveugle- né, 
l'effet  de  l'union  des  couleurs  dans  la  peinture.  Cicéron  in  fuite  hOratm. 
aflèz  durement  à  leur  malheur.  Je  ne  connois  rien,  dit -il, 
à  la  conformation  de  leurs  oreilles;  &  je  ne  fçais  à  quoy 
reconnoître  qu'ils  font  hommes.  Quod  qui  non  fentiunt,  quas 
aures  habeant,  aut  quid  in  his  hominis  JîntHe  fit  nefào.  Mais 
s'ils  ont,  pour  me  lêrvir  encore  des  termes  de  Cicéron,  le 
fentiment  de  l'olive  fi  farouche  6c  fi  intraitable,  au-  moins 
devroient-ils  Ce  rendre  à  l'autorité  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  <Je 
bons  Ecrivains,  foit  Poètes,  foit  Phflofophes,  foît  Orateurs; 

Oij 
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il  ièroit  jufle  qu'en  ce  point -ci  ie  petit  nombre  cédât  au 
grand,  &  qu'ifs  voulurent  fe  mettre  dans  l'e/prit  qu'ils  ne 
font  qu'une  exception  de  b  régie  générale. 

Tout  difcours  de  quelque  nature  qu'il  foit,  eft  compofé  de 
ce  que  ies  Grammairiens  appellent  les  parties  de  i'Oraifbn; 
c'eft-à-dire,  de  noms,  de  verbes,  de  pronoms,  &c.  Toutes 
ces  parties,  quand  elles  font  bien  liées  entr'elles  &  miles  dans 
un  certain  ordre,  produilènt  de  bons  vers  ou  de  bonne  proie; 
mais  fi  elles  font  jettées  au  hazard,  fàns  régie  &  fans  mefùre, 
elles  perdent  toute  leur  vertu,  &  le  mépris  qu'elles  attirent 
retombe  fur  les  pen fées  mêmes. 

Il  en  eft  du  choix  des  mots,  par  rapport  à  l'arrangement 
qu'il  faut  leur  donner,  comme  des  penfêes  par  rapport  au 
choix  des  mots.  Qu'on  exprime  la  plus  belle  penfee  en  termes 
bas  ou  impropres ,  on  la  dégrade  en  quelque  manière,  &  on 
luy  ôte  ce  qu'elle  a  de  noble  &  d'éclatant  :  de  même  il  les 
plus  beaux  mots  font  mal  arrangez,  on  ne  tient  plus  aucun 
compte  à  l'Ecrivain  du  foin  qu'il  a  pris  de  les  bien  choifir. 
De- là  vient  que  des  Poètes  dont  les  ouvrages  ne  pèchent , 
abfolument  parlant,  ni  par  les  penfees  ni  par  les  mots,  ni  par 
l'ordonnance  de  leurs  Poèmes ,  fè  font  rendus  ridicules  par  fa 
mauvaifê  tournure  de  leurs  phralês  ou  de  leurs  vers;  &  c'cft 
ce  qui  a  principalement  décrié  la  Pucelle  de  Chapelain.  Je 
me  contenteray  d'en  rapporter  un  exemple  que  j'ay  pris  au 
hazard  à  l'ouverture  de  ce  Poème. 

De  F  un  à  F  autre  bout  la  déplorable  France 
Aux  heureux  révolte^  prétoit  obéiffance; 
Et  Marne,  &  Seine,  &  Loire  à  peine  en  leurs  courants 
Trouvoient  un  boulevard  franc  du  joug  des  Tyrans. 
Orléans  feul  encor  de  tant  de  places  fortes, 
Sepouvoit  dire  libre  au -dedans  de  /es  portes, 
Bien  au  entre  cent  terreurs,  il  vit  de  toutes  parts 
Une  armée  innombrable  entourer  fes  remparts. 

Ces  vers  qui  ne  font  pas  à  beaucoup  près  les  plus  durs  du 
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Poème,  ont  pourtant  une  rudeflê  bien  choquante.  En  voici 
de  Perrault  qui  pèchent  par  le  défaut  contraire;  ils  font  mous, 
ûns  cadence  ni  lôûtien,  &  cela  vient  principalement  de  ce 
que  ie  tiflû  des  mots  en  eft  trop  lâche,  &  qu'ils  ne  le  prêtent 
mutuellement  aucun  appui,  car  les  penfèes  en  font  raifon- 
nables,  &  les  termes  n'ont  rien  de  bas  ni  d'impropre. 

Zjû  belle  Antiquité  fut  toujours  vénérable,  PoïmedeLms 

Ada'ts  je  ne  crus  jamais  qu'elle  fût  adorable,  u  ***** 

Je  vois  les  Anciens  fans  plier  les  genoux 

Ils  font  grands,  il  efl  vray,  mais  hommes  comme  nous, 

Et  Fon  peut  comparer,  fans  craindre  d'ejke  injufle, 

Le  fiécie  de  Louis  au  beau  fiécle  d  Augufie, 

Pour  mieux  faire  lêntir  ce  que  je  dis,  je  vais  oppolèràces 
deux  p3Hages,  le  commencement  du  deuxième  chant  de  l'art 
poétique  de  Defpréaux,  où  la  matière  qui  eft  fimple  &  com- 
mune, ne  demande  rien  de  recherché,  ni  dans  les  penfèes, 
Bi  dans  les  expreflions. 

Telle  qu'une  Bergère  aux  plus  beaux  jours  de  fête M 
De  fuperbes  rubis  ne  charge  point  fa  tête, 
Et  fans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamants; 
Cueille  en  un  champMoiftn  fes  plus  beaux  ornements. 
Telle,  aimable  en  fon  air,  mais  humble  dans  fon  f  ile, 
Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  Idylle, 

D  eft  aifé  de  voir  que  ces  vers  tirent  prefque  tout  leur  mérite 
de  l'arrangement  des  mou ,  &  cette  vérité  fera  encore  plus 
fènfible,  fi  l'on  en  change  la  conftru&ion. 

Telle  qu'aux  plus  beaux  jours  de  fête,  une  Bergère 

Ne  charge  point  fa  tête  de  rubis  Juperbes, 

Et  cueille  fes  plus  beaux  ornements  en  un  champ  voifin. 

Sans  mêler  l'éclat  des  diamants  à  celuy  de  l'or; 

Telle  une  Idylle  élégante,  aimable  en  fon  air, 

Àlais  humble  dans  fon  ûile .  doit  éclater  fans  oomne, 
1    J  J 
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Enfin ,  pour  achever  la  démonftration  de  ce  que  je  viens 
d  établir,  j  oppolèray  aux  vers  de  Chapelain  &  de  Perrault,  un 
Oraifonfan/he  paflage  en  proie  de  M.  BofTuet ,  où  la  nobleflè  des  penfees  & 
Il'AngUtme.    des  expreffions  efl  encore  admirablement  rehauflee  par  tout  ce 
que  l'arrangement  des  mots  peut  y  ajoûter  de  magnificence. 
II  parle  du  retour  de  la  Reine  d'Angleterre  en  France,  lorfque 
Charles  I.  eut  efté  arrêté  par  la  faction  du  parricide  CromweJ. 
«  O  voyage  bien  différent  de  celuy  qu'elle  avoit  fait  fùr 
*»  la  même  mer,  lorfque  venant  prendre  pofîèiTîon  du  royaume 
»  de  la  Grande  Bretagne,  elle  voyoit ,  pour  ainfî  dire,  les  ondes 
*»  fê  courber  fous  elle ,  &  foûmettre  toutes  leurs  vagues  à  la 
»  dominatrice  des  mers  !  Maintenant  châtiée,  pourluivie  par 
»  fês  ennemis  implacables,  qui  avoient  eu  l'audace  de  luy  faire 
»  fbn  procès;  tantôt  fàuvée,  tantôt  pre/que  prilê,  changeant 
»  de  fortune  à  chaque  quart  d'heure;  n'ayant  pour  elle  que  Dieu 
*  &  fôn  courage  inébranlable,  elle  n  avoit  ni  aflèz  de  voiles  ni 
aflèz  de  vent ,  pour  favori  1er  là  fuite  précipitée.  » 

En  vain,  pour conflruire un  édifice,  rafîembleroit-on  les 
plus  belles  pierres  &  les  marbres  les  plus  précieux,  leur  beauté 
ne  peut  plaire  à  la  vue ,  qu'autant  que  l'architecte  fçait  les 
mettre  en  œuvre  &  les  diflribuer  avec  fymmétrie.  11  en  efl 
de  même  des  plus  beaux  mots  ;  l'oreille  n'eft  flatée  de  leurs 
fbns ,  qu'autant  qu'ils  font  diftribuez  avec  une  certaine  pro- 
portion ;  ainfi  il  faut  obfèrver  deux  chofes  principales  dans 
l'harmonie;  la  qualité  &  la  proportion  des  fons. 

Les  Ions  confidérez  fuîvant  leur  qualité ,  font  plus  doux 
ou  plus  rudes,  plus  foibles  ou  plus  forts,  plus  étouffez  ou 
plus  éclatants.  Si  nous  les  confidérons  fuivant  leur  propor-» 
tion,  leur  méfure  eft  plus  longue  ou  plus  courte,  &  leur 
mouvement  a  plus  de  vîteffe  ou  plus  de  lenteur. 

Examinons  d'abord  la  qualité  des  fons  ;  il  efl  certain  que 
toutes  les  voyelles  &  toutes  les  confonnes  ne  frappent  pas 
également  l'oreille ,  comme  les  différentes  couleurs  ne  font 
p  is  la  même  impreffion  fur  la  vue.  Entre  les  voyelles,  on  fait 
plus  de  cas  de  celles  dont  le  fbn  a  de  l'étendue ,  de  l'éclat  & 
de  la  douceur,  comme  ia,  Ko,  IV  ouvert,  &  les  diphtongues 
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qui  tirent  leur  principal  fon  de  ces  trois  voyelles,  embarras, 
tombeaux,  enfers,  batailles ,  funérailles ,  joye ,  déployé ,  gloire , 
plaire ,  paroifloient ,  Sic, 

Le  ton  de  Ki,  de  Vu,  de  \'e  fermé  &  de  IV  muet ,  eft  plus 
foible  &  moins  agréable  :  inftpide,  invifible ,  foiblcfle ,  detrejfe, 
dur,  fcrupule,  légèreté,  témérité» 

Les  conformes  ont  aufli  entr  elles  des  différences  fènfibles  ; 
les  unes  fônt  coulantes  &  faciles  à  prononcer,  comme  17,  Km 
&  Kn:  mélancolie,  innocence,  déleâable.  D'autres  /ont  rudes  & 
fatigantes  pour  les  organes  de  la  prononciation ,  comme  Kr, 
le  c  &  Kf  prononcée  fortement:  bruire,  choc,  trifirac ,  ftffle , 
fiuffU. 

L'attention  de  tout  homme  qui  veut  bien  écrire,  doit  eftre 
d'employer  des  mots  plus  ou  moins  fonores,  plus  ou  moins 
doux ,  félon  le  caractère  des  idées  qu'il  veut  exprimer  ;  car  il 
fêroit  auffi  ridicule  d  entaffer  des  fons  forts  &  bruyants  pour 
traiter  de  petits  fùjets,  que  de  faire  entendre  des  fôns  foibles, 
torique  le  fujet  demande  de  l'éclat  &de  la  magnificence.  Mais 
comme  l'Ecrivain  ne  crée  pas  les  mots ,  il  faut  qu'il  les  arrange 
de  manière  que  dans  le  grand  ftile  les  plus  beaux  fôns  occu- 
pent les  places  les  plus  remarquables ,  comme  la  fin  d'une 
période  ou  d'une  fuite  de  vers;  car  c'eft  la  fin  qui  nous  frappe 
le  plus  fènfiblement,  &  nous  en  conlèrvons  plus  long-temps 
le  fôuvenir. 

JL'E'ternel efl fin  nom,  le  monde  eft fon  ouvrage; 
Il  écoute  les  vœux  de  l'humble  qu'on  outrage, 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  bix, 
Et  du  haut  de  fon  trône  interroge  les  Rois* 

II  n'y  a  perfônne  qui  ne  fente,  pour  peu  qu'il  ait  doreille, 
que  le  fon  des  môts  dans  ce  pafiage ,  &  fur-tout  des  dernières 
rimes ,  ajoute  aux  penfêes,  qui  fônt  fùblimes  par  elles-mêmes , 
beaucoup  de  magnificence  &  de  grandeur. 

Mais  fi  le  fùjet  eft  fimple  &  commun ,  il  faut  bien  fè 
garder,  dit  Defpréaux,  d'épou  venter  l'oreille  par  de  grands 


Racine,  tLns 
l'Ejlhtr. 
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mot?  dont  les  (ôns  ayent  trop  d'éciat  ;  il  en  donne  luy-même 

l'exemple  en  parlant  de  l'Ode  galante  : 

Elle  peint  les  feftins,  les  danfes  &  les  ris, 
Vante  un  baifer  cueilli  fur  les  lèvres  <f  Iris, 
Qui  mollement  réfijle  &  par  un  doux  caprice, 
Quelquefois  le  refufe  afin  qu'on  le  ravifie. 

Les  conformes  demandent  la  même  attention;  &  Ton  doit 
éviter  avec  foin  le  concours  de  celles  dont  la  prononciation 
eft  rude  6c  fatigante ,  fi  ce  n'eft  dans  les  occafions  où  le  fùjet 
femble  l'exiger.  Ceft  ainfi  que  Racine  dans  lôn  Athalie, 
voulant  peindre  la  fureur  &  le  déiêfpoirde  Mathan,  affecte 
d'employer  des  confonnes  rudes  &  fortes,  pour  donner  à  lès 
vers  une  forte  de  dureté  conforme  aux  penfées  de  çeluy  qui 
parle. 

Du  Dieu  que  j'ay  quitté,  l'importune  mémoire, 
Jette  encor  dans  mon  ame  un  rejle  de  terreur, 
Et  c'ejl  ce  qui  redouble  &  nourrit  ma  fureur. 
Heureux  fi  fur  fon  temple  achevant  ma  vengeance, 
Je  puis  convaincre  enfn  fa  haine  d'impuiffance, 
Et  parmi  le  débris,  le  ravage  &  les  morts, 
A  force  d'attentats  perdre  tous  mes  remords. 

Defpréaux  dans  fon  Ode  fur  Namur ,  veut  donner  une  vive 
image  d'un  aflàut  ;  voyons  avec  quel  art  il  affemble  les  mots 
les  plus  durs ,  &  les  plus  pénibles  à  prononcer* 

Déjà  jufqu'à  fes  portes 
Je  vois  monter  nos  Cohortes, 
La  flamme  &  le  fer  en  main; 
Et  fur  les  monceaux  de  picques, 
De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 
S'ouvrir  un  large  chemin. 

Ne  diroit-on  pas  que  le  Poète  nous  tran/porte  fur  la  brèche 

même, 
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même,  5c  nous  fait  partager  avec  les  afîaiilants,  le  travail  & 
la  difficulté  de  l'attaque  ? 

On  verra  dans  cet  autre  exemple  de  Delpréaux,  un  parfait 
contrafte  de  vers  doux  &  de  vers  rudes. 

Jaime  mieux  un  ruifeau  qui  fur  la  molle  arène 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  fe  promène. 
Qu'un  torrent  débordé  qui,  d'un  cours  orageux, 
Roule  plein  de  gravier  fur  un  terrein  fangeux. 

En  voilà,  ce  me  femble,  aflèz  pour  faire  entendre  qu'il  doit 
y  avoir  de  la  conformité  entre  les  penfées  &  les  mots  confi- 
dérez  fèparément  &  comme  de  fimples  fons  ;  mais  il  y  a  des 
obfervations  bien  plus  importantes  à  faire  fur  ces  mêmes 
mots,  quand  ils  font  affemblez ,  pour  former  un  vers  ou  une 
période*  Les  maîtres  de  l'art  demandent  que  cet  aflèmblage 
ait  une  mefure  conforme  aux  idées  qu'on  exprime  ;  &  que 
le  mouvement  qui  fê  fait  dans  les  organes,  en  prononçant 
chaque  vers  ou  chaque  période,  ait  différents  degrez  de 
lenteur  &  de  vîteilè. 

L'oreille  qui  ne  peut  fouffrir  un  ébranlement  trop  brafque, 
ou  trop  continu,  femble  avoir  elle-même  réglé  l'étendue  & 
la  mefure  qu'il  faut  donner  aux  différentes  eipéces  de  vers,  & 
aux  phrafës  qui  conviennent  à  chaque  genre  depen/ees. 

Les  différentes  mefures  de  vers  affectent  diversement  l'o- 
reille; &  l'on  en  peut  juger  par  ces  deux  exemples,  l'un  de 
Racine,  en  vers  de  douze  à  treize  fyliabes, 

• 

Voudrais -je,  de  la  terre  inutile  fardeau,  D<auiiPH. 

Trop  avare  du  fang  reçu  d'une  Déeffe, 

Attendre  chei  mon  pere  une  obfcure  vieillefe, 

Et  toujours  de  la  gloire  é\>itant  le  fentier, 

Ne  laijfer  aucun  nom,  &  mourir  tout  entier 7 

Ah!  ne  nous  formons  point  ces  indignes  obflacles, 

L'honneur  parle,  il  fufft,  ce  font -là  nos  Oracles. 
Menu  Tome  XI  11.  P 
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Et  celuy-ci  de  Malherbe,  en  vers  de  huit  à  neuf  fyliabes: 

Ainjî  quand  Maufole  fut  mort, 
Artemife  aaufa  le  fort; 
De  pleurs  fe  noya  le  vif  âge, 
Et  Ait  aux  Ajïres  innocents, 
Tout  ce  que  fait  dire  la  rage, 
Quand  elle  eft  maître  fe  des  fens. 

Mais  il  faut  confidérer  de  plus,  que  dans  ies  vers  d  une  même 
efpéce,  la  mefùre,  quoyqu'égale  pour  le  nombre  des  fyliabes, 
peut,  félon  le  befoin,  le  varier  à  l'infini;  car  premièrement 
elle  eft  ou  continue,  comme  dans  ces  deux  vers, 

Parlât,  Tra-       Q  toy,  qui  vois  la  honte  où  je  fuis  défendue, 
gUktPidto.       implacahk  Vénus,  fuis- je  ajjei  confondue! 

Et  dans  ceux  -  ci , 

Dffpr/aux,       Lorfqu'il  fait  au  Confeiî  courir  les  Sénateurs, 
Artpo<tiqui.       jym  Tyran  foupçonneux  pâles  adulateurs. 

Ou  elle  eft  coupée  en  plufieurs  parties,  comme,  par  exemple, 

Xatint.  Tra-       Je  le  vis,  je  rougis,  je  pâlis  à  (a  vue. 

giiit  Je  Pktdu.  Qu  r  J 

Dtfpreaux,         Et  lajfe  de  parler,  fuccomlant  fous  l'effort, 
Joju  u  Lurt».       Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'ail,  &  s  endort. 

Secondement,  la  longueur  &  la  brièveté  des  fyliabes  produifêm 
encore  une  infinité  de  combinaifbns  différentes.  Je  fçais  que 
nous  n'avons  point,  comme  les  Grecs  &  les  Latins ,  de  régies 
fixes  pour  diftribuer  dans  nos  vers,  les  fyliabes  brèves  & 
M.  RoIUh,    longues  ;  mais  on  auroit  tort  de  prétendre  qu'on  peut  impu- 
£r^/.f5«  n^ment      p'acer  à  l'aventure,  &  que  notre  Poëfie  eftant 
3*9'         bornée  à  un  certain  nombre  de  fyliabes,  fàns  confidérer  leur 
Traité dtî'Èb-  longueur  &  leur  brièveté,  ne  reçoit  fbn  agrément  que  de 
la  jufteflè  &  de  la  beauté  des  rimes.  H  eft  vray  que  la  beauté 
des  rimes,  fur  le/quelles  l'oreille  fè  repofê  à  la  fin  des  vers, 
leur  donne  un  grand  agrément;  mais  s'ils  n'avoient  que  ce 
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mérite,  je  ne  mettrois  guéres  de  différence,  quant  à  la  cadence 
&  au  mouvement,  entre  les  vers  de  Perrault  &  ceux  de 
Racine;  &  ce  fcroit  vainement  qu'on  auroit  dit  que  Malherbe 

D'un  mot  mis  en  fa  place  enfeigna  le  pouvoir.  Dtfprt<mx, 

Art  yoctiqut% 

L'oreille  du  bon  Poëte  juge  qu'il  ne  peut  élire  indifférent 
pour  le  nombre  &  pour  l'harmonie  de  nos  vers,  que  les 
longues  ou  les  brèves  y  foient  diftribuées  avec  proportion. 
Les  Ecrivains  Grecs  &  Latins  n'avoient  point  de  régies  fixes 
pour  placer  dans  la  profê  des  longues  &  des  brèves  ;  mais  les 
Rhéteurs  obfervent  qu'ils  ne  les  plaçoient  pas  au  hazard,  & 
qu'ils  fui  voient  à  cet  égard  ce  que  l'oreille  leur  prefcrivoit, 
par  rapport  au  genre  de  penfées  qu'ils  vouloient  exprimer; 
comme  les  Poêles  eux-mêmes  la  confultoient  pour  employer, 
par  exemple,  dans  un  vers  hexamètre,  plus  ou  moins  de 
daclyles  ou  de  fpondées,  /èlon  qu'ils  vouloient  donner  à  leurs 
vers  plus  de  légèreté  ou  plus  de  pefanteur. 
Tous  les  mots  ont  leur  rhythme  ou  mouvement  particulier. 
Le  mouvement  de  ceux  dont  les  fyllabes  font  brèves,  eft  vif, 
rapide  &  précipité  ;  comme  religion,  (édition,  opéra,  témérité, 
légèreté.  Un  vers  où  il  n'entreroit  que  des  mots  de  cette 
eipéce,  n'auroit  ni  foûtien,  ni  force,  ni  dignité. 

La  belle  Antiquité  fut  toûjours  vénérable. 

Mais  fi  au  contraire  il  eftoit  compofé  de  mots  dont  les  fyllabes 
fuffent  longues,  comme  dans  iufenfée,  penfée,  confondue,  due- 
ment,  ce  vers  marcheroit  lourdement  &  pefamment. 

Impatients  defirs  a* une  illufhe  vengeance,  Pime  CmàUt, 

A  qui  la  mort  dt un  pere  a  donné  la  naiffance,  ***** Cima' 

Enfants  impétueux  de  mon  reffentiment,  &c. 

L'art  du  Poëte  confifte  à  entremêler  les  fyllabes  de  manière 
que  les  longues  fbûtiennent  les  brèves,  &  que  les  brèves  à 
leur  tour,  donnent  aux  longues  une  marche  plus  prompte  & 
plus  légère  ;  à  moins  que  la  nature  des  penfées  n'exige  qu'un 
Poëte  place  de  fuite  plufieurs  fyllabes  longues ,  &  d'un  fbn 
étendu ,  comme  a  fait  Defpiéaux  pour  mettre  fous  les  yeux  la 
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lourde  &  tranquille  démarche  d'un  bœuf  qui  laboure. 

Epttre  à  M.  Le  bled  pour  fe  donner,  fans  peine  ouvrant  la  terre, 
Arnaud.  J\Pattendoit  point  qu'un  bœuf,  prejféde  l'aiguillon, 

Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  filon. 

Ou  Racine  lorfqu'il  a  voulu  peindre  l'excès  &  l'acharnement 
de  la  paillon  dont  Phèdre  eft  atteinte. 

Dans  la  Tra-       Ce  ri  eft  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cachée, 
C  ejt  Venus  toute  entière  a  ja  proye  attachée. 
Ces  mêmes  Poètes  fçavent  aulîi  quand  il  faut  multiplier  dans 
un  vers  les  fyllabes  brèves,  pour  le  faire  marcher  avec  plus  de 
vîteflè. 

Le  moment  où  je  parle  eft  déjà  loin  de  moy. 

La  brièveté  &  la  douceur  de  ces  petits  mots ,  qui  glifTent,  pour 
ainli  dire,  les  uns  fur  les  autres,  donnent  à  ce  vers  une  légèreté 
pareille  à  celle  du  temps  dont  le  Poète  peint  la  fuite  rapide. 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

La  beauté  de  ce  vers  confifte,  à  mon  avis,  dans  la  vîteflè  de 
fôn  mouvement,  depuis  la  première  fyllabe  jufqu'à  la  pénul- 
tième, où  il  fêmble  élire  arrêté  par  la  rencontre  d'une  fyllabe 
longue,  comme  la  vague  s'arrête  &  retourne  en  arriére  au 
moment  qu'elle  rencontre  le  rivage. 

Je  pourrois  pouflèr  plus  loin  ces  obfêrvations,  &  je  trou- 
verais dans  nos  différentes  efpéces  de  vers,  des  exemples  pour 
les  appuyer;  mais  ceux  qui  ont  le  goût  &  le  (ên timent  de 
l'harmonie,  pourront  croire  que  j'en  ay  trop  dit  ;  &  ceux  qui 
dédaignant  ce  qui  peut  flater  les  fêns ,  font  gloire  de  ne  fê 
repaître  que  de  pures  perceptions,  n'ont  pas  befoin  qu'on  fe 
tourmente,  pour  leur  démontrer  ce  qu'ils  ne  veulent  ou  ne 
peuvent  pas  voir.  D'ailleurs,  il  me  luffit  d'avoir  établi  en 
général,  d'après  les  Rhéteurs  Grecs,  les  principes  de  l'har- 
monie des  vers,  pour  ertre  en  état  de  fûivre  plus  facilement 
les  progrès  que  fît  la  profe,  â  mefure  qu'elle  emprunta  les 
ornements  de  la  poè'fle. 


y  Google 


DE  LITTERATURE. 


QUATRIEME  DISSERTATION 

SUR  L'ORIGINE  ET.  LES  PROGRES 

DE  L'ELOQUENCE  DANS  LA  GRECE. 

Par  M.  H  A  R  d  i  o  n. 

LES  Philofbphes  qui  ont  le  mieux  &  le  plus  fortement  22.  Avril 
écrit  contre  la  Rhétorique,  ont  employé  pour  la  com-     »73 5- 
battre ,  les  armes  qu'elle  leur  a  elle-même  prêtées.  Ils  ne  fè 
font  pas  contentez  de  chercher  les  moyens  de  convaincre  par  %diTtl. 
lerailônnement,  qu'elle  eftoit  ou  dangereufè  ou  inutile,  & 
de  tirer  des  principes  qu'ils  avoient  pofêz ,  des  conféquences 
juftes  &  nécefïàires,  ce  qui  eft  l'objet  commun  de  la  Rhéto- 
rique &  de  la  Dialectique  ;  mais  ils  ont  encore  voulu  attirer 
l'attention  de  ceux  qu'ils  avoient  entrepris  de  perfuader,  & 
les  attacher  à  la  lecture  de  leurs  écrits,  par  les  différents  tours 
qu'ils  ont  donnez  à  leurs  penfées,  &  par  les  figures  les  plus 
propres  à  fiire  fur  lefprit  de  vives  impreffions.  Ils  ont  fur- 
tout  évité  de  les  fatiguer  &  de  les  dégoûter  par  des  mots  rudes 
&  choquants,  par  des  phrafès  longues  &  traînantes,  &  par 
un  ftile  froid ,  uniforme  &  languifîânt.  C'eft  ainfi  qu'en  ufe 
Platon ,  dans  la  difpute  où  il  met  Socrate  aux  prifês  avec 
Gorgias  ;  &  fi  le  Philofophe  triomphe ,  dit  Cicéron ,  des   DeOrat.  Si. 
efforts  du  Sophifte,  c'efl  qu'il  luy  eft  fupérieur  en  éloquence.  J-caP-  i2* 

D'autres  Philofophes  ont  reconnu  de  bonne  foy  l'utilité  Arifiott,Thto- 
des  préceptes  de  la  Rhétorique,  même  à  l'égard  des  fciences  pb'jfe'*'e- 
qui  fêmblent  pouvoir  le  plus  facilement  s'en  pafîèr,  parce  que 
dans  les  fciences,  ont -ils  dit*,  il  importe  beaucoup  qu'on 
exprime  fês  penfêes  de  telle  ou  telle  manière ,  parce  qu'il  ne 
fufîit  pas  de  fçavoir  ce  qu'il  faut  dire ,  mais  qu'il  eft  néceftàire 
de  le  dire  comme  il  faut  ;  &  que  la  forme  qu'on  donne  à  les 

*  &.ia%ipti  5$  i)  taCfç  t»  «AfAûiîncf,  ù/ï,  »  o/t  tbn7f  où  y£>  oî-njg*  tt  tyr  a 
•m  tarirai  Mm  ma.  wr  Ao'jpr.  Aiifloïc,  Rhct.  liv.j.ch.  I . 
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penfées,  ne  contribue  pas  médiocrement  à  les  faire  valoir,  8c 
de  plus  à  donner  bonne  opinion  des  mœurs  &  du  caractère 
de  l'Ecrivain. 

Ces  Philofophes  n'ont  condamné  que  les  excès  où ,  de  leur 
temps,  on  avoit  porté  i  artifice  de  l'éloquence,  iorfqu'au  lieu 
de  s'attacher  à  fbn  fujet ,  &  de  travailler  à  mettre  la  vérité 
dans  fbn  jour,  on  ne  s'étudioit  qu'à  plaire,  /oit  par  les  bril- 
lantes images  qu'on  empruntoit  des  Poètes ,  Toit  par  une  élo- 
cution  fardée  &  trop  régulièrement  mefurée. 

H  eftoit  difficile  qu'on  donnât  d'abord  à  la  proie  le  cara- 
ctère qui  luy  eft.  propre,  &  l'on  n'y  parvint  qu'après  une 
longue  fuite  d'obfèrvations.  Quand  les  Grecs  commencèrent 
à  la  cultiver,  ils  n'avoient  que  des  Poètes  pour  modèles.  Le 
langage  de  la  poëfie  eftoit  riche  en  mots ,  en  expreffions ,  en 
figures,  &  n'avoit  rien  à  defirer  pour  s'exprimer  convenable- 
ment, fur  quelque  matière  que  ce  rut.  La  proie  au  contraire 
eftoit  pauvre,  &  prefque  réduite  au  petit  nombre  de  termes  • 
nccenaires  pour  l'ufage  de  la  vie  commune. 

Que  durent  donc  faire  ceux  qui  entreprirent  de  Iècouer 
le  joug  de  la  verfification ?  Ils  furent  obligez,  fins  doute, 
d'emprunter  des  Poètes ,  les  mots  &  les  exprelfions  qui  leur 
manquoient  ;  mais  il  eft  à  préfumer  que  dans  la  crainte  de 
les  aflbrtir  ridiculement ,  ils  n'empruntèrent  d'abord  que  les 
plusfimples,  les  moins  fônores,  les  moins  figurez,  &  qu'ils 
le  bornèrent  au  dialeéte  dans  lequel  ils  écrivoient  *,  fans  y 
mêler,  pour  varier  à  l'exemple  des  Poè'tes,  des  mots  pris  dans 
Strdhn  Sp.  t.  d'autres  dialectes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'ils  bannirent 
T ApJ.lt FlorU.  de  leur  élocution  toute  apparence  de  mefure,  de  nombre  & 
Arijbte,  Rhet.  d'harmonie.  Leurs  phrales  eftoient  rangées  fâns  difcontinua- 
tion,  à  la  fuite  les  unes  des  autres,  &  n'avoient  de  paufes 
lênfibles,  que  lorfque  la  matière  qu'ils  traitaient  venoit  à 
finir  ;  ce  qui  eftoit  bien  différent  du  ftile  périodique  &  nom- 
breux, qui  a  des  chûtes  &  des  repos  marquez,  au  moins 

*  Oui1'  ôr  itj  %/ML-n(iir  vie  *»|«f  tfy'CxTU*  im  wai)  nç  nieA/iqu,(rnÇ 
i  tennt  £  aw*%v<  ima  ifa.Mx-no.  Dion.  Ha&c.  Jud.  <UThucyd.cap.  iy 
tiermeg.  «c<  Mr.  Gb.  z.  cap.  i  /. 
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quand  chaque  (êns  eft  achevé*  Le  début  de  l'hiftoire  d'Hécatée 
peut  donner  une  jufte  idée  de  ce  premier  genre  d'clocution* 
EjpHUfOC  MiAi/<7Wç  ûfo  (juu$%Ïtwi*  tol  5  ^tt^û»  <yç  fjy*  *Afî3fc    Dtmet.  Phakt» 

$a/ya>7itf ,  «W.  Hécatee  de  Milet  s'explique  ainft.  J'écris  ces 
chofes  félon  que  je  les  eflime  vrayes;  car  les  Grecs  débitent  des 
contes  fans  fn ,  ér  tous  ridicules,  à  ce  qu'ils  mejparoiffent. 

En  fùppofànt  que  la  fuite  eût  reflèmble  à  ce  commence- 
ment, on  n'aura  pas  de  peine  à  convenir  avec  Ariftote,  que  juut./'j.e.fi 
cette  forte  d'élocution  eftoit  tout-à-fait  déplaifante,  &  capable 
de  lafTer  le  lecleur  le  plus  patient  ;  parce  qu'on  n'y  voyoit 
point  de  fin,  &  qu'en  toutes  chofes t  dit -il,  nous  aimons  a  voir  le 
but  où  l'on  veut  nous  mener.  Il  l'appelle  àç$$>tuj ,  élocution  con- 
tinuée, à  cau/è  de  l'enchaînement  perpétuel  de  ces  phrafb  mifes 
bout  à  bout  ;  &  Démétrius  de  Phalére  l'appelle  th^pmfjSplw ,  ou  Stii.12.ir 
qgùiXv/Âplw ,  élocution  détachée  &  découfue,  parce  qu'elle 
court  fans  s'arrêter,  &  lâns  que  les  mots,  par  leur  circuit  & 
kurarrondifTement ,  (ê  foûtiennent  les  uns  les  autres,  comme 
les  pierres  qu'on  aflèmble  pour  former  une  voûte. 
Tel  eftoit,  au  jugement  des  meilleurs  Critiques,  le  caractère 
de  la  proie  dans  les  premiers  Ecrits  qui  parurent  ;  &  l'on  put 
s'appercevoir  que  l'éloquence  qui,  dans  les  vers,  eftoit  en 
quelque  manière  pompeulêment  élevée  fur  un  char,  avoit  eftè 
réduite  à  marcher  à  pied ,  &  à  ramper  triftement  fur  la  terre. 

J'ay  dit  que  i'Hiftorien  Cadmus  de  Milet,  &  le  Philofophe 
Phérécydes  de  Plfle  de  Syros ,  avoient  oCé  les  premiers  s'af- 
franchir de  i'ulàge  d'écrire  en  vers.  Cadmus  eft  nommé  dans 
Strabon  avant  Phérécydes,  &  celuy-ci,  dans  un  paflage  de  Lib.t.p,tj. 
Pline,  eft  nommé  avant  Cadmus.  Ils  eftoient  contempo-  ub.7.e.sf. 
iains,  &  tous  deux  commencèrent  à  fleurir  vers  la  quarante-  M*?*-  m.  /. 
cinquième  Olympiade  *,  fous  le  régne  d'Halyattes  pere  de   pr,n.  Hè.  7. 
Crœfus.  Je  fcais  qu'en  examinant  la  chofe  de  près,  on  peut 
appercevoir  entre  ces  deux  Ecrivains,  une  légère  ditterence  çtpnû/kt. 
dage;  mais  cette  difeuflion  n'eft  pas  aflez  importante  pour  *yf£°^* 
mériter  la  peine  de  s'y  arrêter.  Clément  d'Alexandrie  donne  vulgaire, 
à  Cadmus  le  furnom  d'ancien,  pour  le  diftinguer  d'un  autre,  Swma.nb.s* 
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Smâai.  h  net  plus  récent ,  fils  d'Archelaiis ,  dont  l'âge  n'efl  pas  connu.  Le 
Kâlfuc       premier  eftoit  fils  de  Pandion ,  &  on  luy  attribuoit  une  hifloire 
'      '  de  la  fondation  de  Miiet  &  des  autres  villes  de  l'Ionie ,  divilêe 
en  quatre  livres  :  je  dis  qu'on  luy  attribuoit  cette  hifloire ,  car 

juLJiTfmcy-  Denys  d'Halicarnaflê  fbupçonne  que  la  Tienne  n'exiftoit  plus, 
éà>     *}>  ^  que  cejjc  qu'on  avoit  fous  fbn  nom  eftoit  un  ouvrage  fùp- 
pole.  Peut-eftre  rje  reftoit-ii  de  i'hiftoire  de  Cadmus,  que 

SmJ  utfupra.  l'abrégé  qu'en  avoit  fait  Bion  deProconnéfê,  Hiftorien  qui 

Ckm.  Alt*,  vivoit  aflêz  peu  de  temps  après  luy  ;  car  les  Abbréviateurs  ont 
jww.rf.    travaillé  de  bonne  heure  à  la  ruine  des  Auteurs  originaux. 

/M*».  Denys  d'Halicarnaflê  a  le  môme  doute  fur  plufieurs  autres 
Ecrivains  de  ces  premiers  temps  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'il  n'ofè 
porter  Ion  jugement  fur  leur  élocution.  Je  ne  puis,  dit-il ,  con- 
jeflurerfi  elle  ejloit  fimple,fans  ornements,  &  n'ayant  rien  au-delà 
de  ce  qui  efl  nécejfaire  pour  fe  faire  entendre ,  ou  fi  elle  efloit  noble 
ér  pompeufe,  travaillée  avec  foin,  &  parée  de  tout  ce  que  l'art 
pouvoit  luy  donner  d'éclat  &  de  magnificence,  car  les  ouvrages  de 
la  plûpart  de  ces  Ecrivains  ne  font  pas  venus  jufqu'à  nous. 

Je  conçois  que  Denys  d'Halicarnaflê  ne  pouvoit  pas  pro- 
noncer affirmativement  fur  des  ouvrages  qui  ne  fubfiftoient 
plus.  Mais  s'eft-il  imaginé  que  ces  premiers  Ecrivains  avoient 
pu  donner  tout-à-coup  à  leur  proie,  une  parure  &  des  orne- 
ments qui  luy  fuflênt  propres,  car  il  n'ignoroit  pas  lâns  doute 
que  les  régies  pour  écrire  en  proie  n'avoient  efté  connues  que 
long-temps  après  •  ?  Ou  bien  auroit-il  penle  qu'ils  pouvoient 
avoir  employé ,  pour  ai nfi  dire,  tout  crûement,  les  mots,  les 
phrafês  &  les  ornements  qu'ils  trouvoient  dans  les  Poètes,  en 
fê  contentant  de  rompre  la  mefure  des  vers  ?  Strabon  b  a  eu 
cette  opinion ,  &  il  dit  pofîtivement  que  la  profè  de  Cadmus 
&  de  Phérécydes ,  efloit  une  pure  imitation  du  langage  des 
Poètes;  qu'ils  avoient  rompu  la  mefure  des  vers,  mais  qu'ils 
avoient  conlêrvé  au  furplus  toute  la  forme  de  l'élocution 


Arifl.  Ehct.  Ih  j.ch.i. 
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poétique.  Je  crois  que  Denys d'Halicamaflè  n'a  pas  entendu 
autre  chofe ,  &  ie  lèntiment  de  Strabon  ne  manque  pas  de 
vraylemblance.  On  peut  même  très -facilement  le  concilier 
avec  ce  que  dit  Ariftote  du  défaut  de  nombre  &  d'harmonie  pht.  t*.  /. 
dans  l'ciocutiondes  premiers  Ecrivains,  &  de  l'enchaînement  tk'9% 
uniforme  de  leurs  phralès  miles  bout  à  bout.  Cependant  je 
ne  fçais  fi  Strabon  n'eft  point  un  peu  outré  dans  la  manière 
dont  il  s'exprime,  fur-tout  à  l'égard  de  Cadmus  &  dePheïé- 
cydes.  Il  y  a  lieu  de  juger  que  ces  deux  Ecrivains  furent  afîèz 
timides  6c  afîèz  circonfpecls  dans  l'ufàge  qu'ils  firent  des  tours 
&  des  ornements  poétiques  ;  &  que  ceux  qui  vinrent  après 
eux,  devinrent  plus  hardis  à  mefure  que  le  langage  de  la  proie 
fe  mêla  &  le  fami^jarifa  en  quelque  manière  avec  celuy  de 
la  poè'fie  ;  de  forte  qu'on  ne  multiplia  dans  la  profè,  que 
foccefTivement  &  par  dégrez,  les  expreffions,  les  tours  &  les 
figures  poétiques,  jufqu  a  ce  qu'on  fût  tombé  dans  des  excès 
qui  parurent  insupportables,  &  contre  le/quels  la  critique  fut 
obligée  d'exercer  la  plus  grande  rigueur. 

Denys  d'Halicarnafîè  achèvera  de  fixer  nos  idées  fur  cet  juA.AtTh.vcy. 
article,  par  lecaraclére  qu'il  nous  donne  du  itiledes  Hilloriens  eaP- -S- 
qui  luivirent  immédiatement  Cadmus  de  Milet,  dont  quel- 
ques-uns avoient  pu  le  voir,  &  qui  tous  n'a  voient  eu  pour 
la  profè,  d'autres  modèles  que  les  ouvrages.  Tels  eftoient 
Eugéon  de  Samos,  Déiochus  de  Proconnéfè,  Eudémus  de 
Paros,  Démoclès  de  Phigalée,  Hécatée  de  Milet  &  plufieurs 
autres.  Non- feulement  ces  Hiftoriens,  mais  encore  ceux  qui 
leur  fuccédérent  jufqu'au  temps  de  la  guerre  du  Péloponnéle, 
avoient,  félon  Denys  d'HalicamafTe,  généralement  parlant, 
une  même  forme  d'élocution  *  ;  c'eft- à-dire,  cette  forme 
détachée  &  découfue,  dont  j'ay  fait  mention  plus  haut.  Leur 
ftileeftoit  pur,  clair  &  concis  b.  Ils  s'attachèrent  à  confèrver 
le  génie  &  le  caraelére  du  dialecte  dans  lequel  ils  écrivoient, 
&  ne  furent  pas  moins  retenus  dans  l'ufage  des  expreffions 


*  Tuu-StOT  ir'puLTur  l/xa  teu  à  Tarn  c 
iw% 7*Ji um  ,  liw  att><i  "jtj  aitntn* 
Jli-m*.  Jutl.  de  Thueyd. 
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figurées,  &  des  ornements  qui  donnent  au  ftile  *  de  l'éléva- 
tion, de  l'éclat,  de  la  dignité  &  de  la  magnificence.  Recrois 
donc  qu'on  peut  fans  difficulté  appliquer  au  ftile  de  Cadmus , 
&  même  à  celuy  de  Phérécydes,  ce  jugement  de  Denys 
d'Halicarnafiè  fur  le  caractère  des  Ecrivains  qui  parurent 
après  eux. 

Dbg.  Lciu.      Phérécydes  eftoit  également  verfé  dans  la-  Théologie  & 
ùnaPhcrcyd.  ^  l'Aftr0nomie, du  moins  fi  Ion  en  croit  Eratofthéne,  qui 
avoit  réfuté  l'opinion  de  ceux  qui  diftinguoient  deux  Phéré- 
cydes de  Syros,  tous  deux  prefque  contemporains,  dont  le 
plus  ancien  eftoit  le  Théologien,  &  l'autre  i'Aftronome»  Quel- 
Auteurs  avoient  confondu  Phérécydes  de  Syros  avec 
m.iaSoiiù,  un  Hiftorien  du  même  nom,  mais  qui  eftoit  Uirnommé 
l'Athénien ,  &  qu  on  croit  le  môme  que  celuy  qui  eft  quelque- 
Smdas.hvtce  fois  appellé  Aeeioç,  Lérien,  parce  qu'il  eftoit  peut-eftre  né 
*i*uiAç  m-  ^n5  i»]^e  je  Léros<  cet  Hîftorien  florinoit  entre  la  foixante- 

quinzième  b  &  la  quatre- vingtième  Olympiade,  &  l'on  a 
encore  des  fragments  confidérables  de  fès  hifïoires. 
'J*Kr^'  Saumaife  convient  avec  tous  les  Critiques  que  l'ancien 

"  w,c"*°'  Phérécydes  avoit  écriten  proie,  mais  il  fbûtient  que  c'eft  de 
Lib.i.f.t*.  l'Athénien  queStrabon  a  voulu  parler,  lorfqu'il  nomme  de- 
fuite  Cadmus,  Phérécydes  &  Hécatée,  comme  les  premiers 
qui  ont  publié  des  ouvrages  en  profêè  II  me  /érable  que  fi 
ç'eût  efté  la  penfèe  de  Strabon,  il  atrroit  placé  Hécatée  avant 
l'Hiftorien  Phérécydes,  car  il  eftoit  beaucoup  plus  ancien  que 
luy  e»  D^ailleurs  Pline  qui  attribue  comme  Strabon ,  l'origine 
de  la  profe  à  Cadmus  &  à  Phérécydes,  défigne  formellement 
celuy- ci  par  le  nom  de  là  patrie;  &  ajoûte  qu'il  écriroit 
m.  7.  e.jf.  du  temps  de  Cvrus.  Profam  orationem  condere  Phérécydes-  Syrius 
inflituit,  Cyri  Régis  atate, >  fJijloriam  Cadmus  Mtkfius*  Il  faut 
confidérer  dè  plus,  que  dans  la  quatre-vingtième  Olympiade 
l'ufage  d'écrire  en  profe,  fur- tout  les  ouvrages  hiftoriques, 


>  Entre  l'année  4.8  0.  &  Tannée 
460.  avant  J'E're  vulgaire* 


*  Hécatée  florûToit  dans  la  foixamc- 
dnquiéme  Olympiade  ,  5  2.Q*  ans 
avant  l'Ere  vulgaire* 
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cftoit  établi  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce;  &  que  li 
Hécatéea  efténoromé  à  la  hâte  deCadmus  &  de  Phérécydes, 
cell  qu'il  leur  avoit  immédiatement  lûccédé,  &  que  d'ailleurs 
ii  avoit  ie  premier  donné  à  la  proie,  une  forme  plus  agréable 
quelle  ne  l'avoit  eue  auparavant 

Le  Philolbphe  Phérécydes  avoit,  lêlon  le  témoignage  de 
Cicéron,  enlèigné  le  premier  aux  Grecs  le  dogme  de  l'im-  T*fcui.Q**f. 
mortalité  de  l'aine  ;  ce  qui  doit  lignifier  qu'il  efloit  le  premier 
des  Phiiofophes  qui  l'eût  prouvée  par  le  îaifonriement,  car 
ce  n cftoit  pas  un  iêntiment  nouveau,  &  les  Ecrits  des  plus 
anciens  Poètes  en  font  iby-  Mais  il  avoit  encore  publié  le 
premier  la  doctrine  de  laMétemplycolê;  Pythagore  l'avoit  SMhnm 
apprifc  de  luy,  &  le  mérite  du  difciple  Jiefut  pas  un  médiocre  •v,w'J»f» 
accroitièment  à  la  gloire  du  maître,  à  qui  d'ailleurs  on  fai/ôit 
honneur  de  n'avoir  point  eu  de  guide  dans  les  routes  nouvelles 
qu'il  6'eftoh  frayées.  Cependant  on  n'ignoroit  pas  qu'il  avoit 
trouvé  le  moyen  d'acquérir  les  livres  fecrets  des  Phéniciens,  SùJ.iHJ. 
c'eft-à-dire,  ceux  qui  contenaient  les  myftéres  de  leur  Théo-  Htjych.ui#ri 
iogie  ;  &  il  y  a  beaucoup  d'apparence,  que  non- lentement 
il  y  avoit  puilé*  tout  ce  qu'il  enlèigna  dans  la  Grèce,  fur  la 
religion  &lùr  la  Phiioiôphie,  mais  que  ce  rirt  encore  l'exemple 
des  Phéniciens  qui  l'enhardit  à  fe  iôoftraire  à  l'ancien  ufage 
d'écrire  en  vers. 

Les  Phiiofophes  qui  parurent  d'abord  après  luy,  lê  mirent  Themfi.  Or*. 
peu  en  peine  de  cultiver  la  Proie.  Les  uns  n'écrivirent  point  }9' 
du  tout,  &  fe  contentant  dmftruire  de  vive  voix,  donnèrent 
à  la  contemplation  le  loifîrqui  leur  refloit,  &  crurent  même 
qu'il  eûoit  honteux  pour  des  Phiiofophes  défaire  des  livres. 
Les  autres  qui  n'eurent  pas  ce  (crapule, décrivirent  preique  tous  parmmde, 
en  vers,  &  regardèrent  te  langage  de  fa  poëfre  comme  fe  EmPtJocU^e. 
feul  qui  convînt  à  1a  dignité  des  matières  qulls  trahoient»  Dbg.  Uht. 
Pythagore,  lêlon  la  plus  commune  opinion,  n  avoit  xien  laine  in  ",a  0"***' 
par  écrit ,  mais  Théano  fa  femme,  &  fes  principaux  dhciples  JW<£»  im 
publièrent  fadoclrine  en  vers;  &  il  -ne  paroh  pas  que  jufquau^^ 
temps  de  Platon ,  la  profc  fe  fut  accréditée  à  on  certain  point  Sm^Ok.^. 
panai  ics  Phiiofophes,  mais  l'Hiftoire  ne  connut  plus  d'autre 


Digitized  by  Google 


124  •"  MEMOIRES 
langage,  &  Ion  vit  paroître  après  Cadmus  unefoufe  d'Hi- 
ftoriens,  qui  s'appliquèrent  à  i'envi  à  l'orner  &  à  l'enrichir. 
J'ay  déjà  nommé  quelques-uns  des  plus  anciens;  ceux  qui 
leur  fuccédérent  julqu'au  temps  de  la  guerre  du  Péloponnélê, 
Dion.  Marte,  furen t  entr'autres ,  Acufilaus  d'Argos ,  Charon  de  Lamplâque, 
w.  a  ihuyd.  ^éiéfagoras  de  Chalcédoine,  Hellanicus  de  Lefbos,  Damailès 
de  Sigée ,  Xénomédès  de  Chio  &  Xanthus  le  Lydien.  Aucun 
de  ces  Hiftoriens  ne  forma  le  projet  d'une  hiftoire générale, 
dont  les  parties  liées  entr'elles  ne  fiflènt  qu'un  corps  &  un 
ièul  tout,  lis  s'eftoient  bornez  à  des  hiftoires  particulières  de 
peuples  ou  de  villes,  (bit  Grecques,  foit  Barbares,  &  ils  trai- 
toient  chaque  fûjet  feparément.  Leur  unique  but  eftoit  de 
raftêmbier  ce  qu'il  y  avoit  dans  chaque  lieu ,  de  monuments 
Uni  MJ.  hiftoriques,  foit  prophanes  foit  fàcrez ,  &  de  les  publier  fans 
ajouter  ni  retrancher,  tels  qu'on  les  débitoit;  ainfi  chaque 
hiftoire  n'eftoit  qu'un  ramas  de  traditions  fabuleufês,  &  de 
contes  populaires  que  le  temps  &  la  crédulité  avoient  con- 
sacrez. Ceftoit,  par  exemple,  un  récit  d'apparitions  de  phan- 
tômes,  qui  fous  des  figures  de  femmes  le  montroient  tout  à 
coup  dans  un  bois  ou  dans  une  vallée,  &  enlevoient  les  enfants 
pour  les  dévorer.  Ceftoit  ailleurs  des  Nayades,  dani-fèmmes 
&  demi-poiflbns,  qui  fbrtoient  du  Tartare  &  s'élevoient 
fur  la  furface  des  eaux ,  qui  venoient  converfer  familièrement 
-  avec  les  hommes,  &  dont  la  teridreflè  pour  quelques-uns 
d'eux,  avoit  procuré  à  la  terre  des  races  de  demi -Dieux. 
Ceftoit,  en  un  mot,  une  infinité  de  contes  de  cette  efpéce, 
dont  ils  remplifloient  leurs  hiftoires. 
BU.  c*p.  7.  Je  fuis  bien  e'bigné,  dit  Denys  d'Haucarnatie,  de  leur  faire 
fur  cela  un  procès.  Je  leur  pardonne  au  contraire  toutes  ces  fables, 
quelqu "incroyables  &  quelque  ridicules  qu'elles  nous  paroi ffent 
aujourdhuy.  Ilsrendoient  compte  des  traditions  qui  avoient 
cours  dans  chaque  ville  ;  ces  traditions  avoient  paffê  des  pères 
aux  enfants,  &  ceux-ci  les  avoient  fbigneufêment  tranlmi/ês 
à  leurs  defcendants.  Pou  voit -on  fêdifpenfêr  de  les  raconter 
comme  on  les  avoit  apprifes,  &  de  les  inférer  dans  les  hiftoires 
particulières  de  chaque  lieu ,  au  moins  pour  en  diminuer  la 
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Jèchereflè,  car  on  ne  connoiflbit  point  d'autre  moyen  de 
plaire  à  ceux  pour  qui  on  écrivoitï  Tous  ces  Hiltoriens  fen- 
toient,  les  uns  plus,  les  autres  moins,  à  proportion  de  leurs 
talents  ,  la  néceflité  de  varier  &  d'aflâifonner,  en  quelque 
manière,  par  ces  hiftoires  merveiileufes ,  une  élocution  trop 
platte  &  trop  uniforme.  Car  je  l'ay  déjà  dit,  ils  ne  connoif- 
foientpas  encore  le  ftile  périodique,  &  ne  prenoient  d'ailleurs 
aucune  peine  pour  donner  à  leurs  phrafes  une  marche  nom- 
breulê  &  cadencée  ;  en  forte  qu'on  eût  en  vain  cherché  dans 
leurs  Ecrits,  ou  cette  éloquence  douce  qui  s'infinue  dans 
lame  &  y  reveille  le  lêntiment,  ou  cette  éloquence  forte  & 
mâle,  qui  frappe,  étonne  &  tranlporte  le  iecleur.  Les  penfées,  jicrmog,  \ 
quelque  belles ,  quelque  brillantes  qu'elles  foient  par  elles-  iJkir  ,  'ù6.2. 
mêmes,  ne  fûffiiênt  pas  pour  produire  ces  effets.  La  qualité  C1p  1  {*  **** 
des  mots ,  leur  arrangement,  les  figures ,  le  rhythme  ou  mou-  Exa'm^' 
vement,  &  la  nature  des  paulês  qui  terminent  chaque  phrafè, 
c'eft-là  ce  qui  donne  aux  penil-es  leur  force  &  leur  relief, 
ceft  de- là  qu'elles  tirent  principalement  leur  nobletfè  &  leur 
magnificence,  leur  douceur  &  leur  agrément. 

Cependant  parmi  ce  grand  nombre  d'Hiftoriens ,  il  faut 
fur-tout  diftinguer  Hécatée  de  Milet ,  qui  les  effaça  tous ,  fok 
par  le  choix  des  matières ,  foit  par  la  manière  de  les  traiter,  y^pi^haut 
Il  travailla  le  premier  à  purger  i'Hiftoire,  des  contes  les  plus  le  ffi**/— 
abfurdes,  &  à  chercher  la  vérité  avec  plus  de  foin  qu'on  4^'<w** 
n'avoit  fait  avant  iuy.  Son  éiocution ,  dont  la  pureté  &  h 
clarté  eftaient  le  caraclére  dominant ,  avoit  auffi  en  quelques 
endroits  beaucoup  de  grâces  &  de  douceur.  Il  s'eftoit  reflreint 
au  pur  dialeéte  Ionique  *,  &  n'avoit  emprunté  pour  diver- 
frner  fon  ftile,  aucun  mot  des  autres  dialectes  ;  en  quoy,  dit 
Hermogéne,  il  eftoit  moins  poétique  qu'Hérodote.  Il  eftojt 
auffi  plus  négligé  dans     parure ,  &  d'ailleurs  infiniment 
moins  agréable,  quoyque  fon  hiftoire  fut  pre/que  toute  my- 
thologique; car  ce  n'eft  pas  feulement ,  continue  Hermogéne, 

*  Hcrmcg.  «e*  iAJr,  lib.  2.  cap.  /  /  .  t»  J^m'xtû»  Ji^à*fttTu  la  A  5 
•i  imvuyxin  ;g»*BU^»of ,  eù/i  tan  tw  U'pUbrtr  Tnwhr,  »7?qV  '#Jr  i'»Wj* 
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dans  le  fond  des  choies  qu'il  faut  chercher  le  caraclére  d'un 
Ecrivain,  c'ell  dans  le  tour  &  la  forme  de  fon  élocution, 
qu'on  doit  particulièrement  le  conhdérer. 

J'ay  rapporte  au  commencement  de  cette  DitTertation ,  un 
f ragment  d'Hécatée,  pour  exemple  de  cette  forme  d  elocution, 
Cq>.2?.  qu'Ariltote  appelle  continuée.  Un  autre  fragment  que  Longin 
nous  a  confervé,  va  faire  voir  que  cet  Hiflorien  fçavoit  quel- 
quefois s'élever  au-deffus  de  luy-mcme ,  &  donner  à  fon  flile 
ia  forme  la  plus  agréable.  Il  rendoit  compte  en  cet  endroit, 
de  la  perfécution  qu'Euryfthée  avoit  fait  elîùyer  aux  enfants 
d'Hercule ,  après  la  mort  de  ce  Héros.  Ceyx  Roy  deTrachine 
leur  avoit  donné  une  retraite  dans  fès  Etats  ;  mais  Euryflhée 
luy  ayant  déclaré  que  s'il  ne  les  renvoyoit  au  plutôt ,  il  alioit 
porter  chez  luy  la  flamme  &  le  fer  :  Ceyx ,  dit  Hccatée,  confi- 
déram  le  danger  qui  le  menaçait,  ordonna  fur  le  champ  aux  en- 
fants d'Hercule  de  fortirde  fon  royaume;  car  il  nefl  pas  en  mon 
pouwir  de  vous  fecourir.  Afin  donc  que  vous  ne  periffre7  pas,  ér 
que  vous  ne  me  perdiei  pas  moy-méme,  aJ/e%  chei  quelqu  autre 
peuple  chercher  un  a fylc.  K£y£  3  iwrtt  Jiwà  mtvùfÂ{joç,  atrn%* 
ixÀAiti  tolç  H^*A^e/ia>v  Vwdjokocç  ix.%êpt<fv.  x  $  ofuùv  e/bvatvç 
si/bu  àpr'-yft.  £l"ç  fjuy  eov  <wwi  n  VaroAifid? ,  xàp*  ciï,(*<nn% , 

Longin  fait  remarquer  dans  ce  paflàge ,  un  exemple  de 
cette  figure,  par  laquelle  un  Ecrivain ,  dans  une  occafion  où 
ie  temps  preflè  &  demande  de  la  vivacité,  quitte  tout-à-coup 
û  narration ,  &  prend ,  fans  en  avertir,  ia  place  de  celuy  dont 
il  parle.  Ceiloit  une  vifible  imitation  d'Homère,  qui  avoit 
fait  un  admirable  ulàge  de  la  même  figure ,  dans  un  endroit 

Hiati.o.  de  l'Iliade  ck.  dans  un  autre  de  l'Odyilèe. 

tofyf*-  J'obferveray  d'  un  autre  côté ,  qu'il  y  a  dans  ce  fragment 
d'Hécatée  une  période  de  deux  membres;  afin  donc  que  vous 
ne périfftci pas,  &  que  vous  ne  me  penlici  pas  moy-méme ,  a//e% 
■chei  quelqu' autre  peuple  chercher  un  afyle  ;  ce  qui  £ait  voir  que 
fon  élocution  n'eftoit  pas  également  détachée  &  découfue 
par-tout.  Je  remarquera)'  de  plus,  que  le  rhythme  ou  le  mou- 
vement des  phrafes  eft  dactylique  &  Ipondaïque ,  ce  qu'on 
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ttconnoh  aux  daétyles  &  aux  fpondées  rangez  de  fuite  & 
dans  un  certain  ordre.  Or  ce  font  de  tous  les  rhythmes,  ceux 
qui  ont  le  plus  de  nobiefie  &  de  dignité  :  <ôç  yun  m  tunv't  71 
%$mhm&%  *df*i  c^awrn,  tç  cLt&ov  nrà  Jtif^v  ^roi^<2rs.  Enfin 
que  les  phrales  dans  ce  fragment ,  font  terminées  par  deux 
ou  trois  fyiiabes  longues,  fur  lesquelles  l'oreille  fè  rcpofè  fen- 
ftbiement  :  a  $  (/r/U4c  Jlvamç  &fxt  àpiiy<fv ,  ce  qui  ôte  le  dé- 
rangement que  produit ,  félon  Ariftote,  le  manque  de  paufes 
dans  l'élocution.  D'où  je  conclus  qu'Hécatée  avoit  déjà  quel- 
qu'idée  du  nombre  &  de  l'harmonie ,  &  qu'il  avoit  fènti  que 
celtoit  pour  la  profe  un  ornement  néceûaire.  Auffi  Hérodote  Ham»g.  I  2. 
ûra-t-il  de  fon  ftile  beaucoup  de  fècours  pour  former  le  fie»*  «e* 
11  florifToit  vers  la  quatre -vingtième  Olympiade,  environ  '^^^ 
cinquante  ans  après  Hécatée.  S'il  mérita  par  la  qualité  &  par  i'En  Chré- 
ladifpofition  de  fon  fujet,  le  titre  depere  de  i'Hifloire,  il  ne  "S"**,  t.d» 
mérita  pas  moins  par  les  charmes  &  par  le  caractère  poétique  Itgiiu. 
de  Ion  éiocution ,  qu'on  donnât  à  fês  neuf  livres  les  noms 
des  Mufes.  11  ne  s  eftoit  pas  renfermé ,  comme  on  avoit  fait 
avant  luy,  dans  i'hiftoire  particulière  d'une  ville  ou  d'une 
nation.  Pour  fe  faire  une  carrière  plus  vafte  &  plus  belle,  il  Dkm.f/aik. 
avoit  entrepris  de  rauembler  dans  un  fèul  corps  «THhtoire,  fp^)^^"fe' 
tout  ce  qui  s'eftoit  pafTé  de  mémorable  dans  les  trois  parties  tLc^c^'s. 
du  monde  connu ,  pendant  l'efpace  de  deux  cens  quarante  6'fiJ%0c" m^ 
ans;  &  il  a  entrelacé  les  événements  les  uns  dans  les  autres,  iJiA^iv™? 
de  manière  qu'ils  '  ne  font  qu'un  tout  bien  confirait  &  bien  cf.a  r.frc 
ordonné.  L'expérience  des  autres  Hiftoriens  luy  avoit  appris 
que  la  plus  longue  narration  amufë  &  captive  agréablement 
le  lecteur,  fans  qu'on  ait  à  craindre  de  le  rebuter,  iorfqu'en 
le  promenant  fur  différents  objets,  elle  reveille  continuelle- 
ment fon  attention  ;  au  lieu  que  celle  qui  ne  préfènte  pas  cette 
diverftté,  quelqu'intérefTante  qu'elle  puifTe  efhe  par  elle- 
même,  produit  nécelîàirement  à  la  longue,  la  langueur  &  le 
dégoût  II  voulut  donc,  à  l'exemple  d'Homère,  dont  il  eft  le. 
plus  parfait1  imitateur ,  varier  fans  ceflê  fês  récits;  &  c eft  pour  Lmgïn, a?. 
cela,  dit  Denys  d'Haiicarnafîè ,  que  fi  nous  nous  mettons  à  /V^ô/wici' 
k  lire,  nous  forâmes,  depuis  la  première  ligne  jufquà  la •*5j£rj&&. 
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Ef  îfi,  aàPomp.  dernière,  dans  une  efpéce  d'enchantement,  &  qu'eftant  arrivez 
<Dtmt.  Ph«!rr.\  à  la  fin ,  nous  délirons  encore  quelque  choie  par-delà.  Une 
Sta.i2,  autre  attention  d'Hérodote,  a  efté  d'inférer  de  temps  en 
temps,  pour  égayer  Ion  lecteur,  des  traditions  fabuieuies  qui 
avoient  cours  dans  les  lieux  dont  il  parloit;  mais  il  les  a  mieux 
choifies,  &  les  a  employées  avec  plus  de  difcrétion  &  de 
ménagement  que  les  autres  Hiftoriens.  Ses  penfées  ont  tou- 
jours quelque  choie  de  riant ,  de  gracieux,  de  poétique,  Se 
n'ont  pas  moins  de  dignité,  de  nobleflè  &  d'élévation.  U 
excelle  à  peindre  les  mœurs ,  à  bien  former  le  caractère  de  les 
perfonnages,  &  dans  cette  partie  il  n'eft  pas  inférieur  aux  plus 
grands  Poètes. 

A  l'égard  de  Ion  élocution,  il  n'y  a  rien  de  plus  pur,  de 
plus  clair,  de  plus  net  &  de  plus  naïf.  Il  joint  à  tout  cela  des 
grâces  Cms  nombre,  &  tout  ce  qu'on  peut  délirer  de  force, 
de  magnificence  &  de  fublimhé.  Il  eft  également  heureux 
dans  le  choix  des  mots,  dans  l'arrangement  qu'il  leur  donne, 
&  dans  les  figures  dont  il  fçait  les  aflâiibnner.  Toutes  les 

p'kailStiimU  ^P1"6"^0113  ^°nt  poétiques  ;  &  le  rhythme  ou  la  marche  de  lés 
1 12.         phrales  reflèmble  à  celle  des  plus  beaux  vers  héroïques.  C'ejl 
pourquoy,  dit  Denys  d'Haiicarnafiè,/?  ne  crains  point  de  comparer 
fon  ouvrage  à  un  excellent  Poëme* 

Plutarque,  qui  n'a  pas  deûein  de  le  ménager  dans  le  Traité 
qu'il  a  compofé  exprès  pour  décrier  (on  hiftoire,  ne  peut 
diflimuler  ce  qu'il  a  d'admirable  du  côté  de  1  élocution.  C'ejl, 
dit  -  il ,  par  un  air  de  ftmplicitéà'  de  naïveté,  c'efi  par  une  facilité 
dexprejffton,  qui  fait  que  les  mots  femblent  accourir  d'eux-mêmes, 
&  s'unijfent  aux  penfées,  fans  peine  &  fans  contrainte,  qu'il  a 
ébloui  &  féduit  la  plupart  de  fes  le  fleurs.  C'efl,  dit -il  ailleurs, 
un  excellent  Peintre;  fa  narration  a  de  la  vivacité,  de  la  force  & 
des  grâces  infinies.  Mats,  ajoute- 1 -il,  comme  un  chantre  habile 
en  fon  art,  il  débite fa  fable,  finon  en  homme  bien  inflruit  du  fond 
des  chofes,  au  moins  avec  beaucoup  de  douceur,  a* élégance  &  d har- 
monie, Ceft  par- là  qu'il  charme  &  attire  tout  le  monde.  Mais 
comme  il  faut  prendre  garde  de  fe  laijfer  picquer  par  la  guêpe 
cachée  dans  des  feuilles  de  rofes,  il  faut  de  même  fe  défier  de  fon 

efprit 
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tfprrt  cauftiaue,  dont  il  cache  adroitement  la  baffe fle  &  la  malignité, 
Jous  les  figures  les  plus  aimables  &  les  plus  délicates» 

Cependant  Ariftote  &  Démétriusde  Phaiére,  obfcrvent  Zrf./.^  ;- 
qu'Hérodote  avoit  conlèrvé  en  grande  partie,  cette  forme 
d'élocution  antique,  dont  les  phrafês  eftoient  détachées  les 
unes  des  autres,  &  ne  formoient  point  par  leur  iiaifon,  un  • 
circuit  périodique.  Ariftote,  qui  ajoute  que  cette  éiocution 
n'eftoit  plus  guéres  en  ulage  de  fon  temps,  en  donne  pour 
exemple,  la  première  phraîe  d'Hérodote.  H'fjJtinu  A'ùivap- 
tapsUoe  fretn  *bA£j;  »<A.'  Ceci  eft  hxpofit'ton  de  Mftoin 
d  Hérodote  dHalicarnafe. 

Cicéron  a  dit  en  conlèquence,  qu'Hérodote  &  les  Ecrivains  h  0m> e •//* 
de  fon  temps,  de  même  que  ceux  qui  1  avoient  précédé,  n'ont 
rien  mis  de  nombreux  dans  leur  ftile,  fi  ce  n  eft  par  hazard  & 
ûns  y  penfêr.  Herodotus  &  eadem  fuperioraue  a  tas.  numéro 
caruit,  ni  fi  quandà  temerè  ac  fortuità. 

II  eft  certain  que  par  le  mot  de  nombres,  Ariftote  &  Cicéron  Àri/ht.  fil.  ji 
entendent  ceux  qui  fè  forment  par  i'arrondilTement  artificiel  ta^)f^  mom. 
des  j>ériodes,  &  dont  on  attribuoit  l'invention,  ou  plutôt  la  t*p.jj. 
perfection,  à  Ifocrate.  Or  comme  il  faut  convenir  qu'Héro- 
<iote  ne  s'eft  point  étudié  à  tourner  toutes  fês  phrafês  période 
auement,  comme  ont  fait  du  temps  d' Ariftote,  Théopompe, 
Éphore  &  les  autres  difciples  d'Ilocrate,  &  que  les  périodes 
qui  fe  rencontrent  pourtant  aflèz  fréquemment  dans  fon 
ouvrage,  fernbient  s'eftre  préfêntées  naturellement,  &  (ans 
•voir  efté,  ni  cherchées  à  deftêin,  ni  travaillées  avec  art,  en 
ce  fens  on  a  pu  dire  qu'Hérodote  n'a  employé  les  nombres 
oratoires,  que  par  hazard  &  (uns  y  penlèr.  Mais  ces  nombres 
oratoires  &  périodiques  ne  font  pas,  félon  le  même  Cicéron*, 
les  fêuls  qui  rendent  le  difèours  nombreux ,  il  peut  acquérir 
cette  qualité  par  la  manière  dontt  on  arrange  les  mots,  par 


*  Non  numéro  folùm ,  numerofit 

eratio,  fed  if  compifirione  fit  

eam  ita  vtrba  flrttaa  funt  ut  mnnerus 
non  quafitus,  frd  ipfe  fecutus  videa- 

tur  or  do  emm  verborutn  fàcit 

numerum  fine  vUa  aptrta  Oratorit 

Mem.  Tome  XUL 


indu/tria.  Itaqut  fi  quee  veteres  iUi 
(  Herodotum  dico  Cf  Thucydidem  , 
totamque  eam  a-tattm)  apte  ntime- 
rosèque  dtxrrunt,  ea  non  numéro  qvar- 
fitc,  fed  verborum  colîoeatione  ceci' 
derunt,  Cic.  in  Orat.  ca^.  65. 
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&  îa  proportion  qu'on  donne  aux  phralês;  &  dans 
ce  fécond  fens  on  peut  dire  qu'Hérodote  eft  très -nombreux. 
Mais  il  left  fans  paraître  y  penfer,  par  ia  feule  peine  qu'il  a 
prife  de  bien  arranger  fes  mots,  &  de  flater  J'oreiile  par  les 
rhy  thmes  les  plus  nobles,  6c  par  les  plus  belles  cadences.  Denyt 
d'Halicarnàflê  explique  fort  au  long  dans  fon  Traité  de  ia 
compofition,  l'artifice  d'Hérodote  dans  l'arrangement  de  lèf 
mots,  &  la  méchanique  de  l'harmonie  qui  en réfulte.  Dénié» 
Stâùi  44.  trius  de  Phalére  attribue  en  partie  la  noblelîê  &  la  magnificence 
du  flile,  à  l'étendue  qu'on  donne  aux  phrafès;  &  cite  pour 
exemple,  la  première  d'Hérodote...  H'&Jotcv  A'Âut^prafljflof 
içoetrç  *&nJ*$iÇ  i'Jl.  Car  de  s'arrêter  trop  court,  ajoûte-t-il*, 
cela  ôte  au  Aile  tout  ce  qu'il  a  de  noble  &  de  grand,  quelque 
magnifiques  que  purent  eltre  d'ailleurs  les  penfces  &  le* 
mots. 

meÀ  Unît,  Enfin  Hermogéne  obfêrve  que  les  nombres  qu'il  employé* 
hii.i.iiip.  h,  j-Qjt  ^.jpg  je  \\(\uf  foit  à  la  fin  de  (es  phrafès,  font  ia  plûpdrt 

daétyliqnes,  anapelliques  ou  fpondaïques;  &  tous  en  général 
nobles  &  pleins  de  dignité.  Or,  félon  Ariftoteb,  le  nombre 
héroïque,  c'eft-à-dire,  le  daétylique  &  le  fpondaïque,  eft 
grand ,  lonore,  &  veut  eftre  harmonieux  ;  mais  ce  qui  mérite 
attention,  c'eft  que  dans  les  endroits  où  Hérodote  place  de 
fuite  plufieurs  ph/afès  détachées,  elles  n'ont  jamais  cette  conti- 
ez'. Ht-,  3 .  nuité  vicieulè  que  condamne  Ariftote ,  parce  que  les  nombres 
cA qui  les  terminent,  empêchent  par  leur  Habilité,  par  leur  poids 
&  par  la  beauté  de  leurs  fons,  qu'elles  ne  courent  &  fe  préci- 
pitent ,  &  que  1  oreille  trouve  toujours  à  s'y  repofer  naturelle* 
ment  &  agréablement. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  dans  cet  exai 
d'Hérodote,  pour  mieux  faire  connoitrc  ia  \ 
ments  qu'il  a  employez,  &.  les  progrès  que  la  profê, 
des  fecours  quelle  avoit  tirez  des  écrits  des  Poètes, 

h  Rhet.  lib.  3 .  cap.  S .  nft  JV  pMjp** , 
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depuis  la  quarante -cinquième  jufqu'à  la  quatre- vingtième 
Olympiade;  c'eft-à-dire,  dans  i'efpace  de  près  de  cent 
cinquante  ans.  Mais  il  n'a  elle  queflion  jufqu'ici  que  d'Ecri- 
vains qui  ont  employé  le  dialecte  Ionique,  au  fujet  duquel  on 
a  remarqué*  qu'il eltoit  par  luy-mêmetout  poétique;  &pour 
cette  raifon  extrêmement  agréable.  Il  eftoit  né,  pour  ainfi 
dire,  dans  le  fein  de  ia  poèfie,  parce  qu'Homère,  Héfiode  & 
plufieurs  autres  Poètes  du  premier  ordre,  en  avoient  plus 
fait  d'ufage  que  de  tous  les  autres  enfêmble.  Cependant  on 
commença  auffi  vers  la  quarante -cinquième  Olympiade  à  le 
fervir  du  dialecte  Attique,  qui  avoit  beaucoup  de  reilèmblance 
avec  l'Ionique  ;  &  ce  font  les  fèuls  que  les  Ecrivains  en  proie 
ayent  cultivez  avec  quelque  foin.  La  proie  Attique  ne  s'exerça 
pas  d'abord  fur  des  matières  d'Hifloire  ou  de  Philofophie,  6c 
même  ne  parut  point  dans  des  Ecrits  publics,  elle  fê  fit  feule- 
ment entendre  dans  la  bouche  des  Orateurs  d'Athènes;  & 
Solon  qui  vivoit  en  même  temps  que  Cadmus  de  Milet, 
travailla  le  premier  à  la  revêtir  des  couleurs  de  l'éloquence. 
Toute  l'Antiquité  l'a  confidéré  comme  Orateur,  &  Cicéron  ch.  in  Unte. 
allure  que  l'Hiftoire  n'en  cite  aucun  plus  ancien  que  luy.  cafc-7cf'i°{ 
Ifocrate  a  remarqué  qu'il  avoit  eu  auflî  le  premier  le  titre  de  OrOt  2  ?. 
Sophilte  :  titre  honorable  dans  Ton  origine,  &  qui  ne  préfêntoit  ^Tl^fc'°2T<lt1 
que  l'idée  de  l'éloquence,  nourrie  par  l'étude  de  la  (âgefîè  &  />r.  brâr. 
de  la  Philofophie.  11  s'eftoit  d'abord  adonné  à  la  poefte,  fîiivant  w«* 
i'ufâge  du  temps,  &  j'ay  parlé  dans  ma  précédente  Dif  lèrtation,  Mp/u'taK  m 
des  difoours  en  vers  qu'il  avoit  prononcez  dans  les  alièmblées  Soient. 
du  Peuple  d'Alhenes  ;  mais  il  en  prononça  auflî  en  profè,  &  Arrdid.Orct. 
fit  voir  par  le  toun qu'il  leur  donna,  qu'il  eftoit  véritablement  WwM'  a* 
digne  du  nom  d'Orateur.  Nous  ne  fçavons  rien  de  précis  fur 
le  caractère  de  la  profe;  mais  il  eftoit  bon  Poète,  il  eftoit 
Içavant  dans  la  mufique,  &  fur-tout  extrêmement  rempli  de 
la  lecture  d'Homère.  En  faut-il  davantage  pour  fe  perfuader 
qu'il  avoit  répandu  dans  (es  difeours ,  au  moins  jufqu'à  un 

*  Hermog.  *i&t  iftu*,  /•  2.  c.j..  i  y>  itu        wb/wwihî,  nAîa.  
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certain  point,  des  expreffions,  des  figures  &  des  nombre* 
poétiques.  Athènes  dût  au  double  talent  qu'il  avoit  de  parier 
en  vers  &  en  proie,  une  forme  de  gouvernement  qui  fut  ie 
principe  de  fa  grandeur,  &  de  la  lupériorité  quelle  acquit, 
/bit  par  les  armes,  lôit  par  les  lettres,  fur  tous  les  Peuples  de 
la  Grèce.  Mais  ce  que  ce  Légiflateur  avoit  fi  fàgement ,  & 
Fkt.iuSohme.  cn  apparence  fi  folidement  établi,  il  eut,  de  fôn  vivant,  la 
Ha04bt.Lt.  <joujeur  ^e  jc  vojr  prelqu'entiérement  ren  veriê',  par  l'élo- 
Ofymp.  so.  quence  lôuple  &  adroite  de  Pififtrate  fon  parent;  car  il  faut 
fcre  vuiffiitc!  avouer  que  les  talents  les  plus  utiles  &  les  plus  aimables  peu- 
vent, fùivant  les  mœurs  de  ceux  en  qui  ils  Çt  trouvent,  cau/ër 
ou  de  grands  biens  ou  de  grands  maux.  Pififtrate  *  eftoit  né 
avec  les  plus  heureulês  difpofitions  pour  1  éloquence;  il  avoit 
un  fon  de  voix  doux  &  infmuant ,  une  grande  facilité  à  s'ex- 
primer, &  dans  là  prononciation  une  certaine  volubilité  qui 
entraînoit  ceux  qui  i'écoutoient  ;  il  joignoit  à  tout  cela  une 
contenance  ferme  &  aflûrée ,  une  démarche  tranquille ,  &  un 
gefte  plein  de  modeftie.  Cette  éloquence  naturelle  eftoit 
foûtenue  d'un  grand  fond  de  littérature,  &  il  fut,  félon  Te 
lit.  j .  AOrat.  témoignage  de  Cicéron ,  le  plus  fçavant  homme  de  fon  temps. 
34 •       Ce  fut  luy  qui  le  premier  remit  en  ordre  les  Poèmes  d'Ho- 
mére,  dont  les  Chants  eftoient  épars  &  dans  une  grande 
Aul  Ce.7.  a.  confufion.  Ce  fut  luy  qui  le  premier  forma  une  Bibliothèque 
/.  caF.  i7.     publique  de  ce  qu'il  y  avoit  de  livres  les  plus  propres  à  l 'in- 
ftruclion  des  Athéniens.  Enfin ,  c'eftoit  l'homme  du  monde 
Fht.inSohnt.  le  plus  poli,  le  plus  aimable,  le  plus  humain;  &  s'il  eût  pu 
mettre  un  frein  à  Ion  ambition ,  il  n'y  auroit  pas  eu,  au  juge- 
ment même  de  Solon ,  un  naturel  plus  propre  à  la  vertu,  ni 
un  meilleur  Citoyen  ;  mais  il  ne  put  déraciner  de  fon  ame  la 
paflion  de  dominer,  &  il  employa  pour  la  fâtisfaire,  non  la 
terreur  &  la  crainte  des  ftipplices,  recours  ordinaire  des 
Tyrans  dont  l'étude  n'a  pas  adouci  les  moeurs,  mais  cette 
éloquence  aimable  &  penuafive,  que  Platon  appelle  la  reine 
des  vehntef.  Solon  démêla  fès  artifices,  &  fit  tous  lès  efforts 

*  J'applique  à  Pififtrate  ce  portrah  que  Plutarque  fait  de  Pendes ,  parce  ope 
cthiy-ci,  félon  Plutarque,  reflemJbloit  fort  à  Pififtrate.  Vqy.lavUdePfrdclè^ 
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pour  faire  ouvrir  les  yeux  aux  Athéniens.  Vous  ne  faites  atten- 
tion *,  leur  dit-il  dans  une  harangue  en  vers  élégiaques,  qu'aux 
difcours  feduâeurs  Je  cet  homme,  vous  vous  endormez  au  fondateur 
die  fes  paroles,  &  ne  confidére^  pas  le  but  où  tendent  fes  aâïotis. 
Toutes  ces  remontrances  furent  inutiles ,  Pihllrate  obtint  ce  PMt.inSofac 
qu'il  voulut;  il  vint  même  à  bout,  par  lès  manières  enga- 
geantes, &  en  faifant  oblèrver  la  plus  grande  partie  des  loix 
de  Solon ,  de  regagner  fon  amitié,  d'en  faire  Ion  confident, 
&  même  fon  panégyrifte. 

H  ipparque ,  l'aîné  de  fes  fils ,  hérita  de  fa  douceur  6c  de  fon   ptm,  k  tàp- 
goût  pour  les  beaux  arts.  Son  adminiftration  rappella  aux  ¥ar^\  B  g 
Athéniens ,  toutes  les  idées  que  les  Poètes  leur  avoient  données  cap.  J '  ' 
de  la  félicité  dont  on  jouiffoit  fous  le  règne  de  Saturne. 
Homère  fut  de  tous  les  Poètes  celuy  dont  il  étudia  le  plus 
foigneulèment  les  ouvrages;  6c  afin  que  tous  les  Athéniens, 
fans  exception ,  putîènt  tirer  quelque  fruit  de  ce  grand  Poète, 
il  établit  que  tous  les  cinq  ans,  les  Chantres  ou  Raplbdes 
rteiteroient  alternativement  lès  Poèmes,  pendant  la  durée  de 
la  fête  des  grandes  Panathénées;  &  cet  ulage  fubiifloit  encore 
du  temps  de  Platon.  11  s'attacha  par  des  bienfaits,  Simonide 
6c  Onomacrite,  Poè'tes-Philofophes;  il  attira  aufîi  auprès  de 
luy  le  Poète  Anacréon ,  6c  luy  envoya  par  honneur  une  galci  e 
à  cinquante  rames  pour  l'amener.  Hipparque  s'eltoit  appliqué 
à  la  poèfie  auili  -  bien  qu'à  la  profè ,  &  avoit  compofé  en  vers 
élégiaques,  les  Infcriptions  des  ftatues  de  Mercure,  qu'il  avoit 
fait  dreflèr  dans  tous  les  cantons  de  l'Atuque.  Il  fut  tué  par 
Harmodius  &  Ariltogiton.  Hippias  fon  frère  qui  jufque-Jà  otymp.  6 j. 
n'avoit  montré  que  de  la  douceur  6c  de  l'humanité,  fut  irrité  >±°-  ans*vant 

*T  ,.,  I  tre  vulgaire» 

par  cette  mort.  Les  cruautez  quil  exerça  contre  tous  ceux  Hmd.lih.f. 
qu'il  foupçonna  d'y  avoir  eu  part,  rendirent  fon  gouvernement  6' 

•  r  11      o   C  1  r  rr        >  ai,.  PauJ.  inAutc. 

nilupportable,  oc  firent  délirer  paihonnement  aux  Athéniens 
le  recouvrement  de  leur  liberté. 

Les  Alcmaeonides ,  famille  puiflinte  6c  nombreulê,  entre-  Hmi.  ta. p. 

*  E/f  pî5  yiiStezu  S&tn,  nsH  dç  «mi 
Mit  *PV  î\        wô/fyor  /Jami7i. 
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pansfctroi-  prirent  ce  grand  ouvrage, 

SES££  L'éloquence  de  Cliflhéne,  l'un  deux,  y  eut  la  plus  grande 


S:  S  Sbf  en  fartions ,  pour  leur  donner  de  bonnes  loix ,  &  pour  rétablir 
7-         le  gouvernement  dans  une  forme  qui  pût  les  faire  vivre  en  paix 

Hcrod.  m.  s-  &  en  bonne  intelligence.  La  Republique  en  reçut  beaucoup 
d  accroiflèment  ;  &  comme  l 'éloquence  devint  le  plus  puiflant 
moyen  d'acquerir  du  crédit,  de  la  confédération  &  des  hon- 
neurs, on  la  cultiva  plus  que  jamais ,  &  l'émulation  fit  naître 
tout  à  la  fois  une  foule  d'Orateurs.  Les  plus  diftinguez  furent 

¥£tU?Zmi  Miltiade,  Cimon,  Ariflide  &  Thémiftode.  Les  maîtres  qui  les 
.ut  tmj .  jj^j^jkient  j  Jeur  faifbient  prendre  de  bonne  heure  l'habitude 
de  méditer  &  de  compofèr  des  difeours  oratoires ,  (bit  pour 
accufèr,  fbit  pour  défendre,  foit  pour  propolêr  leur  avis  dans 
AJian.  I  rj.  ies  délibérations  publiques.  Mais  on  doit  remarquer  que  l'étude 
3  '  des  Poètes ,  &  fur-tout  d'Homère,  continua  d'eftre  la  bafê  de 
leur  inftruéiion,  ce  qui  fait  voir  que  l'éloquence  Attique  le 
forma  de  la  même  manière  que  l'Ionique,  &  ce  fut  en  quelque 
forte  dans  la  môme  proportion  ;  car  iorfque  vers  la  quatre- 
vingtième  Olympiade,  Hérodote  fit  admirer  la  douceur,  la 
force,  la  noblefTe  &  les  grâces  de  fon  mie,  Périclès  vers  le 
même  temps,  arma  la  proie  Attique  de  ces  foudres  &  de  ces 
éclairs  qui  étonnèrent  &  confondirent  toute  la  Grèce.  J'exa- 
mineray  dans  la  lîiite  par  quels  fècours  il  parvint  à  cette  fublime 
éloquence,  &  comment  les  Sophiftes  concoururent  à  1  envi  à 
perfectionner  la  Rhétorique. 
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CINQUIEME  DISSERTATION 

SUR  L'ORIGINE  ET  LES  PROGRES 

DE  LA  RHETORIQUE  DANS  LA  GRECE. 

Par  M.  H  a  R  D  I  o  n.  , 

J'ay  tâché  de  faire  voir  dans  ma  précédente  Diflêrtation ,  20.  janvier 
comment  depuis  Cadmus  de  Milet  jufqua  Hérodote,  le  '736. 
Itile  des  Hiitoriens  Grecs  s 'eftoit  peu  à  peu  éfevé  au-defFus  de 
la  proie  vulgaire,  par  le  foin  qu'ils  a  voient  pris  d'y  tran/porter 
une  partie  des  richefïès  du  langage  poBtique»  Les  premiers 
avoient  efté  excitez  par  le  befbin  à  faire  ces  emprunts ,  ceux 
qui  vinrent  enfuite  s'enhardirent ,  &  fè  perfectionnèrent  par 
les  leçons  ■&  par  l'exemple  de  cette  efpéte  deScavants  connus- 
fous  te  nom  de  Sophiltes;  efpéce  difficile  à  définir,  parce1  Vy.&mPt- 
au  elle  embralîbit  généralement  tous  les  arts ,  toutes  les  pro-'  JJJJ  utt^a^e 
fcfllons,  &  n'avoit  point  mis  de  borne  à  l'empire  qu'elle'  'rÈmtyOtmt!" 
seftoit  arrogé  fur  les  fciences.'Pour  eftre  réputé  bonSopriîffcC 
M  fallbit  fçavoir  prendre  toutes  fortes  de  formes ,  faire  gloire 
de  ne  rien  ignorer,  parler  de  tout  avec  Une  confiance  intré- 
pide, s'offrir  à  tous  venants  pour  difcourir  ou  difputer  fur 
quelque  matière  que  ce  fàt,  &  avoir  pour  maxime  capitale 
de  ne  jamais  demeurer  court.  Il  fàlloit  pour  cela  s'eftre  fait 
une  routine  de  s'exprimer  facilement  &  dans  les  plus  beaux 
termes;  c eftoit  par-là  que  le  Sophifte  impofbit  à  ceux  qui 
fécoutoient ,  qu'il  étonnoit  leur  imagination ,  &  que  même, 
en  ne  difànt  que  des  chofès  communes ,  il  fe  fàifbit  confidérer 
comme  un  homme  rare  &  fort  au-deffus  du  commun.  Ce 
caraclére  général  des  Sophiftes ,  dont  Platon  m'a  fourni  les 
Iraits ,  nous  les  préiènte  fous  un  alpeél  ridicule  &  méprifàble,. 
mais  il  faut  bien  (ê  garder  de  l'appliquer  à  ceux  qui  parurent 
depuis  Solon  jufqu'au  commencement  de  l'adminiftration  de 
Péridès.  Socrate,  qui  s'eftoit  déclaré  leur  ennemi ,  n'en  a  voulu 
qu'à  ceux  de  ion  temps,  &  n'a  attaqué  bien  férieufèment  que 


Digitized  by  Google 


136*  MEMOIR  ES 

leurs  faunes  opinions,  leur  avarice  &  leur  vanité  ;  on  ne  peut 
même  difconvenir  que  plufieurs  de  ceux  qu'il  a  le  plus  mal- 
traitez, n  'euuent  au  fond  beaucoup  de  mérite,  &  les  défauts 
qu'on  ieur  a  reprochez ,  ne  doivent  pas  nous  fermer  les  yeux 
fur  les  connoiflànces  &  fur  les  talents  qui  ieur  avoient  acquis 
une  jufte  réputation  ;  c'eft  ce  qu'on  pourra  voir  dans  la  fuite 
de  cette  Hiltoire,  qui  va  eftre  nécessairement  liée  avec  celle 
des  Sophiftes,  car  ce  font  eux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
faire  pafier  de  la  poëfie  dans  la  profè ,  toutes  ies  finefles  de 
l'éloquence.  Ils  en  ont  donné  les  premiers  préceptes,  &  ont 
travaillé  les  premiers  à  les  réduire  en  art.  Ceux  même  d'entre 
les  Philofophes  qui  leur  ont  fait  la  plus  cruelle  guerre,  n'ont 
pas  dédaigné  de  s'approprier  ce  qu'ils  avoient  de  bon  ;  & , 
pour  ne  rien  diffimuler,  il  ieur  en"  quelquefois  arrivé  d'imiter 
ju/qu'à  leurs  défauts. 

Pour  les  faire  connohre  dès  leur  origine,  il  eft  néceflaire 
que  je  rappelle  en  peu  de  mots,  Tu/âge  où  de  tout  temps 
eftoient  les  Poètes,  d'aller  de  contrée  en  contrée  inftruire  & 
amufêr  les  hommes  par  le  récit  de  ieurs  poëfies.  Les  honneurs 
qu'on  leur  rendoit  dans  les  villes  où  ils  pafibient ,  pouvoient 
fuffire  pour  les  y  attirer;  mais  la  reconnoiflânee  publique  ne 
fe  bornoit  pas  à  de  ftériles  diftinctions,  outre  les  prix  qu'on 
diftribuoit  en  certains  lieux  &  en  certains  temps,  à  ceux  qui 
dans  le  concours  avoient  eu  le  plus  grand  nombre  de  fufFrages, 
la  libéralité  des  peuples  leur  fournilToit  à  tous  d'abondantes 
refiources  pour  fubfifter.  Cependant  comme  chaque  Poëte 
ne  récitoit  que  fes  propres  ouvrages,  les  anciens  Poëmes 
couroient  rifque  de  le  perdre  totalement.  Des  chantres  qu'on 
Plutcn,  lAnu  nomma  Raplodes,  vinrent  à  ieur  fêcours  &  les  préfervérent 

til'ï7>*  de loub,i  où  ils  alloient  tomber.  L'accueil  qu'on  leur  fit  fut 
accompagné  de  gratifications  qui  les  encouragèrent  ;  &  leur 
application  à  perfectionner  leur  talent,  les  accrédita  bientôt 
Jhu.&p.j)4.  dans  toutes  ies  villes  de  la  Grèce.  On  les  appelloit  aux  fêtes 
&  aux  fâcrifices  publics,  pour  chanter  les  Poëmes  d'Orphée, 
de  Mufee,  d'Héfiode,  &  lûr-tout  d'Homère.  On  donnoit  des 
prix  à  ceux  qui  par  leur  habileté  à  exprimer  les  différentes 
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payions,  réu/Tiffoient  le  mieux  à  les  foire  fèntir.  Lorfque  j'aumy  rinm ;<fans 
à  exécuter  un  morceau  touchant,  dit  un  Rapfbde  dans  Platon ,  fi  je  l  Ion' tmt2- 
jais  pleurer  mes  auditeurs,  je  nray,  car  je  Jeray  bien  paye;  mats 
f je  les  fais  rire,  je  pleureray,  car  je  n'auray  rien. 

Le  plus  ancien  Rapfbde  qu'on  connoitiê,  eftoit  Phémius  ÏM.p.jjj» 
de  Tlfle  d'Itaque,  dont  Homère,  qui  avoit  efté  ion  difciple,  a 
voulu  immortalifêr  le  nom ,  en  le  donnant  au  chantre  que  les 
amants  de  Pénélope  fâifoient  chanter  pendant  leurs  repas. 
Platon  iuy  donne  le  titre  de  Rapfbde,  &  à  Ton  art  le  nom  de 
Rapfodie  ;  ce  qui  prouve  que  dès  le  temps  de  ce  Philofbphe,  la 
profeflion  des  Rapfodcs  eftoit  regardée  comme  très-ancienne. 
Ils  chantoient  affis  fur  un  théâtre,  &  s'accompagnoient  eux-  BU.ff.fj04 
mêmes  avec  le  luth.  Ils  ne  fê  montroient  qu'avec  des  habits         t , 
magnifiques,  &  ils  avoient  fur  la  tête  des  couronnes  d'or; 
mais  le  foin  de  ia  parure  extérieure,  n'eftoit  rien  en  compa- 
raifon  de  la  peine  que  prenoient  les  plus  habiles  d'entr'eux, 
non -feulement  pour  prononcer  chaque  morceau  de  poëfie, 
fuivant  le  rhythme  qui  Iuy  eftoit  propre,  mais  encore  pour 
entrer  dans  l'efprit  du  Poète,  & connoître tellement  le  fond 
de  fa  doctrine,  qu'ils  fu  fient  en  état  de  l'expliquer.  Car  tour 
Rapfode,  dit  Socrate ,  doit  eflre  l'interprète  de  la pevfée  du  Poète;  Mm,  u>ïi. 
&  en  Main  voudroit-il  la  faire  entendre  aux  autres,  s'il  ne  l'entendait  fa*  H  9  '  * 
luy  même parfaitement.  Cefl,  Iuy  répond  le  Rapfode,  ce  qui  m'a 
le  plus  coûté,  aujfi  puis  je  me  vanter  de  mieux  parler  que  perfmme 
fur  Homère,  &  et avoir  une  plus  ample  provifion  de  belles  penfées  à 
produire  fur  ce  grand  Poète,  que  n'en  ont  eu,  ni  Mèlrodore  de 
Lampfaque,  ni  Stéfimbrote  de  Thafos,  ni  Glaucon,  ni  aucun  autre 
des  Anciens. 

On  peut  remarquer  que  Métrodore  de  Lampfàque  avoit  Taùan.  Or«t. 
pane  fa  vie  à  chercher  dans  l'Iliade  le  dépouillement  du  cahos  cm"?  Cr/ 
&  la  mec  ha  nique  de  l'Univers,  qu'il  prétendoit  qu'Homère  vud'Anuxag. 
y  avoit  cachez  fous  le  voile  de  l'allégorie.  Jupiter,  Junon, 
Minerve,  n'eftoient  point,  félon  Iuy,  tels  que  l'erreur  les 
flguroit  aux  yeux  du  peuple.  Jamais  il  n'y  avoit  eu  d'Aga- 
memnon,  d'Achille,  d'Heclor,  de  Paris  ni  d'Hélène.  Il  ne 
voyoit  dans  ta  perfbnnages  &  dans  L'ordonnance. du  Poëme/ 

Mem.  Tome  XIII.  S 


138  MEMOIRES 

que  des  êtres  phyfiques,  que  l'aflemblage  &  la  diftributîon 
des  éléments.  Stéfimbrote  deThafos  &  Glaucon  deTéos, 
ne  s'eftoient  pas  moins  appliquez  à  l'étude  d'Homère,  (bit 

2u'ib  l'euflènt  interprété  en  Phyficiens,  lôh  en  Politiques, 
>it  en  Grammairiens. 
Le  difeours  de  ce  Rapfôde,  qui  ne  lê  croit  pas  inférieur 
dans  l'art  de  louer.  &  d'interpréter  Homère,  à  trois  célèbres 
Sophiftes,  nedonne-t-il  pas  lieu  de  conclurre  que  les  Rapfbdes 
ne  s  eftoient  pas  toujours  reltreints  à  chanter  les  anciens 
Poèmes,  mais  que  dans  la  fuite  des  temps,  cefl-à-dire, 
torique  les  Sçavants  commencèrent  à  faire  uiâge  de  la  proie 
dans  des  écrits  ou  dans  des  difeours  publics,  quelques-uns 
JL«  Raphia  d'eux  ajoutèrent  à  leurs  fonctions  ordinaires,  celle  d'expliquer 
munSïlcm  fort  ta  doctrine  des  Poètes,  &  d'exalter  par  des  éloges  leur  mérite 
**>.  veyei  Xt-  &  i€urs  talents  î  Or  je  ne  vois,  à  cet  égard,  aucune  différence 
Mstji*!+?P°  entreux  &     premiers  Sophiftes,  qui  ne  furent  dans  leur 
4  62.         origine  que  les  interprètes  &  les  panégyriftes  des  Poètes.  Le 
mot  <n$içj)ç  fignifie  par  luy-méme  un  homme  verle  dans 
pHaT'ti""1'  ^tu<fe  à&  Poètes  awpdv  &hçn/*ari  &  le  verbe  0Df/Çfâ£  qui 
rag.jt*,  '*  fignifie  méditer,  creufer,  approfondir,  s'appliqua  d'abord  aux 
efforts  que  firent  les  Sophiftes  pour  connoître  à  fond  la 
Dms  le  Pht-  doctrine  renfermée  dans  les  anciens  Poèmes.  Que penfe^-vous, 
jjfi'.'m*  P  dit  Phédrus  à  Socrate,  de  f  enlèvement  dOrithye  par  Borée! 

thiffoire  qu'on  nous  en  débite  efi- elle  vraye! Quand je  la  foûtien- 
Xtnopk.  dm-  drois  faujfe,  répond  Socrate,  je  ne  ferois  rien  a" étrange,  dont 
M*Hturt  hv.t.  jej  Sçavants  ne  me  donnent  l 'exemple;  en  fuite  examinant  la  chofe 
h  fortification   de  près,  mçiÇo/b&poç ,  je  dirois  qu  Untfiye  jouant  avec  rnarmacet 
verbe  m  fi.  ja  compagne,  fit  précipitée  par  un  coup  de  veittdu  Nord,  de  deffus 
ces  roches  prochaines,  &  que  pour  cacher  fa  mort  ou  en  adoucir 
les  regrets,  on  publia  que  le  Dieu  Borée  amoureux  d elle  Savoir 
enlevée*  '?Là 
Da»s  k  Tfota-     Un  Sophifte  dans  Platon ,  dit  que  la  plus  grande  partie  <fc 
fylgn'™y.  ir  l'érudition  confifte  à  bien  /çavoir  les  Poè'tes,  cefl-à-aïre, 
319  >  continue-t-il,  à  entendre  parfaitement  ce  qu'ils  difent,  à  démêler 

dans  kurdoclrine  ce  qui  efi  bon  &  ce  qui  ne  î eflpas,  &  à  pouvoir 
en  rendre  raifon  quand  on  efi  interrogé.  Pour  prouver  fa  capacité 
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en  ce  genre,  il  paflè  tout  de  fuite  à  l'explication  d'un  Poème 
de  Simonide;  &  à  i'occafion  d'un  point  de  Morale  qu'il  fe 
propolê  d'éclaircir,  il  étale  avec  eniphalê  tous  les  raiibnne- 
ments  de  la  plus  fubtile  Métaphyfique. 

Un  autre Sophifte dans  le  même  Platon,  vante  la  grande  Dam  rHip- 
inteliigence  qu'il  a  des  Poèmes  d'Homère,  fur  lefquels  on  ne  ^^"J  '^p 
peut ,  s'il  faut  l'en  croire ,  le  prendre  au  dépourvu ,  &  dont  il  a  jaiwL.  *' 
plufieurs  fois  entretenu  la  Grèce  afièmblée  pour  la  célébration 
des  Jeux  Olympiques.  Enfin  Ifbcrate  ne  s'explique  pas  moins  n«eî 
clairement  lur  les  études  des  Sophiftes,  &  fur  les  matières  ordi-  *•<"•  r-Sifi- 
naires  de  leurs  di  (cours ,  en  dilant  que  les  uns  (è  (ont  attachez 
à  la  recherche  des  (ami i les  des  demi-Dieux,  ce  que  les  Poètes  Ptatm,  iï*.  2. 
avoient  fait  avant  eux ,  &  que  d'autres  ont  philofophé  fur  les 
Poètes,  01  5  4S*&t  70t'c  7jDiniaç  ipifao6?ti7Bui.  Il  lefert,  comme 
on  voit,  du  mot  Qttoooptb  dans  le  même  fêns  que  Platon  a 
employé 

Ces  pafTages  font  voir,  ce  me  lèmble,  une  parfaite  reflèm- 
blance  entre  les  premiers  Sophif  les ,  &  ceux  des  Rapfôdes  qui 
iê  mêloient  d'expliquer  les  Poètes;  il  y  avoit  auffi  beaucoup 
de  conformité  dans  leur  genre  de  vie.  Les  Sophiftes  n  avoient,  pjam,  dan  h 
comme  les  Raplodes,  aucune  demeure  fixe;  ils  aboient  errant 
de  ville  en  ville,  &  ft  rendoient  aux  aflêmblées  publiques  de  Pntag.  tmt  t. 
la  Grèce,  pour  y  prononcer  des  dilcours  dont  on  les  ré-  w*'*' 
compenlbit  à  proportion  du  plaifir  qu'ils  avoient  donné.  Les 
Sophiftes  avoient,  comme  les  Rapfodes,  grand  foin  de  leur  Pi«tm,  ie*t 
parure,  &  s  appîiquoient,  comme  eux,  à  la  Icience  du  rhythme  J^JJJ^J  Apf^e 
êi  de  l'harmonie ,  car  il  fout  remarquer  que  cette  fêience  leur  29  / . 
eftoit  ablôlument  nécefTaire.  Ils  entroient  dans  une  carrière  J/Jf'' 
où  ilsagifîbit  de  difputer  aux  Poètes  le  prix  de  l'éloquence,  *»f./y».//^ 
quepouvoient-ilsefpérer,  s'ils  n'euflent  joint,  comme  eux,  *  J2°- 
I  agréable  à  l'utile,  &  à  la  folidité  des  inftruaions  les  grâces 
de  I  elocution?  Us  s'appliquèrent  donc  dès  le  commencement 
à  donner  à  leurs  phrafes,  une  mefure  &  une  cadence  qui 
panifient  approcher  de  celle  des  vers.  Ils  travaillèrent  à  flater 
i  oreille  &  à  captiver  l'attention  par  ia  noblefTe  des  penfëes,  par 
la  hardieiTe  des  figures,  &  par  l'éclat  des  expreifions  poétiques. 

S  \) 
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ifottau,  ne*    jLe  fùccès  repondit  pleinement  à  leurs  efforts  ;  on  les  regarda 
ar-n&nuç ,  p.  comme  fa  hommes  admirables ,  on  envia  le  bonheur  de  ceux 
qui  furent  admis  à  leurs  conférences,  &  la  plus  grande  preuve 
qu'on  puijjè  donner,  dit  Ifbcrate,  de  l'ejlime  fmguliére  qu'on  eut 
pour  eux,  c'efl  que  Solon,  qui  le  premier  des  Athéniens  a  eu  le  titre 
de  Sopliipe,  fut  'jugé par  nos  ancêtres  le  plus  digne  d eflre  mis  à  la 
Uv.i.p.jj.  téte  du  gouvernement.  Hérodote  le  compte  parmi  les  Sophiftes 
que  l'opulence  de  Crœfùs  &  fôn  amour  pour  les  beaux  arts, 
attirèrent  à  fa  Cour  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce;  &  la 
Secledes  Sophiftes,  qu'on  appelleit  Politiques ,  parce  qu'ils 
faifoient  leur  principale  étude  de  la  feience  qui  apprend  à 
bien  gouverner,  le  reconnoifloit  pour  Ion  chef  &  pour  Ion 
PUtarfu,  vie  fondateur.  Cette  feience  demandoit  non  feulement  une  par- 
TktmifitKit.  £aite  connoifl'ance      \Qix  &  des  litiges  d'une  République, 

du  génie  &  des  mœurs  des  Peuples  qui  la  composent ,  mais 
de  plus  une  éloquence  propre  à  leur  infpirer  des  fêntiments 
conformes  aux  vues  de  ceux  qui  gouvernoient,  &  à  leur  faire 
goûter  les  confèils  &  les  inftruétions  qu'on  leur  donnoit. 

Lorfque  par  la  conquête  des  Etats  de  Croeiùs ,  i'Afie 
Mineure  eut  efté  aflujettie  aux  armes  des  Perles,  la  plupart 
des  Sophiftes  repaficrent  dans  la  Grèce,  &  la  ville  d'Athènes 
devint,  fous  le  gouvernement  de  Pififtrate  &  de  iês  enfants, 
l'afyle  &  le  fejour  favori  des  Sçavants.  Ce  fut  alors  que  les 
Athéniens ,  déjà  excitez  par  l'exemple  de  Solon ,  fè  livrèrent 
avec  plus  d'ardeur  à  l'étude  de  l'éloquence  &  de  la  politique. 

Il  n'eftpas  hors  de  vrayfêmblance  qu'Anacréon,  qui  vint 
à  Athènes  dans  le  temps  de  cette  première  ferveur,  en  prit 
Ode  occafion  de  dire  au  commencement  d'une  de  lès  Odes  qu'il 

adrefTè  à  quelque  Sophifte  :  Pourquoy  voulez-vous  m'inflruire 
dans  la  feience  des  loix,  &  dans  la  manière  d'argumenter  des 
Orateurs!  Qu'ay-fe  befoin  de  tant  de  difcoursdont  je  n'attends 
aucun  fruit!  Apprenez- moy  plutôt  à  boire  la  charmante  liqueur 
de  Bacchus,  apprenez- moy  puhât  à  folâtrer  avec  f aimable  Vénus. 
Déjà  mes  cheveux  blanchi ffent ,  &c. 

C'efl  par  l'étude  de  la  politique  &  de  l'éloquence,  que  le 
formèrent  ces  grands  hommes  qui  gouvernèrent  avec  tant 


Digitized  by  Google 


DE   LITTERATURE.  141 

-de  gloire  &  de  fuccès  la  République  d'Athènes  ;'[je  veux*dire, 

Clifthéne,  Miltiade,  Ariftide ,  Thémiftocle ,  Cimon  &  Pé- 

rîclès.  De  tous  les  Sophiftes  qui  vécurent  de  leur  temps  ,  & 

dont  ils  prirent  des  leçons ,  nous  ne  connoiflbns  guéres  que 

de  nom  ies  plus  anciens ,  comme  Agathocles ,  Sopilus  pere 

d'Antiphon  de  Rhamnufe,  &  Mnéflphile  du  bourg  de  Phréar. 

Ce  dernier,  dont  Thémiftocle  avoit  imité  la  manière,  pou-  Plutarque,  vit 

voit  avoir  vécu  dès  le  temps  de  Clifthéne.  Ce  que  Plutarque  ^Thùmfitek. 

nous  apprend  de  fon  caractère ,  mérite  d  eftre  remarque  :  Ce 

riefioit,  dit-il  »,  ni  un  Rhéteur,  ni  un  de  ces  Philofophcs  appelai 

Phyfiâens.  Il  avoit fait  fon  étude  de  ce  qu'on  nommoit  alors  oopet* , 

c'eft-à-dire,  de  cette  feience  du  gouvernement,  c/Wtwto  m>Ài7ïx#iV, 

qui  joint  la  pratique  à  la  fpêculation,  à"  qui  s'efloit  perpétuée 

comme  un  héritage  depuis  le  temps  de  Solon,  qu'on  en  regardoit 

tomme  l "menteur.  Ceux  qui  vinrent  enfuit e  la  mêlèrent  avec  F art 

de  la  chicane;  &  fans  prendre  part  aux  affaires  publiques,  la  ré- 

duifirent  à  de  fimples  difeours,  Cejl  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom 

de  Sophifles. 

Dans  ce  paflàge,  Plutarque  reftreint  le  mot  collet  à  ne 
figni/rer  que  la  feience  de  la  politique,  mais  il  eft  certain 
qu'on  la  toujours  appliqué  en  général  à  toutes  les  efpéces  de 
Kiences,  &  qu'il  a  befoin  d'une  épithete  qui  le  détermine  à 
lignifier  une  feience  particulière.  C 'eft  pour  cela  que  Platon  z/».  2.  A  h 

définit  la  politique,  coç'ia*  Jtyuijpe^»' ,  ia  fclence  ^e Parler  Rffif*ut>*' 
dans  les  ajfemblées  du  Peuple  b.  Lorfque  les  Sophiftes  intro- 
duifîrent  l'éloquence  dans  les  Tribunaux  de  juftice,  &  com- 
posent pour  les  particuliers  des  difeours  dans  le  genre  judi- 
ciaire, on  leur  donna  l'épithete  de  efa&ruto),  &  leur  feience  Phtarqu,  vit 
fut appellee <f)t&vix»,  aotpta  </}*£»/x^,  rl%q  éï^vi^ïart de  ^ThMJhck'. 
la  chicane*  Mais  Plutarque  fait  entendre  dans  le  mêmepafTagé, 
que  le  nom  de  Sophifte  n'a  efté  connu  que  lorfque  cet  art  de 
la  chicane  a  commencé;  d'où  l'on  pourroit  inférer  qu'on  ne 


•  Un  paflàge  de  Platon  dans  THip- 
pias  Major,  tome 3.  p.  281.  détruit 
tout  ce  rauonncment  de  Plutarque. 

*  Voy.  Xéwphcn,  d^nf»*^  ÛV.J. 


page  4.18.  fur  les  Sophiftes  appelle^ 
<h/ju*ytuti  ir  SitoMiui.  Voyez  avfli 
Jfocrate,  Jais  fon  Oraifan  contre  Us 
SophiJlestpage  2f  /. 
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fa  jamais  pris  qu'en  mauvaifê  part.  Or  en  cela  il  Ce  trompe 
vifiblement*,  &  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  ce  que  j'ay 
établi  fur  ies  premiers  Sophiftes,  d'après  Hérodote  6c  Ilbcrate, 
dont  l'autorité  en  ce  genre  ne  fbuffre  aucun  parallèle  avec 
celle  de  Plutarque. 

Pour  avoir  une  jufte  idée  de  ces  premiers  Sophiftes,  il  faut 
les  confidérer  comme  des  Scavants  qui  ayant  médité  fur  les 
différents  genres  de  doctrine  que  ies  Poètes  avoient  embrafîèz, 
s'eftoient  propofêz  de  les  expliquer,  foit  dans  des  di  (cours 
publics,  foit  dans  des  conférences  particulières.  Ilfautfèfbu- 
venir  en  même-temps,  que  les  Poètes  qui  jufqu  a  fa  quarante- 
cinquième  Olympiade,  avoient  efté  les  feuls  Sçavants,  les  feuls 
Ecrivains,  avoient  traité  toutes  fortes  de  matières,  Théo- 
logie, Mythologie,  Mufique,  Morale,  Politique,  &  ce  qu'on 
appelloit  alors  la  Phyfique  ;  car  on  la  définifîbit  la  fàence  des 
chofes  divines  &  humaines,  &  elle  embrafibit  tout  ce  que  nous 
entendons  par  ies  mots  de  Phyfique  &  de  Métaphyfique.  Les 
Sophiftes  qui  s'appliquèrent  plus  particulièrement  à  la  Poli-» 
tique ,  fe  bornèrent  d'abord  à  compolèr  des  di (cours  dans  le 
genre  délibératif ;  mais  ils  pafîerent  bientôt  au  genre  judi- 
ciaire, ce  qui  leur  attira  le  reproche  qu'on  leur  f  ai  foit  fi  fou* 
vent,  de  rendre  la  mauvaife  caufe  meilleure  que  la  bonne* 
D'autres  voulurent  approfondir  les  lêcrets  de  la  Nature ,  & 
formèrent  fur  les  principes  que  leur  fournirent  les  Poètes  « 
les  différents  fyftemes  de  Phyfique  &  de  Métaphyfique.  Les 
difcuftiôns  où  cette  forte  d'étude  les  engagea ,  nrent  naître 
la  dialectique1»,  &  de- là  vinrent  dans  la  fuite  ces  Sophiftes 
qu'on  appelia  fe/sïxo/,  difputeurs,  ou  iv-ntoytxû),  contradiéleurs. 
Les  uns  &  les  autres  le  picquoient  également  de  bien  parler  & 
de  bien  écrire,  mais  plufieurs  d'entr'eux  afpirérent  à  la  gloire 
de  fçavoir  tout,  &  voulurent  eftre  à  la  fois  Politiques,  Erifti- 
ques  ou  contradicteurs ,  &  Phyficiens.  Mnéfiphiie  s'eftoit 


»  Voye\  Platdn ,  dans  PHippidi 
Afajor,  pages  x8z.  £f  2  8f.  fur  la 
différence  des  anciens  Sophiftes  &dt 


h  Voye\  Platétit  dans  f?  Scphijle, 
d'tns  le  Protagoras,  &  Ifocratc  dont 
POtaifon  centre  Us  Sophiftes, 
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borné  à  l'étude  de  la  Politique,  &  Thémiftocle  lavoit  pris  Phmr^e,  * 
pour  Ton  guide  &  pour  ion  modèle.  Mais  Stéfimbrote  de  dt  Tàtmijhth. 
Thafos  avoit  écrit  qu'Anaxagore  &  Méliflùs,  tous  deux  Phy- 
liciens,  avoient  aufli  donné  des  inftruétions  à  Thémiftocle, 
en  quoy  Plutarque  foûtient  qu'il  s'eft  trompé ,  faute  d'avoir 
pris  garde  aux  temps ,  car  Méliflùs  avoit  défendu  la  ville  de 
Samos  lorfqu'elle  fut  afTiégée  par  Périclès ,  beaucoup  plus 
jeune  que  Thémiftocle,  &  Anaxagore  avoit  paffé  là  vie  avec 
Périclès.  Je  pourrois  demander  à  mon  tour,  fi  Plutarque  a 
pris  garde  que  Stéfimbrote  eftoit  contemporain  d'Anaxagore  ; 
il  nous  i'apprend  luy-même  dans  la  vie  de  Cimon,  &  on 
peut  le  prouver  d'ailleurs  par  les  témoignages  de  Platon  &  de  phm ,  dm* 
Xénophon.  Stéfimbrote  vivoit  à  Athènes  en  môme  temps  lly\p'/J^ 
qu'Anaxagore ,  il  s'eftoit  attaché  au  parti  des  Nobles ,  dont  fmkott,  Atht- 
Thucydide,  rival  de  Périclès,  eftoit  le  Chef,  &  il  avoit  écrit 
fur  l'admiràftration  de  Thémiftocle ,  de  Thucydide  &  de  9* 
Périclès.  Peut- on  raifonnablement  le  perlîiader  qu'il  fè  (bit 
trompé  fur  un  fait  qui  s'eftoit  pafTé  fous  fès  yeux,  &  qu'il 
avoit  intérêt  de  fçavoir? 

On  place  communément  fa  naiflànce  d'Anaxagore  dans  la  Dbg.  La&t*> 
première  année  de  la  ioixante- dixième  Olympiade.  II  eftoit 
venu  à  Athènes  à  1  âge  de  vingt  ans,  &  par  conséquent  dans 
la  première  année  de  la  Ioixante- quinzième  Olympiade,  qui 
eft  celle  où  Thémiftocle  gagna  la  bataille  de  Salamine.  En 
fûppoiànt  la  vérité  de  ces  dates,  il  n  eft  point  impoflible  que 
Thémiftocle,  quoyque  plus  âgé  &  déjà  chargé  des  affaires  de 
k  République  d'Athènes,  ait  eu  avec  Anaxagore  des  entre- 
tiens fur  la  Phyfique;  car  les  Athéniens  eftoient  alors  fort 
avides  d  apprendre,  &  les  vieux  comme  les  jeunes  fè  mettoient 
à  la  fûite  des  Sophiftes  pour  les  écouter.  Mais  il  eft  plus  que 
vray/emWable  qu'on  aura  donné  pour  l'année  de  fa  naiflànce 
celle  où  ii'vint  à  Athènes.  Cette  erreur,  qui  eft  fort  commune 
à  f égard  des  anciens  Ecrivains,  a  jette  dans  leur  hiftoire 
beaucoup  d'incertitude  &  d'oblcurité.  Méliflùs  devoit  eftre  à 
peu -près  de  l'âge  d'Anaxagore  ;  &  on  peut  croire  qu'il  eftoit 
fort  vieux  lorfque  dans  la  troifiéme  année  de  la  quatre- ving^ 
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quatrième  Olympiade  il  fut  chargé  de  la  ûefen/ê  de  Samoa 
A  ne  confidérer  Anaxagore  &  Mélifliis  que  comme  Phy- 
ficiens,  en  prenant  ce  mot  dans  toute  Ton  étendue,  on  ne 
Sur  u  titre  Je  doit  pas  balancer  à  leur  donner  le  nom  de  Sophiftes,  parce 
An^lgtT^.  <Iue  ceftoit  encore  de  leur  temps,  le  nom  commun  de  tous 
Athénée  Lp.  t .  [es  Sçavants  qui  écrivoient  en  prolê.  Celuy  de  Philofophe, 
¥j™u  Timo*,  que  Pythagore  &  Tes  difciples  avoiént  pris  par  moderne,  ne 
Suidas,        devint  le  nom  particulier  de  ceux  qui  s'appliquèrent  à  la 
Phyfique  &  aux  autres  parties  de  la  Philofbphie,  que  lorfque 
celuy  de  Sophifte  fut  tombé  dans  le  mépris,  &  qu'il  fallut 
diftinguer  les  vrais  Sages,  les  vrais  Sçavants,  de  ceux  qui 
n'ayant  que  l'apparence  de  l'érudition,  ne  cherchoient  qu'à 
éblouir,  ou  par  de  mauvailês  fubtilitez,  ou  par  un  vain  étalage 
de  belles  phrafes,  &  à  s'enrichir  aux  dépens  de  ceux  qui  fe 
laiflbient  abulèr  par  leurs  impofhires.  Un  jeune  Athénien 
XémyK  dm-  nommé  Euthydéme,  beau,  riche,  ambitieux  &  plein  de 
wnuât,  liv.f.  vanité,  vouloit  paroître  plus  habile  que  ceux  de  (on  âge,  & 
fuge+ât.       ^  capable,  non-feulement  de  faire  de  beaux  difeours,  mais 
d'occuper  les  premières  places  de  la  République.  Il  crut,  dit 
Xénophon,  que  pour  faire  croire  qu'il  n'avoit  appris  de perjbnne, 
ne  devait  qu'à  luy-même  tout  (on  mérite,  il  luy  fufîroit  d acquérir 
à  prix  d* argent  les  ouvrages  des  Poètes  ô"  des  Sophijles  les  plus 
renomme^;  c'eft- à-dire ,  les  meilleurs  ouvrages  de  toute  efpéce 
en  profè  &  en  vers.  C'eft  le  vray  ièns  des  paroles  de  Xéno- 
À-nwfar,  phon,  qui  nous  fait  entendre  ailleurs  que  les  Phyficiens 
if.  *.p.+tj.  ç0mme  |es  Politiques,  eftoient  compris  fous  le  nom  générai 
de  Sophiftes ,  lorlqu'il  dit  que  Socrate  ne  s'entretenoit  jamais 
lùr  la  Phyfique,  &  que  bien  loin  de  s'amufèr  à  rechercher 
comment  a  efté  formé  le  monde,  appel (é  par  les  Sophijles 
kq(t]uoç,  c'eft-à-dire,  arrangement,  il  traitoit  de  vifionnaires 
ceux  qui  s'occupoient  de  ces  Ipéculations.  Cependant  quoy- 
P/uraraue,  vie  qu'Anaxagore  le  fût  entièrement  livré  à  la  vie  contemplative, 
dePeneUs.      jj  n»avojt  pas  pOUr      négligé  l'étude  de  la  Politique.  Il  s'en 
Diog.  Lcerce,  eftoit  fait  un  fyfteme  d'après  Homère,  dont  il  montrait  que 
vied-Axaxag.   k  but  avoit  dU  t|'enfeigner  dans  fes  Poèmes  la  juftice  &  la 

vertu;  mais  il  l'avoit  étudiée  en  Phyficien,  c'eft-à-dire,  en 

homme 
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homme  qui  recherche  les  principes  des  chofes,  &  en  examine 
à  fond  la  nature.  Ceft  luivant  cette  méihode  qu'il  avoit 
inftruit  Péridès,  &  l'avoit  rendu  le  plus  paifait  des  Orateurs. 

Tous  les  arts,  dit  Socrate  dans  Platon ,  dont  l'objet  efl  grand  Phtm,  dan%  k 
éf  important,  veulent  dans  ceux  qui  les  cultivent ,  un  ejprit  de  Pha<{ius' 
difiufjion  &  une  profonde  connoijffànce  de  la  nature.  C'efl  par -là,  *  P  *"*  9' 
ce  me  femble,  qu'on  s'accoutume  à  concevoir  des  penfeh  hautes 
fublimes,  &  qu'on  peut  arriver  à  la perfection.  Péridès  joignit  à 
iheureufes  difpofitions  naturelles,  cette  habitude  de  méditer  & 
£  approfondir  ;  car  ejlant  tombé  entre  les  mains  d' Anaxagore  qui 
fttivoit  en  tout  cette  méthode,  il  apprit  de  luy  à  remonter  aux  prin- 
cipes des  chofes,  &  parvint  à  connoître  exactement  la  nature  des 
différents  Etres,  foit  de  ceux  qui  font  douei  d'intelligence ,  fmt  de 
ceux  qui  en  font  pme^.  Anaxagore,  qui  efloit  plein  de  ces  matières, 
en  faifoii  le  principal  objet  de  fes  conférences,  ér  Péridès  fçut  en 
tirer  ce  qui  luy  convenoit  pour  l'appliquer  à  la  Rhétorique. 

Cette  méthode  d'Anaxagore  n  'efloit  autre  cho/è  que  la        h  fait* 
vraye  &  ia  bonne  Rhétorique,  telle  que  Platon  i'enfeigne  tictTiï'Ji 
dans  le  Phédrus,  &  qui  efloit  bien  différente  de  celle  qu'en-  moment  <tt 
feignoient  la  plupart  des  Rhéteurs  de  fon  temps.  Cette  Rhéto-  /0rator* 
rique  ne  bornoit  pas  fes  inftruclions  aux  moyens  de  Hâter 
l'oreille  par  d'agréables  lôns,  &  par  des  phralês  bien  caden- 
cées, mais  eiles'appliquoit  d'abord  à  ce  qui  regarde  l'invention 
&  la  difpofition  ;  &  empruntoit  pour  ces  deux  parties ,  tous 
les  lêcours  que  pouvoient  luy  fournir  la  Politique,  la  Méta- 
phyfique  &  la  Dialectique;  ainfi  fbn  premier  objet  efloit  d'en- 
feigner  à  bien  diflinguer  les  vrayes  &  les  fauflès  idées,  à 
envifager  un  (ûjet  dans  toutes  fes  parties,  &  à  les  diftribuer 
de  manière  qu'on  apperçût  facilement  les  rapports  qu'elles 
avoient  entr'elles,  afin  que  toutes  en/èmble  elles  formaiTent 
un  corps  bien  proportionné,  &,  pour  ainfi  dire,  bien  orga- 
nile.  Son  fécond  objet  devoit  eftre  d'étudier  les  mœurs,  le 
caraclére  &  le  génie  de  ceux  à  qui  on  pa^loit,  pour  y 
conformer  fon  langage;  d'examiner  ce  qui  eft  honnête  ou 
honteux,  utile  ou  nuifible,  pour  eflre  en  état  d'infpirer  les 
ré/blutions  convenables  à  la  gloire  &  aux  intérêts  d'une 
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République;  &  enfin  elle  devoit  connoître  la  nature  des 
pafîions,  leurs  différences,  leurs  effets  &  ies  moyens  propres 
pour  les  exciter  ou  pour  les  calmer.  Si  l'on  joint  à  ce  fond  de 
connoiflànces,  &  à  cette  méthode  de  les  mettre  en  oeuvre, 
les  richeflès  &  les  couleurs  de  l'élocution,  on  aura  l'idée  dit 
parfait  Orateur  ;  &  Platon  croyoit  l'appercevoir  dans  la  per- 
fonne  de  Périclès. 

Vfmmnt,  vie  Son  éloquence  le  rendit  pendant  quarante  ans  larbHre 
dtPhklts.  abfblu  de  la  République  d'Athènes;  &  il  eft  bien  étonnant 
qu'il  ait  pu  pendant  fi  long-temps,  afiùjettir  à  fes  volontez 
un  Peuple  volage,  inquiet,  capricieux  &  jaloux  de  fà  liberté 
jufqu'à  la  fureur.  Des  rivaux  diflinguez  par  leurs  talents, 
tentent  tous  les  moyens  de  le  perdre.  II  triomphe  de  leurs 
efforts,  &  toiu-necontr'eux-mêmes  les  pratiques  qu'ils  avoient 
faites  contre  luy.  En  vain  les  Poètes  comiques,  fûfcitez  par  fês 
envieux ,  l'attaquent  en  plein  théâtre,  tantôt  par  les  railleries 
les  plus  picquantés,  tantôt  par  les  plus  noires  calomnies;  au 
moment  qu'on  l'a,  pour  ainfi  dire,  jette  par  terre,  il  fê  relevé 
avec  plus  de  gloire,  fon  autorité  en  prend  une  nouvelle  force, 
&  il  perfuade  même  à  ceux  qui  l'ont  vu  tomber,  qu'il  eft 
demeuré  fur  fes  pieds.  La  calomnie  eft  forcée  de  reconnoître 
la  fupériorité  de  fes  lumières  &  de  fon  éloquence.  Ces  Poètes 
comiques,  fi  acharnez  à  décrier  fon  adminiftration,  luy  donnent 
dans  leur  mauvaife  humeur,  le  glorieux  fùrnom  d'Olympien. 
Ils  difènt  quelorfqu'ii  parle  devant  le  Peuple,  il  tonne,  il  éclaire  ; 
qu'il  porte  fur  fa  langue  la  foudre  de  Jupiter,  &  que  laDéeflè 
de  la  perfùafion  réfide  fur  lès  lèvres. 

Ses  ennemis  défèfpérez  d'avoir  vu  échouer  tous  leurs 
deftèins,  s'en  prennent  aux  Sophiftes  qui  l'ont  inftruit.  Ils 
.  inflnuent  que  ce  font  des  hommes  dangereux,  &  dont  la 
doétrine  eft  pernicieufë  pour  la  religion ,  ou  pour  la  liberté. 
On  acculé  les  uns  de  croire  &  d'enlêigner  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieux;  les  autres  de  corrompre  les  mœurs,  &  de  pervertir 
Plat.  apohgU  l'efprit  des  Citoyens  par  de  fàufîès  maximes  de  politique. 
tar"!/.0*  '  Anaxagore  avoit  dit  que  le  Soleil  eftoit  une  marte  toute  en 
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pour  fonder  contre  luy  une  accu  fat  ion  d'Athéifme;  &  il  ell  p*g.  Laine, 
vray  que  4pn  fyfteme  tendoit  à  détruire  le  culte  qu'on  rendoit  *  A***a&- 
au  Soleil  &  à  la  Lune,  comme  à  deux  Divinitez.  Périclès,  qui 
i'aimoft  tendrement,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  parer  ie  coup 
qu'on  luy  portait;  il  tendit  la  main  au-devant  de  la  foudre 
pour  la  détourner,  mais  il  ne  put  tout-à-fâit  l'en  garantir.  Les 
Auteurs  varient  fur  le  genre  de  peine  qu  on  prononça  contre 
•  iuy  ;  les  uns  diient  qu'il  fut  condamné  à  une  amende  de  cinq 
talents,  d'autres  au  banniflèment,  d'autres  à  la  mort.  On  con- 
vient aHêz  que  Périclès  le  fit  fâuver  &  ie  conduifit  iuy  -  même 
hors  d'Athènes.  Il  alla  finir  lès  jours  à  Lampfaque,où  fa  mé- 
moire a  eflé  pendant  plufïeurs  fiécles  en  grande  vénération. 

Dans  le  même  temps  que  Périclès  apprenoit  d'Anaxagore, 
ia  méthode  de  raifbnner  fuivant  les  principes  de  la  Dialectique 
&  de  la  MétapHyfique,  Pythociides  luy  donnoit  des  leçons  de  Vfawr  dm*  k 
Mufique;  &  tous  deux  s'appliquoient  de  concert  à  en  faire  un  p^aAkibi^ 
grand  homme  d'Etat ,  car  la  feience  de  la  Mufique  n  eftoit  pas   Plutatqut,  vit 
moins  néceflaire  pour  l'éloquence  que  pour  la  poefie.  Si  le  * 
Confeii  vous  choiftffoit,  dit  Menexéne  à  Socrate ,  pour  faire  une  phm,  Aatsk 
oraïfon  funèbre,  vous  crotrie^-vous  capable  de  vous  en  bien  acquitter!  Mtntx^t  • t}m* 
Pourqnoy  non,  répond  Socrate,  n'ay-je  pas  pour  cela  tous  les  2'fa5e2is' 
fecours  qu'il  me  faut!  j'apprends  la  Mufique  du fis  de  Aîe'trobius,  Ce  fiU  <k  Mé- 
&  Afpafte  m'enfetgne  la  Rhétorique,  ferait -il  étonnant  que  fiant  [™tbiuV^I>pd" 
inftrtàtpar  les  meilleurs  makres,je fùffe  en  état  de  remplir  dignement  ^a^.'fp. 
-me  pareille  fonâion!  Mais  la  principale  attention  des  bons  «.adFamii. 
maîtres  de  Mufique,  eftoit  de  tourner  du  côté  de  la  Morale  t¥%9' 
&  de  ta  Politique,  leurs  préceptes  fur  le  nombre  &  fur  l'har- 
monie. Nous  voyons  dans  Platon  que  lorfque  les  enfants  Dans  h  Pm*. 
eftoient  aflèz  avancez  pour  entendre  ce  qu'on  leur  faifoit  lire,       tP™  '± 
on  leur  mettoit  entre  les  mains  les  meilleurs  Poètes,  &  qu'on 
les  obligeoit  de  les  apprendre  par  cœur.  Ils  y  trouvoient  d'ex- 
cellents préceptes  pour  les  mœurs ,  &  les  éloges  des  anciens 
Héros  pou  voient  excher  en  eux  un  ardent  défir  de  leur 
reflembler.  l  es  Maîtres  de  mufique  travaillent  enfuite  à 
leur  inlpirer  l'amour  de  la  tempérance ,  &  ia  crainte  de  le 
deshonorer  par  une  conduite  déréglée.  Dès  qu'ils  feavoient 
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un  peu  jouer  de  la  lyre ,  on  leur  failbit  apprendre  les  bons 
Poète*  lyriques,  &  ils  s'accornpagnoient  eux-mêmes  en  chan- 
tant. Cet  exercice  les  accoûtumoit  de  bonne  heure  au  nombre 
&  à  l'harmonie,  &  contribuoit  en  même  temps  à  les  rendre 
plus  doux,  plus  fociables,  plus  réglez,  en  un  mot,  plus  en 
état  de  bien  faire  &  de  bien  parler. 

Pythoclides  eftoit  un  de  ces  Maîtres  également  verfêz  dans  la 
fèience  de  la  mufique  &  dans  celle  de  la  politique  ;  s'il  ne  prit  pas 
Platon,  dans  te  le  nom  de  Sophifte,  ce  fut  par  modeftie,  &  pour  le  louftraire 
*«*s«**>  p-  à  l'envie  que  ce  titre  trop  faftueux  avoit  excitée  contre  ceux 
Plat»,  ibidem,  qui  (ê  le  donnoieht  ouvertement.  Ceft  ainfi  qu'Iccus  de  Ta- 
rante &  Hérodicus  de  Sélymbre  en*Thrace ,  a  voient  déguifé 
leur  profcftion  (bus  le  nom  de  Gymnaftique,  quoyqu'ils 
fuflènt  plus  occup'ez Acs  exercices  de  lame  que  de  ceux  du 
p/utar^ue,  rie  corps.  C eft  ainfi  que  Damon  dilcipied'Agathocles,  lé  borna, 
A  Fim  '*.      comme  fon  maître,  au  lêul  titre  de  Maître  de  mufique,  quoy- 
qu'il  fit  fon  capital  de  la  politique ,  &  que  l'étendue  de  les 
ànfnçnfKnç.  connoiflànces  le  fît  regarder  comme  un  excellent  Sophïfîe. 
PUtpn.dttm  te  Après  la  retraite  d'Anaxagore ,  il  eut  la  meilleure  part  à  la  con- 
rJe,mpag.  i"sl~  fiantc  de  Périclès,  &  ion  a  remarqué  que  ce  grand  homme, 
quoyqu'avancé  en  âge,  paftbit  avec  luy  les  journées  entières, 
/oit  pour  perfectionner  les  connoiflânees  qu'il  avoit ,  /bit 
Plam,  dans  le  pour  en  acquérir  de  nouvelles;  car  Damon  eftoit  l'homme 
wïï'tlT2'  du  moncIe  k  Pîus  ahnable,  &  en  qui  l'on  trouvoit  le  plus  de 


Vat./ir.j.4e  reflburces,  fur  quelques  matières  qu'on  voulût  le  confulter. 

ilîf^b  11  avoit  étudié  a  fond  Ia  nature  &  fes  différentes 
+  p*se+*+'  eipéces  de  mufique,  il  compofoit  luy-même  très-habilement, 
&  lès  ouvrages  tendoient  tous  à  inlpirer  l'horreur  du  vice 
&.  i'amour  de  la  vertu  ;  il  s 'eftoit  attaché  par  préférence ,  au 
rhythme  daélylique  &  héroïque,  dans  lequel  il  inferoit,  pour 
Juy  donner  plus  de  grâce  &  de  légèreté ,  l'ïambe  &  le  trochée; 
&  en  variant  à  l'infini  lès  combinai forts ,  H  (ça  voit  donner  à 
chacune  de  lès  comportions  le  mérite  &  l'attrait  de  la  nou- 
veauté. Cependant  il  vouloit  qu'on  maintînt  /éVérement  dans 
une  République,  le  génie  &  le  caractère  de  la  mufique  qui 
y  eftoit  établie,  &  foûtenoit  que  tout  changeaient  qu'on  y 
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ibufFriroit ,  entraînerait  nécessairement  celuy  des  mœurs  Se 
des  loix  principales  de  l'Etat  ;  car  dans  la  mufique,  difbit-ii, 
comme  dans  tout  autre  genre  de  littérature,  i'efprit  d'innova- 
tion fê  préfènte  fous  un  dehors  flateur,  &  s'infinue,  comme 
par  manière  de  badinage,  fans  faire  d'abord  aucun  mal.  Ses 
premiers  progrès  font  infênfibles,  &  il  fè  glifîè,  (àns  qu'on 
s'en  apperçoive,  dans  les  mœurs  &  dans  les  inclinations. 
Devenu  plus  fort ,  il  le  communique  plus  hardiment ,  &  fè 
répand  dans  les  différentes  fôciétez;  mais  bientôt  il  ne  garde 
plus  de  mefùres,  &  attaquant  ouvertement  les  loix  &  les 
conftitutions  de  la  République,  il  ne  s'arrête  point  qu'il  ne 
les  ait  détruites  &  anéanties.  Socrate  bien  perfuadé  de  la  vérité 
de  cette  maxime  de  Damon ,  l'avoit  adoptée  fans  balancer  ; 
&  lorfqu'il  examine  quel  genre  de  mufique  peut  convenir 
pour  là  République,  il  fê  propofê  d'en  délibérer  avec  luy, 
comme  avec  l'homme  le  plus  capable  de  l'éclairer  fur  une 
matière  qui  luy  parohToit  d'une  extrême  importance. 

Quelque  foin  que  ce  Sophifte  eût  pris  de  cacher  fa  véritable  Pktarmt,  ** 
profeffion,  (es ennemis,  ou  plutôt  ceux  dePériclès,  s'apper-  ****** 
eurent  avec  le  temps,  que  fà  lyre  n'eftoit  qu'un  mafque  qu'il 
avoit  pris  pour  le  déguifer.  Deflors  ils  s'appliquèrent  à  le  dé- 
crier parmi  le  peuple;  ils  le  peignirent  comme  un  homme 
ambitieux ,  inquiet ,  &  qui  favorifôit  la  tyrannie.  Les  Poètes 
comiques  les  fécondèrent  de  tout  leur  pouvoir,  par  les  ridi- 
cules qu'ils  luy  donnèrent.  Enfin  il  fut  appellé  en  juftice ,  & 
banni  du  ban  de  l'Oftraciime» 

Son  mérite  &  Ion  attachement  pour  Périclès,  furent  /àns 
doute  fes  plus  grands  crimes ,  &  la  fameufè  Afpafie  de  Milet,   Vy.fur  Afr*. 
encore  plus  coupable  de  ces  mêmes  crimes  que  ne  lefroit  /'»  nmonaan» 

_  r  r      n  •/  ii-  h  Aîe'txt'nc , 

Damon ,  penla  eitre  traitée  avec  plus  de  rigueur,  luette  Anjioph.  dont 
femme,  célèbre  par  fa  beauté ,  par  fbn  feavoir  &  par  fôn  élo-  k  Cmdtitto 
quence,  tailoit  tout  à  la  fois  deux  métiers  bien  ditterents,  piuarq.  vu  <U 
celuv  de  Courtifane  &  celuy  de  Sophifte.  Sa  mai  Ton  eftoit  P*"1"»  Athen. 

\  i»       1     • ,»        «     01  n*      •  av.  f  .pp.  2 1  a. 

tour  a  tour  ou  un  lieu  de  débauche  &  de  proftitution ,  ou  une  &  220.&  Uv. 
école  d'éloquence  &  le  rendez -vous  des  plus  graves  perfon-  '*^'l£*£? 
nages  d'Athènes.  Elle  entretenoit  chez  elle  une  troupe  de  nation,  au  mol 
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Amm.  m-  jeunes  Courti/ânes,  &  tiroitià  principale  lubfiftancc  du  hon- 
iofj'au,  ,ùyts  la  teux  trafic  qu'elle  en  fai/oit  ;  mais  elle  donnoit  les  leçons 
AugufU.  '     deloquence  &  de  politique  avec  tant  de  bienleance  &  de 
modeÎHe,  que  les  maris  ne  craignoient  point  d'y  mener  leurs 
femmes,  &  qu'elles  pouvoient  y  affilier  fans  honte  &  fans 
danger.  Elleavoit  fuivi  dans  fa  conduite  &  dans  lès  études, 
PltairMt,  vk  l'exemple  d'une  autre  Courtifane  de  Milet,  nommée  Thar- 
*JBE!ltS.  gélie,  qui,  par  fes  talents,  avoitmérhé  le  titre  de Sophifte,  Se 
m«  608.     que  fon  extrême  beauté  a  voit  élevée  au  faîte  de  la  grandeur. 
&S,lS.m°t  Dans  *e  temPs  que  Xerxès  méditoit  la  conquête  de  la  Grèce, 
6u,it>,  itid.  il  l'avoit  engagée  à  faire  ufage  de  (es  charmes  6c  de  fon  elprit 
pour  luy  gagner  plufieurs  villes  Grecques ,  en  donnant  de 
l'amour  «à  ceux  qui  y  tutoient  la  principale  autorité.  Elle  le 
fèrvit  lêlon  (es  vœux ,  &  l'on  compte  qu'elle  eut  fuccelïive- 
ment  quatorze  maris,  qui  tous  eftoient  les  plus  confidérables 
habitants  de  leurs  villes.  Elle  fixa  enfin  les  courtes  dans  la 
Theflàlie,  dont  le  Souverain  l'époufà,  &  elle  vécut  fur  le 
trône  pendant  trente  ans. 

Afpafieavoit  renfermé  Ion  ambition  dans  la  ville  d'Athènes, 
qui  tenoit  alors  le  premier  rang  dans  la  Grèce  ;  &  le  cœur  de 
Périclès  luy  parut  une  conquête  digne  de  flater  la  vanité.  Il 
devint  Ion  dilciple  &  Ion  amant,  mais  difciple docile  &  amant 
paiTionné.  Quels  lècours  ne  dût- il  pas  trouver  dans  (es  pré- 
ceptes  pour  lê  perfectionner  dans  l'éloquence,  d'autant  plus 
qu'à  beaucoup  d'efprit  &  de  beauté,  elle  joignoit  une  profonde 
connoiflànce  de  la  Rhétorique  &  de  la  Politique  ïSocratc, 
lê  glorifioit  de  devoir  à  (ês  inflruclions  tout  ce  qu'il  avoit 
d'éloquence,  &  luy  attribuoit  le  mérite  d'avoir  formé  les  plus 
grands  Orateurs  de  fon  temps.  Il  laine  même  entendre  dans 
Platon ,  qu'Afpafie  avoit  eu  la  meilleure  part  à  cette  orai/ôn 
funèbre  que  Périclès  avoit  prononcée  après  la  guerre  de  Samos, 
&  qui  parut  fi  admirable,  que  lorlqu'il  eut  ceflé  de  parler,  les 
femmes  coururent  l'embraflèr,  &  luy  donnèrent  des  cou- 
ronnes &  des  bandelettes  comme  à  un  Athlète  victorieux. 

Cependant  la  paffion  de  Périclès  pour  Alpafie  croilîbit  tous 
les  jours;  &  comme  il  ne  pouvoit  vivre  un  moment  fans  elle, 
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il  réfohrt  de  l'époufèr.  li  eftoit  en  anez  mauvailê  intelligence 
avec  (à  femme,  &  elle  confentit  (ans  peine.à  (è  féparer  de  luy. 
Après  qu'il  l'eut  mariée  à  un  autre,  il  prit  en  fa  place  Afpafie, 
&  vécut  avec  elle  dans  la  plus  parfaite  union.  Elle  eftoit  depuis 
long-temps  en  butte  aux  traits  fatyriques  des  Poètes,  qui  dans 
leurs  comédies  la  défignoient  tantôt  fous  le  nom  d'Omphale, 
tantôt  (bus  celuy  de  Déjanire,  &  tantôt  fous  celuy  de  Junon. 
Mais  je  ne  (çais  fi  ce  fut  avant  ou  après  (on  mariage  qu'elle  fut 
appellée  en  juftice  pour  crime  d'impiété,  on  (çait  feulement 
que  Pcriclès  eut  beaucoup  de  peine  à  la'  làuver.  U  employa 
pour  la  juftifier,  tout  ce  qu'il  avoit  d'éloquence  &  de  crédit  ;  (on 
difcours  fut  le  plus  touchant  qu'il  eût  jamais  fait,  &  il  ver(â  en 
le  prononçant ,  plus  de  larmes  qu'il  n'en  avoit  verfe  en  parlant 
pour  fa  propre  défenfê. 

Périclès  avoit  fait  ulâge  des  trois  genres  d'éloquence  ;  du 
délibératif  lovfqu'il  avoit  harangué  le  Peuple  fur  les  matières 
du  gouvernement,  du  judiciaire  dans  (es  plaidoyers  contre 
Cimon  &  Thucydide,  &  dans  la  défenfê  d'Afpafie  ;  enfin  du 
genre  démonltratif  dans  l'éloge  funèbre  des  Citoyens  qui 
eftoient  morts  à  la  guerre  de  Samos.  Il  n'avoit  rfen  laiflépar 
écrit,  mais  on  fçait,  par  les  témoignages  qui  luy  ont  e(té 
rendus  de  (on  vivant  &  après  fa  mort ,  même  par  (es  ennemis , 
eue  (es  dilcours  dans  les  deux  premiers  genres,  avoient  une 
force  &  une  véhémence  à  laquelle  rien  ne  réfiftoit. 
Le  troifiéme  genre  demandoit  plus  de  grâces  &  de  douceur; 

Platon,  dans  le 

TOrateur  n'eftoit  point  obligé  de  cacher  (on  artifice,  6k  pou-  M****** .  m* 

voit  (ans  crainte  etajer  dans  la  proie  toutes  les  rieurs  cl  toutes 

les  richeflès  de  la  poëfie.  Il  s'aginoit  de  louer  les  Athéniens  en 

général,  fur  la  noblefîê  de  leur  origine  &  fur  les  qualitez  qui 

les  diftinguoient  des  autres  peuples  de  la  Grèce  ;  de  célébrer  la 

vertu  &  le  courage  de  ceux  qui  eftoient  morts  pour  le  (êrvice 

de  la  patrie,  d'élever  leurs  exploits  au-defTus  de  ce  que  leurs 

ancêtres  avoient  jamais  fait  de  plus  grand  &  de  plus  glorieux, 

de  les  propolêr  pour  exemple  aux  vivants ,  d'inviter  leurs 

enfants  &  leurs  frères  à  (ê  rendre  dignes  d  eux ,  &  de  mettre 

en  ufage,  pour  la  coniblation  des  pères  &  des  mères ,  les  raùons 
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les  plus  capables  de  diminuer  le  lëntiment  de  leurs  pertes.  On 
choififlbit  les  plus  habiles  Orateurs,  on  leur  donnoit  tout  le 
temps  de  préparer  leurs  difeours,  6c  ils  n'oublioient  rien  pour 
répondre  à  ce  qu'on  attendoit  de  leurs  talents.  Le  beau  choix 
des  expreflions,  la  variété  des  tours  6c  des  figures,  la  brillante 
harmonie  des  phrafes,  faifoient  fur  l'âme  des  auditeurs  une 
impreflion  de  joye  6c  de  furprife  qui  tenoit  de  l'enchante- 
ment. Chaque  Citoyen  s'appliquoiten  particulier,  les  louanges 
qu'on  donnoit  à  tout  le  corps  des  Citoyens  ;  &  fe  croyant 
tout- à-coup  transformé  en  un  autre  homme,  il  fe  paroifloit 
à  luy-même  plus"beau,  plus  grand,  plus  relpeclable,  6c  jouilîoit 
dû  plaifir  flateur  de  s'imaginer  que  les  Etrangers  qui  alïiftoient 
à  la  cérémonie,  avoient  pour  luy  les  mêmes  (êntiments  de 
refpeél  6c  d'admiration.  L'impreffion  duroit  quelques  jours, 
6c  il  ne  le  détachoit  qu'avec  peine  de  cette  aimable  illufion  qui 
l'avoit  comme  ravi  à  luy -même,  6c  transporté  en  quelque 
forte  dans  les  Ifles  Fortunées.  Telle  efloit,  félon  Socrate,  l'a- 
dreflê  6c  l'habileté  des  Orateurs  chargez  de  ces  éloges  funèbres. 
C'eft  ainfi  qu'à  la  faveur  des  plus  doux  fons,  leurs  difeours 
pénétroien* jufqu'au  fond  de  lame  ôc  y  caufoient  ces  admi- 
rables tranlports. 

Je  Içais  queSocrate,  ou  pour  mieux  dire,  que  Platon  badine 
en  cet  endroit  fur  les  vains  efforts  de  la  plupart  des  Orateurs 
qu'il  avoit  entendus  ;  mais  il  nous  préfente  en  même  temps 
l'image  d'un  difeours  parfait  dans  le  genre  dont  il  s'agit ,  6c  il 
l'avoit  vrayfemblablement  formée  fur  cet  éloge  funèbre  de 
Périclès,  qui  avoit  effectivement  produit  dans  tout  l'auditoire, 
l'émotion  6c  les  tran (ports  que  je  viens  de  décrire. 

J'ay  fait  voir  que  Pythoclides,  Anaxagore,  Damon  6c 
Afpafie  avoient  eflé  fes  principaux  Maîtres  pour  la  politique 
6c  pour  l'éloquence.  Il  avoit  attiré  chez  luy  quelques  autres 
So  phi  (tes  d'une  grande  réputation ,  dont  je  me  propoiê  de 
parler  dans  la  fuite  de  cette  Hifloire. 
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SIXIEME  DISSERTATION 

'  SUR  L'ORIGINE  ET  LES  PROGRES 

DE  LA  RHETORIQUE  DANS  LA  GRECE. 
Par  M.  H  A  R  D  i  o  n. 

L'Éloquence  Grecque ,  qui ,  dans  l'hiftoire  d'Héro-  1 8. Déccmb. 
dote  &  dans  les  harangues  de  Périclès,  s'eitoit  montrée  173*» 
fi  belle,  fi  majellueufe  &  fi  décemment  parce,  peu  (à  devenir 
tout-à-coup  la  proye  du  faux  bel  efprit  &  d'une  orgueilleufe 
Métaphyfique.  Autant  que  l'étude  de  la  Philofbphie  eft  pro- 
fitable aux  bons  efprits ,  pour  les  faire  marcher  d'un  pas  plus 
terme  &  plus  allure  dans  les  routes  que  la  droite  railon  leur 
a  ouvertes ,  autant  eft-elle  dangereuiè  pour  ceux  que  le  dérè- 
glement de  l'imagination  &  la  perverfité  du  cceur  rendent 
incapables  de  connoîtreck  d'aimer  la  vérité.  Bien  loin  de  les 
délivrer  des  ténèbres  où  ils  Ce  plaifènt  à  errer,  cette  étude  ne 
lêrt  qu'à  les  y  plonger  plus  avant.  Ils  employent  pour  établir 
le  menfonge,  les  moyens  qu'elle  fournit  pour  le  détruire  ;  & 
leur  audace  foûtenue  d'un  langage  rlateur  &  icduifànt ,  impofè 
aux  petits  efprits,  toujours  avides  de  ce  qui  a  un  air  de  nou- 
veauté &  de  finguiarité,  &  prévaut  auprès  d'eux ,  fur  le  lan- 
gage fimple  &  modefte  de  la  raifon  &  du  bon  /ens. 

Tels  furent  ces  faux  &  prélomptueux  Philofophes  qui , 
vers  le  temps  de  Périclès,  vinrent  de  toutes  parts  inonder  la 
ville  d'Athènes,  &  y  répandirent  une  doctrine  aufli  contraire 
à  la  vraye  Eloquence  qu'à  la  laine  Philo/ophie. 

Le Philofophe,  qu'on  ne  diltinguoit  point,  dans  lôn  ori- 
gine, de  l'homme  éloquent ,  car  il  s'appliquoit  tout  à  la  fois  Ariïott.Rht. 
à  bien  penlêr  &  à  bien  parler,  &  la  Rhétorique  eiTenlielie-  Uv-';  ^  ^ 
ment  fondée  fur  la  Dialectique,  n'avoit  pas  encore  efté  fépaiée  t*.ck.tJ. 
de  la  Philolophie;  le  Philofophe,  dis -je,  tel  que  Platon  D.inskjir 
i'avoit  conçu  ,  devoit  taire  (à  principale  étude  de  la  recherche  ^'.l",!.esJelé 
&  de  la  connoifîànce  de  la  vérité,  la  làiftr  avec  ardeur,  & 
Mm.  Tome  XIII.  V 
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s'y  tenir  invariablement  attaché.  Toujours  en  garde  contre 
l'erreur  &  contre  les  faufles  opinions ,  ii  faifoit  des  efforts 
continuels  pour  le  garantir  de  i'illufion  des  lèns  ;  &  prenant 
l'effor  vers  l'Eftre  intelligible,  il  puiloit  dans  cette  fburce  de 
lumières,  les  idées  les  plus  juftes  &  les  plus  exactes  de  ce  qui 
eft  véritablement  beau  &  véritablement  honnête.  Cet  amour 
de  la  vérité  eftoit  en  luy  le  principe  des  plus  grandes  vertus  ; 
il  eftoit  doux,  modefle  &  lociable,  ferme,  courageux  & 
magnanime.  Ses  difcours  le  relîêntoient  de  l'élévation  de  fbn 
efprit  Se  de  la  droiture  de  lôn  cœur.  Tout  y  eftoit  vray,  fim- 
ple,  noble,  fbiide,  &  orné  des  couleurs  d'une  éloquence 
également  éloignée  de  la  folle  enflure  &  des  puériles  mignar- 
dilès  d'une  élocution  trop  recherchée. 

A  ce  portrait  du  Philofophe ,  on  peut ,  d'après  le  même 

h?T  taiaJflê  ^aton  »  °PP°fèr  ce^uy  de  ces  Charlatans  qui  alloient  de  ville 
en  ville  débiter  avec  une  confiance  téméraire,  les  paradoxes 

rkuthydMt,  p|us  abfurdes  &  les  maximes  les  plus  pernicieules  ;  qui 
faifoient  publiquement  profeflion  d'enfeigner  l'art  de  contre- 

TSr^^hê  d*re'  &  corrompoient  tous  les  efprits,  en  lesaccoûtumant  à 

llcZfeT'lfocr-  prendre  pour  vray  le  contraire  de  ce  qu'on  difoit,  &  à  con- 

iZl'k/sT  fondre  les  chofes  divines  &  hutnaines>  l'honnête  &  l'utile,  la 
phifles,  dans  le  juflice  &  i'injuftice,  le  menfonge  &  la  vérité. 
TmïT&c  Cependant ,  à  les  entendre ,  ils  avoient  feuls  le  talent  d  en- 
lêigner  la  vertu,  d'inftruire  dans  toutes  les  feiences  &  dans 
tous  les  arts,  ceux  qui  le  mettoient  fous  leur  conduite,  &  de 
les  rendre  fouverainement  heureux;  mais  ils  les  menoient, 
dit  Xénophon ,  par  des  routes  directement  contraires  à  celles 
de  la  vertu,  &  l'on  n'eût  pu  citer  un  lèul  homme  qu'ils  euflènt 
rendu  meilleur  ou  plus  fçavant.  Auïïi  n'eftoit-ce  pas  ce  qu'ils 
avoient  en  vue  dans  leurs  écrits  &  dans  leurs  entretiens. 
Livrez  à  d'ingénieu/ès  bagatelles ,  à  des  dilputes  pointilleulês 
&  à  des  fubtilitez  méuphyfîques,  ils  le  mettoient  moins  en 
peine  d'éclairer  que  d'éblouir»  Les  mots  leur  tenoient  lieu 
de  tout  ;  &  pourvu  que  d'un  côté  ils  trouvaflènt  le  moyen 
d'embarrafler  i'elprit  par  des  queftions  ambiguës,  &  capables 
d'étonner  ceux  qui  ne  Içavoient  pas  les  démêler;  que  d'un 
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autre  côté  ils  puflènt  étourdir  l'oreille  par  des  expreflions 
faltueulès  &'  bruyantes,  par  des  métaphores  audacieufès,  & 
par  des  antithèses  artiftement  combinées ,  ils  eftoient  bien 
alîûrez  qu'on  leur  paflèroit  d'ailleurs  le  défaut  de  jufteflê  & 
d'ordre  dans  leurs  penfécs  &  dans  leurs  railônnements.  Ils 
içavoient  que  pour  plaire  aux  Athéniens,  il  falloit  les  amulèr,  Ifocr.fTtmirr 
foit  en  profe,  fôit  en  vers,  par  des  récits  fabuleux  &  par  %$™S*N*' 
d'agréables  menfônges;  que  pour  picquer  leur  curiofité,  il 
falloit  leur  pré/enter,  en  matière  de  Phyfique  &  de  Métaphy- 
fique,  de  Politique  &  de  Morale,  les  idées  les  plus  extraor- 
dinaires &  les  fyftemes  les  plus  bizarres  ;  qu'on  admireroit 
d'autant  plus  leur  fçavoir,  qu'ils  s'éloigneroient  davantage  des 
notions  communes  &  des  fèntiments  de  la  Nature;  &  qu'enfin 
ib  tireroient  d'autant  plus  de  fruit  de  leurs  ouvrages  &  de 
leurs  leçons ,  qu'ils  auroient  mieux  réuffi  à  communiquer  à 
leurs  auditeurs  la  dépravation  (Je  leur  goût  &  de  leur  docîrine. 
Car  ils  mettoient  à  haut  prix  cette  prétendue  vertu  qu'ils  le  piaten.Jansh 
vantoient  de  communiquer.  Ils  s'enrichiflbient  par  ce  hon-  Sophiju ,  a,vis 
teux  trafic ,  &  profitoient  habilement  de  l'enthoufiafme  d'un  l\J"irc.  ^ 
peuple  qui  mefuroit  aux  (alaires  qu'ils  exigeoient,  leur  mérite 
&  leurs  talents.  Que  pouvoit  -  on  attendre  d'une  /euneflè 
abandonnée  à  des  maîtres  fi  corrompus,  &  dont  le  commerce 
eftoit  d'autant  plus  dangereux ,  qu'ils  avoient  plus  de  facilité 
à  s'exprimer  en  termes  choifis,  plus  d'adrefTe  pour  s'infmuer 
dans  ieselprits,  &  plus  de  force  d'imagination  pour  les  fùb- 
juguer! 

On  /çait  quel  eft  l'empire  de  l'elprit  fur  les  hommes,  &  dans 
quels  abyfmes  il  peut  les  précipiter  quand  on  s'en  fert  pour  les 
tromper.  Mais  quoyque  ce  fût  l'unique  but  où  tendoient  ces 
faux  doclcurs,  ils  avoient  grand  foin  de  colorer  leurs  mau  vaifes 
intentions,  &  de  le  montrer  tout  différents  de  ce  qu'ils  eftoient 
en  effet.  La  plupart  s'arrogeoient  ouvertement  le  nom  de  Plam.Jansk 
Sophiftes:  nom  refpeéhble,  comme  je  l'ay  fait  voir,  tant 
qu'il  fervit  à  dcfigner  les  vrais  Philofophes,  mais  qui  devint 
odieux ,  lorfau'avec  le  temps  on  eut  démafqué  ces  impofteurs. 
L'art  de  difiwter  6c  de  contredire,  qu'on  appelloit  l'Art 
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E'riftique,  fut  ce  qui  contribua  le  plus  à  les  accréditer;  & 
ils  y  trouvèrent  tant  d'avantage,  que  plufieurs  dentreux 
l'embraflerent  par  préférence  à  tout  autre  exercice.  Platon» 

DaMsI'Eutfy-  introduit  dans  un  de  fès  Dialogues,  deux  frères  nommez  Eu-* 
thydéme  &  Dionyfiodore,  qui  depuis  peu,  quoyque  déjà  d'un 
certain  âge,  avoient  prefque  renoncé  à  toutes  les  autres  études 
pour  s'attacher  uniquement  à  cet  art  de  difputer.  Jufque-là 
ils  s'eftoient  appliquez  à  la  chicane  du  barreau;  ils  enfèi^ 
gnoient  à  compofêr  des  plaidoyers  pour  fe  défendre  en  juge- 
ment, ils  en  compofoient  eux-mêmes  qu'ils  vendoient  bien 
cher  aux  particuliers.  Ils  avoient  aufli  donné  des  inftruclions 
fur  l'art  de  la  guerre,  &  on  les  regardoit  comme  les  premiers 
hommes  du  monde  pour  former  un  Général,  pour  luy  ap» 
prendre  à  bien  camper,  à  bien  ranger  des  troupes  en  bataille, 
&  à  leur  faire  faire  les  évolutions  militaires.  Mais  dès  qu'ils 
eurent  efté  initiez  dans  les  myftéres  de  l'art  Eriftique,  les 
autres  (ciences  leur  parurent  infiptdes  ;  &  ils  ne  les  regardèrent 
tout  au  plus  que  comme  de  frivoles  amufêments.  Ils  s'eftoient 
rendus  fi  habiles  &  fi  redoutables  dans  toutes  fortes  de  dif- 
putes,  qu'il  n  eftoit  pas  poffible  de  leurréfifter.  On  les  compa- 
roit  à  ces  Athlètes  qui  fçavoient  manier  toutes  fortes  d'arm  es  v 
&  qui  s'exerçoient  dans  tous  les  genres  de  combats. 

Cependant  tout  le  fècret  de  cet  art  fi  méprifàble  par  luy-r 
même,  mais  fi  dangereux  dans  lès  effets,  confiftoit  à  réfuter 
indiftinétement  tout  ce  qu'on  difoit,  foit  vray  foit  faux; à 
ficm,  dam  foûtenir,  par  exemple,  qu'on  ne  pouvoit  ni  fe  tromper  ni 

jJîWn!!*  mentir  ;  qu'il  n'y  avoit  point  de  différence  entre  dire  la  vérité 

fc^/t"  U  ^  ne  "cn  ^irtf  cntre  *c  k°n  ^  *e  mauvais»  k  blanc  & 
fïiéiïu!"    le  noir,  que  tout  eftoit  arbitraire,  &  qu'il  n'y  avoit  point  de 

fauflès  opinions,  que  par  conféquent  on  pouvoit  difputer 

pour  &  contre,  fur  quelque  matière  que  ce  fut ,  &  lé  faire  un 

jeu  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  refpeélable  &  de  plus  fâcré,  foit 

en  fait  de  politique,  fbit  en  fait  de  morale,  foit  en  fait  de 

religion. 

On  voit,  fàns  qu'il  fbit  befbin  de  le  dire,  qu'un  pareil  fêcret 
menoit  directement  à  la  ruine  &  à  l'aneantiflèment  de  toutes 
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les  vérités.  Cependant,  comme  je  i'ay  déjà  remarqué,  il  n'y 
avoit ,  lelon  eux,  que  leur  art  qui  pût  conduire  promptement   f(kr.  toi  k 
&  facilement  à  la  vertu  &  à  la  félicité.  C'eftoit  donc,  félon  £fe£,w 
eux,  inftruire  dans  la  vertu  que  de  la  faire  regarder  comme  '  * 
une  chimère,  comme  une  ombre  vaine  &  trompeufe.  C'eftoit 
donc  conduire  les  hommes  à  la  félicité  que  de  les  rendre 
vains,  impudents,  fanfarons,  pleins  d'eftime  pour  eux-mêmes 
êc  de  mépris  pour  les  autres,  &  de  les  dépouiller  de  tous 
fèntiments  d'honneur,  de  juftice  &  de  religion. 

Mais  eftoit-il  difficile  de  le  rendre  fçavant  dans  cet  art! 
Je  crois  bien  que  pour  y  réuiTir  il  falloit  y  apporter  des  dilpo- 
fitions  naturelles ,  &  avoir  en  (by  -  même  une  grande  pente  à 
la  contradiction.  Suppolons  qu'à  cet  efprit  de  chicane,  on  Arifiou,  Rfut. 
joignît  une  imagination  forte  8c  impérieufè,  il  ne  s'agiflbit  *"»'• 
plus  après  cela  que  d'acquérir  l'habitude  d'abufèr  de  i'ambiguité 
des  mots,  &  de  tourner  en  diverfes  manières,  ces  Arguments 
fubtib  8c  captieux,  fi  connus  fous  le  nom  de  lophifaies  8c  de 
paralogifmes,  dont  ils  fe  lêrvoient  comme  de  filets  p»ur  en- 
velopper leurproye,  mais  qu'il  eftoit  aifé  de  rompre  pour  peu 
qu'on  le  fut  muni  du  fecours  d'une  bonne  Dialectique. 

On  attribuoit  prefque  généralement  l'invention  de  l'art  îty.firZAe*, 
EriftiqueàZénond'Elée,  qui  floriuoit  vers  la  foixante-dix- 
huitième  Olympiade.  Avant  luy  tous  les  Sophiftes  ou  Philofc*        t<  rie  Je 
les,  tant  ceux  de  la  fetfe  Ionique  que  ceux  de  la  feéle 
ilique ,  s'eftoient  prefqu'entiérement  renfermez  dans  l'étude  *■ 
>  la  Nature,  c'eft-à-dire,  de  la  Phy  fique  8c  de  la  Métaphy  fique.  ^SSï" 
i  avoient  laifTé  les  Poètes  en  pofieffion  de  la  Morale;  ou  fi 
par  hazard  ils  en  avoient  traité  quelques  points,  ce  n'avoit  p^n.&lns 
efté  que  par  lêntences  détachées,  8c  fans  leur  donner  aucune  *J^™T^W* 
forme  fyftématique.  On  ne  connohToit  de*Logique  ou  de  i^M.xM 
Dialectique,  que  celle  que  la  nature  enfèigne  aux  hommes,  Nat^Dcorum, 
êc  (ans  laquelle  on  chargeroit  en  vain  (à  mémoire  de  tous  les  j. 
préceptes  qu'on  a  recueillis  fur  la  bonne  8c  fur  la  mauvailê  &  Mœkm. 
inaniére de  penlêr,  de  juger  8c  de  raifonner.  Chaque  Ecrivain,  Anjiote,  AJe- 
felon  qu'il  avoit  plus  ou  moins  de  netteté,  de  jufteflè  8c  d'é- 
tendue  d'elprit,  k  faifoit  à  luy -même  des  régies  8c  une  ©e-V  nùç  ^ 
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méthode  pour  expolèr  (à  doctrine,  fôit  de  vive  voix,  fôit  par 
écrit,  foit  en  vers,  /bit  en  prolê  dans  des  difcours  fui  vis  & 
où  les  principes  &.  les  conféquences  formoient  un  perpétuel 
enchaînement  d'inductions  &d'enthymémes.  En  un  mot,  les 
Philofbphes  ne  s'eftoient  pas  encore  avilèz  de  s'attaquer  & 
de  le  défendre  réciproquement  par  des  objections  &  par  des 
réponfes;  ils  ne  connoiffoient  pas  encore  ces  difputes  réglées 
qui  ont  donné  la  naifîânce  au  dialogue  8c  à  l'art  Eriftique. 

Dbg.  Loiret,  Le  dialogue ,  tel  que  les  Anciens  l'ont  défini ,  eft  un  difcours 
ritdtFiatoa.  comp0(^  de  queltions  6c  de  réponfes  liir  quelque  matière  de 
Philofophie  8c  de  Politique,  où  l'on  conlèrve  aux  perlônnages 
qu'on  fait  parler,  les  mœurs ,  le  caractère  &  le  langage  qui 
leur  (ont  propres.  L'art  Eriftique  eft  l'art  de  compofèr  de  ces 
difcours  où  par  le  moyen  des  queftions  &  des  réponlês ,  on 
s'efforce  d'établir  ou  de  réfuter  quelques  proportions.  L'art 
de  la  Dialectique  n'en  fut  pas  d'abord  diftingué.  Platon  le 
premier  fépara  ces  deux  arts,  par  rapport  à  la  différence  de  la 
fin  qu«i  s'y  propolôit;  &  cette  différence  confiftoit  en  ce 
que  l'art  Eriftique  avoit  pour  objet  de  tromper  par  des  argu- 
ments captieux,  au  lieu  que  l'objet  de  la  Dialectique  efloit 
d'éclairer  les  hommes,  8c  de  les  conduire  à  la  vérité  par  des 
rationnements  juftes  &  concluants.  Ainfi  le  dialogue  8c  l'art 

Dbg.  Labre,  Eriftique,  font  nez  en  même  temps,  8c  c'eft  à  Zénon  d'Elée 

Cafin,  meÀ  qu'on  doit  donner  la  louange  ou  le  blâme  de  cette  invention, 
frten'pv  in-  Ceux  qui  l'ont  attribuée  au  Philofôphe  Alexaméne  deTcos, 
ou  de Stura  dans  l'Ifle  d'Eubée,  n'ont  pas  pris  garde  qu'il  eftoit 

Athen{ttUi>  dilciple  de  Socrate,  &  beaucoup  plus  jeune  que  Zénon  d'Elée; 
,/*  que  les  Dialogues  portoient  le  nom  de  Socratiques,  &  que 
tout  ce  qu'on  peut  dire  d'après  Ariflote ,  pour  luy  faire  hon- 
neur, c'eft  qu'ifeft  le  premier  qui  ait  compofë  des  Dialogues 
de  cette  efpéce,  6c  que  ceux  de  Platon  n'ont  paru  qu'après 
les  fiens. 

Zénon  d'Elée,  difciple  de  Parménide,  l'un  des  plus  célè- 
bres Philofophes  de  la  Secte  Italique,  parvint  luy-même  à  une 
grande  réputation,  par  la  beauté  de  fon  efprit  8c  par  l'étendue 
de  fes  connoiffances.  Parménide  l'aimoit  tendrement,  6c, 
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félon  quelques  Auteurs,  il  favoit  adopté  pour  fbn  fils.  D'au- 
tres luy  ont  fait  un  crime  de  [on  attachement  pour  Zenon. 
Athénée  prétend,  mais  fans  en  donner  aucune  preuve,  que 
c  eftoit  une  calomnie,  &  aceufe  durement  Platon  de  l'avoir 
inventée. 

Zénon  ne  fortit  pour  la  première  fois  de  fa  patrie  qu'à  1  âge  Pfatfn,  Jais 
de  quarante  ans,  pour  venir  fê  faire  connoître  à  Athènes,  qui  *  A'*'»** 
eftoit  alors  le  théâtre  &  comme  le  centre  des  beaux  arts.  Il  y 
vint  avec  Parménide,  &  prit  le  temps  de  la  fête  des  grandes 
Panadiénées,  pour  lire  publiquement  lès  premiers  ouvrages.  Il 
eftoit  grand,  bien  fait  &  d'une  figure  très-agréable.  II  appor- 
toit  aux  Athéniens  les  prémices  de  l'art  Eriftique;  que  de 
raifbns  pour  eftre  bien  accueilli  d'un  Peuple  chez  qui  l'imagi- 
nation dominoit,  &  qui  couroit  impétueufêment  après  toutes 
les  nouveautez  !  Aufli  eut -il  bientôt  un  grand  nombre  de 
(éclateurs.  Périclès  luy-merne  voulut  le  connoître,  &  l'attira  Piutarqu,  »/# 
chez  luy  pour  prendre  de  fes  leçons.  Platon  nous  a  conlèrvé 
les  noms  de  deux  autres  de  les  difdples,  qui  eftoient  des  pre- 
mières familles  d'Athènes,  Pythodorus  fils  d'Ifolochus,  & 
Callias  fils  de  Caiiiades.  Tous  deux  fè  diftinguérent  par  leur 
fçavoir,  &  donnèrent  à  leur  maître  chacun  cent  mines  *  de  •environ  troi» 
récompenfe.  Zénon  n'avoit  pas  borné  fes  études  à  la  Phyfique  Iivro* 
Se  à  la  Métaphyfique,  il  y  avoit  joint  celle  de  la  Politique, 
matière  ordinaire  fur  laquelle  les  Sophiftes  exerçoient  leur 
talent  pour  l'éloquence.  Il  tenoit  fâns  doute  ce  qu'il  en  fçavoit 
de  Parménide ,  qui  avoit  compofé  pour  la  ville  d'EIée  là 
patrie,  un  corps  de  ioix,  dont  on  raifoit  tous  les  ans  jurer 
i'obfêrvation.  On  a  dit  aufïï  qu'il  avoir  reçu  de  Parménide  les 
premiers  principes  de  l'art  Eriftique,  &  Platon  fèmble  favo- 
ri fer  cette  opinion  au  commencement  de  fbn  Dialogue  inti- 
tulé le Sophifte;  mais  il  fait  entendre  au  même  endroit,  qu'if 
n'en  fâilôit  point  dufâge pour  luy-même,  &  qu'il  avoit  cou- 
tume d'expo  fer  fa  doft  ri  ne  dans  de  longs  dhcours,  fâns  em- 
ployer  la  voye  de  l'interrogation. 

Zénon,  qui  avoit  embrafle,  à  peu  de  chofês  près,  tous  les 
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dogmes' de  fon  maître ,  ne  (ê  diftingua  bien  particulièrement 
que  par  ia  manière  de  les  expliquer.  Il  avoit ,  par  exemple, 
inventé  quatre  arguments,  pour  appuyer  le  (èntiment  de  Par- 
ménide  contre  l'exiftence  du  mouvement.  Ces  quatre  argu- 
ments eftoient  de  vrais  fophifmes ,  &  apparemment  les  pre- 
miers qu'on'  eût  julqu'aïors  employez.  Bayle,  le  plus  adroit  & 
le  plus  hardi  Sophifte  de  nos  jours ,  s'eft  donné  beaucoup  de 
peine  pour  les  développer,  d'après  Ariftote,  qui  les  avoit 
réfutez  avec  beaucoup  de  force  &  de  folidité.  L'un  de  ces 
arguments  eftoit  appelle  l'Achille,  non  par  allufion  à  la  valeur 
du  Héros  de  l'Iliade,  mais  parce  qu'on  y  oppofôit  fa  vîtefle 
à  celle  de  ia  Tortue.  Croyei-vous,  demandoit-on,  qu'Achille 
eût  pu  atteindre  une  Tortue  à  fa  courfe!  Si  I  on  répondoit  que 
ouy,  on  reprenoit  ainfi  :  or  s'il  y  avoit  du  mouvement  t  Achille 
ri auroit  jamais  atteint  la  Tortue,  &c.  donc  il  n  'y  a  point  de  mou- 
vement. 

Ipxrau,  dans  Bayle  ne  fçauroît  s'imaginer  que  Zénon  ait  /ôûtenu  qu'il 
Î'S^STÎ  n'y  et  rien  dans  l'Univers,  eàç  hJÎv  t  o  tt»v  'éfav.  Il  (ê  défie  de 
fitittdt Cordas.  Sénéque  qui  luy  attribue  ce  (èntiment,  &  ne  peut  concevoir 
f  ^  ^  a'1  extravagué  jufqu'au  point  d'avancer  un  tel  paradoxe, 

iuy  qui  d'ailleurs,  ajoûte-t-ii,  n'avoii  IahTé  appercevoir  dans 
fes  autres  opinions  aucune  trace  de  folie.  Mais  il  eût  peut-eftre 
changé  de  langage,  s'il  eût  vû  dans  Ubcrate,  Auteur  prefque 
contemporain,  qu'une  autre  propoiition  que  Zénon  avoit 
entrepris  de  démontrer,  eftoit  que  les  mêmes  chofes font pofpbkt 
impojjibles.  Zi/rora  tov  wurà  Jbva,™.  y<&  tt*/j»  àdbpaizt 
vnwfo/uSfJov  ^oop^par.  Et  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  croire  avec 
Diogéne-Laërce,  malgré  l'autorité  de  Quintilien,  que  c'eft 
<t  même  Zénon  plutôt  que  le  Rhéteur  Alcidamas ,  que 
Platon  a  voulu  désigner  dans  fon  Phédrus  fous  le  nom  du 
PaUméde  d'E'lée,  qui  par  la  vertu  de  ion  art  parvenoit ,  dit-il, 
à  faire  croire  à  ceux  qui  1  écoutaient  que  les  mêmes  chofes  font 
femblables  &  dijfemblables,  tute& plufieurs,  dans  le  repos  &  dans 
le  mouvement!  Tout  cela  reflèmble  parfaitement  aux  autres 
propofitions  de  Zénon  dont  la  langue,  difoit  le  Poëte  Timon, 

eftoit 
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qui  en  renverfon  t;^"'' 


efloit  comme  une  épée  à  deux  tranchants,  qui  attaquoit  avec 
une  force  invincible  toutes  les  opinions 

beaucoup,  &  nen  trouvoit  que  tres-peu  qui  i  obligeaient  t*rç»e,  lùtk 

_        .  ,  i  ï        f    i  »  .     dans  le  pafage 

Parmi  le  grand  nombre  de  bons  ouvrages  qu  on  avoit  de  &  Ptaw^t. 
luy,  on  en  cite  un  fous  le  titre  d'E&iAçy  Recueil  de  dtfputcs.  ^w^X' 
C'eftoit  là  vraylemblablement  qu'il  avoit  raiièmblé  tous  ces  ^ 
paradoxes  qu'ils'efloit  efforcé  de  rendre  probable*.  Cependant 
il  n'eft  pas  à  préfumer  qu'un  homme  auffi  fage  qu'il  l'eiioit,  les  c*"CCAa!m  "r" 
eût  d'abord  foûtenus  £rieufement  ;  il  ne  voulut  fans  doute 
qu'eflàyer  la  vertu  des  arguments  qu'il  avoit  inventez,  &  faire 
admirer  la  fubtilité  de  lôn  efprit.  Mais  l'habitude  qu'il  prit 
par-là  démettre  tout  en  problème,  &  là  confiance  en  la  bonté 
de  Tes  preuves,  durent  néceifairement  l'amener  à  n'avoir  plus 
d'opinions  certaines.  Voilà  où  conduit  la  paffion  de  fè  fingu- 
larifer  par  des  penlêes  fines  &  fubtiles ,  tel  efl  le  danger  qu'on 
en  doit  craindre  pour  la  vérité. 

Le  premier  fejour  de  Zénon  à  Athènes  ne  fut  pas  long ,  il 
y  fit  même  dans  la  fuite  de  fâ  vie  aflèz  peu  de  voyages,  & 
préfera  au  faite  &  à  la  magnificence  de  cette  ville,  le  genre  de 
vie  qu'on  menoit  dans  la  petite  ville  d'Elée,  dont  les  habitants, 
élevez  dans  le  fêin  de  la  Philofôphie  Pythagorique,  ne  cher- 
choient  à  le  faire  valoir  que  par  une  conduite  fage,  &  par  h 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Il  fignala  Ion  courage  &.  (on 
amour  pour  (a  patrie,  par  la  réfolution  qu'il  prit  de  la  délivrer 
de  l'oppreffion  où  elle  gémiflbit  fbus  la  tyrannie  de  Nearque,  Le  Tyran  cft 
qui  y  avoit  ufîirpé  la  fouveraine  autorité.  Son  projet  fut  dé-  nommé  car 
couvert  ;  &  comme  on  voulut  le  forcer  de  déclarer  les  com-  m^ùTa  nio- 
ptices,  il  nomma  tous  les  amis  du  Tyran.  Il  coupa  en  fui  te  fa  nu-don. 
langue  avec  fês  dents  &la  luy  cracha  au  vifàge.  Néarque,  S^zS'»' 
tranfporté  de  fureur,  le  fit  piler  dans  un  mortier,  mais  fi  Pbtcrqu amre 
cruauté  fut  punie  dans  le  même  moment;  tous  les  habitants  Cc!c,a' 
s'eftant  fôûievez.  l'accablèrent  de  pierres,  &  vangérent  ainfi 
par  fa  mort,  celle  d'un  Citoyen  qui  s'eftoit  fi  géhéreufêment 
fâcriflé  pour  leur  liberté. 

L'eftime  qu'on  eut  pour  le  mérite  &  pour  le  profond 
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fçavoir  de  Zénon,  caufâ  en  partie  les  rapides  progrès  de  l'art 

Eïiftique.  La  fureur  de  difputer  s'empara  de  tous  les  efprits, 

&  amena  à  fa  fuite  la  préemption,  l'ignorance  &  l'aveugle 
amour  de  foy-mème.  La  vérité  eut  beaucoup  à  loufFrir,  &  ne 
trouva  prefque  plus  d'accès  dans  l'éloquence  ni  dans  la  Philo- 
sophie. Socrate  fit  les  plus  grands  efforts  pour  arrêter  le  tor- 
rent dans  fa  courfê,  mais  il  fut  la  victime  de  Ion  zék  pour  le 
bien  public.  Platon,  fidèle  difciple  d'un  fi  grand  maître,  ofâ 
prendre  après  luy,  la  défeniè  de  la  bonne  caufê;  &  parvint 
enfin  à  fauver  du  naufrage,  le  bon  fcns  &  la  droite  raifon. 
Armé  d'une  excellente  Dialectique,  &  fécondé  d'une  élo- 
quence non  moins  aimable  que  folide,  il  déclara  une  guerre 
irréconciliable  aux  Sophiftes,  fur-tout  aux  SophiftesEriftiques, 
les  plus  dangereux  de  tous.  C'eft  ce  que  je  tâcheray  de  faire 
voir  dans  la  fuite,  à  mefure  que  j'examineray  en  détail  les 
caractères  des  principaux  Sophiftes  qui  parurent  alors. 


RECHERCHES 

SUR  LES  OUVRAGES  D' ISOCRATE 

QUE  NOUS  N'AVONS  PLUS, 

Par  M.  l'Abbé  Vatry. 

i7.Dccemb.  1"  L  ne  nous  reîte  d'Ifocrate  que  vingt -un  difcours,  que  Ton 
l737*  X  a  diflribuez  en  quatre  claflès.  La  première  clafîe  contient 
les  difcours  de  Morale  au  nombre  de  trois,  fçavoir,  le  Démo- 
nique  &  les  deux  Nicoclès.  Cinq  difcours  dans  le  genre  déli- 
bératif  forment  la  féconde  clafîè;  ce  font  le  Panégyrique, 
le  difcours  à  Philippe,  l'Archidame,  i'Aréopagitique  &  le 
difcours  pour  la  paix.  La  troifiéme  clafîè  comprend  quatre 
éloges;  fçavoir,  les  éloges  d'Evagoras,  d'Hélène,  de  Buftris, 
&  le  Panathénaïque.  Enfin  la  quatrième  clafîè  renferme  huit 
plaidoyers,  qui  font  le  Plataïque,  le  difcours  fur  l'échange, 
le  difcours  fur  l'attelage,  l'yEginctique,  le Trapézi tique ,  le 
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Paragraphique,  ledifcours  contre  i'Ochhès,  &  l'Amarturo*. 
Pour  ce  qui  eft  du  difcours  contre  les  Sophiftes ,  il  le  faut 
mettre  hors  de  rang,  parce  qu'il  eft  feul  de  fbn  efpéce.  Nous 
avons  outre  cela  neuf  lettres  qui  portent  le  nom  d'Ifocrate. 

11  eft  étonnant  que  cet  Orateur  ayant  vécu  près  de  cent 
ans,  nous  ait  laîfTé  fi  peu  d'ouvrages.  Deux  choies  y  ont 
contribué  :  i .°  L'exaélitude  &  l'extrême  lenteur  avec  laquelle 
il  travailloit.  On  luy  a  reproché  qu'il  avoit  employé  plus  de 
temps  à  compofèr  le  difcours  Panégyrique,  qu'Alexandre  le 
Grand  n'en  a  mis  à  faire  la  conquête  de  l'Alie  entière.  2.0 
L'application  qu'il  donnoit  à  former  les  difdples  ;  il  fortit  de 
Ion  école,  fuivant  i'expreffion  de  Cicéron,  plus  de  fameux  Ora- 
teurs qu'il  ne  fortit  de  Héros  du  cheval  deTroye.  D'ailleurs 
tous  les  Ecrits  d'Ifocrate  ne  font  point  venus  jufqu  a  nous; 
nous  le  fçavons  certainement,  &  par  le -témoignage  d'un 
grand  nombre  d'Auteurs,  &  par  plufîeurs  indices  que  nous 
donne  Ifôcrate  luy-même.  Mais  ces  ouvrages  d'Ifocrate  que 
nous  avons  à  regretter,  font-ib  en  grand  nombre,  &  de  quoy 
traitoient-ilsî  C  eft ,  Mefïieurs,  de  quoy  je  vais  avoir  l'honneur 
de  vous  entretenir  le  plus  fùccinclement  qu'il  me  fera  pofïible. 

Plutarque  nous  apprend  que  de  fbn  temps  on  lifoit  foixante  rh,.,rqvc , 
difcours  qui  portoient  le  nom  d'Ifocrate,  mais  que,  félon  Cé- 
ciiius,  il  n'y  en  avoit  que  vingt-huit ,  &  même,  félon  Denys 
d'HalicarnafTe,  que  vingt -cinq  qui  fufTcnt  véritablement  de 
cet  Orateur,  &  que  tous  les  autres  luy  eftoient  faufièment 
attribuez.'  Si  ce  que  dit  Plutarque  eft  vray,  il  ne  nous  man- 
querait qu'un  très-petit  nombre  des  ouvrages  d'Ifocrate.  Voici 
ceux  dont  l'Antiquité  fait  mention,  &  que  nous  n'avons  plus. 

Théraménes  ayant  efté  pris  par  les  Trente,  s'échappa  de  Idem. 
leurs  mains,  &  fe  réfugia  près  de  l'autel  qui  eftoit  dans  le 
Sénat;  perfonne  n'ofôit  parler  en  fà  faveur,  mais  Ifôcrate  fè 
leva ,  dans  l'intention  de  le  défendre.  Théraménes  le  pria  de 
n'en  rien  faire,  proteftant  que  fès  propres  malheurs  le  tou- 
choient  moins  que  ceux  qui  pourroient  arriver  à  fès  amis  à 
caufe  de  luy.  Ce  récit  ne  me  paroît  pas  fort  vrayfêmblable  ; 
il  y  a  peu  d'apparence  qu'Ifocrate,  que  fbn  extrême  timidité 
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empêcha  toujours  de  parler  en  public ,  eût  ofé  prendre  la 
paroie  dans  une  occafion  fi  périlieufè;  &  d'ailleurs  l'Antiquité 
ne  nous  reprélente  pas  Théraménes  comme  un  homme  ca- 
pable de  porter  jufque-là  la  délicatefîedes  fëntiments.  11  en1  oit 
Voyelle  Schol.  de  tous  les  partis,  fui  van  t  les  occafions,  &  fçavoit  mieux  que 
^GteloùJus,  perfbnne  s'accommoder  aux  différentes  conjonctures ,  ce  qui 
matz.f(ént2.  jUy  fit  donner  le  furnom  de  Cothurne,  elpéce  de  chaulTure 
de  théâtre  qui  alloit  indifféremment  à  toutes  fortes  de  jambes. 
Quoy  qu'il  en  fbit ,  il  ne  paroît  pas  que  cette  apologie  de 
Théraménes  ait  jamais  efté  rendue  publique ,  &  nous  n'en 
fçavons  que  ce  que  je  viens  d'en  rappoter  d'après  Plutarque. 

Ce  même  Auteur  dit  en  termes  formels  qu'Ifocrate  fit 
l'Oraifon  funèbre  de  Maufole  Roy  de  Carie,  à  l'occafion  des 
Jeux  qu'Artémife  fit  célébrer  en  l'honneur  de  ce  Prince  *• 
Il  ajoûte  que  ce  difeours  eftoit  perdu  de  ion  temps.  Ariftote 
le  cite  dans  fâ  Rhétorique,  au  moins  y  a-t-il  tout  lieu  de  le 
croire.  On  lit  dans  Aulu-Gelle  qu'Ifocrate  difputa  le  prix  en 
cette  occafion,  avec  Théopompe,  Théodecte  &  Naucratès, 
&  que  Théopompe  fut  le  vainqueur.  Eufebe  parle  auffi  de 
cette  difpute,  &  nomme  les  mêmes  concurrents.  Mais  Suidas 
raconte  la  même  choie,  non  du  grand  Ifôcrate,  mais  d'Ifo- 
crate  l'Apolloniate.  Je  ne  fçais  pourquoy  Meurfms  défère  ici 
à  l'autorité  de  Suidas,  plutôt  qu'aux  témoignages  qui  luy  font 
oppofez  ;  on  ne  pourroit  en  foupeonner  qu'une  feule  rai  Ion , 
qui  eft  qu'I/bcrate  n'eût  pas  voulu  entrer  en  lice  avec  fes  difei- 
ples ,  car  Théopompe  &  Naucratès  avoient  efté  difciples 
d'Ifocrate. 

Timothée,  fils  de  Conon,  avoit  adrefTé  aux  Athéniens 
plufieurs  lettres  que  luy  avoit  compofees  Ifocrate.  Pour  luy  en 


*  To  fi  iTwtu»  où  nlÇiivu:  Amyot 
a  traduit:  Et  trouve -t-on  encore  là 
l'Oraifon  qu'il  fit  à  la  louange  du 
défunt  !  Il  y  a  apparence  que  le  texte 
fur  lequel  Amyot  a  traduit,  eitoit 
différent  de  nos  imprimez ,  mais  ce 
ne  peut  eflre,  comme  le  foupçonne 
Bayle ,  parce  que  i'oJ  dans  l'exem- 


plaire d' Amyot,  portoit  Te/prit  rude 
&  l'accent  circonflexe,  au  lieu  quU 
eft  fans  accent  &  avec  Fefprit  dejux 
dans  nos  (ivres;  car  de  quelque  ma- 
nière que  cet  »  foit  accentué ,  &  quel- 
qu'efprit  qu'il  ait ,  il  ne  peut  jamais 
fignifier  ce  que  luy  a  fait  fignifier 
AL  Bayle. 
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marquer  fâ  reconnoiflance,  Timothée  luy  donna  une  fomme 
d'argent  aflèz  confidérable.  Nicoclès,  fils  d'Evagoras  Roy  de 
Salamine,  luy  avoit  fait  auffi  de  grands  préfênts,  &  ii  fe  fai/bit 
très-bien  payer  de  fes  difciples,  en  forte  qu  il  paffoit  pour  eftre 
fort  riche.  Les  Athéniens  avoient  une  loy,  fùivant  laquelle 
on  choilîfîbit  ies  trois  cens  citoyens  les  plus  riches,  &  on  les 
obligeoit  de  faire  à  leurs  dépens  l'armement  des  Trirèmes, 
pour  ie  fêrvice  de  la  République ,  &  on  appel  loi  t  ces  trois 
cens  citoyens  Trïérarches.  Si  quelqu'un  d'eux  le  prétendoit 
moins  riche  que  queiqu'autre  citoyen ,  il  luy  elloit  permis  de 
l'appeiler  en  jugement ,  &  de  le  forcer  à  échanger  avec  luy 
tous  (es  biens ,  ou  à  prendre'  fà  place  parmi  \zs*Triérarchcs. 
Les  richeflês  d'Ifocrate  excitant  l'envie,  on  luy  intenta  cette 
adion  deux  fois.  Il  eut  à  (ê  défendre  la  première  fois  contre 
Mégaclides  ;  mais  ayant  prétexté  la  mauvaife  fan  té,  Apharéus 
Ton  tiis  adoptif  plaida  là  caufe  &  la  gagna.  Lyfimaque  l'attaqua 
une  autre  fois  pour  le  même  fujet ,  Ifbcrate  fîiccomba,  &  fut 
obligé  d'équiper  à  fes  dépens  une  Trirème.  II  ne  nous  refte 
que  le  difeours  qu'il  prononça  en  cette  dernière  occafion ,  la 
feule  fois  de  fâ  vie  où  il  parla  en  public;  car  il  ne  put  jamais 
furmonter  là  timidité  naturelle ,  &  il  avoit  coûtume  de  dire 
qu'il  prenoit  mille  drachmes  de  fes  difciples  pour  leur  en- 
feigner  l'éloquence ,  mais  qu'il  en  donnerait  volontiers  dix 
mille  à  celuy  qui  fçauroit  luy  procurer  de  la  voix  &  de  la 
hardieflé.  Nous  avons  malheureulêment  perdu  le  plaidoyer 
qui  luy  avoit  fait  gagner  fa  caufe  la  première  fois ,  ce  qui  doit 
nous  le  faire  regretter  davantage.  Il  y  a  toute  apparence  que 
ceft  ce  dernier  difeours  fur  l'échange ,  que  cite  Ariftote  dans 
ie  troifiéme  livre  de  là  Rhétorique,  car  ce  qu'il  en  dit  ne  peut 
s'entendre  du  difeours  qui  nous  refte  fous  le  même  titre. 

L'école  d'Ifocrate  eftoit  la  plus  célèbre  de  toutes  les  écoles 
de  la  Grèce  ;  les  plus  grands  Orateurs  de  fôn  fiécle  avoient 
efTé  fes  difciples,  ce  qui  luy  faifbit  dire  de  luy -même,  ce 
qu'Horace  a  répété  depuis ,  qu'il  reflembloit  à  la  pierre  à 
aiguifêr ,  qui  a  la  vertu  de  rendre  le  fer  tranchant ,  quoi- 
qu  elle-même  ne  puiflè  couper.  Il  méprilâ  d'abord  les  régies, 
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mais  enfuite  il  en  fêntit  l'utilité,  &  compofà  un  Traité  de 
Rhétorique ,  &  c eft  même  le  plus  confidérable  &  le  plus 
célèbre  des  ouvrages  d'Ifocrate  qui  ne  (bit  pas  venu  jufqu'à 
nous.  Voici  ce  qu'en  dit  Cicéron  ;  il  fait  ainlî  parler  Ariftote 
dans  le  Brutus  :  Similiter  Ifocratcm primo  artem  dicendi  effe  nega- 
vijj'e.fcribere  autem  aliis  Orationes  quibus  injudkiis  uterentur  :fed 
a/m  exeo  ,.  .fapè  in  judkium  vocaretur,  Orationes  a/iis  deflïtijfe 
feribere,  totumque fe  ad  art  es  componendas  tranjlulijfe.  Et  dans  le 
livre  2.  de  Inventione,  il  en  parle  encore  en  ces  termes  :  Nam 
fuit  tempore  eodem  quo  Arijloteles,  magnus  &  laudabilis  Rhetor 
//ocrâtes  cujus  ipfius,  quant  conflet  ejje  artem  non  invenimus.  Ii 
refaite  de  ces  deux  pafiages  de  Cicéron ,  i .°  qu'Ifbcrate  avoit 
certainement  écrit  fur  la  Rhétorique.  2.0  Que  cet  ouvrage 
eftoit  perdu  du  temps  de  Cicéron  ;  mais  /bit  qu'il  fê  fut  re- 
trouvé depuis ,  Ibit  que  l'on  en  eût  compofe  un  nouveau  fous 
le  nom  d'Ifocrate,  ou  que  quelqu'un  de  fès  difciples  eût  laiffé 
par  écrit  les  préceptes  de  ion  maître,  il  eft  beaucoup  parlé  de 
cette  Rhétorique  d'Ifocrate  après  le  fiécle  d'Augufte. 

Quelques-uns  prétendent,  dit  Plutarque,  qu'il  compofa  avec 
fon  maître  Théraménes,  dans  le  temps  que  les  délations  efloient  à 
la  mode,  les  Arts  intitule^  de  Boton:  n^aç .  ...  et?  ewi  'Çfajt- 
*çequpÂveu,  Boiavoç.  Les  mots  Tt^j»w  ou  rl%au,  quand  ils  fê 
trouvent  feuls ,  doivent  s'entendre  ordinairement  de  la  Rhé- 
torique. Mais  pourquoy  Plutarque  ajoûte-t-il  ici ,  intitulez  de 
Boton  !  Selon  Diogén&Laërce,  Boton,  Athénien,  avoit  efté  le 
maître  de  Xénophanes  ;  &  comme  dans  ces  premiers  temps , 
les  Philofbphes  efloient  en  même-temps  Rhéteurs,  peut-eftre 
que  Boton  eftoit  un  des  premiers  qui  eut  rédigé  l'éloquence 
en  art ,  &  que  le  Traite  de  Rhétorique  d'Ifocrate  eftoit  con- 
forme au  pian  &  aux  idées  de  Boton ,  ce  qui  faifbit  appeller  la 
Rhétorique  les  Arts  de  Boton.  Cependant  Cicéron ,  qui  a  re- 
cherché avec  beaucoup  de  foin  tout  ce  qui  pouvoit  regarder 
les  premiers  Rhéteurs,  garde  un  profond  filence  fur  ce  Boton. 

Plutarque  répète  encore  dans  la  vie  d'Ifocrate,  que  quel- 
ques-uns vouloient  que  cet  Orateur  eût  écrit  fur  la  Rhéto- 
rique, mais  que  d'autres  Ibûtenoient  qu'il  n'avoit  point  eu 
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d'autre  méthode  que  l'exercice;  &  dans  la  vie  de  Démofthene, 
il  cite  iin  ancien  Auteur,  qui  vouloit  que  Démofthene  eût 
fort  étudié  les  livres d'Ilbcrate  fur  la  Rhétorique,  qu'il  avoit 
eus  en  lêcret  de  quelques-uns  des  diiciples  de  ce  fameux 
Rhéteur. 

Photius  parle  à  peu  -  près  comme  Piutarque ,  &  peut-efîre 
d'après  luy  fur  cet  ouvrage  d'Ilbcrate.  Quintilîen  le  cite  en 
plufieurs  endroits ,  &  dit  formellement  qu'Ilbcrate  &  Ariftote 
avoient  tous  les  deux  compofé  des  Traitez  de  Rhétorique. 
Mais  ailleurs  traitant  la  queftion ,  s'il  elt  nécelTaire  pour  élire 
véritablement  éloquent,  d'élire  vir  bonus,  il  dit  qu'Ilbcrate  a 
donné  lieu  à  l'opinion  de  ceux  qui  font  pour  la  négative,  fi 
toutesfois  les  livres  de  Rhétorique  qui  portent  fon  nom,  /ont 
de  luy.  Hac  opinio  orig'wem  ab  Ifocrate  ( fi  tamen  rêvera  ars  quee 
àrcumfertur  ejus  eft)  duxit.  Le  doute  de  Quintilien  n'a  pas  em- 
pêché Tzetzès  d'attribuer  hardiment  cet  ouvrage  à  Ifocrate.  • 

Parmi  les  Lettres  de  Socrate  &  de  lès  diiciples,  dont  Leo- 
Allatius  a  donné  au  public  le  recueil,  il  s'en  trouve  une  d'un 
anonyme  à  Philippe,  qui  n'eli  pas  trop  à  l'avantage  d'Ilbcrate; 
&  où,  entr  autres  choies,  on  luy  reproche  de  contredire  dans 
un  de  les  dilcours,  les  maximes  uir  la  Rhétorique,  ce  qui 
fëmbleroit  prouver  que  cette  Rhétorique  avoit  efté  rendue 
publique  dès  le  temps  môme  d'Ilbcrate. 

Suidas,  au  mot  X/aÇar,  cite  encore  Ifocrate  dans  les  di£ 
cours  à  Ilbthéas  ;  nous  ne  fçavons  qui  eltoit  cet  Ifothéas,  ni 
de  quoy  traitoient  les  Ecrits  qui  luy  eftoient  adrelîez.  On 
trouve  encore  cité  un  ouvrage  d'Ilbcrate  à  Lifias;  mais  ces 
citations,  non  plus  que  quelques  autres,  ne  méritent  pas  que 
nous  nous  y  arrêtions  beaucoup ,  parce  qu'elles  ne  nous  ap- 
prennent rien ,  &  que  peut-efti  e  ce  font  des  textes  corrompus, 
comme  quelques  Sçavants  le  prétendent. 

Je  feray  plus  d'attention  aux  paroles  de  Denys  d'Halicar- 
naiTe.  Après  avoir  parlé  allez  au  long  d'Ilbcrate,  il  ajoute  :  Je 
povrrois  encore  àter  plufieurs  autres  de  fies  difcours  qu'il  a  adreJJ'ez 
ou  à  des  Républiques,  ou  à  des  Princes,  ou  à  des  particuliers ,  dans 
kf quels  il  exhorte  les  peuples  à  h  concorde  &  à  la  tranquillité les 
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Rois  à  la  modération  &  à  lajuflice,  les  Citoyens  à  une  vie  réglée  & 
vertueufe.  Denys  d'Halicarnallê  parle  ainh  après  avoir  difoouru 
de  prefque  tous  les  ouvrages  qui  nous  reftent  d'Ifocrate  ;  d'où 
il  eft  naturel  de  conduire  qu'il  avoit  entre  les  mains  plufieurs 
difcours  de  ce  célèbre  Orateur,  qui  ne  font  pas  venus  julqu'à 
nous. 

Je  ne  dois  pas  oublier  qu'on  trouve  le  nom  d'Ifocrate  dans 
la  lifte  que  Fabricius  nous  a  donnée  des  tragiques  perdus;  & 
qu'on  y  lit  que  cet  Orateur  avoit  compofë  trente  -lèpt  Tra- 
gédies. Ceft  une  bévûe  groflïére,  qui  fera  venue  /ans  doute 
de  ce  que  celuy  qui  a  fait  cette  lifte,  a  attribué  à  Ifocrate  ce  que 
Plutarque  dit  d'Apharéus  dans  la  vie  d'Ifocrate,  car  Fabricius 
ne  cite  en  cet  endroit  que  cette  foule  vie  d'Ifocrate. 

Voilà  à  peu-près  tous  les  ouvrages  d'Ifocrate,  dont  l'Anti- 
quité fafle  mention ,  nous  allons  à  préfont  parler  de  ceux  dont 

"il  nous  donne  luy-même  quelques  indications. 

Les  Athéniens  faifoient  la  guerre  à  Philippe,  au  (ùjet  de  la 
ville  d' Amphipolis.  Ifocrate  entreprit  de  les  réconcilier  avec 
ce  Prince,  mais  comme  il  travailloit  fort  lentement,  la  paix 
fut  plutôt  conclue  que  la  harangue  ne  fut  en  état  de  paroître. 
Il  dit  qu'il  l'avoit  fait  voir  à  plufieurs  perfonnes  qui  i'avoient 
beaucoup  approuvée,  mais  il  la  fûpprima  fans  doute  comme 
inutile ,  &  qu'il  n'en  refta  que  le  précis ,  qu'il  a  mis  à  la  téte 
de  fon  difoôurs  à  Philippe. 

11  eft  parlé  dans  le  même  difoôurs  à  Phib'ppe,  d'un  Ecrit 
qu'Ifocrate  avoit  adrefTé  à  Denys  tyran  de  Sy racufo,  &  qui 
n'exifte  plus  aujourd'huy.  Nous  ne  fçaurions  rien  de  ce  qu'il 

x  contenoit,  fans  la  lettre  anonyme  dont  j'ay  déjà  parlé;  elle 
contient  une  critique  amére  du  difoôurs  à  Philippe.  On  pré- 
tend qu'Ifocrate  y  paflè  fous  filence  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
néceffeire  à  dire;  enfuite  l'anonyme  parle  ainfi  à  Philippe: 
Ifocrate  vous  a  envoyé  un  difcours  qu'il  a  d'abord  adrejfé  a  Agé- 
filas,  auquel  il  a  fait  quelque  léger  changement,  &  qu'il  a  vendu 
enfuite  à  Denys  tyran  de  Syracufe,  dont  il  a  traité  enfuite  avec 
Alexandre  le  Thejfalicn,  après  en  avoir  retranché  &  y  avoir  ajouté 
beaucoup  de  chofes,  &  qu'en  dernier  heu  enfin  il  vient  de  vous 

décocJicr. 
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«hocher.  S'il  y  a  quelque  fond  à  faire  fur  cette  lettre,  on 
pour  roi  t  foupconner  qu'Ifôcrate  s'eflant  mis  en  tête  l'expé- 
dition des  Grecs  contre  les  Perfes,  avoit  propofé  à  plufieurs 
Princes  de  le  déclarer  Chefs  de  cette  entreprifê,  &  qu'appa^ 
femment  dans  le  difêours  à  Denys  il  vouloit  luy  perfuader, 
ainfî  qu'à  Philippe,  de  fê  mettre  à  la  tête  de  cette  expédition , 
&  d'entreprendre  la  conquête  de  l'Aile,  après  avoir  rétabli 
l'union  entre  les  principales  villes  de  la  Grèce.  Cette  conje- 
cture s'accorde  parfaitement  avec  les  paroles  d'ifocrate,  qui, 
après  avoir  long-temps  entretenu  Philippe  de  la  réconciliation 
des  Grecs,  ajoûte  :  Et  ne  foyei  point  furpris  que  je  vous  dife  ce 
que  j'ay  déjà  dit  à  Denys,  &c. 

Quoyque  le  Panathénaïque  Ibit  le  plus  long  des  difcours 
d'ifocrate,  nous  ne  l'avons  pas  encore  entier.  Scaliger,  dans 
une  lettre  à  Gruter ,  nous  apprend  que  Michel  Sophianus  avoit 
un  manufcrit  d'ifocrate,  qui  contenoit  le  Panathénaïque  plus 
long  de  trois  feuilles  que  celuy  qui  efl  imprimé  ;  &  que  ce 
Grec  ayant  ouvert  un  Ifbcrate  à  l'endroit  où  ces  trois  feuillets 
manquent,  avoit  prié  Henry  Eflienne  de  le  luy  expliquer,  ce 
que  Henry  Eflienne  ne  put  faire,  quoyqu'auparavant  il  n'eût 
eu  aucun  loupçon  fur  ce  pafTage.  Alors  Sophianus  luy  fit  voir 
dans  fon  manufcrit  la  lacune  remplie.  Scaliger  ajoûte  qu'if 
tenoit  de  Henry  Eflienne  luy -même,  que  cette  raifon  l'avoit 
empêché  de  donner  une  édition  d'ifocrate.  J'aurois  beaucoup 
de  peine  à  ajouter  foy  à  toutes  les  circonflances  de  cette  nar- 
ration, car  Henry  Eflienne  n'a  donné  fon  édition  d'ifocrate 
que  depuis  fon  voyage  d'Italie;  &  il  ne  nous  dit  rien,  ni  du 
manufcrit  de  Sophianus,  ni  de  ce  qui  manque  au  Panathé- 
naïque. 11  paroît  que  la  lacune  à  remplir  efl  à  la  page  270. 
édition  d'Eflienne,  lettre  B.  à  la  phrafè  qui  commence  Toc£ 
fiïjj  58  alftàU  oiwo'iKCtt  y  &c.  L'éditeur  n'a  pas  feulement  mar- 
qué d'un  aflérifque  cet  endroit,  maisVolfius  le  regarde  avec 
raifon  comme  défeé\ueux.Totus  hiclocus,  dit-il,  mendofus  efl,  & 
quidam  veî  deejfe  vel  fuperejfe  videntur.  Au  refle,  le  manufcrit 
de  Sophianus  a  exiflé  véritablement.  Viélorius  en  parle  d'une 
manière  très-précifê  dans  Ion  Commentaire  fur  la  Rhétorique 
Mem.  Tome  XI IL  Y 
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d'Àriftote,  &Volflus  fait  cette  remarque:  Hac oratio (c'eft 
Je  difcçurs  à  Denys  le  tyran  )  haélenùs  vifa  non  efl,  mfi  forte  fit 
ttiter  eas  quas  Aicolaus  *  Sophianus  habere  dicitur  in  coJice  Ifo- 
çratis  vetufliffnio,  longé  apiofore  quant  hic  auélor  hacleniis  fit 
editus,fed muhorum  annorum  fpe  laclati  Jumus,  ut  verendum  fit, 
us  fît  inatvs  illa  jaâatio. 

Il  y  a  long -temps  que  l'on  a  foupçonné  les  plaidoyers  qui 
portoient  le  nom  d'ifocrate,  de  n'eilre  pas  de  cet  Orateur.  Je 
n'ignore  pas,  dit  Denys  d'Ha\kàrm(le,qu'Aphareus,  gendre  & 
fis  adoptif d'ifocrate,  dansfmdifcoursau  fujet  de  l'échange  contre 
Mé gadidés, joûîient  que fin  pere  n'a  jamais  écrit  de  plaidoyers,  à" 
quAriflote  a  dit  que  les  Libraires  nous  donnent  mal  à  propos,  fous 
le  nom  d'Jfocfate,  un  grand  nombre  de  plaidoyers;  mais  je  n'en 
croiray,  niât envie  qu  avoit  Aphareus  de  reh  ver  h  gloire  de  fin  pere, 
ni  à  la  malignité  d 'Arifiote,  qui  cherche  à  le  déprimer.  J'ajoûteray 
plutôt  foy  à  Cephifulore  qui  a  vécu  intimement  avec  Jfocrate,  frqui 
a  t fié  un  de fes  difdples  les  plus  attache^;  celuy~là  même  qui  a  corn" 
pofé cette  admirable  Apologie  pour  fon  maître  contre  les  accufations 
d 'Ariflote.  Ainft  je  fuis perfuadéque  cet  Orateur  a  compofé quelques 
plaidoyers,  mais  qu'ils font  en  petit  nombre. 

Toutes  fortes  de  raifbns  nous  portent  à  croire  que  tous  les 
plaidoyers  que  nous  avons  aujourd'huy  fous  le  nom  d'ifocrate, 
luy  appartiennent  véritablement  ;  5c  même  ils  font  foy  qu'il 
en  avoit  compofé  plufieurs  autres  qui  ne  fubfiftent  plus  au- 
jourd'huy. 11  efl  évident  que  le  di/cours  fur  l'attelage  n'eft 
qu'un  fécond  difcours  &  la  fuite  d'un  premier  ;  celuy  qui  nous 
refte  ne  contient  que  l'éloge  d'Aicibiade,  il  prouvoit  dans  le 
précédent,  qu'Alcibiade  n'avoit  point  enlevé  à  Tifias  l'attelage 
avec  lequel  il  avoit  remporté  le  prix  aux  Jeux  Olympiques» 
mais  qu'il  l'avoit  acheté  des  Argiens,  fur  quoy  rouloit  le  fond 
du  procès. 

Le  début  du  difcours  contre  l'Ochitès,  en  demande  auiîi 
un  autre  qui  l'ait  précédé,  &  qui  renfermât  les  informations  & 
les  preuves  du  délit  de  l'Ochitès,  Ainft  donc,  Aîejfieurs,  dit  le 

*  Volfius  fe  trompe  en  nommant  Sophianus  Nictlas,  il  fe  nommoit  Afickdt 
Scalieer  a  fait  la  mtmc  faute. 
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peignant,  vous  venez  d'apprendre,  par  le  témoignage  de  tous  ceux 
yui  efloicnt  présents,  qnefay  eflé frappé  par  îOchitès,  fans  quejê 
tuy  cujje  fait  la  moindre  injure. 

Pour  fe  faire  une  jufle  idée  de  fa  grande  confidération  que 
s'eftoit  acquifè  Ifocrate,  il  ne  faut  que  fe  rappelfer  en  quel 
crédit  &  de  quel  ufàge  eftoit  alors  l'éloquence,  &  quelle  eftoit 
en  ce  genre  la  réputation  d'Ifôcrate.  Il  avoit  vu  fucceffivement 
pafîêr  dans  fon  école  tous  ceux  que  feurs  talents  ou  leur  naif- 
Jance  diflinguoient  dans  la  Grèce,  &  il  avoit  vécu  afle2  long* 
temps  pour  les  voir  parvenir  aux  premières  charges  de  leurs 
Républiques,  &  à  fa  plus  grande  réputation.  Ces  grands 
hommes  n  avoient  pas  cefï<5  d'entretenir  une  iiaifbn  étroite 
avec  leur  ancien  maître  ;  if  n'eftoit  pas  moins  connu  &  révéré 
dans  toutes  les  Cours  des  Princes  voifins.  Regarde  par -tout 
comme  un  grand  Philofbphe  &  un  homme  d'Etat,  autant  que 
comme  un  excellent  maître  d'éloquence,  on  fe  confultoit  de 
toutes  parts,  &  if  n'y  avoit  perfbnne  qui  ne  fe  crût  honoré 
d'eftre  en  commerce  avec  iuy;  de  forte  qu'on  ne  peut  pas 
clouter  qu'il  n'ait  écrit  une  infinité  de  lettres  flir  des  fujets 
très-importants,  &  qui  nousapprendroientaujourd'huy  milîe 
choies  curieufes  5c  intéreflàntes,  fi  nous  les  avions.  Ce  que 
nous  avons  donc  le  plus  à  regretter  parmi  f  es  Ecrits  d'Ifôcrate, 
ce  (ont  fês  Lettres.  11  ne  nous  en  refte  que  neuf,  encore  ià 
neuvième  Iuy  eft-elle  raufTement  attribuée,  puifqu'elfe  eft  de 
Théophilaéte,  Auteur  aflêz  médiocre,  qui  vivoit  fous  Maurice 
&  Phocas.  Photius  parle  d'une  lettre  d'Ifôcrate  à  Àntipater, 
cjui  ne  fê  trouve  plus  ;  &  dans  fa  dernière  édition  que  Ton  a 
donnée  de  la  Bibliothèque  de  ce  Patriarche,  on  a  fait  imprimer 
une  lettre  de  notre  Orateur  à  Archidame,  qui  n'a  point  encore 
paru  avec  fes  autres  œuvres.  Si  l'on  veut  prendre  la  peine  de 
lire  avec  quelqu'attention  fa  fixiéme  des  lettres  d'Ifôcrate, 
adrefTée  aux  enfants  de  Jafon  Roy  de  Theflâlie,  on  s'apper- 
cevra  que  c'eft  une  Préface  d'un  difeours  en  forme  qui  nous 
manque.  Ifocrate  y  donnoit  à  ces  Princes,  des  avis  fùr  les 
circonftances  difficiles  dans  lefquelles  ils  fê  trouvoient  ;  & 
il  sattachoit  à  leur  prouver  cette  maxime,  que  fa  vie  des 
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particuliers  eftoit  plus  afiurée  &  plus  heureufê  que  celle  des 
Rois.  Xénophon  a  traité  le  même  fùjet  dans  ion  dialogue 
intitulé  Hiéron.  La  première  lettre  adreflee  à  Philippe,  n'eft 
de  même  que  1  avant-propos  du  long  difeours  qu'il  envoyoit 
à  ce  Prince. 

Voilà,  Meilleurs,  tout  ce  que  jay  pu  découvrir  fur  les 
ouvrages  d'Ilocrate  qui  ne  font  point  vertus  julqua  nous. 
Peut-eftre  que  ces  pertes  iêroient  réparées,  au  moins  en  partie, 
peut-eftre  même  trouverions -nous  quelquccrit  d'Ilocrate 
que  nous  ne  connoiflbns  point,  fi  l'on  pouvoit  recouvrer  le 
manulcrit  dont  j'ay  parié ,  mais  Victorius  ne  nous  donne  pas 
là-deiïus  de  grandes  elpérances.  Voici  fês  propres  paroles: 
fagt  718.  Commodum  mihi  effnarrare,  quod  à  doâifftmis  viris  ér  maiina  vir- 
Mhtt.  Arift.  tute  digmtateque  pradttts  accept,  Angelo  Jujttniano  tpijcopo,  ac 
«to.Jwit.    Joanne  Vîncetitio  Pincllio,  Mkhaëkm  Sophianum  Gracum  homl- 
tiem,  amicum  utriufque  horum,  &  meum  quoque  non  parvum,  naâum 
fiïtjfe  vêtus  excmplar  Ifocratis,  in  quo  &  qua  divulgata funt.hujus 
diferti  Scriptoris  orationes  leguntur,  &pratereà fragmentent  aherius 
qua  adhuc  in  occulto  latet. . , .  faâum  efl  undique  malè.  Nam  & 
Michaë/mortuus  efl,  &  qua  poflidebat  in  poteflatem  venere  cognait 
ipfius  qui  domici/ium  non  habet  in  Italia,  neque  apudaliquem  hic 
v'rnt:  rarbque  hùc  aaventat  occupettus  in  continua  &  /onginquis 
ttavigationibus. 

Ce  qui  doit  nous  confoler  beaucoup,  c'eft  que  le  Recueil 
des  ouvrages  d'Ilocrate,  tel  que  nous  l'avons  aujourcThuy, 
contient  tous  lès  difcours  que  l'Antiquité  a  le  plus  admirez; 
&  qu'il  ne  nous  manque  aucun  de  ceux  que  louent  Cicéron, 
Denys  d'Haiicarnaflè,  Quintilien,  Hermogéne,  Philoftrate, 
Photius,  ni  aucun  de  ceux  dont  Ifocrate  luy-même  fè  glorifie 
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SUITE  DES  REMARQUES 

SUR 

LE  DIALOGUE  DE  PLUTARQUE 

TOUCHANT  LA  MUSIQUE. 

Par  M.  Burette. 
Avertissement. 

ON  a  fait  imprimer  en  entier  le  texte  Crée  de  ce 
Dialogue,  dans  le  dixième  volume  de  ces  Mé- 
moires, (page  i/i.JCe  texte  y  eft  accompagné  dune 
verfion  Françoise,  if fuivi  d'une partie  des  Remarques 
deftinées  à  l'éclaircir. 

On  donne  ici  la  continuation  de  ces  Remarques, 
jufqiià  la  CL  VII.'  inclufivement;  if  c*eft  précije- 
ment  ce  qui  en  a  eflé  lu  à  l'Académie,  pendant  les 
années  comprifes  dans  ces  deux  volumes. 

Ces  Remarques  font  du  même  genre  que  les  pré- 
cédentes. Il  y  en  a  dhiftoriques,  de  critiques  if  de 
dogmatiques. 

Les prémières  contiennmt  des  recherches  curieufes, 
fur  la  vie  if  les  ouvrages  dun  grand  nombre  de  Poètes* 
MuficienSj  cite%  dans  ce  Dialogue;  if  fur  les  anti- 
quité^ de  la  Mufique  en  général. 

Les  fécondes  roulent  fur  les  correclions  du  texte, 
indiquées,  foit  par  les  variantes,  que  fournirent  divers 
M  S  S.  foit  par  d'heureufes  conjeâures,  fondées  fur 
beaucoup  de  vraifemblance, 
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Dans  tes  Remarques  dogmatiques,  un  fe  prvpofi 
d'expliquer  à  un  leâeur  intelligent,  ce  que  laMupque 
moderne  a  de  commun  avec  l'ancienne;  quelle  eft  la 
jufte  fignifi cation  des  termes  de  celle-ci,  if  en  quoi 
diffèrent  les  Jyftêmes  de  l'une  à1  de  Vautre. 

Toutes  ces  Remarques  répondent  très-exaâement 
aux  renvois  du  texte  à*  de  la  ver/ion ,  marque^  par 
des  chiffres. 

Celles  qui  reftent  encore  a  publier,  if  qui  font  moins 
que  le  tiers  du  total,  paroîtront  dans  les  volumes 
Juivants. 
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LXVI.  /~ilYMPE  eft regardé. . .  »  0  comme  l'auteur  j  $.  Février 

V/  du  genre  enltarmonique.  Car,  avant  lui,  toutes  les    l7 34- 
Mufiques  eftoknt  renfermées  dans  les  deux  genres  diatonique  &   Q,  m  ^ 

chromatique.  O^AvfMmç  $  \a»AfiV*€«w^)  w  crop-  teur  du  p cnre. 

/«Wb  $u*ç  Ùprmç  >t$>tt«ô£  '  1»  $  O£0  CKCm*  rarra  enharmoni- 
7o?a  ê  ?&<»wn*9>  tc£  J  J'ai  expliqué  a  plus  haut,  ce  qui  con-  que* 
ilituoit .  dans  l'ancienne  Mufique,  les  trois  genres ,  le  diato- 
nique, le  chromatique  &  l'enharmonique.  Le  diatonique, 
comme  le  plus  naturel  de  tous,  doit  paflèr  pour  le  plus  ancien. 
C'eft,  comme  on  voit,  le  fentiment  de  Plutarque,  &  c'eft 
aufli  cdui  M'Ariftoxène^-e^spW  pfy  ar  *J  *e to€wnenv  «Wr 

tdF)çu{:  c'eft-à-dire;  le  premier  &  le  plus  ancien  de  as  genres 
eft  le  diatonique;  ir  c'eft  celui  que  ï homme,  dans  fon  état  naturel, 
rencontre  le  premier.  Le  genre  chromatique,  moins  naturel  que 
le  diatonique,  ne  s  eft  fait  connoître  qu'après  celui-ci.  Mais 
l'enharmonique,  le  moins  naturel  de  tous,  le  plus  difficile  à 
former,  &  le  moins  lênfibJe  à  l'oreille,  n'a  paru  que  le  der- 
nier; &  c'eft  Olympe  qui  en  a  fait  la  prémière  découverte , 
perfectionnée  dans  la  fuite.  Cependant ,  comme  Olympe 
yivoit  avant  la  guerre  de  Troye ,  ainfi  que  je  l'ai  obfervé  c 
plus  haut  ;  cette  découverte  doit  eftre  regardée  comme  très- 
ancienne.  Ce  genre,  malgré  là  difficulté,  n'a  pas  laide  d eftre 
fort  en  vogue  parmi  les  Muficiens  de  la  prémière  Antiquité. 
Mais  on  l'a  négligé  après  eux,  &  prefque  abandonné,  pour 
fc  renfermer  uniquement  dans  les  deux  autres  genres.  Voyons 
de  quelle  manière  Plutarque  prétend  qu'Olympe  eft  parvenu 
à  découvrir  en  partie  un  genre  de  Mulique  fi  bizarre  &  fi  peu 
naturel.  Cet  endroit  eft  l'un  des  plus  épineux  de  ce  Dialogue, 
&  du  nombre  de  ceux,  où  le  texte  n'eft  pas  exempt  de  cor- 
ruption ,  comme  nous  l'alions  voir. 

LX  V 1 1.  En  parcourant  de  l'aigu  au  arme  les  divers  fons  de   c  , 

"T,  *  y        !/•/■  r  ourles  noms 

la  flûte,  félon  le  genre  diatonique,  &  conJuifant  fouvent  fa  modu-  des  fept  cordes 

iou  fi>ns  de  ta 
'Af.'SQ.  cithare  hrpta- 
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lation  jufqu'à  la  parhypate  (ou  au  deuxième  JbnJ,  ui(tçpiq>op8fjw 
$•  OA'J)uftDF  cm  raf  2lgf.T0fù> ,  ù  d^.cf.QtQtiCpym  to  /ué?$ç  7TDÀ-. 

fiW  TÎaî  2f&Tovor  7mpu7tdTÎw.  ]  H  n'eft  ici  queftion  que 
du  double  tétracorde  ou  de  ïheptacorde,  formé  de  deux  tétras- 
cordes  conjoints  ou  de  lèpt  cordes,  dont  ceile du  milieu  deve- 
noit  commune  à  ces  deux  tétracordes;  c'eft-à-dire  qu  elle  efloit 
en  même-temps  la  plus  haute  ou  la  plus  aiguë  du  tétracorde  te 
plus  grave,  &  la  plus  baffe  ou  la  plus  grave  du  tétracorde  le  plu» 
aigu ,  comme  il  paroît  dans  cette  fuite  de  (ons  (/,  ut,  ré,  mi: 
mi,  fa,  fol,  la.)  Si,  ut,  ré,  mi,  forment  le  tétracorde  le  plus 
bas  ou  le  plus  grave  :  mi,  fa,  fol,  la,  forment  le  plus  haut  ou 
le  plus  aigu.  Le  Ion  mi,  comme  on  voit ,  eft  commun  à  l'un 
&  à  l'autre,  &  en  fait  la  jonclion  ;  eftant  le  (on  le  plus  aigu 
du  premier  &  le  plus  grave  du  lècond. 

Ces  lèpt  fbns  ou  cordes  avoient  chacune  leur  nom.  La  pré- 
mière  ou  la  plus  batte  &  la  plus  grave  {fi)  s'appelioit  hypate 
(02**w)  comme  qui  diroit  la fupréme ,  la  principale,  i .°  parce 
que  dans  le  rapport  que  les  anciens  fuppofoient  entre  ces  lèpt 
cordes  &  les  fêpt  planètes, ■  ils  comparoient  V  hypate  à  Saturne 
la  plus  élevée;  a.°  parce  que  dans  l'échelle  où  ils  rangeoient 
les  fèpt  cordes  ou  Ions ,  ils  mettoient  toujours  ¥  hypate  à  la 
téte,  fê  prelcrivant  en  cela  un  ordre  tout  différent  de  celui 
que  nous  fuivons  aujourd'hui.  Sur  quoi  il  eft  à  propos  d'ob- 
ier ver,  que  depuis  que  ce  nouvel  arrangement  eut  prévalu, 
les  Muficiens  Latins,  pour  défigner  ï hypate,  fubftituérent  le 
mot  principatis  au  mot  fuprema,  dont  ils  ne  lê  font  plus  fêrvis. 
La  féconde  corde  (ut)  en  montant  vers  l'aigu,  ié  nommoit 
parhypate,  comme  qui  diroit  voifine  de  V hypate» 

La  troifième  corde  (ou  le  ré)  avoit  trois  noms.  On  l'ap- 
pel loit  i.°  paranète,  c'eft-à-dire  voifine  de  la  nète  ;  a."  ficha  nos, 
c'eft-à-dire  indicatrice,  lôit  à  cau/ê  qu'on  la  touchoit  du  doigt 
indice,  en  Grec  *t&m,  (comme  le  dit  b  Ariftide-Quinti- 
lîen;)  ou  piûtôt  (comme  le  remarque  c  Wallis)  parce  que 
le  fon  de  cette  corde  indique  fi  le  genre  de  Mufique  dont  if 

•  Nicom.Gcraf.  p. 6.  edit.Mtïbom.  [  *  In  Mormon.  PtoUm.  pag.  2.$z. 
*Pag.  io.tdit.Mtibonu  \  edtt.Ox0n.  in4.* 
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sagit,  tend  vers  l'aigu  on  vers  le  grave,  &  de  combien.  3.0» 
On  la  nonimoit  Itypermèfe,  parce  que  dans  lechelle  ancienne, 
elle  eftoit,  quoique  plus  grave,  placée  au-defius  de  la  mèfe. 

.  Celle-ci  (qui  répondoit  à  notre  mi  )  eftoit  la  quatrième 
corde ,  ainfi  appellée  parce  qu'elle  tenoit  le  milieu  entre  les 
deux  tétracordes,  &  (ervoit  à  les  unir.  Mais  lorfque  l'on  ne 
conlîdéroit  que  le  tétracorde  fimple ,  cette  corde  s'appelioît 
nète  (  rirnr  ) ,  comme  qui  diroit  nain  la  dernière ,  la  plus  Baffe, 
fuivant  la  même  idée,  qui  avoit  qualifié  ia  première  du  nom 
d'/ypate,  la  plus  hante,  la  fuprême.  Cette  quatrième  corde, 
dam  1  heptacorde ,  quittoit  le  nom  de  nète,  &  prenoit  celui 
à'fypate,  parce  qu'elle  devenoit  la  prémière  corde  du  fécond 
tétracorde  conjoint. 

La  cinquième  corde  àt\ heptacorde  (ou  \tfa)  sappelioit 
parhypate  ,paramèfe  ou  voifme  de  la  mèfe,  &  trite,  parce  qu'elle 
eftoit  la  troifième  corde  en  comptant  depuis  la  nète,  ou  la 
dernière  de  K heptacorde.  La  fixième  corde  (ou  kfol)  eftoit 
nommée  paranète,  (voifme  de  la  nète)  qui  eftoit  la  feptième 
&  dernière  (  ou  le  la). 

Tel  eftoit  donc  l'arrangement  des  Ibns  dans  Xheptacordc 
ou  la  àthâre  à  fept  cordes,  &  fur  la  flûte  dont  le  fervoit 
Olympe ,  (  car  il  jouoit  de  ces  deux  inftruments  :  )  fur  iefquels 
il  fit  la  découverte,  dont  Plutarque  nous  rend  compte  ici. 
Suivons  pied  à  pied  ce  qu'il  nous  en  apprend,  &  tâchons  de 
le  rendre  intelligible. 


LXVIII.  Et  conduifant  fouvent  fa  modulation  jufqu'à  la  Comment 
parhypate,  tantôt  en  partant  de  la  paramèiê,  tantôt  en  partant  Olympe  trou- 
de  fa  mèfe,  & paffant par-deffus  Je  iichanos.  è  ^6«Çotw  E^^T 
19  fu*0Ç  m?*Jauç  '@n  tIw  Sf&Tvrot  mptnmiiwt  ion  juiïp  ïhn 
•riïc  <2%>pfitâmç ,  uni  3  "Sera  •»«  fjtivnç »  W  <&fep€ajvorm  iîw 
0dej.Tf>ro7  Xt^tfôvA  Olympe  parcouroit  fbuvent  les  (bns,  (bit 
de  la  flûte,  /bit  de  la  cithare ,  de  haut  en  bas,  c'eft-à-dire  de 
l'aigu  au  grave,  dans  le  genre  diatonique;  6k  conduisit  la 
modulation  jufqu'à  la  parhypate  ou  au  deuxième  fon  (ut)  du 
premier  tétracorde  ;  tantôt  en  partant  de  la  paramèfe  ou  du 
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cinquième  fon  {fa»)  ce  qui  faîfoit  l'intervalle  de  la  quarte 
[f a-ut;)  tantôt  en  partant  de  la  mèfe  ou  du  quatrième  fon  (mi,) 
ce  qui  fàifbit  l'intervalle  de  deux  tons  ou  de  la  tierce  majeure 
(wi  itf).  Telle  eftoit  donc  cette  modulation,  fa -ut;  mi' ut; 
fa- mi -ut;  où  l'on  voit  qu'elle  paflè  toujours  par-defius  le 
lichanos  diatonique  ou  le  troifième  fon  (ré,)  qui  par- là  s'é- 
clipfoit  en  quelque  manière ,  &  devenoit  comme  nul.  Or 
Plutarque  appelle  ici  ce  Ikhanos,  diatonique,  pour  le  diftinguer 
des  Ikhanos  des  deux  autres  genres,  c'eft-à-dire  du  Ikhanos 
chromatique  (ou  de  l'ut  diefe)  &  du  îkhanos  enharmonique 
(ou  du  fi  demi-aVfe  ou  quart-de-ton,  )  duquel  il  n  eftoit  point 
encore  queftion  dans  le  temps  d'Olympe.  Quoique  Plutarque 
ne  parle  ici  que  de  la  modulation  conduite  de  l'aigu  au  grave, 
il  ne  faut  pas  douter  qu'Olympe  ne  la  conduisît  aufli  du  grave 
à  l'aigu  en  cette  manière;  ft-ut-mi ,  ft-at-mi-fa ,  fi-ut-fa ,  en 
iùppriraant  toujours  le  Ikhanos  (ré.) 

Enquoicon-  LX IX.  // fentit  T agrément  de  cet  ufàge,  &  plein  a* admiration 
fiftoit  Pagré-  pour  le  fyjlême  de  chaut  confinât  fuivant  cette  analogie,  il  y  donna 
ment  du  genre  fûn  approbation»  i&wzw$iiv  to  jt^Moç      »3©tç,  è  ovra  to 

ftyo*.]  11  y  a  ici  plufieurs  termes  à  expliquer,  là  voir,  >T^pç, 
*ia?$jict ,  ovçH/wi,  &  Sjnt^tnt§TOL.  H  -Sdç  a  grand  nombre 
de  fignifîcations,  qui  reviennent  toutes  à  celles  de  coutume, 
d 'accoutumance,  à! habitude  contractée,  d'ujâge  établi,  de  convenance 
avec  cet  ufage,  de  caractère,  &c.  Ainfi  wOoç  dans  ce  paflàge  neft 
autre  chofè  que  l'ufage  de  paûer par- defîùs  le  Ikhanos  (ou le 
ré)  en  modulant  ;  ce  qui  s  eftoit  tourné  chez  Olympe  en  cou- 
tume, en  habitude,  &  donnoh  à  fâ  Mufique  un  certain  cara- 
ctère dont  il  eftoit  agréablement  affecté  :  (n>  i&XKoc  ?  «Soe*.) 
Ceft  à  quoi  revient  encore  l'expreflion  3Kt;^wwrm,  qui 
marque  l'admiration  d'Olympe  pour  cet  ulàge.  Mais  en  quoi 
pouvoit  donc  confifter  cette  beauté,  ce  merveilleux,  qui  touchoit 
û  vivement  ce  Muficien? 

Ce  ne  pouvoit  eftre  que  dans  la  nouveauté  d'une  Har- 
monie, que  foifoit  appercevoir  ce  nouveau  genre,  &  qui  flatoit 
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agréablement  l'oreille.  Cette  Harmonie  eftoit  l'intervalle  ou 
l'accord  de  la  tierce  majeure,  qui  ne  lê  faifoit  point  lèntir  dans 
ies  deux  autres  genres  ;  la  modulation  du  diatonique  procédant 
par  un  demi-ton,  puis  deux  tons  (fi,  ut,  ré,  mi,  )  6c  celle  du 
chromatique  par  deux  demi -tons  6c  une  tierce  mineure  [fi, 
ut,  ut  diéfe,  mi.)  La  tierce  foit  majeure,  foi t  mineure,  paffoit , 
comme  on  lait,  pour  accord  ditfonant  (2£afHpûivov)  quoique 
mélodieux  (  ifjLjuuxiç  )  dans  le  lyitême  de  l'ancienne  Mufique, 
où  l'on  n'admettoit  pour  vraies  &  parfaites  confonances 
(  ovfjtçuviau  )  que  la  quarte,  la  quinte,  l'octave  &  leurs  répli- 
ques. Ainfi  ces  trois  intervalles  6c  ceux  du  demi-ton  &  du 
ton  eftoient  le  plus  ordinairement  employés  dans  le  chant, 
6c  ceux  auxquels  l'oreille  eltoit  le  plus  accoutumée.  Mais  le 
nouvel  établilîèment  du  genre  chromatique  fit  lèntir  tout 
l'agrément  de  la  tierce  mineure,  &  en  rendit  i'ufage  plus 
fréquent  dans  la  Mélopée  ou  la  compofition  du  chant;  après 
quoi  Olympe  y  porta  la  tierce  majeure,  &  fit  connoître 
le  mérite  de  cet  accord  jufqu'alors  négligé.  Du  relie,  cette 
admiration  d'Olympe  pour  une  forte  d'Harmonie  fi  connue 
&  fi  commune  parmi  nous,  fait  foi  de  l'extrême  fenfibilité 
des  anciens  Grecs  pour  la  Mufique  la  plus  fimple  &  la  plus 
unie,  telle  qu'on  la  pratiquoit  de  leur  temps,  6c  dans  laquelle 
les  changements  ou  les  innovations  les  plus  légères  faifoient 
fur  eux  de  fi  vives  impremons.  A  l'égard  du  fyftcme  de  chant 
confiant  fuivant  cette  analogie,  (vo  cm  -nie  aiatoyl**  aujut^i- 
koc  ovçnn*,)  il  faut  entendre  par  ces  mots  le  lecond  tétra- 
corde  monté  fur  le  modèle  du  premier;  en  forte  que  de  l'union 
des  deux  rcfulte  Xlnptacotde  enharmonique,  dont  voici  la  pro- 
greiîion  :  Jî ,  f  tLmi-diefe,  ut,  mi:  mi,  mi  demi-diéfe ,  fa,  la. 

LXX.  Et  ycompofa  fur  le  ton  ou  mode  Doricn.  c#  -ïci/'to, 
ocjâr  'Çti  vk  ù>o>çï,  tcvv.]  llfautôter  la  virgule,  qui  dans 
l'édition  d'Henry  Ffiicnne  ti\  après  ces  deux  mots ,  if  , 
6c  la  mettre  devant,  pour  les  lier  avec  le  verbe tie/h-,  6c 
/bus -entendre  fyja  ou  yv^ni/xtn:  if  nvre*  uztfl  ,  corn- 
pofer  dans  ce  genre  (enharmonique.)  Des  trois  tons  pu  modes 
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admis  les  premiers  dans  l'ancienne  Mufique,  le  Dorien  eftoit 
ie  plus  bas  ou  le  plus  grave,  &  par  confequent  ie  plus  ferieux. 
On  peut  voir  ce  que  j'ai  dit  au  fujet  des  modes  en  générai  & 
en  particulier,  dans  ma  Diflèrtation  fur  la  Mélopée  de  l'an- 
cienne Mufique ,  imprimée  dans  le  cinquième  volume  des 
Mémoires  de  cette  Académie  (pag.  1 69.) 

LXX I.  Ne  mêlant  dans  cette  compofition,  rien  qui  fût  parti- 
culier au  genre  diatomaue  ni  au  chromatique,  &c  «7t  *y^f  r$  w 

-niç  àpwvtoA.]  Amyot  n'a  pas  traduit  ces  derniers  mots  (*Ma 
$Ji  r  tmV  àfwrw)  foit  qu'il  les  ait  obmis  par  inadvertence, 
ou  pour  ne  les  avoir  pas  entendus.  L'interprète  Latin  Valguho 
les  a  rendus  tels  qu'ils  (ont  dans  le  Grec ,  où  ils  font  un  fens 
tout  contraire  à  ce  que  Plutarque  veut  dire.  En  effet ,  pour- 
roit-ii  avancer  qu'Olympe,  en  formant  le  genre  enharmo- 
nique &  en  y  compownt ,  n  eût  fait  rien  entrer  dans  (es  com- 
pofitions,  ni  du  genre  diatonique,  ni  du  chromatique,  ni 
même  de  l'enharmonique?  H  y  a  certainement  faute  dans  le 
texte,  &  l'on  doit  y  lire  au  lieu  d*Ma  hJI,  ni  même,  à&£ 
ilehf,  mais  déjà,  &  traduire  ainfi  toute  la  phralê  :  ne  mêlant 
dans  cette  compofition  rien  qui  tînt  ni  du  genre  diatonique,  ni  du 
chromatique;  mais  y  mettant  déjà  quelque  chofede  l'enharmonique, 
c'eft-à-dire ,  le  paîîàge  immédiat  qui  fe  faifoit  'de  la  parhypate 
à  la  mèfe  par  la  ïuppreffion  du  lichanos  diatonique,  ainfi  qu'on 
vient  de  le  voir.  Mais  il  reltoit  encore ,  pour  perfectionner 
cette  découverte ,  à  partager  en  deux  diéfès  ou  quarts  de  ton , 
le  demi -ton  fitué  entre  ïhypate  &  la  parhypate  (entre  le  fi 
&  i«f ,)  comme  nous  le  verrons  *  tout  à  l'heure.  C'efî  donc 
fur  ce  qui  manquoit  encore  à  ce  genre  enharmonique  pour 
eftre  dans  toute  fâ  perfèclion ,  que  /ont  fondées  l'expreflion 
dfa*.  Htfh,  mais  déjà;  &  la  phrafè  fui  vante,  f  *W  t« 
<2&>m  tÇT  crdp/wf'iav  tohwtu  :  tels  furent  che%  lui  les  premiers 
ejfais  des  chànts  enharmoniques, 

ue  ou  Nome     **XX  1 1.  JE»  effet*  ils  y  rangent  d'abord  le  cantique  fpondée. 
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9idi<t0i  j!8  wnJy  <&£?>to9  Tov  œrovdXhf.  ]  Que  peut  lignifier 
ici  le  mot  fpondêe!  Ce  ne  fâuroit  eftre  ni  un  pied,  ni  un 
rhy  thme  ;  mais  c'eft  quelque  choie  d'analogue.  Mr^riac,  qui 
s'eft  efforcé  d'eclaircir  ce  paflâge,  avoue  qu'il  eft  difficile,  & 
il  ie  croit  même  corrompu  en  plus  d'un  endroit:  difficilis  /oc us, 
(dit -il,)  &,  ut  reor,  multifariam  corruptus.  Il  ne  comprend 
point  aflèz,  (continue-t-il)  ce  qu'entend  ici  l'Auteur  par  fpon- 
dée &  fpondiafme;  à  moins  qu'il  n'entende  par- là  deux  ditons 
ou  tierces  majeures,  c  eft-à-dire  quatre  tons  confécutifs  ;  quid 
cutem  per  canyJYïov  &  anvAnto^ov  intelligat  Aufior  non  fat'ts 
percipio;  nift  intelligat  duo  ditona  feu  quatuor  tonos  continuas. 
Après  quoi  il  ajoute;  il  ne  nous  eft  pas  poflible  de  corriger 
le  relie  fâns  le  /êcours  des  M  S  S.  ccttera  non  opîs  efi  nojîrce 
abfque  Codicum  MSS.  auâoritate  emendare.  Mais  il  eft  certain 
que  le  fpondée  &  le  fpondiafme  font  ici  deux  choies  toutes 
différentes,  comme  on  le  verra  incontinent. 

Les  interprètes  Latins  &  le  traducleur  François  (Amyot) 
ont  fort  mal  expliqué  ce  paflàge ,  qu'il  faut  rendre  ainfi  :  tT) 

crctp/npviav  (fuppl.  /uU\uv}  ttiaZitti 
c'eft -à -dire,  tels  furent  chez  les  premiers  ejffàis  des  chants 
enharmoniques:  en/ùite,  ndiaat  $  tovtuv  <&&îto¥  £  corovJiïof 
(fuppl.  vôfw)  c'eft-à-dire,  ils  mettent  pour  le  premier  de  ces 
chants  enharmoniques  A»  Nome  ou  cantique  fpondée:  où  l'on  voit 
qu'il  ne  s'agit  ici  en  nulle  façon  du  pied  poétique  appelle  fpon- 
dée, fi  ce  n'eft  que  dans  le  Nome  ou  l'air  de  flûte  qui  portoit 
ce  nom,  le  rhy  thme  fpondiaque  eftoit  le  dominant. 

Or,  qu'il  y  eût  un  tel  air  de  flûte,  nous  en  avons  pour 
garant  Pollux ,  chez  qui  l'on  trouve  •  tw^ti/ust.  anovA7ov>  air 
de  flûte  fpondée;  h  twfà  axrovJiiaxo),  fûtes  fpondées;  c  tamr- 
Jtfot  /u*foç ,  chant  fpondée.  Chez  lui  d  caravdXhv  eft  une  des 
cinq  parties  du  Nome  ou  de  l'air  de  flûte  appellé  Pythtque.. 
Ces  (ôrtes  de  flûtes  &  les  airs  qu'on  jouoit  deffus  eftoient 
conlâcrez  principalement  au  fervice  des  autels,  accompagnant 


•  LA.  4.  cap.  p.  feâ.  71.  etBt.  \    e  lbid.fe6t.jg. 

*  ibïd.  cap.  it.ftft.  80*  [ 
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les  iacrifices  &  fûr-tout  les  libations  (en  Grec  anvj^tç  )  qui 
en  fàifoient  une  des  plus  importantes  cérémonies;  &  de -là 
venoit  à  ces  flûtes  &  à  ces  airs  le  furnom  de  fpondée,  qui  eftoit 
auflî  celui  d'un  pied  poétique  &  d'un  rhythme,  dignes  par 
la  gravité  de  ieurs  mouvements,  d  entrer  par  préférence  dam 
les  Poëfies  qui  fe  chantoient  en  pareille  occafion. 

Le  Nome  fpondée,  dont  parle  ici  Plutarque,  eftoit  donc 
compote  dans  le  genre  enharmonique ,  mais  encore  naiflànt, 
pour  ainfi  dire,  peu  déterminé  dans  fes  intervalles,  &  peu 
fixé  dans  l'étendue  de  Ton  fyftême.  Ceft  ce  qui  engage  notre 
Auteur  à  l'oblêrvation  fuivante. 

Sur  îes  <îivi-     L  X  X 1 1 1.  Auquel  (air fpondée)  nulle  des  divifions  du  tétra- 

cor dVoudcîâ  c ***** ne nous fatt  voir  yuel autre b'e,ire $ue  fMkenmottique pourrait 
flûte,  eflre  propre,  àr  $  uA/bùet  r  ^Lg.i{>t<rtear  to  ïfav  i^at/m.]  Ces 

divifions  du  tétracorde  ou  de  la  flûte  (car  l'un  revient  à  l'autre) 
eftoient  au  nombre  de  cinq,  avant  la  découverte  du  genre 
enharmonique.  II  y  avoit  L*  le  genre  diatonique  mol  ou  foible 
(h&ï&xÀ)  dont  les  trois  intervalles  eftoient  i.°  un  demi- 
ton  ;  2.0  trois  quarts  de  ton  ;  3 .°  cinq  quarts  de  ton  :  1 1.°  le 
diatonique  fort  (avunovov)  dont  les  trois  intervalles  eftoient 
1 .°  un  demi-ton  ;  2.0  un  ton  ;  3 .°  un  autre  ton  ;  (  fi,  ut,  ré,  mi:) 
1 1 1.°  le  chromatique  mol  ou  foible  (m&?&xqv)  dont  les  trois 
intervalles  eftoient  1 .°  un  tiers  de  ton  ;  2.0  un  autre  tiers  de 
ton  ;  3 .°  un  ton  &  demi  &  un  tiers  :  I  V.°  le  chromatique 
fefquialtère  (h/juoàkh)  dont  les  trois  intervalles  eftoient  1 .°  un 
diéfe  ou  quart  de  ton  &  demi  ;  2.0  un  diélê  &  demi  ;  3 .°  fept 
diéles  ou  quarts  de  ton  :  V.°  le  chromatique  fort  ou  tonique 
(ronnov)  dont  les  trois  intervalles  eftoient  1 .°  un  demi -ton  ; 
2.0  un  autre  demi-ton  ;  3.0  un  ton  &  demi  :  (fi,  ut,  ut  diéfe, 
mi.)  Or  nulle  de  ces  cinq  divifions  du  tétracorde  ou  de  la 
flûte  n'eft  celle  qui  convient  à  la  modulation  du  Nome  fpondée, 
laquelle,  par  conlequent ,  n  eftoit  dans  aucun  de  ces  genres; 
mais  elle  eftoit  dans  un  fixième,  ou  dans  l'enharmonique» 

Surlefpon-  LXXIV.  A  moins  qu'ayant  égard  au  fpondiafme  trop 
d  ujiue.  quelqu'un  ne  fe  figurât  que  ce  Nome fit  dans  k  diatonique. 
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à      Tiç,  (àç     cruu/Tovd-nçfv  ean\JÏÊtLOftot  &\iimt%  uirn  tôt» 
Û/jbwor  #5  «wwjtpiw.  ]  mm  tin  doit  fe  rapporter  à  n>  ï<hof 
(  fûppl.        :  )  on  ne  s'imaginât  que  le  caraélère  ou  le  genre 
propre  de  ce  Nome  fpondée  fût  le  diatonique.  Mais  quelle 
circonftance  pourroit  donner  lieu  à  une  pareille  imagination! 
Ce  fêrôit ,  (  dit  Plutarque  )  l'attention  qu'on  pourroit  faire  au 
fpondiafme  trop  fort  du  Nome fpondée.  Mais  en  quoi  confiftoit 
ie  fpondiafme  trop  fort  de  ce  Nome!  Pour  le  déterminer  bien 
précifément,  il  faut  lâvoir  en  prémier  lieu  ce  que  c'eftoit 
que  fpondiafme  en  termes  de  Mufique.  *  Ariftide-Quintilien 
eft  le  fèul  (que  je  fâche)  de  tous  les  Muficiens  Grecs  venus 
jufqu'à  nous,  qui  l'ait  employé;  &  on  ne  le  trouvé  (à  ce  que 
je  crois)  dans  aucun  lexique.  C'eft,  dit  cet  auteur,  une  forte 
d'intervalle,  qui  avec  deux  autres  nommez  txXvmç  &  c*£oÀi» 
(exo/utio  &  ejeâio)  eftoient  mis  en  œuvre  par  les  anciens , 
pour  caraclérilêr  différentes  Harmonies  ou  différents  modes» 
Selon  lui ,  i'taAwnç  eftoit  un  relâchement ,  qui  baifîbit  la  corde 
ou  le  fon  de  la  quantité  de  trois  diéfes  ou  trois  quarts  de  ton. 
Le fpondiafme  les  haufîbit  de  la  même  quantité,  &  l'c*&A»k 
de  cinq  diéfês.  Le  vieux  b  Bacchius  définit  de  même  MkXvoiç 
&l'c*&A*  i  nous  apprenant  de  plus  que  l'une  &  l'autre  n'a- 
Toient  cfufage  que  pour  le  genre  enharmonique  ;  mais  il  ne 
dit  pas  un  mot  du  fpondiafme,  non  plus  que  Méibom.  Malgré 
leur  filence,  on  doit  préfumer  que  le  fpondiafme,  ainfr  que 
les  deux  autres  intervalles,  navoit  lieu  que  dans  le  genre 
enharmonique;  &  c'efl  ce  qui  femble  confirmé  par  lepaflàge 
que  j'explique,  où  H  rr'eft  queftion  que  de  ce  genre.  11  faut 
reprendre  ce  partage ,  ie  lier  avec  ce  qui  fuit ,  &  l'examiner 
de  nouveau. 

LXXV.  A  moins  qu'ayant  égard  au  fpondiafme  trop  fort, 
quelqu'un  ne  fe  fgurAt  que  ce  Nome  fut  dans  le  diatonique,  ou 
qu'il  ne  h  voulût  mettre  au  chromatique  tonique.  Àfais  il  ejl 
évident  que  quiconque  le  mettra  ainft ,  le  fuppofera  faux  hors 
de  méhtûe  :  faux,  parce  qu'il  ejl  plus  petit  d'un  diéfe  que  le  fon 
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voifui  du  principal  :  hors  de  mélodie,  parce  qu'il  amveroit  que 
Jeux  ditons  fe  trouveraient  placer  de  fuite,  t un  incompofé,  l'autre 
compofé.  fi  yJ\  tiç  «ç  £  atwnvùi-n^çv  avorAiaapàv  ^l-mav9 
turn  tSto  21&twov  tf)  et7ntj(J.7fi'  AtfAor  a%  on  1&4  -^ii</bç  fù 

èitJUtXtÇ  dvOfi  0  TOftfTO  7l3»iÇ*  -^ttiJbç  JiSfJ  071  c/)l'c7^  é  ^T^û*  Ifo 

tÔvh  ir  <sfetx  ^  ttyt/n$va,  KAtjuSfi^ 9  cMjMAfriç  >  on  tu  ètTtç  cr  uT 
?  Tvffqa  Jhvetjtiti  tt%in  to  ?  auuTovcàii^v  axrovefitaojxti  tcftof, 
ovfA,Ç(tjvot  ai  tifaiç  7idic$ttj  ^^Tora  >  to  /t^î  aoituOiTDf  > 
10  $  oWdv-roy.j  Cet  endroit  a  grand  befbin  de  correction 
pour  devenir  plus  intelligible.  Je  /uis  per/uadd  en  prémier  lieu 
qu'il  y  a  tranlpofrtion  de  phra/ê.  2.°  qu'il  faut  néceflairement 
y  corriger  quelque  mot.  Je  lis  donc  «  fjun  rtç  «V  to?  «o;- 
TWMTtçyv  azrovStietGptjov  fiXs  tcov  eusto  toto  Sfjyn  op  t?)  dynt^glan > 
(«  |U*{  )  c*  *w  ?  tomo/h  JbvàfjUi  wSiitt  to  ?  oiwnva-ngfu 
azravAiaafiH  iJlov  ù$7$if  S' on  ty  -^Sjoç,  é,  CMfM^iç  3tW 
e?  TviduTX  ndiiç  •  4wf</bç  ^ ,  077  </)i^  i?&T,èt  'éh  toV«  w 
«fe*  f  jyt/w**  xâifApv'  c*jut*M(  $  ,  on  ovp&tjvos  ai  J\jo 
cÇiTc  7i3io&a/  aiiovet,  to  ytty)  àotwSiTot,  to  J  <W5iTOr.  C'eft- 
à-dire,  d  »ow  qu'ayant  égard  au  fpondiafme  trop  aigu  ou  trop 
fort,  quelqu'un  ne  fe  figurât  que  ce  Nome  fût  dans  le  genre 
diatonique,  ou  que  que/qu'autre  ne  mît  ce  caraclère  particulier 
ou  propre  au  Jpondiafmc  trop  fort  dans  le  genre  chromatique 
tonique.  Mais  il  efl  évident  que  quiconque  le  fuppnfera  ainji,  le 
mettra  faux  &  hors  de  mélodie  :  faux,  pane  que  le  diatonique 
efl  plus  petit  d'un  diéfe  que  le  Nome  fpondée,  à  l endroit  du 
ton  voifin  de  la  corde  principale  :  hors  de  mélodie,  parce  qu'il 
arriverait  que  deux  ditons  ou  doubles -tons  fe  trouveraient  placer 
de  fuite,  l'un  incompofé,  f autre  compofé.  Ce  pafîàge,  comme 
on  voit,  offre  plufieurs  ternies  qui  demandent  explication. 
Sur  le  genre  Je  fuppofe  d'abord  que  le  Nome  fpondée  dont  il  s'agit 
Phrygien.  eftoit  dans  le  genre  Phrygien ,  lune  des  fix  efpèces  de  l'en- 
harmonique, defquelles  j'ai  parlé  a  plus  haut  en  pafiânt,  & 
dont  Ariftide-Quintilien  eft  le  lêul  qui  nous  ait  confêrvé 
la  mémoire.  Ce  genre  Phrygien ,  tel  que  nous  le  décrit fc 
Ariftide,  avoit  fa  modulation  comprit  dans  l'étendue  de 
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neuf  cordes,  qui  formoient  huit  intervalles  ou  le  fyilême 
entier  d'une  octave.  Tels  eltoient  donc  les  intervalles  qui 
la compofoient.  i.°  un  ton;  2.0  &  3. w  deux  quarts  de  ton; 
4.0  un  Hiton  ou  une  tierce  majeure.  5.0  un  ton;  6.°  &  7.0 
deux  quarts  de  ton  ;  8.°  un  ton.  Voici  quelle  eltoit  l'into- 
nation de  ces  intervalles  compris  dans  les  neuf  cordes  ;  /// 
ééfe,  ut-dhfe\,  ré,  fa  diéje.fol  diéfe ,  fol-dtéfc\,  la,  fi.  Le 
Nome  jpondée  eftoit  làns  doute  de  la  compolition  ou  d'O- 
lympe, inventeur  du  genre  enharmonique,  ou  de  quelques- 
uns  de  fes  premiers  dilciples  ;  &  ce  genre  devoit  s'y  faire 
fentir  d'un  bout  à  l'autre  :  or  c'eft  ce  qu'on  apperçoit  fans 
peine  dans  la  modulation  de  ce  genre  Phrygien.  D'ailleurs 
Olympe,  quoique  Myfien  d'origine,  eftoit  regardé  comme 
né  en  Phrygie,  ayant  particulièrement  fignalé  fon  art  dans 
ce  pays -là.  D'un  autre  côté,  le  Nome  Jpondée,  eftant  princi- 
palement deftiné  aux  facrifices  &  aux  libations  religieufes 
qui  les  accompagnoient ,  devoit  eltre  d'un  caractère  grave 
&  majeftueux  ;  &  tel  eft  celui  de  la  modulation  du  genre 
Phrygien,  laquelle  refTemble  tout-à-fait  à  notre  modulation 
mineure  ou  par  bé mol,  fi  propre,  comme  l'on  fait,  non- 
lêulement  aux  airs  férieux  &  graves,  mais  encore  aux  chants 
plaintifs,  dans  lefquels  Olympe  excelloit  aufll.  (Voyez  ce  que 
j'ai  dit  cp!us  haut  fur  ce  point).  Il  faut  préfèntement  expli- 
quer dans  ce  paflage  tous  les  termes  qui  méritent  de  l'eftre. 

LXXVI.  Au  fpondiafme  trop  fort.  eafovJiia.op.ov  ouuto- 
rJn^y.  ]  Le  fpondiafme  (félon  Ariftide,  comme  on*  vient 
de  le  voir)  eftoit  un  intervalle  compofe  de  trois  quarts  de 
ton,  ou  un  fon,  une  corde  quelconque,  montée  ou  hauffée  de 
trois  quarts  de  ton  vers  l'aigu.  Le  fpondiafme  ouâj-kvc*hç$ç  fera 
donc  une  tenfion  encore  plus  forte  de  la  corde  hauflee  jufques 
à  quatre  quarts  de  ton  ou  jufques  à  un  ton  entier:  owjiwoçy 
{tendu,  haujfé)  oiwrcvcrn&c  plus  tendu,  plus  hatijfé ,  plus  fort, 
plus  aigu;  ce  font  tous  termes  îynonymes.  Il  y  avoit  encore 
(félon  Ariftide)  un  degré  de  tenfion  fupérieur  qui  ailoit 
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jufqu'à  cinq  quarts  de  ton ,  qui  s'appclloit  c*&A»f  >  comme 
je  l'ai  dit  b  plus  haut,  &  qui  auroit  pû  fê  nommer  <nw- 
AiaojJLOç  (nw-nvaTu-nç >  fpondiafme  très -fort  ou  très  aigu.  Or 
dans  le  genre  Phrygien  que  j'examine,  le  fpondiafme  plus 
fort ,  ou  qui  va  jufqu'à  la  tenfion  de  quatre  quarts  de  ton ,  fê 
fait  fentir  en  plus  d'un  endroit;  i.°  du  y?  à  \'ut  diéfe ,  dans 
le  premier  tétracorde  ;  2.0  du  fa  diéfe  au  fol  diéfe;  3.0  du 
la  au  fi  dans  le  fécond.  Et  comme  dans  le  genre  diatonique, 
ibit  mol  ou  foible,  fôit  fort  ou  aigu  (evuhom) ,  régnent  les 
trois  efpèces  de  fpondiafme,  dans  l'un  &  l'autre  tétracorde, 
c'eft-à-dire,  dans  le  premier,  de  la  parhypate  au  Uchanos 
trois  quarts  de  ton  ou  un  ton,  du  lkhanos  à  la  mèfe  cinq 
quarts  de  ton  ou  un  ton:  dans  le  fécond  tétracorde  de  la 
paramèfe  ou  trite  à  la  paranète  >  trois  quarts  de  ton  ou  un  ton; 
de  la  paranète  à  la  nète,  cinq  quarts  de  ton  ou  un  ton  :  il 
ne  faut  pas  eftre  fiirprisde  X imagination  de  ceux,  qui,  (ans 
approfondir  davantage  la  nature  de  l'une  &  de  l'autre  modu- 
lation, auroient  pû  Te  figurer  que  le  genre  Phrygien,  enhar- 
monique s'il  en  fut  jamais,  le  pouvoit  confondre  avec  le 
diatonique. 

LXXVII.  Ou  que  quelqu  autre  ne  mît  ce  caraâère propre 
au  fpondiafme  trop  fort  dans  le  genre  chromatique  tonique,  « 
pi"  nç  c*  uTtS  -roria^H  Jbvâ/wu  nBtin  to  w  aujunYoniçfiu  anot- 
JïictcrpM  IcAov.]  Des  trois  efpèces  de  genre  chromatique,  le 
tonique  (  701-/0/0»)  eftoit  le  plus  aigu.  Non-feulement  le  fpon- 
diafme plus  fort  (  otwiwarn&c  )  s'y  rencontrait  de  la  mèfe  à 
la  paramèfe  (dans  l'oclacorde)  mais  encore  le  fpondiafme  très- 
fort,  ou  pour  parler  plus  jufte,  le  double  fpondiafme  ou  l'in- 
tervalle de  fix  quarts  de  ton  ou  d'un  ton  &  demi,  fâvoir, 
du  Uchanos  à  la  mèfe,  &  de  la  paranète  à  la  nète.  Et  de -là 
pouvoit  naître  l'imagination  de  ceux  qui  auroient  confondu 
le  genre  Phrygien  avec  le  chromatique  tonique  ou  fort.  Voici 
les  inconvénients  de  l'une  &  de  l'autre  fuppofition ,  alléguez 
par  Plutarque. 
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L  X  X  V 1 1 1.  Mais  il  eft  évident  que  quiconque  Je  mettra  ainfi,   Sur  les  ao 
le  fuppofera  faux  &  hors  de  mélodie.  A»I^v  «T  S-n       4*tUç,  j£rrdsdfeux.& 
é,  oKfitêAtç  ôwctV  0  toiSto  ti3i^.]  Le  faux  (^*S<fb<)  en  matière  jj^. c  me" 
d'Harmonie,  le  dit  d'un  intervalle  plus  grand  ou  d'un  plus 
petit  qu'un  autre  de  même  genre,  avec  lequel  on  les  compare 
&  qui  font  avec  lui  une  diïfonance.  Ainli  une  quarte  dimi- 
nuée ou  fuperflue  eft  une  fauflè  quarte ,  une  quinte  diminuée 
ou  fuperflue  eft  une  fauflè  quinte,  &c.  A  I  égard  de  1  ox/iefAfV, 
Amyot,  comme  le  remarque  fort  bien  Méiiriac,  l'a  mal  rendu 
en  François  par  le  mot  diftbnant,  en  Grec  2l&.<pa>tot  ou  àovp- 
Voici  comme  *Ariftoxène  définit  {'cm/um^Iç.  cr  warri 

çcpv ,  w  tdV  7j*/u7ÎÏov  éjpTnrn  avfxtymw  %0.i*€*Jrmi.  &  CL* 

fJUlJÏT%&t  70U70»r  OVuGcLfVip  ,  CJtLfÀÂ^Ç.  IÇZû  UTVÇ  *»&ç  ttwBtvmç , 

C'eft-à-dire  ;  r/d aw  ftw/  girone  </ Harmonie,  iorfque  d'un  fon  quel- 
conque le  chant  eft  conduit  par  les  fins  fuivants,  fiit  au  grave,  fait 
à  r  aigu;  ou  le  quatrième  fon  fait  la  confonnance  de  la  quarte,  ou 
le  cinquième  fait  la  confonnance  de  la  quinte.  S'il  n'arrive  ni  T un 
ni  l'autre,  le  fon  efl  (mjumXiHç,  hors  de  chant  ou  hors  de  mélotlie, 
par  rapport  à  tous  les  fins  avec  lefquels  il  s'ejl  trouvé  dijj'onant, 
fuivant  les  nombres  fufdits. 

LXXIX.  Faux,  parce  qu'il  eft  plus  petit  d'un  diéfe  que  le  Sur  le  r«n 
ton  voifin  du  principal.  -^SJbç         #71  diiai  i^ilor  éfa  tô  appelle //> 

?  4&1  *  «wfo  «•**•».]  Dans  ce  partage  le  mot  diéfe  èe,non' 
doit  le  prendre  pour  un  demi- ton  8c  non  pas  pour  un  quart 
de  ton*  Il  a  les  deux  fignifications.  Hfy*p*>v  eft  le  nom  d'un 
pied  poétique  compofe  de  deux  fyllabes  brèves ,  &  nommé 
autrement  pyrrliique.  Le  premier  nom  lui  vient  de  ce  qu'il 
eftoit  regardé  comme  le  chef  ou  le  prémier  de  tous  les  pieds, 
&  celui  dont  tous  les  autres  tiroient  leur  origine.  C'eft  le 
Scholiafte  *  d'Hépheftion  qui  donne  cette  étymologie,  8c 
qui  oblêrve  que  la  marche  de  ce  pied  eft  fi  ferrée.  &  fi  peu 
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fenfibîe,  qu'il  ne  va  point  feul ,  mais  qu'on  le  double  pour  en 
faire  un  procéleufmatique  ou  pied  de  quatre  brèves,  tiepmon 
eft  encore,  chez  le  vieux  b  Bacchius ,  un  rhythme  muticai, 
analogue  au  pied  poétique;  mais  il  neft  ici  queftion  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre.  Hégémon  eft  ici  le  nom  du  premier  ou  plus 
grave  Ton  du  tétracorde,  appelle  le  plus  ordinairement  Irypate, 
^sra'm,  (en  fous-entendant  #piï)  c'eft-à-dire  la  prémière,  ia 
principale,  la  fuprêmedes  cordes;  &  nommée  ici  H^ju*», 
(en  fous-entendant  Q&fo ,  fin)  c'eft-à-dire  le  premier, 
le  principal,  le  chef  des  fons;  &  ces  deux  dénominations, 
comme  on  voit,  réveillent  la  même  idée.  On  conçoit  à 
préfent  ce  qu'entend  Plutarque  par  ces  mots  le  ton  voifin  du 
principal.  Ce  doit  eftre  l'intervalle  compris  entre  Khypate  & 
laparhypate,  ou  le  prémier  intervalle  du  tétracorde  le  plus 
grave.  Plutarque  dit  donc  que  celui  qui  fuppofera  le  Nome 
°  mdée  dans  le  diatonique,  le  mettra  faux ,  parce  que  1  hepta- 
>de  diatonique  eft  plus  petit  ou  plus  court  d'un  demi -ton , 


}P 

cor 


corde  uiaïuimiu»-      p»— »  i  i 

de  Xhypate  à  la  parhypate,  que  le  fyftême  du  genre  Phrygien , 
qui  r£me  dans  le  Nome  fpondée,  &  ou  \hypate  eft  diftante  de 
h  parhypate  d'un  ton  entier.  Dans  le  diatonique  i  intonation 
eft/,  ut;  dans  le  Phrygien  l'intonation  eft/,  «r  diéfe. 

LXXX.  Hors  de  mélodie ,  parce  qu'il  arriveroit  due  Jeux 
ditons  £  trouveraient  placez  de  fuite:  l'un  incompofé,  l'autre 
compote,  ok^ç  0  »  071  m>f*&H«u  a*  4a  3&tov*9 
ri  }4  ^  >  »  3  «a&w»  :  ]  Mê&v*  s  eft  fort  bien  ap- 
perçû  qu'il  y  avoit  ici  faute  dans  le  texte,  &quau  lieu  de 
S&nv* ,  qui  ne  fait  aucun  fens  raifonnable ,  il  falloit  lire  dho,*. 
Plutarque  a  donc  raifon  de  conduire  que  fi  Ton  met  de  fuite 
deux  ditons  ou  deux  tierces  majeures ,  l'intervalle  fera  UfM Me, 
hors  de  chant  ou  de  mélodie.  Car  entre  la  prémière  corde  & 
la  cinquième  Ce  trouvent  quatre  tons  qui  excèdent  la  conion- 
nance  de  la  quinte,  laquelle  neft  que  de  trois  tons  ±;  &  entre 
Ja  prémière  corde  &  la  quatrième  font  compris  trois  tons  qui 
furpaflent  la  confonnance  deia  quarte ,  laquelle  neft  que  de 
*  Pag.  24*  «dit,  Meibom. 


Digitized  by  Google 


DE  LITTERATURE.  189 
deux  tons  L,  Par  conféquent  l'un  &  l'autre  intervalle  font 
cAtfiiXv  y  hors  de  chant  &  de  mélodie;  le  prémier  faifânt  la 
quinte  fùperfluë  (ut ,  fol diéfe)  >  &  le  fécond  la  quarte  fuper- 
fluë  ou  le  triton  (ut,  fa  diefi). 

A  1  égard  du  diton  ïncompofé  (  dawjdnov  )  &  du  compofô  Surfesintrr- 
(  >7ujud%Tov)  *  Ariftoxène  explique  ce  que  c'eft  en  ces  termes  :  va^es 

C  'eft-à-dire,  on  appelle  incompofë  *V7  chaque  genre  un  intervalle 
mélodieux,  que  la  voix  qui  l'entonne  ne  peut  partager  en  d'autres 
intervalles  plus  petits.  Tel  eft  le  diton  enharmonique  ut,  mi, 
compris  entre  le  lichanos  &  la  mèfe.  Mais  le  diton  diatonique 
compris  entre  la parhypate  &  la  mèfe,  eft  compofé ,  parce  qu'il 
eft  partagé  en  deux  tons  par  le  lichanos  placé  entre  la  parhypate 
&  la  mèfe,  ut,  ré,  mi.  C'eft  ce  que  dit  b  Ariftoxène  en  termes 
exprès  :  to  >i>  dl-nvov,  Hvtt  fiïp  oçjlÇoùoi  /u»cm  %  Xt^etvoç, 
cujwj5%tt>v  ££i  :  otuv  $  /titan  é  mtpomtvn ,  vwjdnov. 

On  eft  d'abord  lûrpris  d'entendre  dire  à  ce  Muficien  Grec, 
que  le  diton  enharmonique  ne  peut  eftre  partagé  en  deux 
tons ,  par  la  voix  qui  l'entonne.  En  effet ,  qui  empêche  que 
la  voix,  après  avoir  entonné  le  diton  ou  la  tierce  majeure  ut, 
mi,  n'entonne  les  deux  tons  l'un  après  l'autre  ut,  ré,  mi  !  Mais 
cette  impoflîbilité  n'eftoit  réelle  que  pour  les  inftruments  de 
Mufique,  parce  qu'à  la  cithâre  montée  lelon  le  genre  enharmo- 
nique, &  à  la  flûte  percée  fuivant  le  même  genre,  manquoient 
la  corde  &  le  trou  néceftàires  pour  exprimer  le  fon  qui  par- 
tageoit  en  deux  le  diton,  c'eft- à -dire,  que  le  r/manquoit 
entre  Y  ut  &  le  mi.  Car  des  quatre  cordes  qui  compoloient  le 
tétracorde  le  plus  grave  dans  le  genre  diatonique,  làvoir 
Ykypate  (f)  la  parhypate  (ut)  le  lichanos  (ré)  &  la  mèfe  (mi); 
il  n'y  avoit  que  la  prémière  &  la  quatrième  qui  contervafîènt 
leur  place  dans  le  genre  enharmonique.  La  lèconde  ou  la 
parhypate  le  baiftbit  d'un  quart  de  ton ,  &  s'approchant  ainft 
dtYhypate,  ne  répondoit  plus  à  Y  ut.  mais  répondoit  au  /  diéfe; 
&  la  troifième  ou  le  lichanos  fe  baiffoit  aufti  d'un  quart  de  ton, 
*  Lib.  1 .  pag.  24.  edit.  Mtibom.   |  b  Lit» 3 .  pag.  60 .  e'ftifdem  (dit* 
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&  par-là  prenant  la  place  de  la parhypate  diatonique ,  ne  ré- 
pondoit  plus  au  ré,  mais  rcpondoit  à  IV.  Or  comme  il  ne 
relloit  plus  de  corde  entre  le  lichanos  &  la  mèfe ,  c'eft-à-dire, 
entre  Y  ut  &  le  mi,  cet  intervalle  appelle  diton  en  Grec  Ôc 
.  tierce  majeure  aujourd'hui,  elloit  cenfé  etvwuSi-mv  {incompofé) 
ou  actuellement  indivihble  fur  les  inftruments.  Il  n'en  eftoit 
pas  de  même  pour  les  voix  ;  l'impolTibilitc  de  partager  le  diton 
n'eitoit  à  leur  égard  qu'une  impoflïbilité  volontaire  ou  de 
coutume,  fondée  fur  la  néceflhé  de  fe  conformer  à  la  manière 
dont  les  irtftruments  ertoient  montez  ou  percez. 

Voyons  maintenant  comment  ilarrivoit  qu'en  confondant 
le  genre  chromatique  tonique  avec  le  genre  Phrygien  du  Nome 
fpondée,  deux  ditons  Ce  trouvafTent  placez  de  luite,  l'un  in- 
compofé, l'autre  compofé;  8L  comparons  enfêmble  à  certains 
égards  Yoâacorde  du  premier  genre  avec  Y ennéacorde  du  fécond, 
en  fupprimant  les  diéfês  enharmoniques,  à  caufêde  la  diffi- 
culté de  l'intonation.  Suppofe  donc  qu'au  lieu  de  chanter 
fui  vaut  ie  Phrygien ,  fi ,  ut  diéfe,  ré,  fa  diéfe,  on  entonne  lêlon 
le  chromatique,  fi,  ut,  ut  diéfe,  ré,  fa  diéfe;  voilà  un  diton 
incompofé  entre  le  ré  &  le  fa  diéfe;  qu'en  fui  te  pafiànt  dans  le 
fécond  tétracorde,  au  lieu  de  chanter  fui  van  t  le  Phrygien  fa 
diéfe ,  fol  diéfe ,  h,  fi,  on  entonne  chromatiquement^ï<//Vj£, 
fol  diéfe,  la,  ia  diéfe,  fi;  voilà  un  fécond  diton,  mais  compofé 
i .°  du  ton  fitué  entre  le  j&  diéfe  &  le  fol  diéfe,  z,°  du  demi- 
ton  placé  entre  le  fol  diéfe  &  le  la,  3.0  enfin  du  demi -ton 
qui  k  trouve  entre  le  la  &  le  la  diéfe.  Plutarque  a  donc 
»  railôn  d'avancer  que  fi  quelqu'un  r'avifoit  de  mettre  le  caraâère 
propre  au  fpondiafme  trop  fort  dans  le  genre  chromatique  tonique, 
il  arriveroit  de-là  que  deux  ditons  fe  trouveroient  placez  ^e  fuite> 
l'un  incompofé,  l'autre  compofé, 
flrponfc  à  J'avoue  que  l'on  pourrait  me  faire  ici  une  difficulté  au 
une  difficulté.  fujet  du  fyftéme  Phrygien  que  je  propofe,  tel  que  me  l'a 
offert  Ariftide.  On  pourroit  dire  que  la  première  corde  au 
grave  de  ce  fyftême,  laquelle  je  prens  pour  une  hypate,  auroit 
bien  plus  l'air  d'un  proflambanomène  ou  d'une  corde  fur-ajoûtée 
pour  remplir  l'octave,  puifque  cette  corde  eft  d'un  ton  plus 
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bas  que  la  fùivante  en  montant;  au  lieu  que  la  diftance  de 
ïhypate  à  la parhypate  qui  la  fuit  immédiatement  à  l'aigu,  n'eft 
au  plus  que  d'un  demi-ton.  En  ce  cas,  il  faudroit  changer 
ia  dénomination  moderne  de  toutes  les  cordes  de  ce  ryftême, 
&  les  appeller  la,ft,ft  diéfe ,  ut,  mi ,  fa  diefe ,  fol bé mol,  fol, 
la.  Mais  d'un  autre  côté  ce  ryftême  Phrygien  &  les  cinq 
autres  qui  l'accompagnent  dans  Ariftide,  font  delà  plus  haute 
antiquité,  fuivant  fon  témoignage;  &  alors  on  n'employoit 
point  encore  de  proflambanomène  pour  rendre  complette 
î'oclave,  qui  n'eftoit  remplie  que  par  l'addition  du  touque 
plaça  Pythagore  entre  les  deux  tétracordes,  dont  l'heptacorde 
eftoit  compofë.  De  plus ,  à  l'exception  du  genre  Phrygien 
&du  Dorien  porté  julqu  a  l'étendue  de  huit  tons,  la  première 
corde  de  tous  ces  autres  jyfttmes  ou  genres  anciens,  eft  cer- 
tainement une  hypate  ou  un  ft,  &  nullement  un  proflamba- 
nomène ou  un  la.  Mais  quoi  qu'il  en  (bit  de  la  dénomination 
de  cette  plus  baflè  corde ,  cela  ne  change  rien  dans  l'arrange- 
ment des  (bns  ni  des  intervalles  du  ryftême  Phrygien  ;  &  par 
confèquent  ne  peut  s'oppofêr  à  l'ufâge  que  j'en  fais. 

LXXX I.  Car  pour  l'enharmonique  ferré  ou  denfe  qu'on  em-  sur  la  denfité 
ployé  aujourd'hui  fur  les  mèfes  (ou  quatrièmes  fons)  il  ne  femble  des  intervalle*. 
pas  ejlre  de  l'invention  de  ce  Poète,  to  $  or  ?  tHovuç  omffj&viov 
•mtxyàr,  â  vuZ  ^JVzwf ,  8  Jbiou  w  nourrît  %?}.]  On  appelloit 
enharmonique  */<•///£  ou  ferré  (m/nsOf)  les  deux  quarts  de  ton 
qui  dans  le  genre  enharmonique  partageoient  le  demi-ton 
compris  entre  ïhypate  ou  le  fi,  &  ia  parhypate  ou  ïut;  entre 
la  mèfe  ou  le  mi,  &  la  paramèfe  ou  le  fa.  Cette  denfité  d'inter- 
valles appellée  irvxtov,  eft  ainfl  expliquée  par  *  Ariftoxène: 

TtUXVOf  3  My%&Cû  TV  C*  JÙo  2j&Ç*/t&7UV  owjiçmàçy  et  ovuu- 

nbirm  tAst^or  2^çr/^c,  -sfetfÇ^  n  ÀCMDfApH  c*  t&T  ^gt- 
nosapotv.  On  doit  appeller  denfe,  ferré  ou  preffé,  un  intervalle 
compoféde  deux  autres,  qui  joints  enfemble  comprendront  un  inter- 
valle plus  petit  que  l'intervalle  reflant  dans  le  tétracorde  ou  la 
quarte.  Ainfi  dans  le  genre  enharmonique,  on  appelle  sroxroV 

•  Lib.  i .  yag.  24.  edit.  Mtibom. 


Digitized  by  Google 


i9i  MEMOTRES 

(denfe)  l'intervalle  compris  entre  Xhypate  (fi)  &  le  lichanos 
(ut);  parce  que  les  deux  diélès  ou  quarts  de  ton  qui  partagent 
cet  intervalle,  pris  enlèmble,  ne  font  qu'un  demi-ton,  qui  cil 
plus  petit  que  l'intervalle  qui  refle ,  ou  celui  du  double  ton 
compris  entre  \c  lichanos  (ut)  &  la  mèfe  (mi).  De  même  dans 
Je  genre  chromatique,  l'intervalle  compris  entre  Xhypate  (fi) 
&  le  lichanos  (ut  diefe)  &  qui  efl  compolc  de  deux  demi-tons, 
ell  cenfé  *v*r6v  (denjé),  parce  qu'il  elt  moindre  que  l'inter- 
valle reliant  dans  le  têtracorde,  ou  que  les  trois  demi -tons 
compris  entre  le  lichanos  (ut  diefe)  &  la  mèfe  (ml)  Mais  dans 
Je  genre  diatonique  il  n'y  a  nulle  denfité  (*t/xrcmjç) ,  parce  que 
deux  intervalles  quelconques  pris  enlemble,  (ont  plus  grands 
que  le  troihème.  Cette  denfitédàns  l'enharmonique  eft  poulfêe 
au  p  )int  que  les  Tons  paroilïènt  ne  pouvoir  fe  ferrer  de  plus 
près  ;  ce  qu'exprime  allez  énergiquement  le  terme  m/xv^f. 
Du  refte,  Piutarque  fèmble  ici  n'eftre  pas  perfuadé  que  le 
7tv)ivqv  de  l'enharmonique  ou  Ja  divifion  du  premier  intervalle 
du  têtracorde  en  deux  quarts  de  ton ,  /bit  de  l'invention  d'O- 
lympe, qui  (è  contenta  d'y  mettre  le  diton  incompofé,  comme 
je  l'ai  dit  *  plus  haut.  Mais  ce  qu'ajoute  notre  Auteur  n'eft 
point  aflèz  exact ,  (avoir,  qu'on  employé  aujourd'hui  î enharmo- 
nique denlê  fur  les  mèlès  ou  quatrièmes  cordes.  Car  il  eft  certain 
qu'en  l'employoit  de  même  fur  Xhypate  du  premier  ou  plus 
bas  têtracorde,  c'eft-à-dire  entre  Khypate  (fi)  &  la  parhypate 
(fi  diefe)  entre  celle-ci  &  le  lichanos  (ut),  11  faudrait  donc  lire 
dans  le  texte  to  $  c*  ntfr  ûzranifç  (è  .uioztfc  evetp/u^nov  tzvkvzv: 
&  peut-eftre  Piutarque  J'avoit-il  écrit  ainfi. 

Sur  le  âem\-     L  X  X  X I  ï.  Cela  fe  comprendra  plus  facilement ,  fi  Ton  entend 

poV"COm~  iouer  ^€  ^l  fil/e  fulvant  Ancienne  méthode.  Car  il  faut  en  ce  cas  là 
que  le  demi-ton  des  mefes  foit  incompofé.  pstdiov  f  '6%%  avuuiJVir, 
f  ui  tiç  àp^atx&ç  tivoç  ajù?&vrtvç  eixo'jgti  .  àowj!à% ttv  .pS  j&ovÀt^) 
tfl  <t  td  iv  TKfç  /u*<jvtiç ,  ti/jueiwnw.  ]  On  voit  ici  la  même  né- 
gligence dans  l'exprefTion  c*  r  u*aufçt  pour  cr  ?  vnamic  <è 
MtffztjÇ.  Le  demi -ton  incompofé,  dotwdrrop  în/urnvior,  eft  le 
»  JV.*  70. 

demi- 
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demi-ton  non  partagé  en  deux  quarts  de  ton  enharmoniques. 
Il  s'enfuit  de -là,  que  dans  les  flûtes  &  les  cithares  percées 
ou  montées  enharmoniquement ,  il  n'y  avoit  alors  pour  chaque 
tétracorde  que  trois  fons,  (avoir  pour  le  premier  l'hypate  (Jî), 
la  parhypate  (ut)  &  la  mèfe  (mi)  :  pour  le  fécond  conjoint,  la 
mefe  (mi),  la paramèfe  (fa )  &  la nète  (la):  pour  le  fécond 
disjoint,  la  paramèfe  (fa  dïefc),  la  trite  (fol)  &  la  nète  (ft)  : 
en  forte  que  dans  le  premier  manquoit  le  lichanos  (re)  & 
dans  le  fécond,  s'il  eiloit  conjoint,  h  paranète  (fol);  s'ileftoit 
disjoint ,  la  paranète  (  la  ).  Le  genre  enharmonique  ne  con- 
fiftoit  donc  alors  que  ((ans  le  diton  incompofé  compris  entre 
h  parhypate  (ut)  &  la  mèfe  (mi);  entre  la  paramèfe  (fa)  & 
la  nète  (la),  ou  entre  la  trite  (fol)  &  la  nète  (fi.  ) 

L  X  X  X 1 1 1.  Enfuite  on  partagea  en  deux  le  demi-ton  dans 
le  mode  Lydien  &  dans  le  Phrygien,  uçt&v  J  to  v'jurrvvtov  </>»- 
pi/3n  cr  71  to?ç  hvJjotç  iù  cf  roiç  Qfruyioiç  .*]  moyénant  quoi 
le  genre  enharmonique  fe  trouva  fourni  de  toutes  fes  cordes, 
ayant  recouvré  le  lichanos  (ré),  la  paranète  (fol),  ou  la  paranète 
(la).  Plutarque,  en  pariant  des  modes  où  fè  fit  ce  partage  du 
demi-ton,  ne  fait  mention  que  du  Lydien  &  du  Phrygien, 
cr  iz>7ç  Xvcftoiç  Kj  cr  toiç  Qpvjîoiç  (fuppU  rçoiroiç ,)  fans  parler 
du  mode  Dorien.  Mais,  ayant  obfervé*  plus  haut  qu'Olympe 
compofa  dans  le  genre  enharmonique  fur  le  mode  Dorien  ;  il 
a  cru,  fâns  doute,  que  le  lecteur  devoit  fe  tenir  pour  dit, 
que  ce  partage  du  demi-ton  s'eftoit  fait  dans  ce  dernier  mode, 
comme  dans  les  deux  autres. 

L  X  X  X  TV.  On  a  invente' de  nouveaux  genres  &  de  nouvelles  20.  Àofo 
efpèces  de  rliythmcs,  érc.  yivn  >V       «J        fuSf^Hv  <&&o%^  *714r 
£eop*3>i,  cfoftff  (Jfy  <£  fM^smtcim  ]  Ceiaflgni-  Surlesrhyrh- 

fieroit  à  la  lettre  de  nouveaux  genres  &  de  nouvelles  efpèces  de  mes  nouvelle-. 
rhythmes,  mais  aiifft  de  compofiteurs  de  chants  &  de  compofiteurs 
de  rhythmes  ont  eflê  trouve^:  ce  qui  fait  une  expreffion  afTez 
bizarre*  n^at^ivpw,  trouver,  inventer  de  furcroU,  ell  un  verbe 
qui  ne  paroît  (  que  je  fâche  )  dans  aucun  léxiq  ;e.  On  dit 
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bien  inventer,  trouver  de  nouveaux  genres  &  de  nouvelles  efpèces 
de  rhythmes;  mais  on  ne  peut  pas,  ce  fêmble,  dire  de  même 
trouver,  inventer  des  genres  &  des  efpèces  de  compojiteurs  d'airs 
if  de  rhythmes.  Je  fuis  perlùadé  qu'il  y  a  faute  dans  ie  Grecr 
&  qu'au  iieu  de  /uêïwnvi&Y  it  j£  puOytipffp'&y ,  il  faut  lire 
/u*?&?roiicop  71  Jt>  pi/^oTrs/VieSV,  de  nouveaux  genres  &  de  nouvelles 
efpèces  de  Mélopées  &  de  Rhythmopées.  Comme  le  mot  m*>QÇ> 
mélodie ,  chant,  fignifie  quelque  choie  de  moins  que  le  mot 
IAk>smoiJia,  y  r art  de  compofer  un  air,  un  chant;  la  même  diffé- 
rence fè  trouve  entre  pi/6yt<p£,  rhythme,  cadence,  &  puti/wm/ia, . 
l'art  de  compofer  des  rhythmes, 

Cet  art  confifloit,  félon  *  Ariftide-Quihtifîen,  i.°  dans 
le  choix  des  rhythmes  convenables  :  2,0  dans  leur  u/âge  ie 
plus  régulier,  par  rapport  au  frappé  &  au  levé:  3 dans  le  jufte* 
mélange  des  uns  avec  les  autres  :  1 .°  Ai/^u ,  Ji  «ç  £hçû/u*3u 
7iot<p  ni)  jv^uu  ^«çiov  1  2.0  ;&«W>  «tf      w  «f^f  Tajç 

«toi?  avfx7^%KopS() ,  «  OTw  Jk'o/.  Quant  à  la  Méloj>ée,  on 
peut  voir  la  diflërtation  que  j'en  ai  donnée  dans  le  cinquième 
Volume  des  Mémoires  de  cette  Académie Ceftoit 
donc  fur  ces  différents  chefs  que  rouloient  les  nouvelles  de- 
couvertes,  dont  Plutarque  fait  ici  mention. 

LXXX  V.  La  première  innovation  faite  dans  la  rhythmique, 
&  dont  on  eft  redevable  à  Terpandre,  y  fit  entrer  une  forme  de 
rhythme  qui  a  fa  beauté',  z^-rie?  pfy>  j&  »  TtfmâvJpH  <fj»o- 
lo/utct  «ytApr  ftvet  Tçèmv  eîç  ?  Mttanuiv  cîoitytyiv.  ]  Plutarque  a 
parlé  *  ci-deflus  du  Nome  ou  air  Terpandrien,  qui  eftoit 
un  air  de  cithare*  dont  le  rhythme  apparemment  avoit  quelque 
fmgiùarité,  de  laquelle  peut-eftre  il  s'agit  ici.  Mais  il  n'eft 
pas  poftïbfe  d'en  lavoir  davantage. 

Plutarque  ajoute  enfuite,  Ua^v/uat^oe  J*  i*m  7©r  Ttpxvlv- 

ivncv.  Amyot ,  dans  fa  traduction,  a  fâuté  une  partie  de  ce 
paflàge,  &  ne  dit  rien  de  Pofymnefte.  11  faut  ainft  ponctuer 
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Je  Grec,  pour  le  rendre  plus  intelligible;  Uotô/urtiçoi  J,  /uni 
tcv  lifTmvJpQiOv ,  TÇ07n>Y  (  luppl.  (innyt^v)       W  è^'jttTD, 

coJWç  fjS^j  &  i%)tJtfyoç  ra  j£pt/\pcf  7V77dv  :  c'eft- à- dire ,  Pe- 
lymnefle,  après  le  rhythme  Terpandrien ,  en  introdui/it  aujfi  un, 
dont  il  fit  ufage ,  en  Je  conformant  toujours  au  beau  caraélère. 
Voyez  la  b  remarque  lur  Polymnelte. 

Plutarque  continue  en  ces  termes  :  is»  Âixe  KXx/ujtviwn 
XsqtOTO/uua.  Ltt\tn^opçtQÇ  y  fy  aon^  àx  eùptçzvruf  tS  K^^gS.  Il 
faut  lire  ici  A'Ak.^v/kW  nsHtorp/utct  ic,  2,Tn<n^opHOç ;  car  il  cit 
ici  quedion  de  deux  innovations,  comme  le  marquent  ces 
deux  adjectifs  atù-raf  &  à$tçùtmj  :  ce  qu'ont  bien  lenti  les 
deux  interprètes  Latins.  Amyoti  mal  traduit  ce  partage,  faute 
d'avoir  fait  attention  à  cette  circonltance  :  Aujjî y  a-t-il une 
innovation  d'AIcman  (dit -il)  prife  de  Stéfuhorus ,  qui  ne  je 
-départ  non  plus  de  la  belle  forme. 

LXXXVI.  On  a  encore  une  nouvelle  eÇpècc  de  rlrythme  RcchCrclu>s 
établie  par  Alcman.  ]  On  elt  peu  d'accord,  en  apparence,  fur  fa  fur  la  vie  <Sc 
patrie  du  Poète -Muficien  Alcman; 1  les  uns  le  faifant  naître  feS^y 
à  Sardes,  capitale  de  Lydie;  b  les  autres,  à  Lacédémone. 
Mais  il  eft  aifé  de  concilier  ces  deux  fèntiments.  Il  eftoit 
né  véritablement  à  Sardes,  fils  d'un  père  nommé  Damai  ou 
Titâre  :  mais  il  avoit  elle  mené  à  Sparte  encore  enfant,  il  y 
avoit  eflé  élevé  dans  un  quartier  de  cette  ville  appelle  Mejj'oa, 
&  pafîbit  ainfi  pour  Lacédémonien.  C'eft  ce  qu'attefte  une 
épigramme  Grecque  rapportée  par  c  Plutarque  dms  fon  traité 
de  l'exil,  6x  corrigée  par  *  Saumaife.  *  Suidas  le  place  dans 
la  xxvn.c  OiyTnpiade,  avant  le  Poëte-Muficien  Alcée,  fous 
le  règne  d'Ardvs  II.  bifivcul  de  Créfus.  f  M.  Fabricius  Ce 
trompe,  lorfqu'il  allure  qu'Eusèbe  dans  fa  chronique  met 


fc  N.'  22. 

•  Crates,  ex  Suida  vcc.  À*xp«T. 

VeUeitis,  ///>.  1 .  cap.  1  S. 
fc  Sut.! as,  ibidnn. 
Antipater,  Anthol.  Gratc.  lié.  j. 
cap.  25.  £pie.+4. 

Paufjn.  lib.  } .  ççp,  if.  p.  244. 
tdx.  Kulut. 


Clem.  Alex.Stnm. Lr.p.j  o  8.  G. 

edit.  Parif. 

Apul.  Apol.  p.  to.  edit.  Pric&i, 
in-quarto. 

c  P..t  064.  lin.  21.  edit.  Stevh.  Gr. 

A  In  Solin.  pag.  $79.  edit.  JraJeLl. 

•  Ibidem. 

4  Biblioth.  Gr.  tom.  r.pag. 

Bbij 
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Alcman  fous  la  xxvn.e  Olympiade;  au  lieu  que  ce  f*CFm> 
noiogue  le  range  d'abord  fous  la  xxx.c  pour  le  ramener  en&ite 
à  la  *  J  XLii.e  ce  qui  neft  guêres  vrailèmblabie,  dit  g  Vof[ius» 
Cependant  fi  l'on  fuppofe  qu'Alcman,  eût  vingt  ans  au  com- 
mencement de  la  xxvil.c  Olympiade,  il  en  auroit  eu  trente- 
deux  au  commencement  de  la  x  X  x.e  &  quatre  -  vingt  au 
commencement  de  la  xlii.b  Or  cen'elr  point  encore  pour 
certaines  gens  un  âge  décrépit.  Ainfi  ces  trois  différentes 
dates  pourroient  à  la  rigueur  s'accorder. 

h  Héraclidede  Pont  aflure  qu'Alcman  fut  dans  (à  jeuneflê 
efclave  d'un  Lacédémonien  nommé  Agéfidas  ;  mais  qu'tf 
mérita  par  fes  bonnes  qualitez  de  devenir  l'affranchi  de  fôn 
maître,  &  qu'il  fè  fit  un  nom  dans  la  Poëfie  lyrique.  Il  fut 
en  conféqnence  excellent  joueur  de  ctthâre;  &  s'il  ne  fut  pas 
joueur  de  flûte,  au  moins  chantoit-il  de  fes  vers  au  fbn  de 
cet  infiniment.  »  Clément  Aléxandrin  le  fait  auteur  de  i» 
Mufique  deftinée  aux  daniês  des  chœurs  (#f>ft'«.)  Selon 
Archytas  KHarmonïaqut  f  A'p/^vtazoç  )  cité  par  k  Athénée, 
Alcman  fut  le  chef  (ttytpàt)  des  compofiteurs  dechanlbns 
ou  de  Poëfies  galantes  &  amoureufes.  Si  l'on  en  croit 1  Suidas, 
il  fut  le  premier  qui  donna  l'excfufion  au  vers  hexamètre, 
par  rapport  aux  Poëfies  lyriques  ou  chantantes.  m  Elien  le 
met  au  nombre  des  Poëtes-Muficiens ,  qui  furent  appeliez  a 
Lacédémone  pour  les  be/bins  de  la  ville  ;  car  les  Lacédémo- 
niens  ne  cultivoient  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  arts  :  &  ce  même 
hiftorien  ajoûte,  qu'Alcman  chantort  fes  airs  au  lôn  de  la 
flûte  ;  car  H  faut  lire  dans  le  paflàge  d'Elien ,  non  tw\e»J)nç , 
qui  ne  figniôe  rien,  mais  aùAocJbç  (  qui  chante  au  fonde  ta 
fûte;  )  comme  Ta  très  -  bien  remarqué  n  Jofeph  Scaliger  :  à 
moins  que  ton  n'aimât  mieux  adopter  lîir  ce  point  la  corre- 
ction ,  peut-efîre  plus  ingénieufe  que  néceffaire,  du  docte- 


Pag.  12/.  edh.  AmfteL 
i}  Pag.  i2+.  tjufd.  editt 
*  De  Poet.  Grctc.  pag.  t }, 
h  Polit.  Laced.  pag.  cd'it» 
Xue,d.  Rat.  in-9fiavot 
*ïhtdtm* 


k  Lib.  if.  cap.  ê.  pag.  6oo.  F. 
tdit.  Lvgd. 
1  Ibidem. 

m  Var.  Hiflor.  lib.  12.  cap.  j  o» 
.*  AdEuftà.  n.'  x*o-& 
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*PerrioriM>  qui  dans  le  texte  d'Eiien ,  au  lieu  de  ces  mots  i&j 
A'  Ax./isjtvx  ,  ewùaJèç  >?>  ItZ  (fr  Aknum ,  car  il  eftoit  joueur  de 
fiûte)  lit  A'Ax/gtra  J*  tw  ,  Au«/bV  (ét  de  plus  Alcman  ; 
car  il  eftoit  Lydien  :  )  ce  qui  fourn  i  roi  t  une  nouvelle  preuve 
pour  ia  vraie  patrie  de  ce  Poète.  On  peut  voir  les  rai  ion  s  de 
Pén7onius.  Alcman  écrivit  les  Poëfies  dans  fe  dialecte  Do- 
rique,  celui  du  pays  ou  il  le  trou  voit  naturalifé;  &  non  dans 
l'Ionique ,  celui  de  Ion  pays  natal.  Son  nom  même,  qui  ori- 
ginairement eftoit  Aîcméon  (  A'Ax^a*  )  prit  ia  terminailbn 
Dorique ,  &  fut  changé  en  celui  $  Alcman,  fuivant  l'analogie 
de  piufieurs  autres  noms  propres  terminez  de  même,  &  dont 
fSaumaife  allègue  beaucoup  d'exemples,  qu'on  peut  voir  chez 
lui.  De- là  il  eft  arrivé,  que  l'on  a-  confondu  ce  Poète  avec 
d'autres  écrivains  nommez  Alcméom 

Le  nôtre  partageoit  fa  vie  entre  les  plaifirs  dè  la  table  & 
ceux  de  l'amour,  ou  pour  parler  plus  naturellement,  il  eftoit 
un  des  plus  grands  mangeurs  de  fon  temps  &  1  des  plus 
adonnez  aux  lêmmes  :  ce  qui  n'empêchoit  pas,  que  comme 
Anacréon  dans  la  fuite  eut  fon  Bathylk ,  Alcman  n'eût  alors 
fon  Chaéros,  mal  nommé Chaéron par  BayJe,  qui  prend,  dans 
s  *  Athénée,  l'aecufatif  pour  le  nominatif,  &  r<wwmwpour 
ï 'oméga.  Qu' Alcman  fût  grand  mangeur,  on  en  eft  inftruk 
par  *  l'aveu  qu'il  en  fait  lui-même  en  quelqu'endroit ,  &  par 
le  témoignage  f  d'Eiien ,  qui  ne  l'oublie  pas  dans  le  dénom- 
brement qu'il  nous  a  iaiflë  de  gens  exceffivement  voraces. 
Il  avoit  une  maîtreftè  appellée  Mégaloftrate ,  &  diftinguée 
par  le  talent  de  la  Poê'fie,  au  rapport 1  d'Athénée.  u  II  mourut 
de  la  maladie  pédiculaire,  6c  eut  cela  de  commun  avec  le 
Philofophe  Phérécyde ,  natif  de  l'île  de  Syros.  Le  Poète  & 
le  Philolophe,  pôur  eftre  morts  de  même  maladie,  avoieut- 
ils  fuivi  le  même  régime? 

f  Ibid.  àb.  t.  cap.  z?. 
1  Lit.  1 3 .  cûji.  8.  pas.  Coq.  F. 
u  Arijl.  Hïft.  anim.  lib.j.cjp.j  xw. 
td'it.  J'jriC.  i6tp. 
Plin.  iib.  //.  cap.jj. 


-InA-Ban.pag.  8  s  a.  *Bt.  Bat. 
m-tjuarto. 
■  In  Solin.  ibid-. 

*  Athen.  ibidan. 

n*  Lib.  i  o .  cap.  ^..pag.  41 6.  C. 

*  AtlunJbidtm. 
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On  voyoit  du  temps  de  *  Paufanias,  ehez  les  Laccdc'rno- 
niens,  le  tombeau  d'AIcman,  dont  la  Poèfie  navoit  rien 
perdu  de  là  douceur  ni  de  fes  grâces  (dit  cet  Hiftorien ,  )  pour 
avoir  efté  écrite  dans  un  dialecte  d'une  prononciation  aufli 
rude  que  le  Dorique.  On  le  fait  Auteur  d'une  forte  de  vers 
nommé  Alcnianien,  du  nom  de  ce  Poète,  &  compole  de  trois 
daclyies  fuivis  d'une  fyllabe;  ce  qui  fait  un  peu  plus  de  l'hé- 
miftiche  du  vershexamètre.  Si  les  conjectures  de  M.  Antoine 
Aflori  Vénitien ,  expolees  dans  un  petit  commentaire  imprimé 
en  1697.  m- folio,  efloient  bien  fondées;  on  trouveroit  à 
Venifè,  chez  M.  Bernard  Giufimhni  Abbé  de  S.1  Léonard, 
un  ancien  monument  de  marbre,  venu  de  Grèce  &  con&cré 
à  la  mémoire  d'AIcman.  Mais  par  malheur,  M^ïrid.  Rofl- 
gaard,  favant  Danois,  qui  a  examiné  de  fort  près  ce  monu- 
ment, a  certifié  à  y  M.  Fabriàtts,  que  bien  loin  d'y  apper- 
cevoir  un  lêul  mot  qui  concernât  le  Poëte  AIcman ,  il  y  eftoit 
queftion  de  toute  autre  >cho(è;  &  ce(l  de  quoi  l'on  le  con- 
vaincra lâns  peine,  en  lifânt  l'infcription  Grecque,  telle  que 
J'a  fait  imprimer  M.Fakicius  d'après  M»  Roflgaard. 

Quant  aux  ouvrages  de  ce  Poëte -Muficien,  dont  il  ne 
oious  refte  que  quelques  fragments,  *  Suidas  fait  mention  de 
ïfix  livres  de  chqnfons  ou  cantiques  (/«Air  ou  *op.ctnt)  que 
•«*  M.  Fabriçius  (ôupçonneeflre  les  mêmes  Poëfies  citées  par 
*tt  Eftienne  de  Byzance  &  par  Plutarque  (ainfi  qu'on  le  verra 
bb  plus  bas,  )  lôus  le  nom  de  dtanfons  virginales  ou  pour  les 
jeunes  filles  (*«p3»w<*  d<qu.*m.)  Son  Poëme  intitulé  koAvju- 
&*mi  les  nageufes  ou  les  p/ongeufês,  efl  allégué  par  c  c  Suidas 
&  par  Ptolomce-Héphellion  dans  ddPhotiu$,  Il  faut  con- 
sulter fur  tout  cela  M.  Fabricim,  Meurfius  dans  iès  ce  Afifal- 
lanea  Laconka,  &.Bayle,  qui  a  fait  d'AIcman  un  article  de  fou 
Diélionaire. 

*  Lib.     cap.  rj, pag.  244.  «  N»  ri;, 
y  Ibid.  pag.  f6?.  ««  Ibidem. 

*  Ibidem.  a  a  Qol.  4  S  s .  Fin.  j. 
*'  Ibidem.  "  Pp.64.  &}2i. 
*»  Voce  tfvnjç. 
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LXXXVII.  Pour  Crexus,  &c.  ]  Ce  Poète  -  Muficien ,  Sur  Crexus. 
omis  dans  la  Bibliothèque  Grecque  de  M.  Pabricius ,  n  eft  connu 
que  par  le  peu  de  circonftances  que  Piutarque  nous  eu 
apprend  dans  ce  Dialogue.  11  fait  ce  Crexus  contemporain  de 
Pbiloxène  &  de  Timothée,  duquel  j'ai  parlé  **  ci-delfiis.  H 
lui  attribue,  ainfi  qu'à  ces  deux  autres,  des  innovations  plus 
hardies ,  faites  dans  Je  rhy thme  ou  fa  cadence  muficale ,  les 
qualifiant  tous  trois  de  (fop-nJcaTt&v;  &  (p/Asjy^ac,  trop  hardis,  - 
trop  préfomptueux  &  amateurs  des  nouveauté^.  11  ajoute  a*  plus 
bas ,  qu'Archiioque  ayant  imaginé  de  faire  prononcer  ou  dé- 
clamer une  partie  des  ïambes  au  fon  des  inftruments  à  cordes, 
&  de  faire  chanter  le  refte  au  fon  de  ces  mêmes  inflruments, 
Crexus  adopta  cette  invention,  &  i'introduifit  dans  la  Poè'fie 
dithyrambique.  Celui-ci,  continue* 3  Piutarque,  eft regardé 
comme  le  premier,  qui  ait  feparé  du  chant  le  jeu  des  inflru- 
ments; car  chez  les  anciens,  dit-il,  ce  jeu  accompagnoit  tou- 
jours la  voix.  C'eft-à-dire,  (  félon  toutes  les  apparences  )  que 
quand  les  voix  avoient  chanté  une  ftrophe  de  qudqu'Ode, 
par  exemple,  Créxus  faifoit  quelquefois  répéter  aux  inflru- 
ments fèuls  ce  que  l'on  venoit  de  chanter  ;  ce  qui  n'empéchoit 
pas  qu'en  d'autres  temps  ils  ne  s'unifïënt  aux  voix  pour  leur 
fèrvir  d'accompagnement.  Mais  cet  accompagnement ,  fort 
diffèrent  du  nôtre,  fè  conformoit  fcrupuleufèment  au  chant 
même  des  voix,  avec  lefquelles  il  s'accordoit  fon  -pour- fon 

Ceft  eriwce  fêm  c\\ïÀmyot a  traduit  cet  endroit  de  Piutarque. 
Des  deux  interprètes  Latins,  Xyîander  femble  aufTi  l'avoir  pris 
dans  ce  même  lêns  :  Putant  etiam puifationem  fub  cantiknam  ab 
eo primùm  inventant,  dan  veteres  omnes  ad  chordas pulfajfent.  Cela 
s'appelle  rendre afiez  littéralement  le  Grec,  qui  porte  o/av-m* 

*f  àpyatHÇ  toVtzç  i8fdj-%>pefk  xfiï&v.  L'autre  interprète  Latin, 
qui  eft  Valgulio,  &  qui  a  traduit  le  premier  ce  pallàge,  y  donne 
un  fèns  tout  difFuent;  attribuant,  non  à  Créxus,  niais  au 
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Poète  Archiloque,  l'invention  dont  il  s'agit,  &  la  raHânt 
confifier  à  chanter  au  fondes  inltruments;  ce  qu'avoient  £ut 
tous  les  anciens  :  Huncetïam  ip/itrn  Archilochum  exijlimant  ad 
pulfumfidium  primum  cecinijfe,  ataue  inde  veteres  omnes  ad  caritus 
vcïcuuîhc  ticn'ds.  Mais  Valgulio  s'eft  ici  trompe*  de  plufieurs 
manières.  Il  a  cru  i.«  qu'il  eftoit  encore  ici  queftion  des  nou- 
veautez  introduites  par  Archiloque;  au  lieu  que  le  Wto» 
<©epnc?  doit  le  rapporter  à  Créxus  le  dernier  nommé ,  &  ne 
défigne  point  Archiloque  le  plus  éloigné.  En  fécond  lieu  il 
traduit  \zgo  avec,  au  lieu  qu'il  faut  le  traduire  après.  3.0  Il 
donne  ridiculement,  comme  une  invention  d' Arcliiloque, 
un  ulâge  établi  de  toute  ancienneté ,  &  qui  eftoit  celui  de 
chanter  au  fon  des  inftruments;  ce  qu'il  reconnoît  lui-même 
à  la  fin  de  là  phrafe;  mais  en  fuppoîant  que  toute  l'antiquité 
avoit  reçu  d'Archiloque  cet  u/age  :  comme  s'il  n'eût  pas  eu 
cours  avant  ce  Poëte-Muficien  ,&  que  le  difeours  de Plutarque 
en  cet  endroit  ne  roulât  pas  uniquement  fur  les  nouveautez, 
introduites  dans  l'ancienne  Mufique.  H  faut  donc  s'en  tenir 
là-deflûs  au  fens  que  j'ai  fuivi,  &  qui  eû  le  fêui  raifonnable. 

Du  refte,  quel  que  puhTe  avoir  efté  le  Muficien  Créxus, 
on  peut  dire  qu'il  portoit  un  nom  très-convenable  à  l'art  dont 
il  faifoit  profelfion.  En  effet,  xfi'w/r  en  Grec  fignifie  jouer  de 
laàthdre.  -do)  ud*&r  ^W,  ( félon  le  b  fcholiafie  d'Arifto- 
phane.)  yLftjfàç  eft  le  bruit,  ï  harmonie  de  la  cithare;  x/>«W  fe 
prend  auffi  chez  le  c  même  Poète  pour  jouer  de  la  flûte,  *pA- 
h&àa*  xjtKOva  cuùïiv  Ktyxâtv,  dans  d  Denys  d'Halicarnaffe, 
a  la  même  fignification  que  xftiatv  :  tu  tey>fMiHt  @ap£n% 
Ktpfccrnç,  des  Joueurs  de  cithare.  Jamais  Poëte-  Muficien 
pou  voit  -  il  efire  mieux  nommé  que  notre  Créxus  l 

Recherchct      LXXXVIII.  Philoxêne.]  Le  Poëte-Muficien Philoxène, 
jûr  la  vie&  fuivant  ■  i'opinion  la  plus  commune,  eftoit  né  à  Cithêre,* 
capitale  de  l'ifle  du  même  nom.  Cependant  Calliftrate ,  (  au 


les  ouvrages 
«le  Philoxène 

Hcfych.  VÔ£€  A¥X<Jr*. 
Tierces,  ch  'd.  t  o.  hift.  /  /  8. 
Dicdor.  lib.  14.  pag.  zyj. 
edit.  Rliodonvuu 

rapport 


b  In  Avib.  verfu  6Sj. 

*  Ibidem. 

*  L.  7.  p.  476.  lin.  2  6.  edit.  Sylb. 

*  Suid.  me  */Ao|«rof, 
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rapport  de  h  Suidas  )  le  difbit  natif  d'Héraclée  vifle  de  Pont, 
Le  même  b*  Suidas  lui  donne  Eulétide  pour  père.  11  naquit 
i'an  1 7  5 .  de  la  c  Chronique  de  Paros ,  la  féconde  année  de  la 
Lxxxv.e  Olympiade,  qui  répond  à  l'an  439.  avant  l'Ere 
vulgaire.  Cette  date  de  ïa  nai  (lance  eft  ailée  à  recueillir  de 
celle  de  fa  mort  &  de  (on  âge,  marquez  l'un  &  l'autre  dans 
cette  Chronique.  Il  floriflbit  ainfi  du  temps  de  Platon  &  des 
deux  Denys,  tyrans  de  Sicile,  &  il  fut  non  feulement  con- 
temporain, mais  rival  deTimothée,  deTélefte,  &  dePolyide, 
trois  Poètes  dithyrambiques  des  plusdiftinguez,  Ç^hatt/^miti 
bt$u&t(iCù7toioi.  )  C'eft  ainfi  que  d  Diodore  les  qualifie  en  y 
comprenant  Philoxène.  Les  Lacédémoniens  ayant  réduit  en 
fervitude  les  habitants  de  Cythcre, e  notre  jeune  Poète  devint 
i'efclave  du  Spartiate  Agéfyle,  qui  lui  donna  le  furnom  de 
/a/'po»^  fourmi ,  &  après  la  mort  duquel  Philoxène  pafla  entre 
les  mains  de  Mélanippide,  Poëte-Muficien  de  réputation, 
dont  il  devint  le  difciple.  Ses  difpofitions  naturelles  pour  la 
Poè'fie  &  pour  la  Mufique ,  fous  un  tel  maître ,  fê  perfection- 
nèrent au  point,  de  faire  de  l'écolier  un  Poëte  dithyrambique 
des  plus  excellents ,  &  capable  même  de  réuflir  dans  le  Poëme 
tragique;  d'où  lui  eft 'venue,  chez  f  Suidas,  la  qualification 
de  TçajuJbtfiJttoxctZgç,  maître  en  fait  de  Tragédie. 

Avec  de  pareils  talents,  Ibûtenus  de  tous  ceux  qui  rendent 
aimable  &  qui  font  fouhaiter  dans  les  parties  de  plaifir  un 
homme  de  cette  profeflion ,  l  il  s'introduifit  aifèment  à  la 
Cour  deSyraculê,  où  l'on  n'avoit  pas  moins  de  goût  pour 
la  Mufique  &  la  Poëfie  que  pour  la  bonne  chère  &  les  autres 
voluptez.  Celles  de  la  table  fur -tout,  avoient  de  grands 
attraits  pour  Philoxène,  dont  l'appétit  alloit  fôuvent  jufqu'à 
l'extrême  gourmandilè.  On  en  fait  divers  contes ,  que  je 
rapporterai  plus  bas ,  &  dont  plufieurs  pourroient  peut-eflre 

•  Ibidem.  Hejych.  Ibidem. 
**  Ibidem.  f  Voce  SptUartxt. 

•  Marmor.  Oxon.  pag.  r?2.  *  Pau/an.  lib.  t.  cap.  1.  pag.  6. 
4  Ibidem.  edit.  Kulm. 

•  Suidas,  ibidem. 

Mem.  Tome  XI IL  C  c 


Cfcl  R  E  S 

de  Leucade,  fameux  parafite  de 
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appartenir  à  un  Phiioxène  de 

ce  temps-là.  h  On  a  dit  de  l'un  ou  de  l'autre ,  qu'il  fouhaitoit 
avoir  le  gofier  long  de  trois  coudées ,  pour  faire  durer  plus 
long  temps  le  plaifir  de  fàvourer  les  viandes  :  &  h*  l'on  a  dit 
d'un  troificme ,  fils  d'Eryxis ,  qu'il  crachoit  defliis ,  pour  en 
dégoûter  les  convives,  &  en  avoir  meilleure  part.  Quoi  qu'il 
en  (oit ,  notre  Phiioxène  au  milieu  de  la  débauche ,  favoit 
confèrver  affèz  de  liberté  d'efprit,  pour  défrayer  agréable- 
ment la  compagnie  par  des  traits  finguliers  &  des  rencontres 
ingénieufès ,  dont  l'antiquité  a  eu  foin  de  nous  tranimettre 
quelques  -  unes.  '  Comme  il  foupoit  un  jour  à  ia  table  de 
Denys ,  on  fervit  des  *  barbeaux  à  tous  les  convives.  On 
en  mit  un  d'une  grofîèur  énorme  devant  le  Prince,  5c  un  fort 
petit  devant  Phiioxène.  Celui-ci,  mécontent  d  un  tel  partage, 
prend  à  ia  main  fon  barbeau ,  feint  de  lui  parler  à  l'oreille, 
puis  l'approche  de  la  fienne,  comme  pour  mieux  entendre  la 
réponle.  Denys  lui  ayant  demandé  l'explication  de  ce  badi- 
nage,  Seigneur,  lui  répondit  Phiioxène;  comme  je  travaille 
actuellement  au  PoëmedeGalatée  l'une  des  Néréides,  8c  que 
j'ai  befbin  d'eftre  informé  de  plufieurs  circonftances  qui  ia 
concernent  &  fon  pèreNérée;  j'interrogeois  ce  petit  poiflbn, 
pour  en  apprendre  des  nouvelles.  Mais  il  m'a  répondu,  qu'il 
eftoit  encore  trop  jeune  pour  me  donner  là-deflûs  les  éclair- 
ciflèments  néceflâires;  que  je  devois  plutôt  m'adreflèr  au 
vôtre,  qui  comme  plus  âgé  devoit  eftre  beaucoup  mieux 
inftruit.  Denys,  comprenant  d'abord  de  quoi  il  s'agiflbit,  fit 
fêrvir  à  Phiioxène  le  gros  barbeau.  Sur  quoi  il  eft  bon  d'ob- 
ferver,  queGalatée  eftoit  le  nom  d'une  joueufè  de  flûte  aimée 
du  Tyran ,  &  que  la  Fontaine  a  fait  de  ce  conte  une  de  fes 
fables  intitulée  le  rieur  &  les  poijforts.  Ceft  la  huitième  du  fécond 
livre  de  la  troiftème partie. 

Quelle  que  fût  pour  Denys  la  comptai  fànce  de  Phiioxène 


*  Athtn.  l\b.  8.  cap.  j.p.  jfr.E. 
ttfit.  LitgH. 
ul  Pluiarc.  kA.  fruit,  pag.  2  oôj. 
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•cTans  les  repas ,  lorfqu'il  n'eftoit  queftion  que  d'y  briller  le  verre 
à  ia  main  ;  k  il  ne  put  avoir  celle  de  trouver  bons  &  de  louer 
des  vers  aflêz  mauvais.de  ia  façon  de  ce  Prince,  qui  avoit  fe 
ridicule  entêtement  de  s'ériger  en  Poète  tragique.  Philoxène 
lui  en  dit  lés  lèntiments  avec  tant  de  franchi  le,  que  Denys 
indigné,  l'envoya  aux  carrières  (c'efloit  ia  prilon  publique) 
pour  le  punir  de  fa  trop  grande  fincérité.  1  Plutarque  ajoute, 
que  le  Tyran  avoit  confié  une  de  lès  pièces  à  ce  Poëte,  pour 
ja  revoir  &  la  corriger;  &  que  celui-ci  avoit  eu  la  cruauté  de 
la  raturer  d'un  bout  à  l'autre.  Quelques  jours  après  cet  em- 
prilbnnement,  Denys,  à  la  (bllicitation  des  amis  du  Poète, 
voulut  bien  lui  faire  grâce  en  le  rappellant  à  ia  Cour;  &  per- 
fuadc  que  le  châtiment  l'auroit  enfin  rendu  plus  circonlpecl, 
il  lui  lut  une  pièce  nouvelle,  qu'il  venoit  de  compofèr ,  &  lui 
en  demanda  fon  avis.  Philoxène,  ayant  rêvé  quelques  mo- 
ments, fê  mit  en  devoir  de  iê  retirer  fms  rien  dire.  Mais  le 
Prince  voulant  fàvoir  où  il  alloit, Seigneur, \u\ répondit  lePoëte, 
je  retourne  aux  carrières,  ordonnez  qu'on  m'y  remène;  &  par  cette 
repartie  (pirituelte,  il  fit,  dit-on,  fa  paix  avec  Denys.  m  Une 
autre  circonllance  put  contribuer  encore  dans  la  fuite  à  rendre 
cette  reconciliation  plus  parfaite.  Philoxène,  à  la  perfuafion 
des  courtifàns  de  fês  amis  &  de  Denys  lui-même*,  qui  l'exhor- 
toient  à  devenir  moins  févère  &  moins  difficile  fur  les  Poëfies 
d'autrui ,  promit  d'en  ulèr  à  l'avenir  de  manière ,  que  (âns 
bleflbr  ia  vérité,  il  auroit  pour  le  Prince  toute  lacondelcen- 
dance  qui  lui  eftoit  due  ;  &  il  tint  parole.  Denys  lui  ayant  lu 
des  vers  de  (à  compofition ,  qui  tendoient  à  émouvoir  la  pitié, 
lui  demanda  ce  qu'il  en  penfoit.  Le  Poëte  s'en  expliqua  aufli- 
tût  par  le  terme  Grec  oixtç*,  qui  pouvoit  lignifier,  que  la 
pièce  eftoit  des  plus  Touchantes,  ou  qu'elle  eftoit  pitoyable  & 
miférable.  -Denys  prit  le  mot  dans  le  prémier  fèns  ;  mais  nul 
autre  que  lui  n'y  fut  trompé. 

Quelques n  Auteurs  prétendent,  que  Philoxène  fut  renvoyé 

m  JDiodor.  ibid.  B. 
■  Athen.  ibid.  F. 

C  c  ij 


k  Suidas,  vtce  «to>*,  ire. 
Diodcr.  fi'\  t y.  pag.  jjr.A. 
1  De fort.  Alex.  2. p. j p  j .  lin.  2p. 
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une  léconde  fois  aux  carrières ,  pour  avoir  lié  un  commerce 
trop  particulier  &  trop  tendre  avec  la  joueufê  de  flûte,  dont 
je  viens  de  parler;  &  que  ce  fut  dans  ce  trifte  féjour,  qu'il 
compofa  la  Tragédie  du  Cyclope,  où  Denys  faifôit  le  perlon- 
nage  de  Polyphème,  qu'il  repréfêntoit  aflez  bien  par  fa  taille, 
fà  cruauté  &  les  mauvais  yeux ,  la  Muficienne  jouoit  le  rôle 
de  Galatée,  &  le  Poëte  celui  d'Ulyfîe.  °On  dit  que  dans  cette 
pièce  il  introduifôit  fur  la  Icêne  le  Cyclope  une  cithare  à  la 
main ,  pour  mieux  charmer  Galatée ,  le  faifânt  accompagner 
d'un  valet,  qui  lui  donnoit  le  ton  de  cet  inftrument,  en  lui 
chantant  plufieurs  fois  BpiUmt?^,  (threttanélo.)  Cemotimi- 
toit  l'harmonie  de  l'un  des  deux  tétracordes,  dont  la  cithdre 
eftoit  formée,  comme  en  François  dreîin%  drelin,  imite  le  bruit 
d'une  fonnette.  On  °*  ajoute  que  Philoxène  s'eflant  fauve 
des  carrières ,  fè  retira  dans  la  ville  de  Tarente;  que  Denys 
Jui  écrivit  une  lettre  pour  l'inviter  à  retourner  en  Sicile;  mais 
que  le  Poëte  pour  toute  réponfë  lui  récrivit  un  billet,  dont 
toutes  les  lignes  ne  contenoient  que  des  omicron;  ce  caraétère 
semployant  très-fbuvent  én  la  place  de  la  diphthongue  a, 
&  cette  diphthongue  tenant  lieu,  comme  l'on  fâit,  de  notre 
négative  non. 

Pour  revenir  au  merveilleux  appétit  de  Philoxène,  P  on 
afîûre  que  dans  toutes  les  occafîons,  où  il  pouyoitdifpofêr  des 
cuifiniers,  il  les  obiigeoit  à  fêrvir  les  mets  (i  brûlants,  que  lui 
iêul  pou  voit  y  toucher,  par  la  longue  habitude  qu'il  en  avoit 
contractée;  en  forte  qu'il  avoit  le  temps  de  dévorer  la  meil- 
leure partie  des  viandes ,  avant  qu'elles  fufîènt  en  état  d'eftre 
mangées  par  les  autres  convives.  Une  de  fès  occupations  jour- 
nalières eftoit  de  faire,  au  fôrtir  du  bain,  une  efpèce  de  ronde, 
lûivi  de  plufieurs  valets,  qui  portoient  de  l'huile,  du  vinaigre, 
une  forte  de  fâumure  appellée  garum,  du  vin  &  pareils  afîàifbn- 
nements.  Avec  ce  cortège,  il  entroit  dans  les  maifôns  où  il 
eftoit  connu ,  &  où  l'on  faifôit  la  meilleure  cuifine  :  il  y  con- 

•  Suidas,  \oce  SpiT?ami.  j     Aïtian.  Var.  H'tflor.  I.  u.c.  44» 

Schol.  AriJJopfuw,  in  Plat,  Vtrf.\  °*  Suid.  \oc.  *«ao|*W  ya/u^nn. 
20  0 .  &2$  6.  "I    »  Athm.  Ub,  1,  caj>.;,  pag.  F. 
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trolloit  les  muces,  y  mettoit  la  dernière  main  félon  fôn  goût, 
&  par-ià  prétendoit  s'acquérir  le  droit  d'y  revenir  ponctuelle- 
ment à  l'heure  marquée  pour  le  repas ,  &  d'en  manger  /à  part. 

P*  Eftant  à  Ephèie,  &  ne  trouvant  rien  au  marché  pour  fes 
provifions  de  bouche,  il  s  enquit  de  la  caufê  d'une  telle  difètte. 
On  lui  répondit  que  tout  avoit  efté  enlevé  pour  une  noce.  II 
ycourtauffitôt,  le  mêle  parmi  les  convives,  chante  à  la  fin 
du  fôuper ,  pour  payer  fbn  écot ,  un  Epithalame  ou  cantique 
nuptial  à  la  louange  des  nouveaux  mariez,  &  charme  toute 
la  compagnie.  L'époux  lui  demande  s'il  ne  fera  pas  du  lende- 
main! Très-volontiers,  répond  Philoxène,  mais  à  condition 
qu'il  ne  fê  trouve  rien  à  vendre  au  marché. 

C'eft  encore  un  conte  qui  fait  foi  de  la  prodigieufê  voracité 
de  Philoxène,  que  celui  qui  eft  rapporté  par  1  Athénée,  d'après 
Machon  Poète  comique,  &  que  l'inimitable  la  Fontaine  a 
rimé  fi  ingénieufement,en  l'abrégeant,  fous  le  titre  du  Glouton. 
11  commence  par  ces  vers  : 

A  fort  fouper  un  Glouton 
Commande  que  fon  apprête 
Pour  lui  feul  un  ejlurgeon , 
Sans  en  laiffer  que  la  tête. 
Il  foupe,  il  crève,  on  y  court] 
On  lui  donne  maints  dyflères;  &a 

Quoique  l'hiftoire  ne  nous  apprenne  point  fi  Philoxène  fur- 
vécut  à  une  indigeftion  fi  violente ,  il  y  a  grande  apparence 
qu'il  fê  tira  d'affaire,  puifque  ce  fut  à  Syracufê  que  l'accident 
lui  arriva ,  &  que  ce  ne  fut  pas  -  là  qu'il  cefîâ  de  vivre.  Ce 
que  Ion  fàit  de  plus  certain  ià-deflus,  c'eft  qu'il  mourut  à 
TEphèfê,  âgé  de  foixante  ans, l'an  1  1  6.  de  la  f  Chronique 
de  Paros,  la  prémière  année  de  la  c.e  Olympiade,  qui  répond 
2  l'an  380.  avant  l'Ere  Chrétienne. 

Des  divers  ouvrages  de  Poèïîe  qu'on  lui  attribue,  tels  que 

f*  Jdtm,  ibid.  pag.  6.  A.  I    1  Sutdas,  voce  <PMc£«ref. 

<  lùb,  S.  cap,  j .  pag. \    f  Marmor,  Oxcn-  ibid. 
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*  vingt  -  quatre  Poèmes  dithyrambiques,  la  généalogie  des. 
jEacides  en  vers  lyriques,  fbn  Cyclope,  &  peut-eftre  quel- 
ques autres;  il  ne  nous  refte  que  très -peu  de  fragments.  On 
le  fait  encore  auteur  d'un  Poëme  intitulé  le  Souper,  &  dont  on 
trouve  quelques  paflàges  dans  u  Athénée.  Mais  cet  écrivain 
paroît  incertain  lui-même,  fi  ce  Poëme  eft  de  Philoxène  de 
Cythêre,  ou  du  parafite  de  même  nom,  natif  de  Leucade. 
Pour  preuve  de  l'eflime  que  Philoxène  faifoit  de  Ces  Poëfies 
dithyrambiques,  le  Poëte  x  Machon  lui  fait  dire  en  mourant 
ces  deux  vers  : 

T*Ç  cDdvç^ptCaç  oui)  dtoîç  wniAifi7mvtà 

îVfJpotfSfiott  >&j  7ntvvxç  Içipttro/Apotç  :  * 

C'eft-à-dire,  Je  lai  fie  fous  la  protc  filon  des  Dieux  mes  Dithy- 
rambes, tous  adultes,  pleins  de  vigueur,  &  qui  ont  mérité  des 
couronnes.  On  trouve  dans  un  fragment  du  Poëte  comique 
y  Antiphane ,  le  caraclère  de  la  Poëfie  &  de  la  Mufique  de 
Philoxène,  exprimé  par  ces  fix  vers: 

rioAt/  y  tçi  7mviT*v  t£)  7JVitnzJ'v  2LgiQoçfÇ 

C'eft-à-dire,  Philoxène  l'emporte  de  beaucoup  fur  tous  les  Poètes, 
premièrement  par  l'ufage  continuel  qu'il  fait  faire  de  termes  nou- 
veaux, &  qui  lui  font  particuliers.  Mais  de  plus,  quel  agrément 
ne  répand -t -il point  dans  fes  chants,  par  un  jufle  mélange  des 
muances  &  du  chromatique  !  Il  faut  le  regarder  comme  un  Dieu 
parmi  les  hommes,  tant  ilpoffède  véritablement  l art  de  la  Mufique. 
Il  faut  confulter,  fur  les  différents  Philoxènes,  le  favant  Péri- 
lonius,  qui  en  diftingue  jufques  à  quatre,  dans  fes  *  notes  fur 

1  Suidas,  ibid. 

u  Lib.  4.  cap.  1 1.  pag.  146^. 
•  Atlien.  lib.  S.  cap.j.p.jf/.  C. 


y  Idem,  lib.  ij.  c.  t2.p.  64.3.  D. 
*  Pag.  610.  edit.  in-oâayo. 


Digitized  by  Google 


DE  LITTERATURE.  207 
Elien  ;  fâvoir,  1 .°  Philoxène  de  Cythêre ,  *Poête  dithyram- 
bique &  grand  mangeur:  2. 0 Philoxène,  Pocte  lyrique ,  & 
qui  pour  ne  point  s'endetter,  quitta  un  honnête  établilîêment 
qu'il  avoit  en  Sicile  (au  rapport  de  a  a  Plutarque:  )  3 .°  Philo- 
xène de  Leucade,  Poète  &  parafite  de  profeffion  :  4.0  Philo- 
xène fils  d'Eryxis,  autre  gourmand ,  &.  difciple  d'Anaxagore. 

L  X  X  X I X.  Ils  devinrent  plus  hardis,  ér  donnèrent  dans  les  Sur  le  i  hy  th- 
nouveaute?,  s  attachant  au  rltythmè  connu  pré  (alternent  fous  les  noms  ™c  J)f"{"n~  , 
^Philanthrope  frde  Ihematique.  CfopT»*ûm£c*  <Ê  (pttex&vot  matlqUe. 
ypvaci,  £  cfi^giv^amiv  é  diHgtTDtov  vuv  ovojt&Ço/bâpov  cficû- 
£arrK.]  Il  eft  encore  ici  queftion  des  nouveautez  introduites 
dans  le  rhythme.  Mais  le  Philanthrope  &  le  Thématique  en 
font -ils  deux,  ou  fi  ce  n'eft  que  le  même  différemment 
nommé  ?  L'article  non  répété  &  l'adjectif  mis  au  fingulier 
me  perfuadent ,  que  ce  font  deux  dénominations  d'un  fèui  <Sc 
même  rhythme.  Mais  quelle  en  eft  la  fignifîcation  l  C  eft  ce 
qurparoît  très-difficile  à  découvrir  ;  &  tout  ce  qui  nous  refle 
de  l'antiquité  fur  l'art  rhythmique,  ne  fournit  là-defîùs  aucun 
éclairciflèment  pofitif.  11  faut  donc  en  pareil  cas  recourir  aux 
conjectures. 

tyij&vft&mçi  fignifieà  fa  lettre  ami  des  hommes,  humain, 
foàable,  affable,  complaifant,  indulgent,  &c.  en  un  mot  c  eft  le 
contraire  de  /uuvmto&pmoe. ,  mifanthrope,  peu  fait  pour  la  focieté, 
bourru ,  bijarre,  rébarbatif,  auflère,  &c.  Les  Muliciens  qui  sat- 
tachoient  au  rhythme  Philanthrope,  font  traitez  ici  par  les 
partifans  de  l'ancienne  Mufique  de  novateurs,  ^amateurs  des 
nouveauté^,  c'eft-à-dire,  comme  Plutarque  l'explique  deux 
lignes  plus  bas ,  d'amateurs  de  la  multiplicité  des  cordes,  des 
ornements,  des  variétez  dans  les  chants,  &  des  cadences 
moins  graves  &  moins  Icrieufès.  LesMuficiens  de  ce  caractère 
/ont  qualifiez  en  même  temps  de  (pop-nxd-n&i ,  c'eft-à-dire, 
incommodes ,  importuns,  à  charge, préfomptueux,  hardis,  téméraires,. 
parce  qu'en  effet  toutes  ces  nouveautez  introduites  dans  la 
Mufique,  la  rendoient  d'une  exécution  plus  difficile,  d'une 

De  vit.  ufur.  pag.  148 '7.  lin.  1 
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étude  plus  longuç,  plus  épineufe,  &  pafîbient  dans  ï'efprit  des 
Muficiens  du  parti  contraire,  pour  autant  d'attentats,  qui 
alloient  à  la  dépravation  &  à  la  corruption  totale  de  cet  ai  t. 

Maintenant,  dans  le  dénombrement  des  rhythmes,  tel 
cju'on  le  trouve  chez  a  Arillide-Quintilien  ,  on  voit  parmi 
les  rhythmes  compofez  &  qui  appartiennent  au  genre  daéty- 
iique,  les  deux  Ioniens;  le  grand  formé  de  deux  longues  pour 
le  levé,  &  de  deux  brèves  pour  le  frappé ' :  le  petit  formé  au 
contraire  de  deux  brèves  pour  le  levé,  &:  de  deux  longues  pour 
le  frappé.  Or  ce  rhydime,  félon  b  Ariitidcsappelloit  Ionien, 
à  caufe  qu'il  eftoit  dans  le  caraclère  de  la  Mufique  Ionienne, 
auquel  ce  Muficien  donne  la  qualification  de  (fopvxo;.  <t>o/ï- 
ukcç  &  VmiKoç  eftoient  donc  en  quelque  façon  termes  fyno- 
nymes.  Mais  c  Lucien  nous  apprend  d'ailleurs,  que  lecaraclère 
de  cette  Mufique  Ionienne  eftoit  ce  qu'on  appelle  en  Grec 
??&$v?9v>  quelque  chofè  d'élégant,  &orné,  de  varié,  de  gracieux, 
de  brillant;  car  telle  e(t  Ia*force  du  terme  Grec.  Par  confé- 
quent,  ytetv&v  &  (fopuKàv  avoient  à  peu -près  la  même 
fignification  en  fait  de  Mufique;  ce  qu'on  n'auroit  pas  d'abord 
imaginé. 

Il  réfulte  de  cette  difeuffion ,  que  le  rhythme  Philanthrope 
cfloit,  félon  toutes  les  apparences,  le  rhythme  Ionien  con- 
fàcré  particulièrement  «à  la  Mufique  de  cette  nation,  &  dont 
le  caractère  Sverffé,  orné,  brillant  &  gracieux,  méritoit  le  fur- 
nom  de  Philanthrope,  d'humain ,  d'éloigné  de  cçtte  aujléritc  an- 
cienne, &  par  -  là  plus  conforme  au  goût  &  au  génie  de  ce 
peuple  voluptueux.  Cela  paroît  d'autant  plus  vraifêmblable, 
que  les  principaux  novateurs,  dont  il  efl  ici  parlé,  tels  que 
Timothée,  Philoxène  &  quelques  autres,  eftoient  Ioniens,  & 
avoient  efté  critiquez  fur  les  théâtres,  comme  corrupteurs  de 
b  bonne  &  faine  Mufique,  par  les  Poètes  comiques  de  ce 
temps -là;  amfi  que  l'amue  d  Arillide-Quintilien  (§V  *f 
c/  Ïcûviç  iK&>xutf)/\5i\aui> ,)  &  que  nous  le  verrons*  plus  bas. 


*  Lit.  t.  pag.  ;  6.  cd'it.  Mtlbom. 

*  Ibid.  pag.  >jt, 

*  Harmonïd. p.  j8j.  edit.AmJhl. 


*  Ibidem. 

«  N.'  iy8.  20p.  2/  r. 
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II  refte  à  fa  voir  préfêntement  d'où  venoit  au  rhythme 
Ionien  ou  Philanthrope  la  féconde  dénomination  de  Théma- 
tique. On  appelloit  en  Grec  dywa*  ^tj^intovç  les  jeux  publics, 
où  l'on  propofbit  des  fbmmes  d'argent  ou  chofès  équivalentes 
pour  prix  aux  vainqueurs  ;  d'où  l'on  nommoit  encore  ces 
mêmes  jeux  àpyveimç  ày»***.  L  adjeclif  di/Lynixàç  dérivoit 
donc  du  mot  ,  pramium ,  prix  dépofé,  ou  propofé  pour  le 
vainqueur.  On  propofbit  fbuvent  de  ces  prix  dans  les  jeux 
publics  pour  les  Muficiens  -  Poètes,  qui  y  faifbient  preuve  de 
leur  habileté,  lôit  au  chant,  /bit  au  jeu  des  inftruments.  Les 
airs  deftinez  pour  ces  fortes  de  fpeélacfes,  eftoient  d'un  cara- 
ctère fort  différent  de  ceux  qui  eftoient  confàcrez  au  culte 
divin ,  &  dans  lefquels  régnoient  inviolablement  la  fimplicité, 
la  gravité ,  la  dignité,  la  décence.  Il  n'en  eftoit  pas  de  même 
des  autres  airs,  très-fufceptibles  d'innovations  conformes  au 
génie  de  chaque  Muficien.  Comme  la  Mufique  Ionienne 
eftoit  une  de  celles  qui  brilloient  le  plus  dans  ces  occafions 
d'éclat,  elle  méritoit  à  jufte  titre  l'épithète  de  Thématique, 
c'eiî-à-dire,  de  Mufique  pour  laquelle  on  propofbit  des  prix 
en  argent  ;  &  de- là  cette  dénomination  a  pafîé  au  rhythme 
qui  fe  faifbit  le  plus  fêntir  dans  cette  efpèce  de  Mufique.  Ainfi 
le  rhythme  Philanthrope  &  le  Thématique  eftoient  un  fèul  & 
même  rhythme. 

X  C.  Car  il  efl  arrivé  que  le  petit  nombre  de  cordes,  la fimplicité 
êf  la  gravité  dans  la  Mufique,  lafontparoître  aujourd'hui  bien 
far  année.  iiu>  y^f  dMy>2?pe4a* ,  w  aaft^iwra,  û  aifuo-mru. 
£  Maanœç  7rnvTt?\&ç~  àf%LtxMv  î£)  ffiftCi Ctifuv-  ]  Il  faut  lire 
dans  ce  pafîàge  àtopxppJia*  au  lieu  do'Aj^p^opfW*  qui  fê 
trouve  dans  l'édition  d'Aide,  dans  celle  de  Henri  Efhenne, 
dans  celle  de  Francfort,  dans  celle  de  Paris,  &  dans  tous  les 
MSS.  que  j'ai  confultez.  Xylauder  s'y  eft  trompé,  &  a  traduit 
paucitas  chororum,  le  petit  nombre  des  chœurs;  pour  paucitas 
chordarum,  le  petit  nombre  des  cordes.  C'eft  ainfi  que  Valgulio 
&.  Amyot  ont  traduit,  guidez  ou  par  d'autres  exemplaires 
Grecs  MSS.  ou  par  leur  propre  fugacité.  La  correction  eftoit 

Mtm.  Tome  XllL  D  d 
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d'autant  plus  facile,  que  la  doctrine  qui  régne  dans  tout  ce 
Dialogue,  y  conduit  naturellement  tout  lecteur  médiocrement 
attentif.  O'Aijp^p^a  eft  le  contraire  de  îroAo^p^'a,  la 

multitude  des  cordes. 

XCI.  C'cjl  lui,  en  effet,  qui  a  inventé,  non- feulement  la 
cithare,  mais  encore  la  flûte,  a  fj&m  q  rxSûçgt'  A'wo?vWvo$, 
à?v\.«  (wXwhkmç  è  *ASue&x<W  &ptr,]ç  6  Sioç.]  Amyot, 
dans  fa  verfion  a  omis  cette  phralè.  Elle  paroît  dans  l'une 
&  l'autre  yerfion  Latine. 


a  5 .  Février    XCI1.  Comme  divers  Auteurs  le  témoignent,  Alcée,  entre  autres, 


._  ouvrages 

d'AIcée.  dans  la  XLiv.e  Olympiade,  c'eft-à-dire,  vers  l'an  604.  avant 
l'Ere  Chrétienne  ;  &  par  conféquent ,  il  efloit  compatriote 
&  contemporain  de  la  fameufe  Sapho,  bdont  on  prétend 
même  qu'il  devint  amoureux.  Nous  avons  encore  aujourd'hui 
un  vers ,  par  lequel  ce  Poëte  lui  déclaroit  fa  paflîon ,  &  ce 
qu'elle  lui  répondoit  en  même  ftile.  C'eft  c  Ariftote  qui  nous 
a  confervé  l'un  &  l'autre,  que  voici  : 

A  A  K. 
2  A  n. 

AîcT'  ïxtç  îç  t&Xclv  'é/ut&t  ri  i&\ûSv, 
A)Jtiç  fut  ai  abc  oj^uavx, 

C'eft-à-dire,  comme  l'a  rendu  en  vers  François  le  traducteur 

Caflandre; 

*  An.  141 0.  pag.  124.  ed'xt.  Amfl.  Janjf.  16$  8. 
h  Athtn.  hb.  ij.  cap.  S.  pag.  jp  S.B.  (dit.  Lugd, 

•  Rhetor.  lit.  r.  cap.  9. 
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A  L  C. 

Je  voudrais  bien,  Saplto,  vous  dire  quelque  chofe; 
Mais  un  refipeft  honteux  à  mon  défir  s'oppofe. 

SAP. 

C'efl  trop  me  dire,  Alcée,  un  fi  honteux  rejpeét 

Accufie  ton  défir,  &  me  le  rend  fiufipecl: 

Si  ce  défir  efioit  un  défir  légitime, 

Si  ta  langue  trop  promte  à  fie  charger  d'un  crime 

N'avait  à  mettre  au  jour  un  propos  vicieux, 

Tu  nabbai ferais  pas  honteufement  les  yeux, 

Et  tu  fierais  hardi  dans  une  caufie  jufie. 

On  donne  à  ce  Pocte  deux  frères,  dont  l'un  nommé  Artti- 
ménide,  fervit  dans  l'armée  des  Babyloniens,  comme  l'allure 
à  Alcée  lui-même,  &  fe  fignala  dans  une  occafion  dangereulê, 
où  il  tua  un  brave  de  l'armée  ennemie,  lequel  eftoit  le  cham- 
pion des  Rois;  &  par-là  il  délivra  d'un  redoutable  ennemi 
ceux  pour  qui  il  combattoit.  Alcée,  en  qui  le  talent  pour  la 
«Pôëue  &  pour  la  Mufiqueprédominoit,  ne  laiflbit  pasd 'eflre 
homme  de  guerre  ;  &  f  fa  maiion  eftoit ,  dit- il ,  une  efpèce  de  • . 
petit  arfenal,  pourvu  de  toutes  fortes  d'armes,  fbit  pour  l'atta- 
que, foit  pour  la  défenlê. 

Pittacus,  l'un  des  fèpt  (âges  de  Grèce,  vivoit  alors  à  Mity- 
lêne,  où  lès  vertus  civiles  &  militaires  l'avoient  mis  dans  une 
grande  confidération.  Il  eftoit  l'ennemi  déclaré  de  tous  ceux 
qui  vouloient  lè  rendre  maîtres  du  gouvernement,  &  par -là 
opprimer  leurs  concitoyens ,  &  en  devenir  les  Tyrans,  s  II 
vint  à  bout  d'en  chafler  piufieurs  de  la  ville ,  tels  qu'un  Mé- 
ianchre,  un  Myrfile,  un  Mégalagyre,  les  defeendants  de 
CIcanax;  &  pour  cette  expédition  il  s'aida  du  fècours  d' Alcée 


6  Strab.  lib.  /j.  pag.  6/7.  B.  C. 
edit.  Par. 
'  Athen.  tib.  1 4.  c.  s .  v.  62.7.  A. 
f  LUm.  ibiA„n. 


«  D'wg.  Ldèrt.  lib.  1  .fiâ.  74-  edie. 
Amflel. 
Suidas,  wee  U  IHamùç. 
Strabo,  ibidem. 
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&  des  frères  de  celui-ci.  Mais  la  bonne  intelligence  entr  eux 

ne  fut  pas  de  longue  durée. 

h  Les  Mityléniens,  bien  inftruits  de  leurs  véritables  intérêts, 
avoient  remis  toute  l'autorité  entre  les  mains  de  Pittacus,  qu'ils 
regardoient  avec  juftice  comme  un  fage,  incapable  d'abufer 
de  (on  pouvoir.  Alcée,  d'un  autre  côté,  qui  avoit  fes  parti- 
fânts,  &  1  qui  afpiroit  fêcrètement  à  la  tyrannie,  fe  déchaîna 
contre  le  Gouvernement  préfent,  dans  fês  Poëfîes,  &  fur-tout 
contre  Pittacus,  k  qu'il  déchira  fans  aucun  ménagement. 
Celui-ci  pour  empêcher  le  progrès  d'une  faction  qui  pou  voit 
avoir  de  facheulès  faites,  1  fut  contraint  de  chafîèr  de  la  ville 
Alcée  &  fes  adhérants.  Ce  fût  alors  que  ce  Poè'te  fit  éclater 
Ion  reflèntiment  contre  Pittacus  par  les  pièces  de  Poëfîe  les 
plus  fanglantes,  &  remplies  des  injures  les  plus  groffières. 
roDiogène-Laërce  &  "Suidas  nous  en  ont  confervc  une  partie, 
par  laquelle  on  pourra  juger  quel  efloit  en  ce  genre  le  fUle 
de  ce  Poëte.  Il  traite  donc  le  /âge  Pittacus  de  azl&nnv  ou 
cm&tivcfk ,  (pied-plat,  traîne -favatte;)  de ^i^mAir,  (pied" 
creva ffe;)  deytveÂKP»  (bouffi -d'orgueil;)  de  QtloKCum  &.  de 
ytçpma  ,  (ventru  &  gros -crevé ;)  de  Çoçoefbp7nd\f ,  (foupe- 
aveugktta;  )  de  dytovprov  (  crafjeux.  )  Ce  paiïâge  de  Diogène- 
Laërce  offre  un  échantillon  de  la  manière  dont  les  Grecs 
s'injurioient ,  du  temps  d' Alcée.  Ce  Poëte  mordant  s'eftoit 
mis  °  avec  fbn  frère  Antiménide  à  la  tête  des  exilez  pour 
rentrer  dans  Mitylêne.  Mais  ayant  eu  du  pire,  il  vit  fa  troupe 
diffipée,  &  P  lui-même  devint  le  prifonnierde  Pittacus. Celui- 
ci,  pour  toute  vengeance,  fê  contenta  de  lui  faire  fêntir  que 
fa  victoire  l'ayant  rendu  l'arbitre  de  la  vie  &  de  la  liberté  de 
fon  ennemi,  il  ne  vouloit  ufêr  de  fes  avantages,  que  pour  lui 
donner  lune  &  l'autre. 

Cette  difgrace  neft  paslafêule  qu' Alcée  ait  éprouvée  dans 

°  Ariflot.  Polit.  hb.  /.  cap.  14..  p. 
jjfi.  E.  etiir  Pariftiom.  2. 

DionyÇ.  Hatic.  tib.  f.  fec7.  73. 
pag.  j 22.  edit  Oxcn. 
p  Diog.  La'èrt.  I h.  1.  l(B.y6, 
Val.  Max.  tib.  4.  cap.  1.  Ex.  6. 


*  Strabo,  ibidem.  D. 

*  Idem,  ibidem. 

*  Diog.  La'èrt.  tib.  t.feél.  St. 
1  Schol.  vet.  Horat.  Od.  2.  /j. 
-  Ibidem. 
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la  profeffion  des  armes.  Les  Lelbiens,  fous  la  conduite  de 
Pittacus,  faifoient  la  guerre  aux  Athéniens,  pour  le  remettre 
en  poflêffion  de  la  Troade,  fur  laquelle  ils  a  voient  des  pré- 
tentions, q  Alcée,  qui  combattoit  alors  pour  les  compatriotes, 
ne  put  le  tirer  d'une  rencontre  périlleulê  pour  lâperlônne, 
qu'en  prenant  la  fuite,  &  abandonnant  les  armes,  que  les 
Athéniens  victorieux  appendirent  dans  le  temple  de  Minerve. 
*De  fon  côté,  il  fit  (avoir  à  fes  amis  le  danger  qu'il  avoit 
couru,  &  comme  il  s'eftoit  mis  en  fureté.  Du  refte,  cette 
aventure,  lâns  doute,  eft  antérieure  à  la  précédente.  Alcée, 
banni  de  fa  patrie,  fe  mit  à  courir  les  mers;  &  nous. /avons 
'de  lui-même  qu'il  voyagea  en  Egypte.  cStrabon  l'accu  fe 
de  quelques  méprilês  en  fait  de  Géographie,  &  c'efloit  ap- 
paremment dans  le  récit  poétique  de  fes  voyages  qu  elles  lê 
trou  voient. 

Quant  à  fes  Poëfies ,  écrites  en  diale&e  Eolien ,  &  où. 
régnoit  principalement  le  vers  appelié  Alcaïque,  du  nom  de 
fon  inventeur  ;quoiqu  elles  fuflènt  en  grand  nombre  &  de  plus 
d'une  efpece,  il  ne  nous  en  relie  aujourd'hui  que  quelques 
fragments,  par  rai  lefquels  ne  paroît  "point  celui  où  il  difoit 
que  toutes  les  danlês  &  tous  les  facrifices  qui  formoient  Je 
culte  d'Apollon,  lêfai (oient  au  fon  des  flûtes.  Il  avoit  compofé 
des  u  Hymnes  ou  des  Proëmes;  des  Odes;  peut-être  des  Epi- 
grammes,  &  d'autres  fortes  de  Poèmes.  11  y  traitoit  des  fujets 
fort  différents.  x  Tantôt  il  inveclivoit  contre  la  tyrannie,  & 
chantoit  lexpulfion  des  Tyrans,  lès  travaux  guerriers,  fes 
cou r fes  &  fes  rifques  fur  la  mer,  les  malheurs  de  l'exil;  &  il  le 
faifoit  (  lêbn  y  Quintilien)  en  termes  châtiez,  concis,  magni- 
fiques ,  lèntencieux  &  fort  approchants  du  ftile  d'Homère;  de 
forte  que  l'on  peut  dire  qu'il  excelloit  en  ce  genre,  &  méritoit 


n  ffrrodof.fib.j.Jtél.pj.p.jZj. 
tdit.  Gronov. 

Strab.  lib.  tj.pag.  60  0.  A. 
»  ItftTn,  ibidem. 
f  Idem,  lib.  i.pag.  37.  A. 
1  Lib.  9 . pag. 41 1.C.C.412.D. 
•  Patjan.ub.7.cop.ZQ.  p.f74- 


tdit.  Kuhn. 

Idtm ,  lib.  10.  cap.  8.  pag.  fit  y. 

*  Schol.  wt.  if  Horat.  cornu  lib.  2. 
Od.tf.  vtrf.  26  & feq. 

r  Liftit.  lib.  /  0 .  cap.  t .  pûg.  74  0 . 
tdit.  Hmk.  in-oclavo. 
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bien  cet  archet  d'or  (  aureum pleârum  ) ,  que  lui  donne  *  Horace. 
Tantôt  k  rabbattaut  fur  des  fujets  moins  férieux, aa  il  chantoit 
avec  enjouement  Bacchus,  les  Mufes,  Venus  &  Cupidon, 
(comme  l'allure  le  même  bb  Horace)  fans  oublier  le  jeune 
Lycus  aux  yeux  noirs  &  à  la  chevelure  brune,  auquel cc  une 
tache  ou  un  ligne  que  cet  enfant  portoit  fur  une  jointure, 
tenoit  lieu  (félon  Alcée)  d'un  nouvel  agrément.  Mais  quel- 
qu'aimables  que  fuûent  (es  pièces  de  PoêTie  dans  ce  fécond 
genre,  elles  le  cédoient  à  celles  du  premier,  s'il  en  faut  croire 
^dQuintilien.  A  l'égard  des  Poëfies  Bachiques,  il  y  réutfiflbit 
d'autant  mieux ,  que  la  nature  ne  lui  avoit  pas  donné  moins 
de  goût  pour  le  vin  que  pour  la  galanterie.  «  H  ne  verfifioit 
jamais  plus  heureufement  que  lorfque  Bacchus  lui  avoit 
échauffé  la  verve  ;  ce  qu'il  avoit  decommun  avec  Ariftophane. 
11  efloit  perfuadé,  f  f  que  fe  mettre  en  pointe  de  vin  eiloit  un 
plaifir  de  toutes  les  faifons;  &  86  Athénée  nous  a  conlèrvé 
plulieurs  morceaux  de  ce  Poète,  qui  font  foi  de  fon  penchant 
pour  l'ufage,  même  exceffif  de  cette  agréable  liqueur.  Au 
îurplus,  il  faut  confulter  fur  Alcée  M.  Fahricius  dans  là  hh  Bi- 
bliothèque Crèque,  &  Bàyk  qui  en  a  fait  un  article  de  fon 
Diélionaire. 

la  ftatuë  XC 1 1 L  De  plus,  la  flatuë  d 'Apollon  h  Dêlos  empoigne  un 
iollon  à        (je  ia  maM  ({roif£t      (fe  Ja  gauche  porte  les  trois  6 races; 

chacune  defqucjles  tient  un  inflrument  de  Mufique,  celle-ci  une  lyre, 
celle-là  des  jlûtes  &  celle  du  milieu  un  chalumeau  quelle  embouche, 

cA0ia  TD^of,  or  §  aftnpqi  xâfirmç,  Tp  inç  MvodcHç  opyttcov 

c*r  Ijiaou  <&&x£ip8plw  l>fi  raT  çv/ipcn  avQjyfu.^  Je  ne 
connois  nul  Auteur,  qui  ait  parlé  de  cette  ftatuë  d'Apollon 
érigée  dans  l'île  de  Dclos ,  excepté  Plutarque  dans  ce  paflàge. 


*  Ibidem, 

■  •  Id.  carm.  lib.  / ,  Od,  j  2 .  verf.j . 
.fch  Ibidem. 

"  Cicer.  de  nat.  Decr.  lib,  i.f<a. 
2$,  n.'7j>. 


aH  Ibidem. 

"  Atben.  lib.  i  o .  C.  7.  p.  429.  A. 
r f  //.  ibid.  c.8.p.+;o.  A.  B.C. 
s*  Ibidem. 

hb  Lib.*.  cap.  1  j. tenus. p.yfj. 
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Quant  à  Dêlos,  fituée  au  centre  des  îles  Cyciades ,  elle  a  efté 
très-fameufë  &  très-célébrée  par  la  naifiànce  d'Apollon  &  de 
Diane,  &  par  le  culte  qu'on  y  rendoit  à  ces  deux  Divinitez. 
Mon  Hluftre  confrère,  M.  l'Abbé  Sa/lier,  avoit  entrepris  une 
Hiftoire  de  cette  île,  dont  8  il  nous  a  donne  déjà  une  partie 
confidérable,  qui  faifoit  très -avantageufement  augurer  de  la 
fuite.  En  attendant  qu'il  reprenne  &  qu'il  continue  un  ou- 
vrage fi  bien  commencé,  on  peut  recourir  touchant  Dêlos, 
aux  notes  d'Ezéchiel  Spanheim  fur  la  quatrième  Hymne  de 
Callimaque,  dont  le  fujet  eft  l'île  de  Dêlos.  Il  y  eft  traité  avec 
grandeétendue&en  quelque  forte  épuifé,  puifqueces  notes 
remplirent  210.  pages  d'un  in-oâavo  imprime  en  petits 
caractères.  Du  refte,  cet  Auteur  parte  fi  légèrement  fur  cette 
ftatuë  d'Apollon ,  qu'il  n'en  donne  pas  même  la  defcription, 
&  fe  contente  de  renvoyer  à  la  page  de  Plutarque ,  où  elle 
fe  trouve. 

X  C I V.  Et  pour  vous  montrer  que  ce  difeours  neft  point  de  ^  pHîfto- 
ma  façon,  je  vous  dirai  qu'Antklès,  frc.  'éii  3  hoç  dnc  ip^ç  T\Qn  Anticlés. 
0  >£y>ç>  AVnxA«c  û  l'çpoç*  &c]  Anticlèseft  un  nom  pro- 
pre, commun  à  plufieurs  Grecs.  Mais  on  ne  connoît  de  cette 
nation  (que  je  fâche)  nul  écrivain  qui  l'ait  porté.  Du  moins 
ne  s'en  trouve-t-ii  aucun,  ni  parmi  les  Hiftoriens  Grecs  de 
Ger.  J.  Vojjius,  ni  dans  la  Bibliothèque  Grèque  de  M.  Fabr'h- 
dus,  ni  dans  aucun  autre  répertoire  de  ce  genre.  Ce  nom 
d'auteur  paroît  donc  uniquement  dans  ce  palîàge  de  Plutar- 
que; &  n'en  iêroit-ce  pas  aflêz,  pour  rendre  l'éxiftence  de 
cet  écrivain  un  peu  lulpecleî  D'un  autre  côté,  l'on  connoît 
fort  l'Hiftorien  Anticlide  (AVn*Ae«</V»:) ,  &  il  en  eft  parlé  en 
a  beaucoup  d'endroits,  où  Ton  nomme  quelques  ouvrages  de 
là  compofition.  II  eftoit  Athénien ,  au  rapport  b  d'Athénée, 
qui  cite  de  cet  auteur  un  ouvrage  fous  le  titre  c  d 'î f  wymwàf* 


*  Mémoires  de  Littéral.  Tome  } . 
page  396. 

*  Strab.  lit.  y.  pag.  22/.D.  edit. 
Parif. 

Plin.  Hijl.  nat.  Mr.  7.  cap.j6.  p. 


edit.  Hard.  itffol.  tom.  1 .  <3cc. 
b  Lib.  1 1.  cap.  j.  pag.  +66.  C» 
edit.  Litgd.  vA'tàttràfi 
c  Lib*  1  /.  cap.  67 pag.  473,  B. 
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Expofition.  d  Plutarque  allègue  l'HHloire  d'Alexandre  écrite 
par  Anticlide,  &  'Diogène-Laèrce  en  cite  le  fécond  livre. 
On  le  fait  Auteur  d'un  ouvrage  intitulé  i&t  ro'swv  [les  retours) 
dont  Athénée  cite  le  f  (èizième  &  le  8  foixante-dix-huiuème 
livre,  &  dont  h  Clément  d'Alexandrie,  '  Eusèbe,  k  le  Scho- 
iiafte  d' Ariliophane  &  1  Suidas  font  mention.  De  plus ,  le 
»  Scholiaile  d'Apollonius  de  Rhodes  parle  des  Déhaquts  (&n- 
.*jou>J)  d'Anticiide  en  deux  endroits,  &  en  cite  le  fécond 
livre.  Ces  Déliaques  n  eftoient  apparemment  autre  chofê  que 
THiftoire  de  l'île  de  Dêlos.  Or,  comme  dans  le  partage  de 
Plutarque  dont  il  s'agit ,  on  n'a  recours  à  l'autorité  d'Anticiès 
que  pour  appuyer  la  vérité  d'un  fait  concernant  cette  même 
île  ;  je  ferois  fort  tenté  de  lire  dans  le  texte  Grçc  A'tTixA&<hiç 
.au  lieu  d'A'vnaAnç  mutilé  de  .trois  lettres,  ou  par  omiifion, 
ou  par  abbréviation. 

Quelque  temps  après  avoir  écrit  cette  remarque,  j'ai  trouvé 
qu'Henri  de  Valois,  dans  (es  n  notes  fur  Harpocration ,  avoit 
eu  la  même  conjecture. 

Sur  r  Hifto-  XCV.  ^  Ifler.  ]  On  connoît ,  ièlon  *  G.  J.  Vojfuu,  trois 
rien  Mer.  Hiltoriens  de  ce  nom.  b  Le  prémier  contemporain  de  Pto- 
iomée  Evergèle  Roi  d'Egypte ,  fut  furnommé  Callimachius, 
pour  avoir  efté  non  l'elclave ,  mais  le  difciple  de  Callimaque. 
Le  fécond  eft oit  d'Alexandrie,  félon  c  Plutarque,  &  pourrait 
bien  n'en  faire  qu'un  avec  le  précédent.  Le  t roi  dénie  eftoit 
de  d  Calatis,  petite  ville  de  Pont.  Les  ouvrages  attribuez  à  ces 
tleux  ou  trois  Ifter  (ont,  - 1 .°  XHifloire  de  la  ville  de  Ptolémdide 
d'E'gypte,  en  plufieurs  livres:  2.°  un  traité  contre  Tintée  de 


*  In  Alex,  p.  1267.  Un.  1 6.  edit. 
Sreph.  Grive. 

*  Lib.  8.  feâ.  1 1 .  pag.  497.  edit. 
Amftel. 

i  Lib.  it.  cap.  j.  pag.  466.C 
1  Lib.  9 .  cap.  S.  pag.  384.D. 

*  Protrep.pag.  27.  B.  edit.  Parif. 

*  Pnm.  I.  4.  p.  1J7.  C.  edit.  Par. 
k  In  JVubib.  ver/f  144. 


*  Lib.  r.  verf.  /207. 128p. 

»  Pag.  339.  col.  2. 

■  De  Hijt.  Greec.  lib.  4.  cap.  t2. 
pag.  468.  iïfeq. 

1  Athen.  lib.  I  i.c.  7. p.  478.  B. 

e  Qua-ft.  Gr.  q.  43 .  pag.  $37.  lin. 
iç.edit.Steph.Grwc.  % 

6  Siepk.Byi/int.  noce  K.**a*(,paf 
43S.cdit.BcrM. 
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Taormina:  3.0  des  colle  fiions  touchant  ï Attique  :  4.0  les  Argo- 
liques  :  5.0  les  colonies  d' Egypte  :  6.°  les  Iliaques,  ou  plutôt 
les  Héfiaques:  y.°  de  la  propriété  des  combats  gymniques  :  8.°  un 
recueil  touchant  les  facrifices  Crètois:  9.0  des  commentaires  hiflo- 
riques  (  x&imH&Q.. )  1  o.°  un  {faitéjur  la  Tragédie:  1  1 .°  plu- 
peurs  livres  de  mélanges  (  àmxTar.  )  Dans  ce  dénombrement 
tiré  de  e  Voffuis,  il  neft  point  parlé,  comme  l'on  voit,  de 
l'ouvrage  d'Mter,  intitulé  'Cfaçoiaou  ,ced- à  -dire,  les  appari- 
tions d Apollon;  &  l'on  n'eft  inftruit  que  par  le  paiîàge  dont  il 
s'agit,  &  par  celui  où  f Harpocration  cite  le  prémier  livre 
d'Hier  fui  cette  matière,  que  cet  ouvrage  ait  anciennement 
exifté.  • 

X  C  V I.  Dans  leurs  livres  des  apparitions  a* Apollon,  or  nft  Sur  les  appa- 
'fàtQa*tïouç  4&c  tout**  à<pnyti<m*ë.]  L'ancien  interprète  Latin  ririons  des 
Valgulio  a  traduit  ce  paûage  en  ces  termes ,  Anticlem  &Hijlrum  Dkwu 

qui  hac  ipfa  tradidere  in  commentants,  qui  de 
conditionièus  modorum  inferibuntur  :  d'où  il  paroît  que  cet  Italien  . 
a  lu  dans  Ton  MS.  Grec  «%i  Tçdwwr,  au  lieu  de  «%i  we/nwv 
que  portent  aujourd'hui  tous  les  imprimez,  nommément  celui 
for  lequel  Amyot  a  traduit  en  François ,  Anticlès  &  Hifter  k 
cottent  ainfien  leurs  commentaires;  &  Xylamler  en  Latin  in  fuis 
iïlujlrationibus.  D'où  je  conclus  que  la  leçon  «%i  nvm  mérite 
la  préférence  fur  l'autre  (  «afèi  içottop  )  qui  n'a  pour  elle  que 
la  lèule  autorité  de  Valgulio. 

Du  refte,  les  Epiphanies  ÇÇkiQtuweu)  dont  il  eft  iciqueftion. 
Se  fur  lefqueiles  avoient  écrit  les  deux  Hiitoriens  Anticlide  & 
Ifter,  fignifient  1 .°  les  apparitions  des  Dieux,  qui  en  plufieurs 
occafions  s'eftoient  manifeftez  aux  hommes,  &  les  avoient 
honorez  de  leur  préfence:  2."  les  fêtes  &  les  (àcrifices  qu'on 
inftituoit  &  qu'on  céiébroit,  pour  conlêrver  la  mémoire  de 
ces  prétendues  apparitions  miraculeuies.  C'eft  fur  quoi  l'on 
peut  confulter  les  notes  de  Mauffac  &  d'Henri  de  Valois  fût 
Harpocration,  au  mot  Qap/&*éç,  On  peut  recourir  auffi  fur 
fe  même  fujet  à  uneDifîèrtation  de  Jean-Gottlob  Nimptfchdt 

«  Ibidem.  |  '  Voce  *V^»V. 

Mm.  Tome  XII L  Ee 


Digitized  by  Google 


n8  MEMOIRES 

Breflau,  imprimée  à  Leipfic ,  chez  Titius,  en  1720.  in 
(  P  95'  )  ^ous  ^  Xlirc  De  fàif&tiqç  Deorum ,  des  apparitions 
des  Dieux.  Elle  eft  partagée  en  trente  -  quatre  articles ,  dans 
lefquels  il  s'agit  1 .°  des  différentes  fignirkations  de  ce  mot; 
2.0  de  ion  étymologie;  3«°.de  fès  fynonymes,  qui  font 
*fàt<p6rm<nçt  iÇkiàh/jûa. ,  t^a-mCacnç ,  7m&veiaj  4.0  du  nombre 
des  Dieux  qui  apparoiflbient  le  plus  communément;  y°  de 
la  forme  fous  laquelle  ils  apparoiflbient,  (bit  humaine,  fbit 
de  divers  animaux  ;  6.°  des  figues  qui  les  faifoientconnoître 
en  générai ,  tels  que  la  hauteur  de  la  taille,  la  majeflé  du  vifâge,. 
les  yeux  étincelants,  la  voix  claire  &  méiodieufe,  l'éclat  & 
la  longueur  des  vêtement,  la  vîteflè  de  la  marche,  l'illu- 
mination du  lieu ,  l'agréable  odeur  qui  le  parfumoit,  les  lê- 
couires  dont  il  eftoit  agité,  &c.  7.0  du  temps  de  la  journée 
où  arrivoient  ces  apparitions;  8.°  de  leurs  caufes  &  de  leurs 
utilitez.  L'auteur  de  cette  Difl'ertation  y  allègue  l'Hiftorien 
Ijler;  mais  il  ne  dit  rien  d'Anticfide.  Il  cite  de  plus  deux 
Diflèrtations  fur  la  même  matière;  l'une  de  Luppius,  l'autre 
d'Heùenftreit ,  iefquelles  ne  font  point  tombées  entre  mes 
mains. 

De  tout  cela  il  s'enfuit  que  les  trois  Traducteurs  ont  pris 
le  change,  dans  le  partage  dont  il  s'agit. 

Sur  les  Mé-     X  C  V 1 1.  Cette  jlatue  pajfe  même  pour  ejlrefi  ancienne,  qu'on 
KPes'        prétend  que  ceux  qui  l'ont  érigée,  ejloient  des  Àîéropes  content" 
porains  d'Hercule,  htc*  q  mO^iOv      to  i'pijpu/i^t  ttrn,  eSn 

tj).  ]  L'ancien  interprète  Latin  (  Valgul'm  )  a  pris  fàns  doute 
p*&mc  dans  ce  paflâge  pour  hommes, ce.  qui  le  lui  a  fait  traduire 
en  ces  termes ,  adeoque  vetufta  eftdedkatio ,  ut  opifices  compares 
setat'ts  Hercuïts  fuijfc  referantur.  En  quoi  Valgulio  s  eft  trompé* 
Amyot  en  a  fait  autant,  lorsqu'il  a  rendu  le  Grec  ainfi  en 
François,  &  eft  cette  image Ji  fort  antique  ér  la  dédicace  Scelle» 
qu'ils  difent  qu'elle  eft  faite  du  temps  même  que  vivoit  Hercules* 
Le  mot  nMçyjtw  auroit-il  efté  obmis  dans  le  M 5.  Grec,  fur 
lequel  l'interprète  Italien  a  fait  Ql  verûon  Latine!  Quoi  qu'il 
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en  fbit,  Xylander  ne  s'y  eft  point  mépris,  &  a  traduit  u/pctim 
à  Meropïbus.  e^  une  épithète  employée  par  les  Poètes 

en  parlant  des  hommes  ,  &  qui  fe  joint  le  plus  fôuvent  au 
Jubllantif  airQçprmç  :  ainfi  jutçjvnç  aw^^m>i  (ont  les  hommes 
en  général;  ce  que  défigne  quelquefois  la  feule  épithète 
&rx%ç*  Cette  qualification  leur  a  cftc  donnée,  parce  qu'ils  ont 
la  voix  bien  articulée,  bien  diûi/tcTe,  /t44/u*PÂ0~.4.lu>  tLu  ont*. 
On  en  allègue  encore  quelques  autres  étymologies ,  que  je 
pafle  fous  filence. 

Mais  ce  n 'eft  point  de  ces  ^«e^nç  qu'il  s'agit  ici  ;  c'eft 
d'un  peuple  ainfi  nommé,  qui  habitoit  l'ile  de  Cos ,  l'une  des 
Sporades  voifine  de  la  Doride,  8c  appellée  *  Mt&m)ç  ou 
Mt&mç  de  Mie?4  l'un  de  ^s  Rois,  dont  la  fille  nommée  Cos 
ou  Coos,  donna  ion  nom  depuis  à  cette  île.  Les  Métopes, 
dont  parle  ici  Piutarque,  eftoient  donc  les  peuples  de  l'île  de 
Cos ,  ainfi  appeliez  anciennement,  lefquels  avoient  érigé  dans 
i'île  de  Dêlos  en  l'honneur  d'Apollon ,  la  ftatuë  que  décrit 
notre  auteur;  &  ces  Méropcs  de  l'île  de  Cos  eftoient  contem- 
porains d'Hercule.  bLuc  de  Holflein,  &  après  lui  cEzéchiei 
Spanheim,  ont  remarqué  que  cette  double  lignification  du 
mot  Mt&Tnç  avoit  induit  en  erreur  plufieurs  interprètes  ;  en- 
tre autres  ceux  qui  avoient  expliqué  le  woA/<  totes7mv  dans 
d  l'hymne  d'Apollon  attribuée  à  Homère ,  par  ces  mots  urbs 
mortahum,  la  ville  des  mortels,  pour  la  ville  des  Métopes;  &  le 
"MtppTtav  tSvta.  de  ePindare,  par  ceux-ci  mortahum  gentes,  les 
nations  des  mortels,  pour  les  peuples  appelle^  Méropes. 

XCVIII.  D'ailleurs  le  jeune  garçon  qui  porte  à  Delphes  le  Surïeîaurief 

laurier  de  Tempe,  e(l  accompamé  d'un  joueur  de  flûte,  à^ei  u&ù  àc  Tcmpé 

ni»  ir  £  _r  *  *  t J    t    -î    a  i   ^  portéàDcI- 

%2  né  yjjLTKKc/jutprn  7toj\oi  liiu  nf«nx#»v  àuQ*tw  «<  Ai à^hç 

mopL&piv  «uîAmi'ç*]  U  y  a  deux  points  à  éclaircir  dans  ce 

paflage.  H  s'agit  de  fâvoir  i.°  dans  quelle  fête  d'Apollon 

célébrée  à  Delphes ,  un  jeune  garçon  y  apportoit  le  laurier. 

. 

•  H/gin.  Afiron.  lib.  2 .  cap.  g  6,    I    4  Verfu  42 . 

h  Ad  Sicpfum.  voce  KcS(.  *  Jfthm.  Od.  6.  vtrf.  46. 

•  Ad  CalUmach.  pag.  42  8.  \ 

Eeîj 
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a.°  fi  ce  laurier  venoit  effectivement  de  la  vallée  de  Tempe, 

comme  le  paflàge  (êmble  le  dire. 

i .  Parmi  les  fêtes  célébrées  à  Delphes  &  connues  par  leurs 
noms  julqu'au  nombre  de  *  fix ,  il  y  en  avoit  trois  qui  regar- 
doient  Apollon,  lavoir  i.°  les  jeux  Pythiques;  i.°  t arrivée,  la 
venue  d'Apollon  (^h^n/uddu  AWftûnoç:)  3.%*  fête  vénérabk 
(  U-fîn&tov  ou  IrfîrelcL.  )  On  fait  qu'aux  jeux  Pythiques  le 
laurier  eftoit  d'un  grand  ulàge,  puilqu'il  fo  u  m  il  loi  1  aux  vain- 
queurs les  prix  des  combats,  c'eft-à-dire,  des  couronnes; 
pui/que  le  temple  ou  la  chapelle  d'Apollon  n'eftoit  ancienne- 
ment qu'un  tilîu  de  branches  de  laurier,  &  que  telle  eftoit 
aufli  la  matière  du  trépié  fàcré,  d'où  la  Pythie  rendoit  les 
Oracles  de  ce  Dieu.  Mais  je  ne  me  louviens  point  que  le  jeune 
garçon  apportant  à  Delphes  le  laurier  de  Tempé,  fît  partie 
des  cérémonies  dont  i'alîèmblagc  formoit  celte  fête  û  (olem- 
nelle.  La  fête  nommée  Zt7fjtieJ*  eftoit  une  imitation  de  ce 
qui  s'eftoit  pafîe  dans  le  combat  d'Apollon  contre  le  lêrpent 
Python ,  &  après  la  défaite  &  la  mort  de  ce  monftre  ;  lùr 
quoi  l'on  peut  confulter  Plutarque  dans  /es  b  Que/lions  Criques. 
Quant  à  la  venue  a" Apollon,  (  E'mJh/uÂa.  A^pm^aroc  )  indiquée 
tout  Amplement  par c  Procope  le  Sophifte,  qu'allègue  d  Meur- 
pus,  qui  ne  nous  en  apprend  nulle  circonftance  ;  comme  dans 
cette  fête  il  eftoit  queftion  de  l'arrivée ,  de  la  venue ,  de  l'en- 
trée d'Apollon  à  Delphes  ;  la  cérémonie ,  fans  doute ,  devok 
s'accomplir  par  quelque  marche,  quelque  pompe,  quelque 
proceflîon  ;  &  pent-eftre  le  jeune  garçon  porteur  du  laurier, 
&  accompagné  du  joueur  de  flûte,  y  failôit-ii  (ônper/ônnage^ 
Peut-eftre  reprélêntoit-il  Apollon  lui-même  couronné  de 
laurier,  dont  il  portoit  une  branche  à  la  main ,  &  failânt  fou 
entrée  dans  la  ville  de  Delphes ,  après  la  défaite  de  Python* 
Car  ce  fut  en  cet  équipage  qu'Apollon  y  parut  alors,  lëloa 
e  Elien. 

»  Meurf.  Grcec.  ferlât. 
CafltU.  HeortoL 
fc  Pag.  $22.  lin.  anteyemik.  (du, 
Sieph.  Crac. 


•  Proc .  Ga^.  Epi/F. 
. 4  Grotc.  fer.  vag.  top. 
«  Hift.  Vax.  lib.j.cap.  /. 
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Mais  cètHiftorien  me  fournit,  quelques  lignes  plus  bas, 
le  véritable  dénouement  du  pafîàge  de  Plutarque.  Tous  les 
neuf  ans,  dit  Elien ,  les  Deîphiens  envoyent  à  Tempé  de 
jeunes  gens  de  condition ,  conduits  par  l'un  d 'entr'eux ,  à  qui 
l'on  donne  le  titre  d'Ambaflâdeur  lacré  (A*p%dia&ç.)  Arrivez 
dans  cette  vallée ,  ils  font  un  lac  ri  fi  ce  magnifique  fur  l'autel 
d'Apollon  ;  après  quoi ,  couronnez  du  laurier  même  dont  le 
Dieus'eftoit  lervi  pour  cet  ufàge,  hs  reviennent  à  Delphes. 
Voilà  donc  précifément  le  jeune  homme  de  Plutarque,  appor- 
tant à  Delphes  le  laurier  de  Tempé,  avec  cette  lèule  diffé- 
rence, que  Plutarque  n'en  met  qu'un,  au  lieu  qu'ils  efloient 
plufieurs.  Mais  peut-eftre  n'y  avoit-il  que  le  cher  de  l'AmbaP 
fade  qui  fût  accompagné  d'un  joueur  de  flûte;  &  en  ce  cas, 
Plutarque  n'a  dû  parler  ici  que  de  celui-là.  Pour  ce  qu'ajoute 
eniuite  Elien ,  que  ce  même  laurier  de  Tempé  fervoit  à  cou- 
ronner les  vainqueurs  aux  jeux  Pythiques,  il  a  confondu  mal- 
à-propos ,  quant  à  cette  circonitance ,  cette  folemnité  avec 
celle  dont  il  venoit  'de  faire  la  delcription;  &  fôn  témoignage 
fiir  ce  fait  ne  peut  balancer  en  aucune  manière  ceux  de  Pindare 
&  de  Pline  qui  dilent  le  contraire,  comme  on  le  va  voir. 

2.  11  n'eft  donc  pas  douteux  que  le  laurier,  porté  à  Delphes 
dans  cette  fête,  ne  vînt  de  la  vallée  de  Tempé.  Mais  les  vain- 
queurs aux  jeux  Pythiques  elloient  couronnez  d'un  laurier 
cueilli  fur  le  mont  Parnatfè,  au  pied  duquel  Delphes  efloit 
fitué  :  c'efl  un  fait  attefté ,  non-lêulement  par f  Pindare  en  ces 
termes ,  kçrptvtvp&pof  tjo»  -nota  Daptaaia ,  mais  encore  par 
fi  Pline  en  ceux-ci,  kac  (  Delphica)  viâores  Delphis  coronari& 
triumphantes  Romte;  &  par  quelques  autres.  11  y  a  grande  ap^ 
parence  qu'on  employoit  ce  nu  me  laurier  à  Delphes  dans 
toutes  les  fêtes  qui  avoient  le  culte  d'Apollon  pour  objet, 
à  l'exception  de  celle  que  je  viens  de  décrire  d'après  Elien,  & 
qui  eft  fans  difficulté  celle  dont  Plutarque  fait  ici  mention. 

X  C I X.  1 .  Et ï on  dît  que  les  offrandes  qu'envoyaient  ancien-  Sur  !»  Hy* 
ventent  à  Dé/os  les  Hyperhoréens,  y  efloient  conduites  au  fon  des  p*rbor««n*. 

*  Pyth.  Ods  &  vtrf.  z8.  |  «  Lib.  if.cap.jo. 
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fûtes,  des  chalumeaux  &  de  la  cithare*  Kaj  iâ  cÇ  YtSf&pi'at, 

7o  7m?wop  çi^tedvLf.  ]  Ces  offrandes  des  Hyperborcens, 
appellées  par  Hérodote  comme  par  Piutarque  i*£9  &  par 
Pau/ânias  dnup^a)  prémices,  eftoient  enveloppées  avec  tant  de 
foin  dans  de  la  paille  de  froment ,  que  tout  le  monde  ignorait 
abfolument  ce  que  ce  pouvoit  eftre.  a  Hérodote  les  conduifôit 
à  Dclos  par  une  route  bien  longue ,  &  cela  fur  la  relation 
qu'en  failoient  les  Déliens  eux-mêmes.  Ils  difoient  donc  que 
les  Hyperboréens  mettoient  ces  prémices  d'abord  entre  les 
mains  des  Scythes  ;  que  ceux-ci  les  remettoient  à  leurs  voifins, 
qui  de  main  en  main  les  failoient  pafîèr  julqu'à  la  ville  d'Adria; 
d'où  elles  eftoient  portées  vers  le  midi  chez  les  habitants  de 
Dodone,  qui  eftoient  les  premiers  peuples  Grecs  qu'elles  ren- 
contraflent;  que  de-là,  par  le  Golfe  de  Malée,  elles  arri voient 
dans  l'île  d'Eubée,  d'où  elles  paflbient  de  ville  en  ville  julqu'à 
celle  de  Caryfte  ;  que  les  Caryftiens  les  portoient  dans  l'île 
de  Ténos ,  &  les  Téniens  dans  celle  de  Dêlos. 

Mais  bPaulànias  les  y  mène  par  un  chemin  plus  court.  Il 
dit  en  effet ,  que  les  Hyperboréens  contient  ces  prémices  aux 
Arimalpes ,  les  Arimalpes  aux  Iïfêdons,  ceux-ci  aux  Scythes, 
qui  les  portent  à  Sinope,  d'où  les  Grecs  les  transfèrent  à 
Prafies  bourg  de  l'Attique,  &  les  Athéniens  enfin  les  condui- 
sit à  Dêios.  La  diverfité  de  ces  routes  n'eft  pas  ce  qui  forme 
le  plus  grand  embarras  dans  cette  relation ,  c'eft  de  découvrir 
au  vrai  quels  eftoient  ces  peuples  Hyperboréens,  dont  on  a 
tant  parlé,  &  quel  pays  ils  habitoient.  M." les  Abbez  Gedoy* 
&  Borner  m'ont  épargné  fur  ce  point  quantité  de  recherche* 
qu'on  trouvera  forgneulêment  ranembiées  dans  deux  de  leurs 
Dîflertations,  où  ils  ont  en  quelque  forte  épuifé  la  matière, 
&  auxquelles  on  aura  recours,  pour  lavoir  à  quoi  s'en  tenir 
fur  l'article  des  Hyperboréens. 

2.  Qu'Apollon  ht -même  jouoit  de  la  flûte:  &  cefl  l'opi- 
nion d'Akman,  excellent  Poëte  lyrique*  $  dtov  Cfiaoïf  auÀSvaf% 

*  Liif.  l'fe&.jj.  edit.  Groncv.     |  h  Lib.  /.  c.fi.p.  77.  tdit. , 
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tySutfy  îçopH  6  tff/çoç  fJAÀcSv  mmrni  A'Ax/^v.]  Parmi  le  petit 
nombre  de  fragments  qui  nous  redent  de  ce  Poète,  on  ne 
trouve  point  le  paflàge ,  où  il  afluroit  qu  Apollon  jouoit  de 
la  flûte. 

C.  Corinne  ajoute,  que  ce  Dieu  avoir  appris  de  Minerve  à 
jouer  de  cet  infiniment,  w  q  Koetna  kj  t^Ât^Blueti  cfaoi  icv  fur  la' vie  & 
A  toMû»  <3S  tihniaA  aùtâv.  ]  Corinne  *  fille  d'Achélodore  1«  ouvrages 
&  de  Procratie,  eftoit  deTànagre  ville  de  Béotie  dans  le  voi-  deCorumc' 
fmage  deThêbes,  ce  qui  l'a  fait  paflèr  pour  Thêbaine.  Elle 
eftoit  contemporaine  de  Pindare, b  avec  lequel  on  aflure  qu'elle 
étudia  la  Poë'fie  fous  c  Myrtis,  femme  alors  très-diftinguée 
par  ce  talent.  Un  difciple  tel  que  Pindare  ne  pouvoit  manquer 
d'exciter  l'émulation  dans  cette  école  poétique.  Mais  comme 
Pindare  eftoit  encore  jeune,  Corinne  fe  méloit  quelquefois  de 
lui  donner  des  avis,  foit  comme  eftant  plus  âgée,  foit  à  titre 
de  plus  ancienne  écolière.  Elle  lui  confeilloit,  par  exemple, 
au  rapport  de  6  Plutarque,  de  s'en  faire  moins  accroire  du  côté 
de  l'éloquence;  de  négliger  moins  le  commerce  des  mu  fes;  de 
mettre  en  œuvre  dans  fes  Poëfies  la  fable  qui  en  devoit  faire 
le  fonds  principal ,  auquel  les  figures  de  l'élocution ,  les  vers  & 
les  rhythmes  ne  dévoient  fervir  que  d  aflâifônnements.  Pin- 
dare dans  le  defTein  de  profiter  de  cette  leçon,  fit  une  Ode 
que  nous  n  avons  plus ,  mais  dont  c  Plutarque  &  f  Lucien  nous 
ont  conlêrvé  les  prémiers  vers ,  que  voici  : 

H*  TttV  XJUttvdfA,7W}&  0«'£ap, 

H'*  rùv  btonxnv  •no/\vyt3*a  n/i<s*v> 

H*  yLyf  KixjKû\îfn  KpfWiaA  ûfAfnmjuSf/  ; 

k  Idem,  wce  TlltJkpç.  1    e  Ibidem. 

*  Lient,  ibidem.  I     f  Demoflh.  encan,  tom.  2.p.6j)J. 

4  De  gkr.  Athen.pag.  6 19.  lin.  |  cdh.  AmjUl. 
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C'dt-à-dire  :  Chanterons -nous  le  fleuve  lfmene,  ou  la  Nymphe 
Aiêlie  à  la  quenouille  dorée,  ou  Cadmus,  ou  la  race  facrée  de  ces 
hommes  ne%  des  dents  qu'il  fema,  ou  la  Nymphe  Thêbéà  la  coeffure 
bleue,  ou  la  force  a* Hercule  à  toute  épreuve,  ou  la  gloire  eir  les 
honneurs  du  réjoui \fjant  Bacchus,  ou  les  noces  d'Harmonie  aux 
blanches  mains!  Mais  ayant  fait  voir  cette  Ode  à  Corinne, 
celle-ci  lui  dit  en  riant,  qu'il  failoit  fèmer  avec  la  main ,  & 
non  pas  à  plein  fac,  comme  il  avoit  fait  dans  cette  pièce,  où  ii 
fembloit  avoir  pris  à  tâche  de  ramaflèr  &  d'accumuler  preique 
toutes  les  fables.  Elle  conçut  néantmoins  dans  la  fuite  une  û 
haute  idée  de  Pindare,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  s  blâmer 
Myrtis  d'avoir  oie  difputer  le  prix  contre  un  Poëte  de  ce 
mérite. 

Mais  la  bonne  opinion  qu  elle  avoit  du  fien ,  la  rendit  auffi 
téméraire  que  l'avoit  efté  fà  maîtrefîè  ;  avec  cette  différence, 
que  la  témérité  de  Corinne  fut  plus  heureufê*  Car  elle  entra 
en  lice  contre  Pindare ,  &  le  vainquit  fc  (dit-on)  jufqu'à  cinq 
fois,  quoique  fort  inférieure  à  ce  Poète  en  toute  manière. 
Mais  deux  circonftances  (remarque  '  Paufânias)  contribuèrent 
à  ce  grand  fuccès  :  l'une ,  que  fes  Poëfies  écrites  en  dialecte 
Eolien ,  fe  failbient  entendre  beaucoup  plus  facilement  à  les 
auditeurs,  que  celles  de  Pindare  composes  en  Dorien  :  l'au- 
tre, qu'eftant  une  des  plus  belles  femmes  de  fôn  temps ,  ainfi 
qu'on  en  pouvoit  juger  par  fbn  portrait ,  les  agréments  de  là 
perfonne  avoient  pu  féduire  les  juges  en  fà  faveur.  On  peut 
dire  de  plus  que  la  Poefie  épique,  dans  ces  jeux  publics, 
l'emporta  fur  la  lyrique  ;  car  celle  de  Corinne  eftoit  du  pré- 
mier  genre ,  félon  k  Euftathe. 

Je  ne  fâis  fi  Pindare  le  picquoit  de  galanterie  auprès  du  beau 
fêxe  ;  mais  il  n'y  parut  guêres  dans  cette  occafion.  Il  foufïnt 
très -impatiemment  une  telle  préférence;  il  taxa  d'ignorance 
&  de  mauvais  goût  les  juges  qui  lui  avoient  refufé  le  prix ,  Se 


t  Apollon.  Alex.  lib.  de  Pronomin. 
AfS.  n  Fabrk.  laud.  ex  Bibl.  Rtg. 
fi.0  j  24.  j . 

k  y£lian.  H.  V.  lib*  1 j.  cap.  2j, 


Suidas,  WCt  Krç/rr*. 
1  Lib.  9.  cap.  22.  pag.  7//.  tdtU 
Kuhn. 

k  11.2.  p.  327.  lin.  S.  edit.  Ram. 
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H  n'épargna  pas  même  à  là  rivale  les  qualifications  les  plus 
injurieules;  la  confondant  avec  le  gros  de  lès  compatriotes  les 
Béotiens ,  qui  patloient  en  générai  pour  n'avoir  guères  plus 
defprit  que  des  cochons;  tut  ou  avtZ  rlcù  Koztrcu ,  dit 

'Elien ,  fuivant  la  correction  de  Jofeph  Scaliger  &  de  Livi- 
iteius.  Mais  ce  Poëte  Grec  en  ufa  plus  poliment  avec  elle,  s'il 
en  faut  croire  ro  Pierre  du  Faur  &  n  Colomies,  qui  s'en  tiennent 
à  l'ancienne  leçon ,  &  lilent  tout  en  un  mot  awuirJ.Ati  tîa) 
Hoexvvec^,  c'eft-à-dire,  que  Pindare  appella  de  ce  jugement 
inique  à  Corinne  elle-même ,  qu'il  la  fit  juge  de  Ui  choje,  ou  qu'il 
la  fit  venir  devdtit  les  juges,  &  le  plaignit  dê  leur  injultice 
en  prélence  de  là  rivale.  On  ignore  en  quel  temps  Corinne 
mourut.  On  lait  feulement  que  les  Tanagréens  lès  compa- 
triotes placèrent  fon  tombeau  dans  l'endroit  le  plus  apparent 
de  leur  ville.  Il  y  fubliUoit  encore  du  temps  de  0  Paufanias, 
ainfi  que  fon  portrait ,  où  elle  efloit  reprélentée  la  tête  ceinte 
d'un  ruban ,  pour  marque  des  prix  qu'elle  avoit  remportez 
fur  Pindare  à  Thêbes. 

Elle  avoit  compofé  quantité  de  Poëfies,  dont  il  ne  nous  refle 
aujourd'hui  que  quelques  fragments,  parmi  lefquels  ne  paroît 
point  celui  où  elledifbit,  qu'Apollon  avoit  appris  deJVtinerve 
à  jouer  de  la  flûte.  On  peut  voir  le  détail  de  lès  Poëlies  dans 
la  P  Bibliothèque  Grèque  de  M.  Fabr'uius.  Il  y  avoit  d'elle  cinq 
livres  de  Poëlies  épiques,  dont  on  cite  1  Joins  &  les  fept  devant 
Thêbes;  plufieurs  cantiques  ou  Nomes  lyriques,  des  Lpigrammes, 
des  Parthénies,  plufieurs  livres  de  Metamorphofes,  &c. 

r  Suidas  fait  mention  de  deux  autres  Corinnes,  qui  ont 
cultivé  la  Poëfie  lyrique  ;  l'une  deThefpies  ou  de  Corinthe; 
l'autre  de  Thêbes,  plus  récente  &  furnommée  la  mouche  (juZia) 
peut-être  à  caulè  de  la  fineflè  &  de  la  délicatelfe  de  fon  ftile; 
d'où  lui  efl  venue  la  qualification  de  tennis,  que  lui  donne 
f  Stace ,  tenuifque  arcana  Corinna.  Suidas  attribue  plus  haut  le 

P  Lib.2.cap.  1$.  n.»  24..  tom.  /. 

1  Apolbn.  Dyfc.MS, 
'  Ibidem. 


*  Var.  Hiflcr.  Ub.  13.  cap.  2j. 
m  Agomfl.  lïb.  j .  cap.  2  6. p.  644. 

tdit.  2." 
"  Opiifc.  pag.  2j.  ed'it.  Par. 

•  Uidon. 
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même  furnomcïe  mouche  (ujuiol)  à  ia  première  Corinne.  A 
l'égard  Je  celle  d'Ovide,  ce  n'efloit  qu'un  nom  fuppofe,  fous 
lequel  il  cachait  le  vrai  nom  de  fa  maitreffe. 

CI.  Mms  nos  modernes  rejeitant  ce  quelle  avoit  Je  grave  à" 
rie  majefltieux ,  au  lieu  d'une  Mufique  mâle,  noble  &  di/uie,  en 
produifent  fur  les  théâtres  une  autre,  qui  n'efl  qu'efféminée  & 
ùjdine.  di  jj  yuii  rzt  oi!-**à  ouniiç  7ta^-n\axLftj&fjoi ,  ai-n  -mç 

xeaiiXjuj  fiç  tà  Oîmça  «ow^uot.  1  Une  Mufique  molle  ou 
rompue  (  'fa.-na.yCja)  eft  une  Mufique  dont  les  Ions,  loin  d'eftre 
pleins ,  chantez  ou  jouez  avec  gravité,  font  bri fez,  pour  ainfî 
dire ,  &  partagez  par  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  des  dimi- 
nutions, qui  d'une  note  de  longue  valeur,  en  font  plufieurs 
brèves ,  par  des  tirades,  des  roulades,  des  traits ,  des  ornements, 
&c.  Cela  fait  une  forte  de  Mufique  plus  agréable  aux  oreilles 
^  du  vulgaire,  parce  qu'elle  les  Hâte,  les  égayé,  les  amulê 
davantage  qu'une  Mufique  plus  fcrieulè;  parce  que  cela  forme 
une  efpèce  de  ramage  ou  de  gazouillement  pareil  à  celui  de 
certains  oifêaux,  de  X hirondelle ,  par  exemple,  appellée  en 
Grec  kutïM  ou  ttait^ç  t  comme  qui  diroit  hahillarde, 
r  )  tlu  verbe  Ko-nTketv  garrire,  habiller,  caqueter ,  fiiter, 
complaire:  ce  qui  fufrlt  pour  faire  fentir  ce  que  Plutarque 
entend  ici  par  une  Mufique,  à  laquelle  il  donne  la  qualifica- 
tion de  xanAr. 

Sur  1«  diver*  CH.  De-là  vient  que  Platon,  (au  troifième  livre  de  fa  Fe- 
gcnresdViar  puUique)  paroît  indigné  contre  une  telle  Mufique.  To<>Vtïi 

monie,  admis  '       ,'        '        ,  y  „  a-  ~ 

ou  réprouvez  U**mv  ™    VlTU  7T0Aint*<  ,    Jb?*o?  V*1  TJt  TT|T*H? 

par  vïàKon.  My<n*M  ]  Ce  paflâge  de  Platon  fè  lit  à  la  page  3  9  8.  du  fécond 
tome  de  l'édition  de  Henri  Lflienne.  Platon  y  donne  l'exclu- 
fion ,  non-feulement  au  mode  Lydien  &  à  toutes  fêsefpèces, 
mais  encore  au  mode  Ionien.  Il  ne  veut  point  des  prémiers, 
parce  qu'eftant  fur  les  tons  plaintifs,  bien  loin  de  convenir 
aux  hommes,  ils  font  morne  peu  décents  à  des  femmes  ver- 
tueufës.  Il  s'accommode  auflî  peu  du  fécond,  parce  qu'il  n'eff 
propre  qu'à  infpirer  la  mollefie,  l'ivrognerie,  l'oifiveté.  Mais 
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ce  Philofbphe  réferve  pour  les  citoyens  de  (à  nouvelle  Répu- 
blique, l'Harmonie  Dorienne  &  la  Phrygienne:  celle-ci, 
parce  quelle  imite  la  voix  &  les  accents  de  ceux  qui  marchent 
au  combat ,  qui  affrontent  fans  crainte  les  périls  des  blemires, 
de  la  mort,  &  de  toute  autre  calamité,  &  qui  foûtiennent 
conftamment  les  plus  violents  allauts  de  la  fortune:  celle-là, 
parce  qu'elle  repréfente  l'homme  dans  un  état  de  tranquillité, 
qui  s  employé  volontairement  à  perluader  &  à  inirruire  les 
autres,  qui  adreflè  à  la  Divinité  des  prières  &.  des  vœux,  ou 
qui  le  rend  lui- me  me  accefhble  aux  fupplications,  le  laiffe 
difliiader;  &  qui  ayant  obtenu  ce*  qu'il  fouhaite,  n'en  elt  pas 
plus  fier,  mais  fait  jouir  de  la  fortune,  quelle  qu'elle  puifîè 
eitre,  avec  modeflie ,  avec  tempérance  &  avec  fermeté.  Voilà 
donc  ce  que  penfch  Platon  fur  le  caraclère  propre  de  ces 
quatre  Harmonies,  la  Lydienne,  l'Ionienne,  la  Phrygienne  & 
Ja  Dorienne.  Mais  quand  PI  marque  afTûre a  plus  bas  que  ce 
Philofophe  n'avoit  adopté  que  la  Dorienne,  rl  s'eft  trompé 
fans  doute,  &  n'a  lu  le  paflàge  qu'imparfaitement;  puifque 
Platon  n'y  décide  pas  moins  favorablement  pour  l'Harmonie 
Phrygienne,  que  pour  la  Dorienne. 

C I  lï.  //  donne  Vexelufion  à  V  Harmonie  Lydienne,  &  paroît  Sur  l'Harmo- 
ind'iané  contre  une  telle  Aîufume,  comme  Ce  chantant  fur  un  ton  trop  "ic#.L)r(1,.;< ,n-c 
aigu.  Ticu  jpvuu  Xvdiov  c>f  yj>viut>  <xv£am/7K/ ,  (tziiJy\  oç&a.  ]  rcntcs  cfpoccs 
Platon  ne  réprouve  pas  feulement  l'Harmonie  Lydienne  pro-  réprouvées 
prement  dite,  mais  encore  fes  différentes  efpcces,  telles  que  par  1>la,on' 
îa  Mixolydienne,  l'Hypermixolydienne  &  l'Hyperlydienne. 
L'Harmonie  Lydiejine  rouloit  furie  ton  ou  mode  Lydien  qui 
eftoit  plus  haut  de  deux  tons  que  leDorien.  C'eft-à-dire, 
que  il  dans  le  jyflème  de  celui-ci  la  plus  baffe  corde  appellée 
proflambanomènc ,  répondoit  au  fecond  re'  de  nos  clavecins; 
dans  le  lyftcme  du  mode  Lydien  la  plus  baffe  corde  répondoit  • 
à  notre  fecond fa  d'ièfe  en  montant;  dans  leMixolydien  elle  ré- 
pondoit au  fecond  fol;  dansl'Hypermixolydien,au  fecond  la, 
Sl  dans  i'Hypei  lydien,  au  fecond  fu  D'où  il  paroît  que  toutes 

•  JV.°  riS. 
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ces  modulations  tendoient  extrêmement  à  l'aigu.  A ufîi  Platon, 
après  avoir  parlé  du  Lydien  &  du  Mixolydien,  allègue- 1- H 
encore  le  Syntonolydien  (  2 tuunvo Au c/>çi)  comme  qui  diroit 
le  Lydien  très -aigu;  &  il  entend  par-là,  félon  toutes  les  appa- 
rences, l'HypermixoIydien  ou  l'Hyperlydien  encore  plus 
aigu ,  puifqu'il  montoit  jufqu'au  fi  de  la  féconde  octave  de 
nos  clavecins,  pour  la  première  ou  plus  bafïè  corde  de  Ion 
lyftême ,  dont  par  conféquent  la  plus  haute  devoit  répondre 
au  dernier  fi  de  ces  nu  mes  inllruments.  Mais  cette  modula- 
tion aiguë  formoit-elle  tout  le  caractère  de  l'Harmonie  Ly- 
dienne !  Non  fans  doute.  Dès  qu'une  telle  Mufique  eftoit 
principalement  confacrée  aux  plaintes&aux regrets,  il  devoit 
néceflàirement  y  entrer  des  tons  p!aintifs,empruntez  du  genre 
chromatique,  &  peut  eftre  auffi  de  l'enharmonique.  Le  tour 
du  chant  ou  de  la  Mélopée  devoit  concourir  au  même  but  ;  & 
tout  cela  devoit  eftre  animé  par  une  cadence  ou  un  rhythme 
convenable  à  la  paffion  que  l'on  vouloit  exciter. 

2 } .  Août  Cl  V.  Ce  fut  fur  le  mode.  Lydien  que  l'ancien  Olympe  compofa 
'7ï$*       lair  de  flûte,  qui  exprimait  une  plainte  funèbre  Jur  la  mort  de 

Sur  Python.  Python.  O^Au/ucnov  3^99 jov  A  etço^i  cç ....  fôj  tz/  Hudun 
Qrcnv  'ÇfaiwAiov  eu/,  «xay  \v  Oçï.]  On  pourroit  aufli  traduire 
ce  pafîàge  en  ces  teçmes  ;  ce  fut  fur  le  mode  Lydien,  qu'Olympe 
compofa  le  prém  ier  un  air  de  flûte,  qui  exprimoit,  &c.  En  effet, 
le  mot  vrçpmv  y  fait  équivoque.  On  ne  fait  d'abord  s'il  faut 
l'entendre  du  prémier  Olympe  ;  car  j'ai  remarqué  plus  *  haut, 
qu'il  y  en  avoit  eu  deux.  Mais  il  vaut  mieux  joindre  ce  mot 
au  verbe  cuj>Haeif  AvJtei.  C'eft-à-dire,  qu'Olympe  donna 
fur  la  flûte  le  prémier  efîâi  d'un  air  compofè'  dans  le  mode 
Lydien  ;  &  ce  dernier  fëns  efl  préférable  à  l'autre ,  puifqu'il 
s'agit  ici  de  rechercher  l'origine  de  ce  mode ,  de  faire  con- 
noître  les  Muficiens ,  qui  les  prémiers  l'ont  mis  en  ufàge,  & 
d'en  marquer  les  occafions.  A  l'égard  dé  ce  Python ,  fur  la 
mort  duquel  cet  air  lamentable  d'Olympe  avoit  efté  compofé; 
on  ne  fait  pas  précifêment,  qui  ce  pouvoit  eftre.  Ç  eftoit 


Digitized  by  Google 


DE  LITTERATURE.  2.29 

apparemment  quelque  Héros  de  ce  pays-là,  quelquliomme 
célèbre,  quelque  fondateur  de  ville.  11  y  en  avoit  uneappellée 
**  Pythopolis,  &  fituée  dans  la  Myfie.  Or  b  Olympe  eitoit 
M  y  lien  d'origine.  Du  refte,  Plutarque  cite  ici  pour  fôn  garant 
Ariftoxène,  dans  un  ouvrage  que  nous  n'avons  plus,  &  dont 
j'ai  parlé  c  plus  haut. 

CV.  Quelques-uns  regardent  Mélanippide  comme  V auteur  de  ce  Recherches 
mode,  €4<n  «P  o'i  Mt^viimiSiw  tounv  t  fj^Knc  dfçct^vq  <J)«n.]  furlavie&lca 
Deux  Poëtes-Muficiens  fe  font  il Juftrez dans  la  Poëfie  lyrique, 
fous  le  nom  de  Mélanippide.  Le  prémier,  qui  florifîbit  vers    '  * 
la  Lxv.e  Olympiade ,  eltoit  fils  ô!e  Criton,  ielon  a  Suidas,  & 
natif  de  l'île  de  Mélos,  l'une  des  Cydades,  ou  de  la  ville  de 
Milet,  comme  le  dit b  Athénée  en  deux  endroits.  c  Le  fécond, 
petit- fil*  du  prémier,  par  une  fille,  vivoit  foixanteans  après, 
vers  la  lxxx.«  Olympiade,  à  la  cour  dePerdiccas,  11.  du  nom 
Roi  de  Macédoine,  où  il  mourut.  Peut-eftre  celui-ci  eftoit-il 
Miléfien,  &  celui-là  Mélien.  On  leur  attribue  à  l'un  6c  à 
i'autre  diverlês  Poëfies,  dont  il  fèroit  fort  difficile  de  faire 
entr'eux  un  jufte  partage,  llscompoférent  ddes  Dithyrambes, 
des  Poèmes  épiques,  des  Epigrammes,  des  Elégies,  des  Can- 
tiques ,  &c.  Athénée  cite  de  l'un ,  ou  de  l'autre  e  le  Poëme  • 
de  Mariyas,  &  ( celui  des  Danaïdes.  «Clément  Aléxandrin 
allègue  d'après  un  Mélanippide  Poète  lyrique,  ce  pafîàge, 
KA<fei  MPh     Wnf,  SuStyt  fiçpiZifv,  m  âjÇvx  fM<fi<af  : 

ceft-à-dire,  écoute^- moi,  ô  père  des  Dieux,  l'admiration  des 
vivants,  &  le  fouverain  maître  de  lame  immortelle.  On  acculoit 
l'un  ou  l'autre  de  mettre  à  la  tête  de  lès  Dithyrambes ,  non 
des  antiftrophes ,  ou  petits  prologues ,  comme  il  convenait , 
mais  dtsanaboles,  ou  longues  préfaces;  &  c'elt  fur  quoi  eftoit 
fondée  la  raillerie  du  Muficien  Démocrite  de  Chio ,  qui , 


Steph.  Bv^ant. 

*  yv>  30.  ' 

•  N.'  6$. 

•  Voce  H%\*inrmfne> 

*  Lib.  2.  cap.  r.pag.jj.  A.  edit 
Lugd. 
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r  Suidas,  ibidetn. 
"  Suidas,  ibidem. 
c  Lib.  14.  cap.  1.  pag-  61 6.  E. 
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au  rapport  htl'Ari(tote,  parodiant  un  vers  M'Hcfiode,  difoit 
à  propos  des  anaboles  de  Mtlanippide, 

c'eft-à-dire ,  une  longue  préface  efl  un  grand  mal  pour  quiconque 
la  faite;  il  pouvoit  ajouter,  &  pour  quiconque  la  lit. 

Plutarque,  ainfi  qu'on  le  verra  k  plus  bas,  met  le  jeune 
Mélanippide  au  nombre  des  premiers ,  qui  corrompirent 
l'ancienne  Muiique  par  les  nouveautez  qu'ils  y  introduiiirent. 
11  paroît  à  la  tète  de  ceux  que  le  Poé'te  comique  Phérécrate 
rendoit  coupables  de  ces  innovations  trop  hardies.  Le  partage 
que  j'explique,  le  dit  auteur  du  mode  Lydien ,  qu'Ariitoxène 
(comme  1  on  vient  de  le  voir  )  attribuoit  à  Olympe.  Ce  font 
deux  époques  bien  différentes,  en  rapprochant  tout  le  plus 
qu'il  tl\  pofîlble;  puifque  le  jeune  m  Olympe  fut  contempo- 
rain du  RoiMidas,  &  par  confequent  d'Homère,  &  que  le 
vieux  Mtlanippide  florifibit  dans  la  lxv.c  Olympiade.  Celui- 
ci  figure  aufli  parmi  les  Poètes  tragiques.  "Stobéecite  de  lui 
la  Tragédie  de  Proferpine,  &  l'on  trouve  quelques  fragments 
de  lès  pièces  dramatiques  dans  les  extraits  de  "Grotius.  J'ai 
obfervé  P  plus  haut  que  le  Poète- Muficien  Philoxène  fut 
difciple  de  Mélanippide,  après  avoir  eflé  l'efclave  du  Spartiate 
Aeéfvle.  Il  faut  confulter  fur  les  Poètes  de  ce  nom  M.  Fabri- 
cius  dans  fa  <l  Bibliothèque  Grèque. 

Sur  CVL  Pindare  écrit  '  dans  fes  Pe'ans,  au  fujet  des  noces  de 
Anthippe.  J\Jj0^ef  qu'Anthippe  fut  le  premier  qui  fit  entendre  cette  Har- 
monie. l\iv<ht$$ç  <T'  et  Trufocnv  'é^T  tdÏç  N/o'C»î<  ytixoir.  Quoi 
hùchùv  ctpmov'iaM  <&ç$»Tav  cfiehtyAti vttf.lt  L'ancien  interprète  Latin 
(  Valgulio)  a  trouvé  ce  pafîàge  différemment  conçu  dans  /on 
MS.  Grec,  puifqu'il  l'a  traduit  en  ces  termes  :  ///  Paanibus 
vero  Pindarus ,  in  nuptiis  Niobes  primum  Anthippum  docuijjè 


h  Rhetor.  lib.  } .  cap.  p. 

*  Over.  D.vcrJ.2.66. 

*  N.'  2  0  I. 

■*  Suidas,  \>ûce  OAi/yuwf. 


"  Pag.  r6j.  td'it.  Grot* 
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Lydiam  harmonium  canit.  Tous  les  interprètes  ont  mal  rendu 
le  texte  Grec.  Ils  font  tous  entendre  parleur  verfion,  que  ce 
fut  aux  noces  de  Niobe,  que  ion  mit  en  ufâge pour  la  pré- 
mière  fois  l'Harmonie  Lydienne;  &  ils  font  dépendre  ces 
mots  'Gà  to7ç  N*o£«c  ytwiç ,  de  ceux-ci  <s?ç(pTtv  cftJkrfltZaf: 
au  lieu  qu'il  les  faut  rapporter -à  cet:x-là  iv  7rajài(nvt  c'elt-à- 
dire,  dans  fes  Péans  fur  les  noces  de  Aioèe.  Pindare  avoit 
compole  àts  Péans,  qui  eftoient,  comme  je  l'ai  remarqué  a  plus 
haut,  des  cantiques  en  l'honneur  d'Apollon.  Parmi  ces  Péans, 
il  y  en  avoit  fans  doute  qui  rouloient  fur  l'hiftoire  de  Niobe, 
&  dans  lelquels  le  Poê'te  s'étendoit  fur  les  noces  de  cette  mal- 
heureufê  Princeflê,  fur  là  nombreufê  famille,  fource  de  là 
vanité  &  defon  mépris  pourLatone,  fur  la  ju fie  vengeance 
qu'en  prirent  Apollon  &  Diane ,  &c.  Or  c'eftoit  apparem- 
ment dans  quelqu'un  de  ces  cantiques,  que  Pindare  faifoit 
mention  d'Anthippe  comme  du  premier  inventeur  de  l'Har- 
monie Lydienne.  La  néceflitéde  reftituerau  textedePlutarque 
ces  mots  <sa'  A\5nrnov,  efl  confirmée  par  le  témoignage  de 
bPollux,  qui  alTûre  a^xAnthippe  avoit  inventé  l' Harmonie  Ly- 
dienne; ïvJïçi,  Iw  Kvdmanç  c^eCpi.  Sur  quoi  j'obfèrverai  en 
partant  que  le  texte  de  Pollux  a  befbin  ici  de  correction.  L'on 
y  lit  k*\  apwi'ia  ajÙAvrnicm,  Ao»e/ç»,  <ty>o>s'>  AvcAoc  w 
ïûtfiKM,  é  cwû-npoç  AvAçi,  kJ  A'rdiVGroç  îfc<Zç,i  :  Il  faut  lire 
tout  en  un  mot  £  awu-nvoX'jehçi ,  comme  on  le  trouve  dans 
le  paflàge  de  Platon  allégué  c  plus  haut. 

Du  refte,  nous  ne  favons  rien  d'Anthippe,  linon  qu'il  y 
a  eu  un  Poète  comique  de  ce  nom,  cité  par  d  Athénée,  qui 
en  rapporte  un  fragment  conlidérable,  tiré  d'une  Comédie 
publiée  fous  le  titre  d'E  /îyiAu^/b/^t/oç,  le  caché  ou  ï enveloppé. 
L'auteur  introduit  fur  la  fetne,  dans  ce  fragment,  un  cuifi- 
nier,  qui  fè  vante  de  favoir  tous  les  fecrets  de  fon  art,  de 
connoître  quels  font  les  mets  convenables  aux  différents  états 
&  aux  diverles  profefîions ,  aux  jeunes  gens  amoureux,  aux 


•  N.»  60. 

h  Lib.  4.  cap.  10.  fecl.  7 $.  tdit. 
Amftd. 
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vieillards,  aux  Phiiofophes  &  aux  maltôtiers;  de  deviner  à 
h  phyfionomie  des  convives ,  quelle  forte  de  viande  doit 
eftre  de  leur  goût,  &c.  Au  fuiplus,  J.  C.  Scaliger,  qui  dans  /â 
•  Poétique  parle  d'Anthippe  comme  de  l'inventeur  du  mode 
Lydien ,  n'a  pu  le  prendre  que  dans  Pollux,  qu'il  ne  cite  pas  ; 
à  moins  que  ce  ne  fut  dans  quelque  M  S.  Grec  de  Plutarque, 
ou  dans  la  verfion  de  Valgulio. 

Sur  Denys  CVII.  Quelques  autres,  comme  Denys  furnommé  l'ïambe. 
l'ïambe.  AvMo*  5' ,  >&B*™p  &ovûtnoç  ô  l*apéoc  içopw.  ]  On  pourrait 
traduire  aufli ,  &  peut-eftre  plus  littéralement,  quelques  autres, 
eomme  le  rapporte  Denys  furnommé  l'Ïambe.  Ce  Denys ,  dont 
on  fait  très-peu  de  cho/ê,  vivoit  dans  la  CXL.€  Olympiade,  & 
avoitefté  l'un  des  maîtres  d'Ariftophane ,  célèbre  Grammai- 
rien deByzance,  qui,  lêlon a  Suidas,  fîorifl<>it  vers  la  cxlv.« 
Denys  fai/bit  profefïion  de  la  Grammaire  &  de  la  PoèTie. 
Son  talent  pour  les  vers  ïambiques,  &  /on  humeur  médi/ânte 
lui  avoient  /ans  doute  valu  le  fiirnom  flambe.  a  *  Clément 
d'Aléxandrie  cite  de  ce  Poète- Grammairien  un  vers  hexa- 
mètre, où  le  mot  Ç»4  eft  ?I1S  Pour  k  mcr».  ou  P°ur  ^  ^ols: 

c'eft-  à-dire,  les  flots  falei  de  la  mer  en  furie  l'environnent,  &  le 
rejfcrrent  Je  tous  côie^.  b  Athénée  allègue  un  ouvrage  du  même 
Denys ,  fur  les  Dialecles ,  met  àtuÂÛ-mv ,  &  en  cite  un 
paflàge,  où  il  eft  parlé  d'un  poifibn  de  mer  appelle  ijDfeTnApç, 
bigarré,  /èmblable  à  hmte/M;  qui  fuit  les  vaillèaux,  &  que 
plufieurs  pêcheurs  nomment  poi/îbn  /âcré  (h&v  itfUZ.) 

SurTorcbe.  CVIII.  Difent  que  Torêbe  s'en  fervit  le  premier,  aïhoi  J 
Tcpr,Cov  ctçjotdv  7n  açfj&via  ^«WîÔ**.]  C'efl  un  quatrième 
lëntiment  fur  l'inventeur  de  l'Harmonie  Lydienne,  ou  du 
mode  Lydien.  Les  uns  en  attribuoient  l'invention  à  Olympe, 
les  autres  à  Mélanippide;  ceux-ci  à  Anthippe,  ceux-là  à 


•  Lib.  /.  cap.  tg.  pag.  68.  edit. 
quu.tai  Commet. 
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Torèbe  ouTorrhêbe  (  Toppw&ç)  comme  1  écrit  *  Eflienne  de 
Byzance.  CeTorrhêbe,  dit -il,  eftoit  filsd'Atys,  &  donna 
fon  nom  à  une  ville  de  Lydie.  Dans  le  territoire  dt  cette 
ville  eftoit  une  montagne  qui  avoit  pris  le  fien  de  Carius  fils 
de  Jupiter  &  de  Torrhébie.  Ce  Carius  errant  autour  d'un 
marais ,  nommé  Torrhébien  dans  la  fuite ,  entendit  la  voix 
méiodieufê  des  Nymphes,  que  les  Lydiens  quaiifioient  du 
nom  de  Mu/es.  Il  apprit  d'elles  la  Mufique ,  qu'il  enfeigna 
depuis  aux  Lydiens  ;  &  les  airs  ou  chants  qu'il  leur  tranlmit, 
s'appellérent  Torrhébiens,  du  nom  de  fa  mère.  On  voit  dans 
ce  pafîàged'Eftienne  de  Byzance  une  cinquième  opinion,  qui 
rapportait  à  Carius  fils  de  Torrhébie,  l'origine  de  l'Harmonie 
Lydienne.  A  propos  de  cette  Harmonie ,  je  ne  dois  pas  ou- 
blier de  faire  mention  d'un  phénomène  fingulier  de  ce  pays- 
là.  On  voyoit  fur  un  étang  de  Lydie  plufours  petites  îles 
flotantes ,  appellées  Calamines,  ou  îles  des  Nymphes,  qui  au  fon 
de  la  flûte  ou  du  chalumeau ,  (ê  mettoient  en  mouvement 
pour  former  un  cercle,  &  gagner  le  milieu  de  l'eau,  d'où  elles 
retournoient  vers  les  bords.  C'efl b  Martien  Capelle  qui  rap- 
porte ce  fait  fur  l'autorité  deVarron  témoin  oculaire. c  Varron 
en  parle  effectivement,  &  aûTire  que  cette  Mufique  avoit  fa 
vertu ,  non-fèulement  de  faire  venir  les  poifibns  au  bord  de 
l'étang,  mais  encore  de  faire  danfêr  les  îles.  Voici  ie  paflâge: 
Pifces,  quos  facrificanti  tibi,  Varro,  ad  tibkinem  Graeum  gregat  'm 

yenijfe  dkebas  ad  extremum  httus,  atque  aram  cum  eodem 

tempore  infulas  Lydianorum  ibi  choreufas  (u  e.  faltantes)  vidijjes. 
d  Pline  parle  auffi  de  ces  îles,  &  de  quelques  autres,  qu'if 
appelle  faltuares,  îles  danfantes* 

CIX.  L'Harmonie  M'ixolyd'tenne  a  aujp  quelque  chofe  de 
pathétique;  ce  qui  la  rend  propre  aux  Tragédies.  £  w  /bu%o?iVJ)oç 
5*  7to3itojm»'  tiç  ifèi,  Tçaya  JÎqç  ctf ]  J'ai  déjà  parlé 
»  ci-deflùs  de  l'Harmonie  Mixolydienne,  ou  du  mode  de 


*  Voce  ToppnCcçm 

h  Lib.  9  pag-        *<?'t'  Raphel. 

*  De  re  riijt.  lib.  3 .  cap.  1 7. 
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même  nom.  Ce  mode  s'appeîloit  aufli  h'yperdorien.  If  efloit 
d'un  demi-ton  plus  haut  que  le  Lydien;  &  comme  celui-ci 
eftoit,emplové  avec  fuccès  dans  les  plaintes  &  les  lamenta- 
tions, à  caufe  de  (es  fons  aigus,  le  Mixolydien,  dont  les  ions 
i'étoient  encore  davantage,  efloit  d'autant  plus  propre  à  exciter 
ja  pitié,  &  par  confisquent  très-convenable  aux  Tragédies, 
dont  1e  but  principal  eftd infpirer  celte  pafîion,  de  même  que 
Ja  terreur. 

CX.  Arifloxène  eflime  que  l'invention  en  ef?  due  à  Sapho: 
A'etS°%ivoç  Ji  (frai  2a*7r<p<à  ^ejcrlcu  toJ&ccfrLf  /uuÇoAuÂçi.] 
Je  renvoyé  fur  l'hifloire  de  Sapho,  a  fâ  vie  écrite  par  Mad.e 
Dacier;  à  celle  qu'en  a  publiée  le  Baron  de  Longepierre;  à  celle 
dont  Bayle  a  fait  un  article  afîèz  étendu  de  Ion  Dicîionaire; 
&  fur  -  tout  à  celle  qu'en  a  fait  imprimer  depuis  peu  à  Ham- 
bourg M.  Jean  Chriftien  Wb/fà  la  tète  des  Poëfies,  &  des 
fragments  de  cette  fameufe  Grèque.  On  y  trouve  rafïèmblées 
avec  beaucoup  de  foin  toutes  les  particulariiez  qui  nous 
reftent,  concernant  fx  vie  &  Ces  ouvrages. 

Sur  C  X  ï.  Ceux  qui  ont  fuit  l'hifiaire  de  l 'Harmonie,  écrivent  que 
Pythoclide.  Ja  Mixolydienne  fut  inventée  par  Pythodide,  joueur  de  fiûte.  cV  5 

vjpî-rlw  omtÇïç  yi2s>vtvq.  \  On  ne  fait  que  très-peu  dechofè 
de  ce  Pythoclide.  Platon  dans  /on  "premier  Alcibiadc,  en 
parlant  des  Sages  ou  Philofôphcs  que  Périclès  fréquentoit, 
nomme  un  Pythoclide,  auquel  il  joint  Anaxagore  &  Damon 
grand  joueur  de  cithare,  dont  je  parlerai  b  ci -deflbus.  Ariftote, 
cité  par  cPlutarque,  aflïïre  que  Pythoclide  fut  maître  de  Mu- 
fique  du  même  Périclès  ;  &  je  conclus  de  ces  deux  partages , 
que  ce  Muficien  pourroit  bien  eflre  le  joueur  de  flûte,  inven- 
teur de  l'Harmonie  Mixolydienne. 


Recherches  C  X 1 1.  Suivant  le  témoignage  de  lyfis,  Lamproc/e  Athénien, 
fur  la  vie  &  fa.  ]  Le  Lyfis  dont  il  s'agit  ici,  eft,  félon  toutes  les  appa- 
*  Lytb.§eS   rences« Ie  P^'^fophe  Pythagoricien  de  ce  nom.  Comme  tel. 

•  Pag.  //.C.  edit.  Lamar.  I  e  In  Ptricl.  pag.  2  S  o.  lin.},  (dit. 
tJNstij.  I  Steph.  Gratc. 
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il  n'eftoit  nullement  étranger  en  matière  de  Mulique,  &pou~ 
voit  en  écrire.  Car  Pythagore  efloit ,  comme  on  fait ,  grand 
Muficien,  quant  à  la  théorie.  a  Lyfis  efîoit  de  Tarente ,  ville 
de  la  grande  Grèce.  bJl  fut  dans  fi  jeunellè  difciplede  Pytha- 
gore  déjà  vieux.  c  Ce  Philofophe  ayant  refufe  l'entrée  de  fou 
école  à  Cylon  un  des  premiers  de  Crotone ,  mais  dont  le 
caractère  d'efprit  ne  lui  convenoit  pas  ;  celui-ci  a  la  tète  d  une 
partie  des  citoyens  qu'il  avoit  ameutez  pour  fê  venger,  mit 
ie  feu  au  logis  de  l'athlète  Milon ,  où  eftoient  alîemblez 
environ  d  quarante  Pythagoriciens,  qui  furent  tous  ou  brûlez, 
ou  accablez  de  pierres,  à  laréfervcde  Lyfis  &  d'Archippe, 
ou,  félon  c  d'autres,  de  Philolaiis,  qui  eftant  jeunes  &  difpos, 
eurent  le  courage  de  fê  fàuver.  f  Lyfis  fe  retira  en  Achiye, 
puis  à  Thêbes,  où  il  devint  précepteur  d'Epaminondas.  8  II 
y  établit  une  école  publique,  y  mourut,  &  y  fut  enterré.  Le 
Pythagoricien  Théanor  y  vint  dans  la  fuite  à  dellêin  de  faire 
transférer  en  Italie  les  os  du  défunt,  au  rapport  de  hPlutarque, 
lequel  raconte  aflèz  au  long  cette  hifioire. 

On  vante  fur-tout  en  la  perfbnne  de  Lyfis,  fon  exactitude 
à  tenir  fa  parole;  même  dans  des  occahons  de  très -petite 
importance  :  &  c'efl  de  quoi  '  Iamblique  allègue  l'exemple 
qui  fuit.  Lyfis  ayant  fait  un  jour  la  prière  dans  le  temple  de 
Junon,  rencontra,  comme  il  en  fortoit,  Euryphâmede  Sy- 
raculê,  l'un  de  les  eondifciples ,  qui  venoit  y  faire  la  fienne. 
Celui-ci  dit  à  Lyfis  qu'il  le  rejoindroit  incefiâmment,  &  le 
pria  de  l'attendre.  Lyfis  le  lui  promit,  &  s'affit  fur  un  banc 
de  pierre  qui  eftoità  l'entrée  du  temple.  Euryphàme,  après 
£i  prière ,  fê  trouva  tellement  abforbé  dans  fes  profondes 


•  Ai>nbl  vit.  Pyt/iag.  cop.jf.  mit. 
y       201.  edit.  Kuj'ur. 

fc'  /•/.  ibid.  cap.  2j.pag.  87.  ejufd. 
t.iit. 

c  Lt.  ibid.  cap.  jj.  init.pag.  i>,p. 
g7"  ft<1.  ejtifdem  «dit. 
.  *  JDiog.  Laèrt.  lib.  8.fed.  39.  p. 
j*o.  «dit.  Amjhf. 

*  Plut,  opufe.  de  gen.Soçj:  pag. 
j9j4.lin.21.  edtt.  Steph. Cr. 


f  lambl.  ibid.  cap.  jj.  pag.  20  r. 
Pat/fan.  lik p.  cap.  ij.  f/.  73  j-.' 
iMalch.  vit.  Pythag.  jui.  J ; .  p* 
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méditations,  qu'il  en  oublia  fon  ami,  &  fortit  par  une  autre 
porte.  Lyfis  l'attendit  le  reftedu  jour,  la  nuit  lui  vante,  une 
partie  du  lendemain ,  &  l'auroit  attendu  plus  long-temps,  fi 
Euryphâme  en  entrant  dans  l'école,  &  ne  l'y  voyant  pas,  ne 
iê  fut  reilbuvenu  de  la  rencontre  de  la  veille.  Cela  le  fit 
retourner  au  temple,  d'où  il  ramena  Lyfis,  qui  i'avoit  attendu 
fi  conftamment  ;  &  il  lui  dit  que  quelque  Dieu  1  avoit  ainfi 
permis,  pour  faire  éclater  en  lui  une  exactitude  fi  fcrupuleufè 
à  tenir  fa  parole.  Telle  eftoit  celle  des  Pythagoriciens  à  garder 
les  préceptes  de  leur  maître. 

Lyfis  k  compofa  des  commentaires  fur  la  Philofophie  de 
Pythagore,  lefqueb  font  perdus.  Diogène-Laè'rce  témoigne 
que  de  fon  temps,  on  lifoit  quelques  ouvrages  de  Lyfis,  fous 
le  nom  de  Pythagore.  Piufieurs  attribuent  à  ce  di/ciple  les  vers 
élorti ,  que  d'autres  donnent  à  Philolaiis,  mais  que  M.  Fahriàus 
prétend  eftre  l'ouvrage  d'Empédocle,  comme  il  s'efforce  de  le 
prouver  dans  fa  1  Bibliothèque  Grèque.  11  refte  aujourd'hui, 
fous  le  nom  de  Lyfis,  une  lettre  adreflèe  à  Hipparque,  où  ce 
Philofophe  reproche  à  cet  ami  de  divulguer  les  fècrets  de  la 
Philofophie  de  leur  maître  commun.  On  trouve  cette  lettre 
dans  différents  recueils  indiquez  par  M.  Fabriàus,  entre  autres 
dans  celui  de  Thomas  Gale,  publié  lbus  le  titre  m  ^Opu feula 
Mythologica  &  Plùlofoplika. 

Il  eft  parlé  dans  n  Strabon  &  dans  0  Athénée  d'un  autre 
Lyfis  Poète,  auteur  de  vers  Ioniens efféminez  &  impudiques, 
lequel  fuccéda  en  ce  genre  d'écrire  à  Sotadcs,  &  à  TEtoIien 
Aléxandre,  qui  s'y  eftoient  (dit-on)  exercez  en  profê ,  d'où 
on  les  avoit  tous  furnommez  KêvaiJb^oy>vç,  Les  difciples  de 
ce  Lyfis  s'appelloient  Lyfiodi  (AvoWb))  de  même  que  ceux 
de  Simus  autre  Pocte  du  même  goût,  mais  plus  ancien  que 
Lyfis,  fe  nommoient  Simodi  (SiftaJb'i.)  On  peut  con/lilter 
fur  ces  fortes  de  Poètes  &  de  Poëfies  P  Athénée,  *  Suidas,  la 


*  Lib.  8.  ftét,  y.  pag.  4$  2. 

*  Lib.  2.  caj>.  ti.  tom.  /.  p-46$- 
m  Pa$i'  7  i6. 

?  Lib.  J4.  pag.  648,  B. 


•  Lib.  14.  cçp.  4. pag.  62  0 .  E.  F. 

F  Ibidem. 
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'*  Poétique  de  J.  C.  Scahger,  &  *  Saumaife  dans  Ces  notes  fur 
Solin.  Mais  j'ai  peine  à  croire  que  ce  Lyfis,  /bit  celui  dont  il 
cft  queftion  dans  le  paflàge  de  Piutarque. 

M.  Bentley,  dans  iâ  1  Ditfèrtation  Angloilè ,  publiée  à 
Londres  en  1  699.  in-oâavo,  touchant  Phalaris,  convient 
qu'Epamlnondas  a  eu  pour  précepteur  un  Philofophe  Pytha- 
goricien nommé  Lyfis ,  comme  i'atteftent  plufieurs  graves 
auteurs.  Mais  il  ne  peut  le  perfuader,  fur  le  témoignage  de 
la  plupart  de  ces  écrivains ,  que  le  Lyfis  d'Epaminondas  /bit 
celui  qui  efloit  contemporain  de  Pythagore  &  fbn  difciple, 
comme  le  prétend  *Dodwel.  En  effet,  fi  l'on  fuppole  avec 
celui-ci ,  que  l'école  des  Pythagoriciens  à  Crotone  tut  brûlée 
par  Cylon  la  troifième  année  de  la  lxxi  j.c  Olympiade,  date 
qui  paroît  à  M.  Bentley  trop  récente  de  dix-lêpt  ans  ;  on  peut 
prékimer  que  Lyfis  eftoit  alors  un  jeune  homme  de  vingt  ans, 
puifqu'il  eut  aflez  de  courage  &  d'agilité ,  pour  fe  /àuver  de 
l'incendie  avec  Archippe  l'un  de  lès  condilciples.  Maintenant 
il  eft  facile  de  déterminer  l'âge  d'Epaminondas  :  car  ellant  né 
la  première  année  de  la  x  c  1  i.e  Olympiade ,  comme  on  peut 
le  recueillir  d'un  paflage  de  x  Piutarque;  il  falloit  qu'il  eût  au 
moins  vingt  ans  à  la  mort  de  fon  précepteur  Lyfis,  pour 
avoir  efté  en  état  de  faire  (bus  lui  les  progrès  en  Philo/ophie, 
qu'on  attribue  à  ce  grand  capitaine.  Or  à  ce  compte,  il  le 
trouve  entre  la  n  ai  (lance  de  Lyfis  &  la  vingtième  année 
d'Epaminondas,  l'elpace  de  cent  dix -huit  ans;  intervalle 
trop  long ,  /ans  doute ,  pour  la  vie  de  ce  Phiiolophe ,  qui  ne 
paroît  dans  aucune  des  anciennes  liftes  de  ceux  qui  ont  long- 
temps vécu. 

Mais  on  doit  encore  étendre  cette  vie  beaucoup  plus  loin, 
s'il  eft  vrai ,  comme  x  Piutarque  le  raconte ,  que  fur  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Lyfis ,  le  Pythagoricien  Théanor  vint 


*  Lit.  t.  cap.  j2. 

'  Pag.  76.  G.  tdit.  Trajeâ. 

*  Pa&-  77-  &fil- 

»  De  cyclis  veter.  pag,  148, 
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d'Italie  à  Thebes ,  au  noni  de  toute  la  Sccle,  pour  y  renclrè 
les  derniers  devoirs  au  tombeau  du  défunt  :  ce  qui  arriva 
(dit  z  Plutarque)  dans  le  temps  même  que  les  exilez  ou  les 
proferits  de  Thebes  y  furent  rappeliez,  ceft-à-dire,  aa  la  troi- 
sième année  de  la  c.e  Olympiade:  d'où  il  luit  nue  Lyfis  fèroit 
mort  à  l'âge  de  cent  trente- deux  ans.  Ce  fera  f^en  pis ,  fi  lur 
la  foi  de  bb  Diodore,  on  lui  donne  pour  difciple  en  Philofb- 
phie  à  Thebes  Philippe  de  Macédoine,  qui  eftoit  cc  alors  en 
otage  dans  cettevillc-là.&qui  pour  mieux  profiter  des  leçons 
d'un  tel  maître,  devoit  avoir  au  moins  quatorze  ans  :  ce  qui 
tombe  à  la  quatrième  année  de  la  cn.e  Olympiade;  Philippe 
eflant  mort  dd  au  commencement  de  la  cxi.e  «eà  l'âge  de 
quarante  fêpt  ans.  D'où  il  réfulteque  Lyfis  âgé  de  vingt  ans 
lors  de  l'incendie  de  l'école  Pythagoricienne,  auroit  vécu 
julqu  a  l'âge  de  cent  quarante-un  ans.  Mais  li  au  lieu  de  placer 
cet  incendie  la  troifième  année  de  la  lxx  i  i.e  Olympiade, 
on  le  recule  jufqu  a  la  féconde  année  de  la  l  x  v  1 1  i.e  fùivant 
l'opinion  la  plus  probable  (  au  fèntiment  de  M.  Bentley)  il 
le  trouvera  que  Lyfis  auroit  vécu  julqu  a  l'âge  de  cent  cin- 
quante-huit ans;  ce  qui  parte  toute  croyance.  Il  faut  donc 
conclurre  de  tout  cela  (dit  le  lavant  Anglois)  qu'il  y  a  eu 
deux  Philofophes  Pythagoriciens  nommez  Lyfis,  que  les 
Hifloriensont  confondus enfcmble  mal-à-propos,  en  mettant 
fur  le  compte  du  premier  plufieurs  événements,  qui  appar- 
tiennent certainement  au  fécond. 

Sur  C  X 1 1 1.  Lamproele  Athénien  s'eflant  apperçu,  fre.  ]  Lam- 

laraproclc.  procle,  au  rapport  d'un  a  Scholiafte  d'Ariftophane,  efloit  fils 
de  Midon,  ou  feulement  fon  difciple.  b  Athénée  en  parle 
comme  d'un  Poëte  dithyrambique.  Le  Scholiafte  le  fait  au- 
teur d'un  Poème  à  la  louange  de  Pallas  ;  Poëme  que  c  d'autres 


*  Ib'><t<rm. 

*•  Diorf.  lib.  /  f.  p<tg.>4Ç. 
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attribuoient  à  Stéfjchore.  d  Tzetzès  nous  en  a  confervé  ic 
commencement ,  conçu  en  ces  termes  : 

ceft-à-dire,  J'invoque  Patios,  cette  chafle  guerrière ,  qui  faccage 
les  villes,  cette  fille  du  grand  Jupiter,  cette  vierge  famé ufe ,  qui  fait 
dompter  par  la  force  des  armes.  c  Le  Schoiialte  d' Ariflophane 
cite  ces  vers  un  peu  différemment  : 

II  ajoute  que  Phrynique  fait  mention  de  ce  cantique  comme 
d'un  ouvrage  de  Lamprocle,  &  en  allègue  les  vers  comme  il 
fuit: 

TlàjcPti  A/oV  /MytTw  >  Jk/L&ormw. 

'Athénée  cite  un  vers  du  même  Lamprocle,  au  fujet  des 
Pléiades  confondues  avec  les  colombes.  Le  voici  : 

A/Tf  7nTuv£fç  ô/xâm/upi  m\\<Lwi  tf/3ï'ee  >u7<d%  : 

c  eft-à-dire,  Pléiades,  qui  habitei  h  région  éthérée,  fous  un  nom 
qui  vous  efî  commun  avec  les  oiftaux  appelle^  colombes. 

CXIV.  Seflant  apperçâ  que  cette  Harmonie  Aftxolydienne   Sur  I* 
riavoit  pas  fa  disjonâion ,  où  prefque  tous  les  Muftàens  la  m0^« 
croyoient,  mais  que  cette  disjonâion  fe  faifoit  plus  haut.  atwiJbvm  ^^cn 
OTi  cvx.  cvrvu/dzt  t%ti  tIco  $fgJ&%tr  ottov  %*<fàv  S.7ntrnç  aom, 
b'm'  K^ï  to  eÇc/.]  Lamprocle  n'efl  point  ici  donné  comme 
fauteur  de  l'Harmonie  Mixolydienne  :  il  en  eft  regardé  feule- 
ment comme  le  réformateur.  Mais  en  quoi  pouvoit  confifter 
cette  réforme?  Cefloit,  comme  le  dit  Piutarque,  à  déter- 
miner le  véritable  /yftême  de  cette  Harmonie  ou  de  ce  mode, 

4  Ibidem.  I    '  Ibidem. 

•  Ibidem.  \ 
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quant  à  fâ  disjonction  ou  à  l'arrangement  des  divers  terra- 
cordes,  qui  compofoient  ce  fyftême.  En  ie  réduilânt  à  l'éten- 
due de  l'octave  ou  de  Koclacorde,  c'eft-à-dire,  du  double 
tétracorde  disjoint  ;  le  lieu  de  cette  disjonction  eft  unique,  & 
par  conféquent  n'eft  point  équivoque,  comme  on  le  peut  voir 
par  la  progreffion  de  ce  fyftême,  que  voici  :  mi,  fa,  Jbl,  la; 
ft,  ut,  ré,  mi.  Il  ne  s'agit  donc  point  ici  du  double  tétracorde 
disjoint.  Mais  Khendécacorde,  ou  le  triple  tétracorde  disjoint, 
(c  eft-à-dire  la  onzième,)  pouvoit  eftre  le  lyftême  dont  parle 
ici  Plutarque.  En  effet ,  ce  fyftême  offre  un  choix  pour  la 
disjonction,  qui  peut  eftre  placée,  ou  entre  le  prémier  &  le 
iècond  tétracorde,  ainfi;  mi,  fa, fol,  la:  ft,  ut,  ré,  mi:  mi,  fa, 
fol.  la:  ou  entre  le  fécond  &  ie  troifième,  de  cette  manière: 
mi,  fa,  fol,  la:  la,ft  b  mol,  ut,  ré:  mi,  fa,  fol,  la:  &  en  ce 
cas,  Lamprocle  aura  pu  mettre  la  disjonction  du  mode  Mixo- 
lydien entre  ces  deux  derniers  tétracordes  à  l'aigu  ffài  70  à£v:) 
au  lieu  que  la  plupart  des  Muficiens  croyoient  devoir  la 
mettre  entre  les  deux  prémiers  tétracordes  au  grave.  Suppofé 
qu'il  foit  ici  queftion  du  fyftcme  complet  de  l'ancienne  Mu- 
fique,  compofe  de  quatre  tétracordes  &  du  proflambanomène , 
ce  qui  remplit  la  double  octave  :  on  y  trouvera  la  même 
alternative.  C'eft-à-dire,  que  la  disjonction  peut  s'y  placer, 
ou  entre  le  fécond  &  le  troifième  tétracorde,  ainfi  :  la:  fi,  ut, 
ré,  mi:  mi,  fa,  fol,  la:  ft,  ut,  ré,  mi:  mi,  fa,  fol,  la  :  ou 
entre  le  troifième  &  le  quatrième,  comme  il  fuit  :  la:  fi,  ut, 
ré,  mi:  mi,  fa,  Jbl,  la:  la,  fi  6  mol,  ut,  ré:  mi,  fa,  Jbl,  la. 

Mais  quelle  pouvoit  eftre  la  caufè  d'une  telle  méprifè  de 
prelque  tous  les  Muficiens  fur  ce  point?  Voici,  à  mon  avis, 
celle  que  l'on  pounoit  imaginer.  Les  prémiers  Muficiens 
Grecs  qui  empruntèrent  le  mode  Lydien  &  le  Mixolydien 
des  peuples  Afiatiques  de  même  nom ,  comprirent  fort  bien 
que  le  lyftême  entier  du  fécond  eftoit  d'un  demi  -  ton  plus 
haut  que  celui  du  prémier  (comme  je  l'ai  dit  *  ci-deftus.) 
Mais  ils  ne  firent  pas  aflez  d'attention  à  l'endroit  où  les  Ly- 
diens plaçoient  la  disjonction  dans  le  Mixolydien;  &  ils  la 

mirent 


DigitLzed  by  Googl 


DE  LITTÉRATURE.  241 
mirent,  fcns  y  regarder  de  plus  près,  entre  les  deux  tétracordes 
au  grave,  comme  peut-eflre  ils  en  ulbient  dans  le  mode 
Lydien.  Lamprocle,  dans  la  fuite,  ayant  examiné  la  chofe  avec 
plus  d exactitude,  reconnut  parla  manière  dont  les  Lydiens 
montoient  leurs  inftruments  à  cordes,  &  perçoient  leurs  flûtes 
pour  le  mode  Mixolydien ,  qu'ils  mettoient  la  disjonction 
entre  les  deux  tetracordes  à  l'aigu  :  &  fur  cette  obfervation ,  il 
réforma  la  figure  ou  l'échelle  de  ce  mode  parmi  les  Grecs,  & 
h  rendit  conforme  à  celle  des  Lydiens. 

CXV.  En  difpofa  la  figure  ou  l'échelle  de  manière  qu'elle 
sltendoit  de  l'aigu  au  grave,  comme  qui  dirait  de  la  paramè/ê  à 
/'hypate  des  hypates.  tmÙtov  twirç  dzfyylouâ^  10 
7o  ^arb  a^yHuimç  'Qà  yjzràmw  vzftt7a/V«]  Ceci  achève  de 
confirmer  ce  que  j'ai  commencé  à  établir  dans  la  remarque 
précédente;  (avoir,  qu'il  s'agit  ici  àtïhendécacorde  ou  du 
triple  tétracorde  disjoint.  L'on  fait  que  deux  tetracordes,  c'eft- 
à-dire  le  fyftcme  de  deux  quartes ,  eftoient  cenfêz  conjoints, 
lorique  le  fbn  le  plus  aigu  du  prémier  ou  du  plus  bas,  devenoit 
le  ion  le  plus  grave  du  fécond  ou  du  plus  haut ,  comme  dans 
cette  progreffion  de  Ions:  fi,  ut,  ré,  mi:  mi,  fa,  loi,  la:  & 
que  ces  deux  tétracordes  edoient  ceniêz  disjoints ,  lorlqu'ils 
eifloient  (eparez  l'un  de  l'autre  par  l'intervalle  d'un  ton  entier, 
placé  entre  le  (bn  le  plus  aigu  du  plus  bas  &  le  plus  grave  du 
plus  haut,  en  cette  manière  :  mi,  fa,  fol,  la  :  fi,  ut,  ré,  mi: 
en  lôrte  que  le  fyftême  des  deux  tétracordes  conjoints  ne 
compofoit  qu'une  (èptième  du  fi  au  la;  &  que  celui  des  deux 
tétracordes  disjoints  rempliflbit  l'octave  du  mi  au  mi.  On  peut 
fur  ce  fujet  recourir  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  ma  a  DiJ/ertatioa 
fur  la  Mélopéi.  L'hendécacorde  eftoit  formé  de  trois  tétracordes, 
deux  conjoints  &  le  troifième  disjoint ,  ou  deux  disjoints,  & 
Je  troifième  conjoint  :  car  cette  disjonction  pouvoit  s'y  prati- 
quer en  deux  endroits,  comme  je  l'ai  remarqué  »*  plus  haut* 

Il  faut  expliquer  prélêntement  ce  que  les  anciens  enten- 
doient  par  ces  deux  mots,  hparamèjeôi  V hypate  des  hypates  . 

•Afntu  de  Litter.  tom.  S'P*'73»  \  **  A>  t 
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dans  Xhendécaœrde,  dont  il  eft  ici  queftion.  lis  appelloient 
parante fe  le  huitième  fon ,  en  montant  du  grave  à  l'aigu ,  &  ils 
lui  donnoient  ce  nom ,  parce  qu'il  eftoit  voifin  de  la  mèfe,  ou 
du  fêptième  fon,  qu'il  fuivoit  immédiatement.  Ainfi  dans  la 
progrefiion  des  fons  de  Xhendécaœrde,  où  la  disjonction  fê  fait 
enti  e  le  fécond  &  le  troifième  te'tracvrde  à  l'aigu ,  8c  que  j'ai 
expofî'e  b  ci-deflus,  la  paramèfe  répond  au  fécond  mi,  &  la 
mèfe  au  r/.  A  l'égard  de  Khypate  des  hy paies,  c'eitoit  le  premier 
ou  le  plus  grave  des  fons  de  Xhende'cacorde.  On  appclioit  ce  fon 
ou  cette  corde  hypate  (\ssfdn)  comme  qui  diroit  variant  la 
fuprème,  parce  qu'elle  paroiflbit  à  latéte  de  l'échelle  des  fons, 
difpofez  de  manière  dans  la  Mufique  ancienne,  que  leurpro- 
greffion  du  grave  à  l'aigu  alloit  de  haut  en  bas;  en  fôrteque 
le  fon  le  plus  grave  eftoit  au  haut  de  l'échelle,  &  le  plus  aigu 
eftoit  au  bas,  fous  le  nom  de  nète  ( mm  ).  Et  quoique  l'on  ah 
changé  dans  la  fuite  la  difpofition  de  ces  ions ,  &  qu'on  les  ait 
rangez  dans  le  môme  ordre  où  on  les  voit  aujourd'hui,  c'eft- 
à-dire,  les  graves  au  bas  de  l'échelle,  &  les  aigus  au  plus  haut: 
ceux  des  deux  extrérnitez  ont  toujours  confèrvé  leurs  an- 
ciennes dénominations  $  hypate  &  de  nète,  après  avoir  perdu 
leur  prémièr©  fituation,  que  ces  anciens  noms  indiquoient. 
Pour  déllgner  le  premier  ou  le  plus  grave  fon  de  ïhendécatorde* 
on  joignoit  au  terme  \ssrdrn  celui  d'\jsr»Wr  (  Khypate  des 
hypates  )  ;  parce  que  le  premier  ou  le  plus  grave  des  trois 
tétracordes  renfermez  dans  cefyftéme,  s'appeiioit  \z-létraeorde 
des  hypates  ou  des  fons  les  plus  graves  ;  d'où  le  premier  ou  le 
plus  grave  de  ces  mêmes  fons  empruntoit  /à  dénomination 
d  hypate  des  hypates,  comme  qui  diroit  le  plus  grave  fou  des  plut 
graves. 

Après  cette  expofition  des  termes  employez  dans  lepafTage 
de  Ptutarque,  ce  paftage  devient  très-intelligible.  Lamprocfe 
ayant  reconnu  que  dans  Khendêcacorde  monté  fur  le  ton  ou 
mode  Mixolydien ,  la  disjonction  devoit  eftre  placée  entre  te 
fécond  &  ieiioifièmetéltracorde  à  l'aigu;  it  en  drefià  fa  figure 
ou  l'échelle  de  façon ,  qu'en  s'étendant  de  la paramèfék  ïhypate 


Digitized  by  Google 


DE  LITTERATURE.  24$ 

deshypates,  (c'eft-à-dire,  depuis  le  mi  à  l'aigu,  jufqu'au  jiw 
Je  plus  bas,)  elle  comprenoit  les  deux  tétracorttes  conjoints 
les  plus  graves,  &  de  plus  le  ton  qui  opéroit  la  disjonction  du 
troifièrue  tétracorde;  ton  fitué  entre  la  mèfe  &  la  paramèfe, 
c'ed-à-dire,  entre  le  ré  &  le  nù  à  l'aigu. 

CXV  I.  On  prétend  de  plus  que  l'Harmonie  Hypolydienne,  Sur  l'Har- 
contraire,s'ilen  fut  jamais,  à  la  Mixolydtenne, piïtfqu' elle  approche  ™°P]c  H)'P{>" 
fort  de  r Ionienne,  &c.  A'fr.z  ph  iù  #  iimv{fj8p!w  AvM  ehsf  y  lcnnf' 
htarriet  7»  MjÇo/W);:  <^^.?Arioîaf  hju*  rii  !«:/).  ]  A'p/Wict 
tTTuvti/uâfj*  Avfiçi,  l'Harmonie  Lydienne  relâchée,  n'eft  autre 
choie  ici  que  le  mode  Hypolydien ,  de  trois  tons  plus  grave 
que  le  Mixolydien  :  c  eft-à-dire  qu'en  fuppofânt  (comme  j'ai 
fait  *  plus  haut)  le proflambanomène  de  celui-ci  répondant  au 
fécond  fol  de  nos  clavecins  ordinaires ,  le  proflambanomène  de  ■ 
l'Hypolydien  repondoit  à  Vut-diéfe  au  grave  de  ce  fol.  Cette 
diflance  de  trois  tons  entre  le  Mixolydien  &  l'Hypolydien , 
fuffifoit  pour  faire  envifâger  ce  dernier  comme  oppole  au 
premier,  éVorri*  M/ÇoA(/</)çi,  dit  Plutarque;  ce  que  l'in- 
terprète Latin  Xylander  a  fort  mal  rendu ,  en  faifânt  dire  à 
fbn  auteur  tout  le  contraire  de  ce  que  porte  le  texte  Grec. 
Plutarque  a  raifon  d'ajouter,  que  ce  mode  Hypolydien  ap- 
proche fort  de  l'Ionien  (  ciïfepT&Xiioiav  to  XàJi.  )  En 
effet ,  ils  ne  font  fëparez  l'un  de  l'autre  que  par  le  Dorien ,  & 
par  confèquent,  ne  font  qu'à  un  ton  d'intervalle;  Flonien 
répondant  au  mi  b  mol,  &  l'Hypolydien  à  Xutdiéfe  au  grave 
du  Dorien ,  que  je  luppofë  répondre  au  ré,  comme  je  l'ai 
déjà  dit. 

Au  furplus,  la  particule  éréf  ne  doit  point  ici  fê  rendre 
par  etft ,  quoique,  mais  par  certè,  certainemetit  ;  ou  elle  doit 
k  prendre  dans  le  iêns  d'e«#  mii ,  s'il  en  fut  jamais, 
àiwrn*  -m  Mi?oAt/«Açî,  contraire,  s'il  en  fut  jamais,  à  la  Mixo- 
lydienne  :  ou  dans  la  fignification  d"mt<fii&j>,  quando  quidem, 
ut -pote,  comme  e/lant  contraire,  &c.  &  fur  ce  pied -là,  il  faut 
Dre  bnurnaM  pour  àrarnet,  &  ajouter  la  conjonction  <è  après 

•  N.*  109. 
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rn  MiÇ?/usOsi9  <ê  «^t^WOTûw  Jow*  th*  iVs/}:  après  quoi, 
ion  traduira  ainfi  tout  le  paflàge  :  On  prétend  nue  le  mode 
Hypolydien,  oppofé,  s'il  en  fut  jamais,  au  Mixolydien,  &  fort 
approchant  de  l  Ionien,  eut  Danton  l'Athéuieu  pour  inventeur. 

28.  Février      CXVII.  Fut  imagine' par  l'Athénien  Danton.  TW  kct/zanç 
'736-     ouprv&x}  <pxm  ?  Ce Damon eft  vraifêmblablement 

Recherches  celui  dont  Par'e  *  Eftienne  de  Byzance,  qu'il  fait  fils  de  Da- 
fur  le  Muli-  monide,  &  originaire  d'Oa  bourg  de  l'Attique,  de  ia  tribu 
cien  Damon.  pan(lionitle.  C'eftoit  un  très-habiie  »>SophMe;  c'eft-à-dire, 
qu'il  joignoit  l'étude  de  l'Eloquence  à  celle  de  la  Phiiofbphie, 
fur-tout  de  la  Politique;  &  de  plus,  il  eftoit  fi  grand  Muft- 
cien,  que  dans  cet  art  il  devint  cchef  d'une  fècle,  à  laquelle 
.  on  donna  fon  nom.  Mais  rien  en  ce  genre  ne  l'ilJufira  plus, 
que  les  fuffrages  de  deux  grands  hommes ,  tels  que  d  Périclès 
&.  eSocrate,  qui  fê  firent  (es  difciples.  Ce  dernier  l'appelle 
fon  ami ,  dans  un  f  Dialogue  de  Platon ,  où  Nicias,  l'un  des 
interlocuteurs,  apprend  à  la  compagnie,  queSocrate  lui  avoit 
donne  pour  maître  de  Mufique  de  fon  fils ,  g  Damon  élève 
d'AgathocIe,  &  qui  excelloit  non- feulement  dans  cet  art, 
mais  qui  poflédoit  outre  cela  toutes  les  qualitez  qu'on  pouvoit 
ibuhaiter  dans  un  homme,  auquel  on  coniîoit  l'éducation  des 
jeunes  gens  d'un  rang  diftingué. 

Damon  avoit  principalement  cultivé  cette  partie  de  la 
Mufique,  où  il  eft  queftion  de  Tu/âge  qu'on  doit  faire  du 
rhythrae  ou  de  la  cadence  :  &  c'eft  un  détail  fur  lequel  h  Pla- 
ton renvoyé  à  ce  Muficien,  comme  à  un  grand  maître.  Celui- 
ci  fit  voir,  fuivant  le  témoignage  ' d'Ariftide-Quintiiien ,  en 
cela  d'accord  avec  Platon ,  que  les  fons,  en  vertu  d'un  certain 

•  Diog.  Laht.  hb.  2.fed.  rp.pûg. 
pt.  edit.  Amftcl. 

Suidas,  voce  luxptTuc. 
'  La  ch.  pag.  2jj.F. 
«  Ibidem,  pag.  2+6.  E. 
h  De  Republ.  lib.j.pag.  43 7.  H. 
1  Lib.  2. pag.  pj.  edit.  Meibom. 


»  Voce  6*. 

k  Plut,  in  Pericl.  pag.  2  80 .  Un.  7. 
edit .  Steph.  Cr. 

«  Porph.  in  tint,  comment,  ad  P to- 
tem. Mormon . 
4  Plutarc.  ibidem. 
Plat,  in  primo  Alcib.  pag.  2  '  >  C. 
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rapport ,  ou  d'une  certaine  reflèmblance  qu'ils  acquéraient 
avec  les  qualitez  morales  par  un  chant  fuivi  &  continu ,  pou- 
voient  former  dans  ia  jeuneflè ,  &  même  dans  des  fùjets  plus 
âgez ,  des  moeurs  qui  n'y  exiftoiént  point  auparavant ,  ou  qui 
n'efloient  point  encore  développées.  En  effet ,  dans  les  airs 
qui  nous  viennent  de  ce  Muficien  (continue  Ariflide)  011 
trouve  que  (à  Mélopée  employé  plus  ou  moins  fréquemment 
fcs  différents  fons,  tant  mâles  qu'efféminez  ;  &  que  quelque- 
fois elle  ne  met  en  œuvre  que  les  uns  ou  les  autres.  D'où  il 
paroît  que  l'Harmonie  ou  les  chants  peuvent  s'accommoder 
aux  divers  caractères  qu'on  veut  infpirer  aux  auditeurs. 

Cela  (ê  confirme  par  un  partage  de  k  Galien ,  où  il  inter- 
roge les  Stoïciens  en  ces  termes  :  «  Comment  le  pouvoit-H 
faire  (dit-il)  que  le  Muficien  Damon  voyant  de  jeunes  gens, 
que  les  vapeurs  du  vin  &  un  air  de  flûte  joué  fur  le  ton  Phry- 
gien avoient  rendus  extravagants»  les  ramenât  tout  d'un  coup 
à  un  état  de  tranquillité ,  en  fàifànt  jouer  un  air  fur  le  ton 
Dorien?  Cela  n'arri  voit -il  pas  (répond  le  Médecin)  parce 
que  lame  fènfitive ,  qui  eft  le  fiége  des  paffions ,  &  qui  eft 
privée  de  rai  (on,  peut  eflre  agitée  ou  calmée  par  des  mouve- 
ments qui  n'ont  rien  de  raifônnable  :  au  lieu  que  cette  faculté 
de  famé  qui  rai  forme ,  ne  change  point  (es  opinions  au  gré  d'un 
joueur  de  flûte ,  qui  exécute  des  airs  fur  différents  modes?» 
1  Martien -Capelïe  raconte  ce  même  fait,  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  le  calme  rendu  aux  jeunes  gens  pris  de  vin ,  & 
produit ,  félon  Galien ,  par  l'Harmonie  Dorienne ,  Capelïe 
le  regarde  comme  l'effet  de  l'air,  ou  du  cantique  Spondée,  qui 
apparemment  lé  jouoit  fur  le  ton  Dorien ,  dont  ia  gravité 
répondoit  à  la  lenteur  du  rhythme  ou  de  la  menire  que  fiiivoit 
le  Muficien  dans  l'exécution.  C'eft  (âns  doute  de  ce  Damon 
que  Platon  parle  encore  dans  là  m  République,  &  auquel  il 
attribue  ce  (intiment,  Que  les  innovations  &  les  change- 
ments dans  la  Mufique,  s'étendoient  jufqu'aux  loix  les  plus 
importantes,  &  y  donnoient  de  dangereulès  atteintes.  Cela 

1  De  placit.  Hippoc.  if  Plat- 1.  f.  I    1  Lib.  g .  pag.  j  rj.  tdit,  Grot* 
e-j.p.t 6$.  D. <dit. C/utrtar. tmn.j .  |    m  Lib.  4, pag.  4.47-  B. 
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ne  s'aceorderoit  guères  avec  l'invention  ou  l'introduction 

d'un  mode  aufli  efféminé  que  l'HypoJydien,'  que  1  on  met  ici 

fur  (on  compte.  Mais  ii  n'eft  pas  rare  de  voir  les  hommes 

déroger,  dans  la  pratique,  à  la  fâgeffe  de  leurs  maximes  fpé- 

culatives. 

.  Damon  eftoit  très  -  intelligent  (  felon  B  Plutarque  )  en 
matière  de  politique,  &  fous  le  nom  deMuficien  il  prétendait 
cacher  à  la  multitude  là  profonde  capacité.  II  iè  lia  intimement 
avec  Périclès,  pour  le  former  au  gouvernement,  comme  un 
maître  d'elcrime  s'affectionne  à  un  bon  Athlète,  pour  le 
dreflèr  aux  exercices  de  la  G ymnallique.  Mais  ii  ne  put  telle- 
ment fè  déguilêr ,  que  l'on  ne  reconnût  enfin ,  que  fâ  lyre 
n'eftoit  qu'une  couverture;  8c  on  le  bannit  du  ban  deïO/lra- 
cifme,  comme  fe  mêlant  de  trop  d'intrigues,  5c  favorilânt  fa 
tyrannie.  Par -là  il  fe  vit  en  butte  aux  brocards  des  Poètes 
comiques;  8c  l'un  d'eux  nommé  Platon ,  dans  une  de  lès  pièces 
introduit  quelqu'un  fur  la  fcêne,  qui  s'adrefîànt  à  Damon, 
l'apoltrophe  en  ces  termes  :  Prémiérement ,  dis-moi,  je  t'en  con- 
jure; ejlil  vrai  que  tu  as  ejlé,  comme  un  autre  Chiron,  le  nourricier 
de  Pendes!  Sur  quoi  °M.  Dacier obièrve  dans  lès  notes,  que 
le  Poète  joue  ici  fur  le  mot  Chiron,  qui  en  Grec  eft  un  nom 
propre,  &  un  comparatif  qui  fignifie  plus  méchant.  D'ailleurs, 
(continue  le  traducteur)  il  veut  faire  entendre  à  Périclès, 
qu'il  aura  le  fort  d'Actéon  nourri lfon  de  ce  Centaure,  &  qu'il 
fera  déchiré  par  fbn  peuple,  comme  Actéon  fut  mis  en  pièces 
par  fès  chiens.  On  peut  confulter,  au  fùjet  de  Damon,  les 
F  notes  de  Meibom  fur  Ariftide-Quintilien. 

Sur  l'Harmo-     CX  VI 1 1.  Or  l'une  de  ces  Harmonies  eftant plaintive,  &  V autre 

minée.  -nvoç  âvttç,  £  j  ôkMàvju${jvç.]  L'harmonie  plaintive  eftoit  la 
Lydienne  &  la  Myxolydienne;  l'efféminée  ou  molle  eftoit 
l'Ionienne  8c  iâ  voiîîne  l'Hypoiydienne.  On  conçoit  aifêment 
que  l'Harmonie  Lydienne  &  la  Mixolydienne,  toutes  deux 

■  lbïdtm.  J  edit.  Parif.  tjit.  tn- quarto, 

•  Notmn*  illujl.  tonu  Z. p<*g*  a 04,  \    v  Pag.  200.  &fcq. 
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beaucoup  plus  aiguës  que  le  ton  Dorien,  la  première  de  deux 
tons,  la  féconde  de  deux  tons  &demi ,  eftoient  par-là  d au- 
tant plus  propres  à  exprimer  des  plaintes ,  des  cris ,  des  gé- 
miftèments,  qui  fé  font  d'ordinaire  fur  un  ton  de  cette  nature. 
Mais  ii  eft  auéz  difficile  de  comprendre  comment  il  eftoit 
pofTibleque  la  feule  différence  d  élévation  d'un  demi-ton  de 
plus  ou  de  moins  dans  le  fyûàmt  de  l'Harmonie  Ionienne 
&  de  l'H  ypolydienne ,  par  rapport  à  la  Dorienne ,  dont  la 
gravité  inlpiroit  le  courage  &  la  tempérance,  communiquât 
aux  deux  prémières  un  caractère  tout  oppofé,  c'eft- à- dire, 
la  mollefïè  &  quelque  cho/é  d'efféminé. 

11  eft  vrai  que  dans  le  fyftêrae  de  la  Mufîque  moderne,  ce- 
changement  de  caractère  peut  arriver,  ce  fyftëme  confervant 
toujours  le  même  degré  d'élévation.  Mais  c'eft  à  la  faveur  de 
la  modulation  majeure  &  de  la  mineure,  qui  varient  chacun 
de  nos  modes.  Par  exemple,  notre  mode  Cfol~ut  majeur  eft 
d'un  caractère,  qui  le  rend  convenable  aux  chants  de  triom- 
phe, aux  bruits  de  guerre,  ckc.  au  lieu  que  C- fol-ut  mineur 
exprime  des  plaintes  mêlées  d'amour  &  de  tendreûe;  &  c'eft 
fur  ce  mode  que  fc  chantent  l'adieu  de  Cadmus  ck  d'Her- 
mione,  dans  *  l'Opéra  de  ce  nom;  la  plainte  d'Epaphus  & 
de  Libye,  dans  celui  de  h  Phaéthon  ;  cette  Icêne  fi  touchante, 
qui  fc  pafTe  entre  Cérès ,  Aréthufe  &  Alphée ,  dans  «  l'Opéra 
de  Proiérpirie ,  &  qui  commence  par  ce  vers  : 

j\e  m'apprtndrei-vous  point  où  ma  fille  peut  efiref  &c. 

De  même  notre  mode  F- ut -fa  majeur  a  quelque  chofé  de 
grave,  de  majeftueux,  de  magnanime;  au  lieu  que  F- ut- fa 
mineur  (émble  neftre  deftiné  qu'à  déplorer  les  plus  grandi 
malheurs  :  &  c'eft  en  effet  fur  ce  mode  que  le  chante  la  plainte 
dlfis,  qui  commence  par  ce  vers,  dans  d  l'Opéra  de  ce  nom  „ 

Terminez  mes  tourments,  pu'iffant  Maître  du  monde;. 
•  AB.2.fc.4,  I  •A8.$.fc.4. 
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&  celle  d'Andromède  expofée  lûr  le  rocher,  dans  •  l'Opéra 
de  Perlée,  &  qui  commence  aînfi, 

Dieux,  qui  me  defliniez  une  mort  fi  émette,  &c. 

G-ré-fol  mineur  convient  à  des  plaintes  mêlées  de  delêlpoir; 
&  telle  eft  celle  f  d'Armide  fur  le  départ  de  Renaud,  dont 
voici  le  premier  vers  ; 

Le  perfide  Renaud  me  fuit, 

&  qui  lê  chante  fur  ce  ton  :  au  lieu  que  cette  plainte  éclatant 
julqu'à  la  fureur,  pour  le  rabbattre  fur  l'elpoir  de  la  vengeance, 
paflè  du  G -ré -fil  mineur  au  G-ré-fol  majeur,  pour  ce  vers 
&  les  fuivants. 

Traître,  atten,...je  le  tiens,...  je  tiens  fin  cœur  perfide,  &c 

Or  la  variation  du  majeur  au  mineur  eftoit  inconnue  dans 
l'ancienne  Mufique,  8c  tous  les  modes  eftoient  efîêntieile- 
ment  mineurs ,  procédant  tous  par  la  tierce  mineure  en  mon- 
tant, &  jamais  par  la  majeure.  Ainfi,  dans  le  cas  dont  il  eft 
ici  queftion ,  le  mode  Dorien  répondant  à  notre  D-lar-e  tierce 
mineure,  l'Ionien  d'un  demi -ton  plus  haut,  répondrait  à 
notre  E-p-mi-bé-mol  aufïî  tierce  mineure  ;  &  l'HypoIydien , 
d'un  demi-ton  plus  grave  que  le  Dorien ,  à  notre  C-fol-ut  diéfe 
encore  tierce  mineure.  Il  eft  vifible  gue  de  fi  petits  inter- 
valles, foit  au  gravç,  fbit  à  l'aigu ,  ne  fuffifoient  point ,  pour 
donner  aux  deux  modes  extrêmes  (c'eft-à-dire  à  l'Ionien  5c 
à  l'HypoIydien)  un  caractère  tout  femblable,  mais  fort  diffé- 
rent de  celui  qu  avoit  le  mode  moyen  (c'eft-à-dire  le  Dorien.) 
11  falloit  donc  néceûairement  (comme  je  l'ai  déjà  oblèrvé 
g  plus  haut  )  qu'à  cette  diverfité  d'élévation  du  mode ,  il  k 
joignît  quelques  autres  modifications,  capables  de  le  caracté- 
rherplus  efficacement  ;  <.  &  tel  pou  voit  eftre  le  mélange  de 
quelques  fons  empruntez  de  quelqu'une  des  cinq  autres  elpèces 

*Aa.4.fc.s,  1  iJVsioj. 
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qui  partageoicnt  les  trois  genres  :  telle  pouvoit  eflre  encore 
la  fuppreffion  de  quelques-uns  des  fons  employez  dans  les 
autres  modes ,  fàns  compter  les  variétez  du  rhy  thme  &.  celles 
de  la  vérification» 

CX IX.  Platon  nignoroit pas  qu  'il  fe  trouve  dans  ces  mêmes 
Harmonies  (  la  Mixolydienne  &.  l'Hypolydienne  ou  l'Io- 
nienne) que/que  chofe  d'utile  au  maintien  du  gouvernement.  Ov, 
yct  A/a,  àyK^auç  on  t&f  cr  dxf.W/ç  71  %p<n(49V  t&ç?ç 
noA/TE/a*  (fuP&YÀWHv.]  rioAmi'a  $>u?&yuwn  n'elt  autre  chofe 
que  cette  partie  du  gouvernement,  qui  veille  à  établir  &  à 
maintenir  la  fureté  publique.  Pour  cela,  il  eft  quelquefois 
néceflàire  de  lavoir  exciter  à  propos  certaines  paffions  parmi 
le  peuple,  &  de  lavoir  les  réprimer.  C'elî  à  quoi  la  Mufique 

Eiut  beaucoup  contribuer  par  la  variété  de  lès  modes  ou 
armories,  dont  les  unes  font  naître  la  terreur,  les  autres  la 
compaifion  ;  celles-ci  allument  la  colère,  celles-là  i éteignent , 
&c.  Platon  connoifîbit  parfaitement  ces  divers  effets.. Mais 
craignant  que  la  Mufique  ne  les  portât  trop  loin ,  &  jufqu'à 
troubler  la  paix  &  la  tranquillité  publique,  par  la  multiplicité 
de  les  modes  ;  il  donnoit  l'exclufion  à  la  plupart ,  &  s'en 
tenoit  au  mode  Dorien  &  au  Phrygien  (comme  je  lai  déjà 
dit  *  ci-deffus)  defquels  il  n'avoit  rien  de  pareil  à  redouter. 

CX  X.  Ayant  efle' difciple  de  Dmcon  F  Athénien,  &de  Aïe'-  Sur  les  Mu(i- 
tellus  d'Agrigente.  A'xovçtic  -fyôjuâpoç  kçpKOrwç  ?  A'9>ira/«  £  &  Mé{dlu$°" 
AliTiMa  ?  A'vjajctrnm.]  II  n'eft  parlé  en  nul  autre  endroit 
(que  je  fâche)  de  ces  deux  Muficiens ,  qui  enlêignérent  cet 
art  à  Platon.  C 'eft  de  quoi  ne  di/ên.t  pas  un  mot,  ni  Diogène- 
Laërce,  ni  Olympiodore,  ni  aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  la 
vie  de  ce  Phiiolbphe.  On  connoît ,  lous  le  nom  de  Dracon , 
plu  ficurs  Grecs  i  lin  (1res ,  fans  compter  le  Légiilateur  d'Athc- 
jies.  Mais  fi  nous  n'avions  le  témoignage  de  Plutarque ,  le 
Muficien  Dracon  lêroit  parfaitement  ignoré.  Platon  put  s'in- 
ftruire  de  cet  art,  /ans  fbrtir  de  là  patrie,  puilque  Dracon 
cftoit  Athénien.  A  l'égard  de  Mételius,  auffi  peu  connu  que 
•  N.*  102. 

Mem.  Tome  XIII.  I  l 
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Dracon,  mais  dont  te  nom  eil  beaucoup  moins  familier  chez 
l^s Grecs;  peut -élire  notre  Phîlofophe  le  trouva-t-il  <ians 
cette  partie  de  l'Italie  appcllée  la  grande  Grèce,  où  il  alla 
chercher  les  difciples  de  Pythagore.  Peut-eftre  le  rencontra- 
t-il  plutôt  en  Sicile,  à  la  cour  de  Denys  le  Tyran;  ce  qui 
paroît  d'autant  plus  probable ,  que  ce  Mctellus  ettoit  origi- 
naire d'Agrigente  (aujourd'hui  Gergettti)  alors  ville  célèbre 
de  cette  même  île. 


fcHa  tT**  ^  X  X  **  ^  n'iSnmk  f**s  non  PJus  1W  Simtmide.  ]  Il  y  a 
les  ouvrages  *"  pluf,ei,r*  Poètes  de  ce  nom ,  confondus  enlèmble  mal- ri- 
de Simonîde.  propos  par  les  auteurs  qui  en  ont  écrit,  entr'autres  par  «Sui- 
das. Mais  il  paroît  certain ,  par  la  b  Chronique  de  Paros,  que 
Je  plus  ancien  de  tous  naquit  l'an  194.  de  cette  Chronique, 
kquel  repond  à  la  troifième  année  de  la  LV.e  Olympiade, 
5  5  8.  ans  avant  J.  C*  &  la  preuve  en  eft ,  que  l'an  2 o  5 .  de 
cette  même  c  Chronique,  ou  [e  469.*  avant  notre  Epoque, 
ce  Poète  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  La  Chronique 
d'Eusèbe  le  place  fous  quatre  années  différentes,  4  1354. 
e  14.56.  f  1480.  6153t.  qui  répondent  aux  années  664. 
5  5  9  5  $  7*  &  48  6.  avant  J.  C.  ce  qui  fait  lefpace  de  1 77. 
ans.  Mais,  ou  le  ChronoJogifle  s  eft  mécompte,  ou  il  veut 
parler  de  plufieurs  Simonides.  Le  nôtre  eftoit  originaire 
''d'Iouiis,  ville  de  l'île  dçCâos,  l'une  desCyclades,  fîtuée 
dans  le  voifmage  de  l'Attique  :  &  c'eft  fur  quoi  les  divers 
écrivains  font  d'accord  entr'etix.  i  Calliraaque  le  dit  petit-fils 
d'un  Hyllichus.  11  vécut afiez  longtemps,  comme  l'on  voit, 
pour  eflre  contemporain  &  ami  de  Pittacus  de  Mitylêne  (félon 
*  Platon  ;  )  1  d'H  i pparque ,  Tyran  d'A  thênes  ;  de  œ  Paulanias , 


•  Voce  li^uetiS'. 

fc  Mann.  Oxon.  pag.  2+6. 

•  F'id.  pag.  248. 

4  Pag  .i2t.  tdit.  Ainftd, 

•  Paç.  12.7. 
'Pag.  t  28. 
t  Pag.  t}0. 

h  Strab.  fit.  j  0 .  pag.  4  86,  C.  tdtt. 
Farifi 


Steph.  Byi.mt  wc*  h  ai*. 
Suidas,  ibulem. 

'  Pag.  1  66.  ywf.  t*.  eét.  Parff. 
Ann.  Fabrce. 

fc  In  Prctag. pp. 20 f.  d^fif-  tàkk 
I.a'tnaTk 

•  ld.  in  I  appâte,  pag.  2.  F. 

"  j£/hmt  far.  hiftor.  Ub.  9.  cap* 
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Roi  de  Sparte  ;  n  d'Biéron ,  Tyran  de  Syracafèr  de  Thémi- 
flocle,  comme  i'afmre  °Ptutarque;  &  des  Alcvades,  Roir 
deThelfalie,  au  rapport  de  FSozomène.  îr  avoit  pafle  ifï 
première  jeuneflè  lous  la  fin  du  règne  de  Cyrus,  fous  lër 
règnes  de  Cambyfê  &  de  Darius  I.  vers  la  mon- duquel  ff 
devint  très-célèbre  dans  Athènes,  par  fbn  talent  pour  la  Poë- 
fie,  &  continua  ious  Xerxès  à  s  illuftrer  en  ce  genre,  ainfi  que* 
1  attefte  ia  «f  Chronique  de  Paros,  à  l'année  225.  fl  eftoit  dè/à: 
fort  vieux,  lorlquil  eut  Pindare  pourdifciplè. 

Ce  n'eftoit  point  fa  feule  qualité  d excellent  Poète,  (ut4 
tout  dans  le  genre  lyrique  & :dans  lefégiaqne ,  qui  l'avoit  mfs" 
en  crédit. auprès  de  tant  cPhommes  iliufirc5.  Son  favoir  &  & 
fagefle  y  eftoient  entrez  pour  beaucoup ,  comme  fe  dit  \r'0- 
cèroo  en  ces  termes  :  Non  cn  'un  Poëta pUfci'fiavis,.  vcrùm  criant 
ckteroqul  docTtts  fapicnfque  traditur;  ce  qui  revient  X  ce  que/ 
*  Platon  en  avoit  penfe  long-temps  auparavant,  lorfmrtfdjluit 
c^xilnefloitpas  aife  de  ne  point  ajouter  foi  à  Simonrde,  à  cet 
hontme  fage,  h  cet  homme  divin  :  SiM&vî «A»  yi  h  epAo?  d^^y, 
mçàç'ytyé  Béioço  auiiïp.  Cette  grande  fageflè  atteftéepaï 
des  juges  fi  refpeelables,  fembloit  le  mettre  en  df oit  <^e  n'ènVef 
pas  toujours  de  l'avis  de  ceux  qui  brilloietit  lé  plus  alors  par 
cette  qualité;  &  il  ofà  * contredire  dans  lès  vers  la  maxime' 
de  Pittacus,  l'un  des  fèpt  fages  de  Grèce.  A  cette  maxime 
renfermée  dans  ces  trois  mots,  Xa-Àt-mv  «c^AS?  (jn^cfeu,  //  cjf 
difficile  de  demeurer  vertueux ,  Simonide  ajouta  cdîe-ci  :  Ce  /i'cJ? 
pas  à  demeurerrertucux  que  confifle  la  grande  drjjiadté;  c'efl  a  le 
devenir  fi  parfaitement  &  ft  folidement ,  de  corps  &  d'efprir,  que 
cette  vertu  foit  inébranlable  :  Où  $  tf} ,  $i> 
mJpa  dyxSov  jtptrî  n  é  -mut  ë  n£  nÇxywov,  aïiv  $>y>u 

outée  avec 
fion  ne  fait 


■  Xenoph.  in  Ffieron. pag. 9.01.  A. 
{dit.  Pttrif.  , 

0  In  Themifl.p.208.  lin.  j.Mit- 
Shrpfi  Grarc.  

f  In  argwn.  hijl.  Ecclejîa/t.  init:-  ' 


1  A  fartrt.  Oxcn.  pag.  t  $o. 
'  Denat.  Dècr.  lib.  /./al.  22\ 
f  De  tttpiiM.  Ub.  1 .  pag.  41 1 A 
•  Plat:  in-  Pïùtagcr.  pp.  2  0  c.  J 
206.207.208: 
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Quoi  qu'il  en  fbit,  Simonide,  marqua  fans  Joute  beaucoup 
moins  de  fageflè,  lorfquil  voulut  exiger  de  uThémiftode  fort 
ami,  pour  iors  Archonte  d'Athènes ,  quelque  choie  d'injufie: 
ce  qui  attira  cette  réponfè  du  Magiftrat  à  notre  Poëte:  Comme 
tu  ne  (trois  pas  bon  Fo'ète  (lui  dit  î  liémiftocle)  fi  tu  faifois  des 
y  ers  contre  les  règles  de  la  Poëfie;  de  même  je  ne  ferais  pas  bon 
Aîagiûrat,  fi  je  t'accordois  quelque  chofe  contre  les  loix.  x  Thé- 
miftocle  le  cenfuroit  encore  fur  quelques  autres  articles ,  lui 
difànt  que  c'eftoit  une  folie  à  lui ,  qui  eftoit  fi  laid,  de  le  faire 
peindre ,  &  que  ç'en  eftoit  une  autre  de  déchirer,  comme  il 
iaifbit  par  lès  vers ,  les  Corinthiens ,  qui  habitoient  une  it 
grande  &  fi  puifîànte  ville.  Il  avoit  choifi  depuis  long  temps 
Athènes  pour  le  lieu  de  là  réfidence.  Il  y  avoit  efté  très-con* 
fidéré  à  la  cour  du  Tyran  y  Hipparque,  fils  de  Pififtrate;  & 
ce  Prince  lui  payoit  de  groflès  penfions,  qu'il  accompagnoit 
de  gratifications  confidérables,  pour  le  retenir  auprès  de  lui 
Après  la  bataille  de  Platées,  Simonide ,  au  rapport  *d'EIien, 
s'eftant  trouvé  à  un  repas  avec  Paufanias  Roi  de  Sparte,  qui 
avoit  joué  un  rôle  fi  glorieux  dans  cette  grande  action  ;  ce 
Prince  le  pria  de  lui  alléguer  quelque  belle  fêntence  philofb- 
phique;  à  quoi  le  Poëte  en  fouriant,  ne  répondit  autre  chofe,. 
finon,  Soltviens  -  toi  que  tu  es  homme,  Mt/umoo  *l$&>mc  m. 
Ce  mot  fi  (âge  ne  fit  pas  alors  grande  impreïïion  fur  Paufit- 
nias,  qui  n  eftoit  plein  que  des  vains  projets  d'une  ambition 
mal  entendue.  Il  ne  fentit  toute  la  force  de  cette  fêntence,, 
que  lorfqu'il  fè  vit  réduit  à  (ê  fâuver  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve, &  fîir  le  point  de  perdre  la  vie» 

Simonide  eut  encore  pour  bien  fa  ici  eu  rs  *•  Alévas  &  fês  trois 
fils,  Rois  deThefïâlie,  qui,  lêlon tb  Hérodote  &  cc  Paufanias» 
ouvrirent  à  Xerxès  l'entrée  de  la  Grèce.  Mais  il  fût  fur-tout 
en  grande  confidération  auprès  d'Hiéron,  Tyran  deSyracufc, 
à  la  cour  duquel  il  le  retira,  eftant  déjà  vieux  :  &  d4  il  y  fut  le 


■  Phit .  w  Thrmifl.  p.2oS.  lin.  7. 
»  U<m,ibU.  lin  10. 
7  Plat,  in  Hirparc.  pag.  2,  F. 
»  Vax.  hifi.  fil»,  g .  cap,  4  /, 
Soipm»  ibtdcuu 


fcfc  / ib.  y.ftH.  6.  «dit.  Gnoncv. 
«  *  Lit.  7.  cap.  1 0 .  pag.£4.é.cdit* 
Kuhn 

'*  Schol,  Piwlar.  Olymp.  Od.** 
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médiateur  de  la  paix  entre  ce  Prince  &  Théron  Roi  d'Agri- 
gente,  torique  leurs  armées  eftoient  fur  ie  point  d'en  venir  aux 
mains.Xénophon  fait  foi  de  cette  grande  liai  fonde  notrePoëte 
avec  le  Roi  de  Syracufê,  dans  fon  Dialogue  fur  bTyrannie,  le- 
quel n'offre  d'autres  interlocuteurs  que  ce  Prince  &  fon  ami  le 
Poète  Simonide.  M.  Fabrkius  a  cru  pouvoir  recueillir  d'un 
endroit  de  ce  f  f  Dialogue,  que  ce  Poète  avoit  lêrvi  à  la  guerre. 
Mais  j'effime  que  ce  favant  Bibliothécaire  s  eft  trompé  fur  ce 
point.  Si  ce  Poète  eut  porté  les  armes,  Xénophon  ne  l'aurok 
pas  ignoré;  &  en  ce  cas,  il  eût  tourné  autrement  la  queftion 
qu'il  lui  fait  faire  par  le  Tyran.  C'eft-à-dire  que  celui-ci, 
au  lieu  de  cejtè  exprefiïon  :  Si  vous  avez  quelqu' expérience  des 
eh/es  de  la  guerre,  auroit  employé  cette  autre  :  Vous,  qui  ejks 
homme  de  guerre:  &  alors  Simonide  lui  répondant,  Lexique 
mus  fommes  en  campagne,  rien  n'empecheroit  de  conciurre 
de-là  que  notre  Poète  auroit  efté  Soldat.  Mais  la  queftion 
e( tant  conditionnelle,  comme  elle  left,  la  réponfê  de  Simo- 
nide faite  au  pluriel ,  ne  tire  point  à  confëquence  pour  lui 
perfbnneilement ,  &  ne  fignifie  autre  choie  que ,  nous  autres 
particuliers,  mis  en  oppofition  avec  le  Prince,  par  rapport  à 
l'inquiétude  &  à  la  crainte  des  dangers.  Pour  répondre  ainfi , 
en  pareille  occafion ,  il  n'eftoit  pas  beloin  d'avoir  efté  à  la 
guerre  ;  il  fûtfifoit  d'en  avoir  oiiî  parler. 

Ce  même  s  g  Hiéron  fit  une  queftion  bien  plus  ferieule  à 
Simonide.  Il  lui  demanda  ce  que  c'eftoit  que  Dieu.  Le  Poète» 
avant  que  de  répondre,  prit  le  délai  d'un  jour  pour  y  mieux 
penfêr:  après  quoi,  interrogé  de  nouveau  par  ce  Prince,  il  lui 
demanda  deux  jours  de  répit,  doublant  ainfî  les  délais,  chaque 
fois  qu'il  eftoit  requis  de  s'expliquer.  Enfin ,  pour  épargner  à 
Hiéron  l'ennui  d'une  plus  longue  attente ,  il  lui  déclara  qu'if 
trouvoit  la  queftion  fi  difficile  à  rc  foudre,  que  plus  il  i  appro- 
fbndiflbit ,  moins  il  efpéroit  en  pouvoir  donner  la  folution. 

Quelque  obfcure  que  fut  chez  lui  l'idée  de  la  Divinité,  ii 
ne  laiflà  pas  d'eftre  fortement  perfuadéqu'H  en  avoit  reçu  pli* 

•«  Tom.  i.M.  2.  cap.  rs*p.SJ2*  I  tf  Pag*  9.  '  C. 
Xibfoch.  Grxu  \    ««  Cictr.  ibidem. 

*     »  4». 
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d'une  fois  des  marques  fènftbles  d'une  protection  particulière. 
Les  Dieux  h  h  (dit-on)  pour  ie  récompenfer  du  foin  charitable 
qu'il  avoit  pris  d'inhumer  un  cadavre  abandonné  fur  ie  rivage, 
l'avertirent  en  longe  de  ne  point  s'embarquer  ie  lendemain, 
comme  ii  en  avoit  iedeflèin.  Il  refta  donc  à  terre,  ou  il  apprit 
le  naufrage  de  tous  les  vaillèaux  qui  eÛoient  partis  ce  jour- là, 
&  ii  conlerva  par  un  Poème ,  la  mémoire  d'mï  événement  fi 
extraordinaire.  Ii  ne  parut  pas  moins  vifibieraent  protégé  par 
Çaftor  &  Pollux,  dans  l'a  venture  qui  lui  arriva  cher  l'Athlète 
Scopas,  où  ii  fut  (à  ce  qu'on  allure)  garanti niiraculëuiêmem 
de  la.  chute  du  logis  :  ce  qu'on  trouve  raconté  dans  les.  Fables 
de ''Phèdre,  dans  k  k  Valère- Maxime ,  dans  11  Cicéron  5c 
dans  mm  Quintilien ,  qui  varient  entr'eux  fur  quelques  cir-> 
confiances  de  ieur  narration»  H  eft  pourtant  vrarr  s'il  en  faut 
croire  le  n  11  Fabulifte  Latin ,  que  les  Dieux  ne  préfervérent 
pas  toujours  du  naufrage  le  Poëte  Simonide.  Ce  malheur  lui 
arriva  une  fois ,  mais  ii  n'y  pArit  pas.  II  fàcrirla  dans  ce  mo- 
ment tout  ce  qu'il  avoit  de  biens  fur  le  vain1  eau,  pour  fâuver 
plus  facilement  &  plus  fu rement  fâ  perfbnne;  c'eft- à-dire, 
qu'il  n'emporta  que  fbn  fêui  talent  pour  les.  vers,  qui  lui  fut 
d'une  très-grande  refîburce* 

En  effet,  ii  faut  l'avouer,  lorfque  Simonide  chantoit  les 
louanges  des  Princes  ou  des  Athlètes  vainqueurs ,  il  n  avoit 
pas  uniquement  en  vue  pour  lui  -  même  i'immortaiité  qu'il 
promet  toit  aux  autres.  L'acquifition  des  richefîes  eftoit  pour 
lui  un  motif  encore  plus  preflànt  ;  &  peu  difpofë  à  courir  les 
rifques  d'une  reconnoiffance  ou  d'une  libéralité  incertaine  ou 
tardive,  il  trouvoit  beaucoup  plus  de  fureté  dans  les  conven- 
tions réciproques.  Cette  précaution  rendoit  fa  veine  un  peu 
ti:op« mercenaire,  &  dégénéra  dans  ia  fuite  en  une  fordide 
avarice.  Il  en  eft  taxé aflez  unanimement  par  les  anciens,  & 
elle  lui  fh  efîu yer  quantité  de  railleries ,  qui  donnèrent  lieu  i 

fc*  Val.  Max.  lib.  /.  cap.7.  ftû.      "  Lib.  t.  cap.  S.  fia.  7.  Ext. 
3 .  Ext.  ' 1  De Orat.  lib.  2.  fia.  86. 

Cicer.  de  Dhin.  M.  /»  fcâi» 1   m m  Infti  orat.  lib.  1 1.  cap.  2. 
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JiVcrfo  reparties. ingaiicu/ês.  qu  onkû  attribue.  °°Erlam  à 
k  courte  Syraculê,  la  lemme  d'Htéron  Jui  demanda  £yw/ 
&  plus  à  foiéaker,  d'tfke  riche  m  fimantf  A  quoi  H  ré* 
pondit  ^UmkùtbÊeutcvup  mieux  tfhrefiàs»  pwfqum  ne  voyait 
tous  les  jours  à  h  perte  des  nées  que  des  forants.  P  P  Interrogé 
pourquoi  H  revendait  une  partie  des  proviuons  qu'Hier  on  kà 
founûnoit  pour  le  faire  vivre  dans  l'abondance?  Cefi  (répon* 
doit-il  )  pôurexpoferoux  yeux  du  public  la  magnificence  da  Prince* 
&  ma  grande  frugalité.     Il  dtfbit  d'ordinaire  qu'il  avoit  deux 
cadettes ,  l'une  pour  les  payements  qu'il  exigeait,  l'autre  pour 
les  remerciments  ou  les  gratifications  qu'il  attendok  ;  que 
celle-ci  refloit  toujours  vuide,  &  qu'il  n'y  avoir  que  la  pre- 
mière qui  le  remplît.  Lor/qu'on  lui  reprochoït  ion  attache- 
ment exceiïîf  aux  richelîes  t  dans  un  âge  iî  avance  ;  r  '  il  ré- 
pondoit  que  de  tous  les  plaifirs  de  la  vie ,  il  ne  jêaifibit  plus  que 
de  celui-là:  f  f  il  diloit  aux  autres  qu  ï/  aintok  mieux  laifjèr  du 
bien  à  fes  ennemis  après  fa  mort,  que  a" eflre  à  charge  a  fes  amis 
pendant  fa  vie*  lt  Arinote  raconte  encore  un  fait,  qui  prouve 
combien  la  Mule  de  Simon kfe  ettoit  vénale.  Un  Athlète  * 
vainqueur  à  une  courfe  de  mules ,  étant  venu  ie  prier  de 
célébrer  en  vers  cette  viéloire,  &  lui  onrant  trop  peu  ,  le 
Poète  s'en  excula  fur  rindécence  qu'il  y  aurait  à  un  homme 
comme  lui  de  louer  des  demi -baudets.  Mais  l'Athlète  lut 
ayant  offert  davantage,  Simonide  devint  pjps  traitable,  & 
fit  un  Poème  qui  commençoit  par  ce  vers  : 

que  le  traducteur  Coffandre  a  rendu  par  ces  deux- ci: 

Quon  vous  aimé  en  tous  lieux ,  par-tout  qu'on  vous  carejfe* 
O  files  de  chevaux  plus  légers  qui  le  veut. 

Je  ne  finirais  point ,  fi  je  voulois  raflèmbler  ici  toutes  les 


Ariflot.  Rhtt,  (ib.  2.  atp.  16. 
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maximes,  toutes  les  fêntences,  tous  les  apophthegmes  qu'on 
met  fur  ie  compte  de  Simonide,  &  qui  le  tirent  en  partie  des 
fragments  de  les  ouvrages ,  en  partie  des  écrivains  de  l'an- 
tiquité, qui  ont  fait  mention  de  ce  Poëte.  Il  eut  parmi  Tes 
contemporains  quelques  rivaux  en  Poëïie,  qui  ne  l'épargnèrent 
point  ;  un  uu  Lalûs  d'Hermione,  entr'autres,  &  un  **Timo» 
créon  de  Rhodes.  S'ils  l'attaquèrent  par  leurs  médifânces,  il 
fut  repouflèr  vivement  leurs  traits,  &  les  mortifier  à  fon  tour, 
comme  on  le  voit  par  une  y  f  Epitaphe  très-injurieufè,  qu'il 
fit  pour Timocréon,  avant  la  mort  de  celui-ci»  "  Il  dilputa 
pour  la  dernière  fois  &  remporta  ie  prix  de  Poèïie  dans  les 
jeux  publics,  à  l'âge  de  quatre-vingt  ans,  &  en  vécut  encore 
dix.  Il  mourut  vraiiêmblablement  à  Syracuiê,  un  an  après 
Hiéron ,  &  il  v  fut  enterré.  On  prétend  que  dans  la  fuite 
fon  tombeau  fut  démoli  ;  que  les  matériaux  en  furent  em- 
ployez à  conftruire  une  tour  pour  la  défenfe  de  la  ville;  & 
qu'en  punition  de  cet  attentat ,  les  Dieux  permirent  que  la 
ville  fût  forcée  précisément  par  cet  endroit. 

Il  faut  parler  maintenant  des  ouvrages  de  Simonide,  &  de 
quelques  inventions  dont  on  lui  a  fait  honneur.  bbb  Telle  eft 
celle  des  quatre  lettres,  dont  il  enrichit  (dit-on)  l'alphabet 
Grec;  favoir  les  deux  voyelles  longues  H~to  &  CÏfAyt,  & 
les  deux  lettres  doubles  H?  où  Zîra  &  Sur  quoi  il  faut 
conlûlter  e  c  c  fyummfe.  Quant  à  la  troifième  corde  de  la  lyre, 
dont  ddd  Suidas  le  dit  inventeur,  le  fait  n'a  nulle  vraiiem- 
b lance,  puilque  dès  le  temps  de Terpandre,  plus  ancien  que 
Simonide,  cet  inftrument  eftoit  monté  de  lêpt  cordes,  comme 
je  l'ai  oblêrvé  ddd*  plus  haut.  Ainfi,  ou  le  Lexicographe s'eft 
trompé ,  ou  il  y  a  faute  dans  (on  texte.  Il  doit  élire  ie&'ihc 


BU  Ar'ifloph.  Vtfp.  verf.  140  /. 

*  9  Diog.  Làèrt.  lib.  Ji.fefl.46.  p. 
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mr  celui  de  eee  Pline,  qui  aflûre  que  Simonkfe  ajouta  une 
huitième  corde  à  la  cithare.  A  l'égard  des  Poë'fies  de  Simon  ide, 
dont  il  ne  nous  refte  que  des  fragments,  ia  douceur,  la  ten- 
dreflé,  quelque  choie  de  touchant  &  de  plaintif,  en  fai/bient 
le  principal  caractère.  De- là  venoit  Ion  lùrnom  de  Mélicerte 
(MtXtxÂp-mç)  doux  comme  le  miel.  II  avoit  cependant  écrit  en 
dialecte  Dorique,  peu  compatible  en  apparence  avec  cette 
douceur.  Il  raconta  dans  un  Poème,  le  règne  de  Cambyfè  & 
celui  de  Darius  I.  11  célébra  en  vers  élégiaques  le  combat 
naval  donné  près  d'Artémifion.  Il  chanta  en  vers  lyriques  ia 
bataille  de  Salamine ,  &  il  y  fit  l'éloge  des.  Lacédémoniens 
qui  périrent  aux  Thermopyles.  Il  excella  dans  les  chants 
plaintifs  &  dans  les  lamentations ,  comme  l'attellent  le  vers 
de fff  Catulle: 

Mœflius  laaymis  Smonideis;  « 

&  celui  sss  d'Horace: 

Ne...  Cea  retraâes  munera  ncrnia. 

Il  compofà  des  Hymnes  &  des  Pe'ans;  des  chants  de  victoire 
&  de  triomphe,  pour  les  Athlètes  vainqueurs;  des  Tragédies, 
des  Parthe'nies,  des  Epigrammes,  desGriphes,  des  Elégies, 
&  fahh  remporta  le  prix  en  ce  genre  fur  Efchyle,  &c.  Je 
me  contente  d'indiquer  en  gros  toutes  ces  Poëfies ,  dont  on 
trouvera  un  détail  plus  circonftancié  dans  la  1,1  Bibliothèque 
Grèque  de  M.  Fabricius. 

Il  eft  parlé  dans  la  k  k  k  Chronique  de  Paros,  d'un  fécond 
Siroonide,  fils  de  Léoprépès,  &  petit- fils  par  là  mère  du 
vieux  Simonide.  Ce  (êcond  fîorifîbit  l'an  de  la  Chronique 
1 14.  47  8.  ans  avant  J.  C.  Ce  fut  alors  (félon  cette  même 
1,1  Chronique)  qu'il  gagna  le  prix  aux  jeux  d'Athènes,  & 
m  m  m    avoit  inventé  la  Mémoire  artificielle.  nnn  Suidas  & 


kkk  Marm.  Oxon.vag.  i/o. 
"*  Ibidem. 
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d'autres  auteurs  Font  confondu  mai-  à-propos  avec  fôn  ayeuf t 
quant  à  cette  invention.  L  ayeul  en  avoit  moins  bdbin  qu'un 
autre,  ayant  joui  d'une  excellente  mémoire  jufqu  à  l'extrême 
vieillefTe  :  ci  c'eft  de  quoi  il  donna  des  preuves  convain- 
quantes dans  1  aventure  qui  lui  arriva  chez  l'Athlète  Scopas, 
&  dont  j'ai  parlé  000  d-defTus.  11  eft  encore  fait  mention  de 
quelques  autres  Poètes  nommez  Simomdes.  II  faut  confûiter 
fur  eux  tous,  la  PPP  Bibliothèque  Grèque  de  M.  Fabrkius,  le 
Dictionaire  dtBayle,  &  le  traité  hiftorique  de  Léon  Allait, 
de  Simeonibus. 

Je  ne  puis  me  difpenfêr  d'avertir  ici,  que  M.  Bentley,  dans  la 
fi  vante  311  Ditfèrtation  Angloifè  qu'il  a  publiée  à  Londres, 
en  1  6pp.  in-8.ê  touchant  Phaiaris,  eft  d'un  fêntiment  parti- 
culier fur  le  temps  où  ont  vécu  nos  deux  Simonides ,  de 
donne  aux  trois  paftâges  de  la  Chronique  de  Paros  concer- 
nant ces  deux  Poëtes,  une  explication  toute  différente  de  celle 
qu'en  ont  donnée  les  éditeurs  de  cette  Chronique ,  le/quels 
j'ai  pris  pour  guides.  Il  prétend  que >rr  leSimonide  du  fécond 
pafî'age ,  natif  de  Céos ,  fils  de  Léoprépès ,  inventeur  de  la 
mémoire  artificielle,  &  qui  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  rem- 
porta le  prix  aux  jeux  d'Athènes  (bus  l'Archontat  d'Adiman- 
te,  eft  le  fameux  Poëte  lyrique  Simonide,  dont f  f  f  le  Scho- 
liafte  d'Hermogène  nous  a  confèrvé  une  Epigramme,  dans 
laquelle  ce  Poëte  lui-môme  célèbre  fâ  vicloire;  comme  dans 
une  autre  Epigramme  alléguée  par  l'Orateur  m  Ariftide,  il  iê 
glorifie  de  fon  excellente  mémoire.  Or  (continue  M.  Bentley) 
l'Archontat  d'Adimante  à  Athènes  tombe  dans  la  troifièmc 
année  de  la  ucxv.e  Olympiade.  Doù  il  eft  aifè  (pourfuit-ilj 
d'expliquer  »»"  le  troifième  partage  de  la  Chronique,  où  il 
eft  dit  que  ce  même  Simonide  mourut  nonagénaire,  la  qua- 
trième année  de  la  lxxvii.*  Olympiade,  fous  l'Archontat  de 
Théogénide:  ce  qid  s'accorde  allez  jufte  avec  les  témoignages 

•••  Pag.  zff. 
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de  "*  Suidas  &  du  ïyy  Scholiafte  d'Ariftophane,  «fui  font 
mourir  ce  Poète  à  I  âge  de  quatre-vingt-neuf  ans,  la  quatrième 
année  de  Ja  Lxxvm.e  Olympiade. 

Après  cda  (  dit  M.  Bentley)  il  ne  refte  nulle  difficulté  pour 
l'explication  du  1  *  *  premier  palîâge  de  ia  Chronique.  Le 
Simonide  dont  il  y  eft  fait  mention ,  eftoit  père  de  Léoprépès, 
&  ayeul  du  célèbre  Simonide ,  fils  de  ce  Léoprépès  :  &  en 
iûppo(ânt  cet  ancien  Simonide  âgé  de  quarante  ans ,  lors  de 
la  naiflânce  de  ion  petit -fi (s,  il  devoit  en  avoir  cent  neuf,  la 
quatrième  année  de  la  lxxi  i.e  Olympiade.  Et  comme  dans 
un  âge  fi  avancé,  il  ne  pou  voit  (félon  M.  Bentley)  fournir  à  la 
Chronique  d'autre  circonftance  qui  ie  regardât  perlbnnelle- 
ment ,  que  (à  mort  ;  ie  lavant  Anglois  remplit  la  lacune  du 
pafîage  par  ces  mots  hAu/tx  \'d*rnm ,  U  meurt  à  Athènes, 
au  lieu  que  »•»»  PriHeaux  y  lit  tp**  A'3*rii«,  //  fiorijfoh  à 
Athènes,  prenant  cet  ayeul  pour  le  fameux  Simonide.  De 
toutes  ces  dates ,  M.  Bentley  conclud  que  le  temps  où  vivoit 
Stéfichore,  eft  fort  antérieur  à  celui  où  le  place  la  bbW>  Chro- 
nique; &  c  eft  précifèment  à  la  preuve  de  ce  fait  chronologi- 
que, qu aboutit  fon  calcul  touchant  Simonide:  calcul  qui, 
tout  ingénieux  &  tout  probable  qu'il  paroît,  n'eft  peut-eftre 
pas  exempt  de  difficultez. 

CXXII.  Et  BacchylUe. ]  Ce  Poëte  eftoit  » dloulîs dans  Sur 
Vile  de  Céos,  &  par  conféquent  compatriote  de  Simonide,  Bacchylide. 
dont  il  eftoit  même  le  neveu.  b  Suidas  le  dit  fils  de  Médon, 
&  peut-fils  ue  l'Athlète  Bacchylide.  Mais  le  cGyraUi  pré- 
tend que  dans  le  Lexicographe,  il  faut  lire  Afi/ou  au  lieu  de 
Médon.  Il  allègue  pour  garants  les  Scholiaftes  de  Pindare, 
qui  n'en  difent  rien,  &  un  vers  Grec  qu'il  ne  cite  point ,  & 
dont  il  ne  nomme  point  l'auteur.  Sur  ce  pied-  là ,  il  faudroit 


**•  Voce  Sîinomdes. 

y  y  y  In  Vrfp.verf.  140  z. 
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Y  en  croire  fur  (à  parole  :  mais  c eft  ce  qu'on  n  ofê  exiger  Jet 
lecteurs.  d  La  Chronique  d'Eusèbe  place  Bacchylide  dans  U 
Lxxxii.'  Olympiade,  puis  «dans  la  Lxxxvu.e  &  ces 
deux  dates  n  ont  rien  d'incompatible,  puilque  ne  comprenant 
que  l'efpace  de  vingt-quatre  ans ,  rien  n'empêche  que  ce  Poète 
n'ait  pu  fleurir  encore  fort  au-delà.  H  s'établit  dans  le  Pelo- 
ponnefe ,  &  y  compofa  la  plupart  de  fès  ouvrages ,  félon 

*  Plutarque.  11  écrivit  en  dialecte  Dorique ,  ainli  que  fon 
oncle  &  Pindare,  fon  contemporain  &  fon  rival. 

Ils  chantèrent  l'un  &  l'autre  les  vidoires  d'Hieron ,  rem- 
portées dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce  ;  &  peut-eftre  les 
Poëfies  de  Bacchylide  plurent -elles  a  (lez  à  ce  Prince,  pour 
exciter  la  jaloufie  de  Pindare.  Celui-ci  ne  put  s'en  taire;  ii 
en  marqua  fon  mécontentement  dans  une  de  fes  Odes  Pythi- 
ques,  où  il  defigne  fon  rival  fans  le  nommer,  &  s'efforce  de 
le  décrier  auprès  d'Hiéron ,  comme  i'obferve  le  8  Scholiafte. 
S'il  en  faut  croire  le  ^Gyraldi,  Porphyrion,  l'ancien  Com- 
mentateur d'Horace,  aflûre  que  *  l'Ode  de  celui-ci ,  Paflor 
tum  traheret  per fréta  navibus,  &c.  où  il  fait  prédire  par  le  Dieu 
Nérée  h  Paris  les  malheurs  de  Troye ,  n'eft  qu'une  imitation 
de  celle  où  Bacchylide  mettoit  les  mêmes  prédictions  dans 
la  bouche  de  Caffandre.  Mais  c'eft  de  quoi  l'on  ne  trouve 
pas  un  mot  aujourd'hui  dans  ce  vieux  Seholiafte  Latin* 

*  Ammien-Marcellin  témoigne  que  les  vers  de  ce  Poëte  Grec 
faifoient  les  délices  de  l'Empereur  Julien,  &  qu'il  en  choit 
(ôuvent  un  partage,  où  Bacchylide,  en  louant  un  habile 
Peintre  qui  (ait  embellir  un  portrait,  compare  cet  art  avec 
la  pudeur,  qui  jette  un  nouvel  éclat  fur  la  vie  héroïque  d'un 
grand  homme. 

Il  ne  nous  refte  que  quelques  fragments  des  Poëfres  de 
Bacchylide,  qui  eltoient  de  plus  d'une  efpèce,  quoique  renfer- 
mées pour  la  plupart  dans  le  genre  lyrique.  Il  avoit  compofé 

4  Pae*  rt2.  tSt.  AmfltL 
«  Pag.  i  » 

t  Dr  r  v/'.  rag.  i        liruft.  edit. 
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1.*  des  vers  amoureux  ;  2.°  des  Odes  fur  les  victoires  des 
Athlètes;  3.0  des  Profodies;  4-0  des  Dithyrambes;  y°  des 
Hymnes;  6.°  des  Peans;  y.°  des  Hyporchêmes;  8."  des  Parthé- 
mes.  Il  faut  confulter  fur  tous  ces  ouvrages  la  1  Bibliothèque 
Çrèqut  de  M.  Fabrtàus.  Il  relève  une  méprifê  du  ro  Gyraldi, 
qui  fur  la  foi n  d'Elien,  nous  parle  de  trois  autres  Bacchylides, 
l'un  Athénien,  les  deux  autres  Arcadiens  :  au  lieu  «jue  cet 
Hiftorien  Grec  ne  dit  rien  de  ces  trois  Bacchylides,  fâifant 
mention  feulement  de  trois  hommes  nommez  Bakides,  parmi 
ielqueJs  il  y  en  avoit  un  d'Athènes,  &  un  autre  d'Arcadie» 
Mais  on  trouve  dans  0  Suidas  un  fécond  Bacchylide,  Poète 
originaire  d'Opunte,  &  que  le  Poëte  comique  Platon  range 
parmi  les  Sophiiles  que  celui-ci  jouoit  dans  une  de  lès  pièce*. 

C  X  X 1 1 1.  Avoient  œmpoféfttr  k  ton  Dorien,  non- feulement  Sur  les  camfc 

phfieurs  Parthénies.  CS'n  wM*  A<sfe/«  Uap dit{a  «Ma  <£«  *pj*u« 

wnotiOl  U  faut  effacer  ^  de  ce  paffage,  où  il  ne  fignifle 
rien ,  &  n  eft  qu'une  répétition  du  copifte,  caulèe  par  le  mot 
fcivantfA'Aww.) 

Les  Parthénies  efloient  des  cantiques  aînfi  nommez ,  parce 
qu'ils  efloient  coropofèz  pour  des  Chœurs  ou  des  troupes  de 
jeunes  filles  (rfydwa,)  qui  les  chantoientdans  certaines  Fête» 
fblemnelles.  Telle  efbit  celle  des  Porte-lauriers  (±eupï«9ûe*a) 
célébrée  tous  les  neuf  ans  en  Béotie,  à  l'honneur  d'Apollon, 
lfrhénien,  &  décrite  fort  exactement  par  *Proclus,  dans  & 
Chreftomatfàe.  Voici  quelle  cri  fut  1  occafion.  Les  Loliens  qui 
habitoiem  Ame  &  les  lieux  circonvoiûns ,  en  eftant  Ibrti* 
pour  obéir  à  un  Oracle,  vinrent  ravager  le  territoire  de  Thé* 
bes ,  qu  affiégeoient  alors  les  Pélafgues.  Les  deux  armées  Ce 
trouvant  en  même  temps  dans  l'obligation  de  chommer  une 
Fête  d'Apollon;  il  y  eut  fufpenfion  d'armes,  pendant  laquelle 
les  uns  coupèrent  des  lauriers  fur  l'Hélicon ,  les  autres  (ur  les 
bords  du  fleuve  Mêlas ,  &  en  firent  au  Dieu  une  offrande» 

»  Tem^J.tib.  2* cap.  1  f.ftâ.zt.  I    ■  Vax.  hifl.  lib.  tx,  cap.  jf. 
pag.  $ 77-  I    *  Voc*  ï»fi«V. 

-  ML  pag.  47+.E.  I    •  Pag.  m  0.  edir.  Wechel. 

Kk  iij 


Digitized  by  Google 


i€i  MEMOIRES 

D'un  autre  côté  Polématas,  chef  des  Béotiens ,  vit  en  fônge 
un  jeune  garçon ,  qui  lui  f  ai  loi  t  prélênt  d'une  armure  corn- 
piette,  avec  ordre  de  coruacrer  tous  les  neuf  ans  des  lauriers 
«u  même  Dieu:  Ôl  trois  jours  après  ce  longe,  ce  Générai 
défit  les  ennemis.  II  eut  foin  de  célébrer  la  Fête  ordonnée; 
&  la  coutume  s'en  eft  depuis  confcrvée  religieufement.  Voici, 
dit  Proclus,  en  quoi  cela  confine. 

On  prend  le  bois  d'un  olivier,  on  le  couronne  de  lauriers 
&  de  diverfes  fleurs,  &  on  le  fomme  d'une  fphêre  de  cuivre, 
4  laquelle  on  en  fûfpend  d'autres  plus  petites.  Le  milieu  de 
ce  bois  eft  environné  de  couronnes  de  pourpre,  moindres 
que  celles  qui  en  ornent  le  fômmet  ;  &  le  bas  eft  enveloppé 
d'une  étoffe  à  franges,  de  couleur  de  lâfran.  La  fphêre  fûpé- 
rieure  défigne  le  foleil,  qui  eft  Apollon;  la  féconde  reprélênte 
îa  lune,  &  les  plus  petites  figurent  pour  les  autres  planètes  & 
pour  les  étoiles.  Les  couronnes,  qui  font  au  nombre  de  trois 
cens  fbixante-cinq,  offrent  une  image  de  la  révolution  an- 
nuelle. Un  jeune  garçon ,  ayant  père  6c  mère,  mène  la  mar- 
che ;  &  fon  plus  proche  parent  porte  devant  lui  l'olivier 
couronné ,  qu'on  appelle  Kôpô  (  K« ml.  )  Le  jeune  garçon  le 
fuit ,  le  laurier  à  la  main ,  les  cheveux  épars,  la  couronne  d'or 
fer  la  tête,  vétu  d'une  robe  brillante  qui  lui  defcend  julqu'aux 
pieds,  &  ayant  pour  chauflùre  celle  qui  doit  Ion  nom  à  Iphi- 
crate.  Il  eft  fuivi  d'un  Chœur  de  jeunes  filles  portant  des 
branches  de  laurier ,  chantant  des  Hymnes  en  équipage  de 
Suppliantes  ;  &  la  proceffion  fe  termine  au  temple  d'Apollon 
Ifnîénien.  Ce  font  donc  ces  Hymnes  qu  on  appeiloit  Par- 
thèmes,  &  que  compolôient  à  l'envi  les  plus  fameux  Poètes 
lyriques,  tels  qu'Alcman,  Pindare,  Simonide  &  Bacchylide, 
alléguez  ici  par  Plutarque.  Il  eft  parlé  de  ces  Parthénies  dans 
fa  Comédie  des  b  Oi féaux  d'Ariftophane ,  8c  le  Scholiafte  en 
dit  deux  mots. 

C  X  X I  V.  Et  qu'on  avoit  mis  quelquefois  en  Mufqut 
fur  ce  même  mode,  des  plaintes  tragiques  &  quelques  chanjons 

*  Verf.  920. 
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étmottreufts.  Ko/  toi  on  tù  Içttytn^  otmoi  7tbr%  f)n  ?  Ae»eitf 
Jfônvu  t/«*Aû)«/>»3»jM# ,  j^tf  Tiret  «e?™*?.]  H  eftoit  rare  que  l'on 
composât  fur  le  ton  Doriert ,  des  chants  plaintifs  ou  propres 
à  infpirer  de  la  tendreflè.  Ils  appartenoient  de  plein  droit  att 
mode  Ionien  &  au  Lydien ,  comme  je  1  ai  remarqué  *  plus 
haut.  Auffi  l'abus  que  l'on  fâifôit  quelquefois  du  Dorien, 
pour  des  airs  qui  y  convenoient  û  peu,  n'empéchoit-il  point 
Platon  de  l'admettre  dans  fa  Mufique,  par  rapport  à  certains 
chants  &  à  certaines  Poëfies ,  qui  répondoient  parfaitement 
au  caractère  grave  &  majeftueux  de  ce  mode,  comme  nous 
Talions  voir. 

C  X  X  V  4  Mais  il fe  contentait  a" admettre  des  cantiques  fpon* 
dées.  E'Çw/w/  S'  cùnqS . . . .  7a  <mQv<hîa.\  Je  n'ajouterai  rien 
ici  à  ce  que  j'ai  obfêrvé  a  plus  haut  fur  les  airs  Spondées,  on 
peut  y  avoir  recours. 

CXXVI.  Et  ceux  qui  Je  chantoitnt  en  T  honneur  de  Mars  Sur  les  canff- 
&de  Minerve.  T«  *îç  *  À'p&i  é.  A'^maH.]  11  cil  parié  d'un  qu«  de  Marx 
cantique  ou  d'une  Hymne  en  l'honneur  de  Minerve,  dans  les  ^^M^6™6* 

*  Nuées  d'Ariltophane  ;  &  il  en  e£t  parié  comme  d'un  ancien 
air  de  Mufique,  que  l'on  faifôit  apprendre  autrefois  aux  jeunes 
gens  d'Athènes,  pour  leur  infpirer  ce  courage  mâle  fi  nécef* 
faire  à  ceux  que  l'on  deilinoit  â  la  guerre  &  aux  autres  affaires 
du  gouvernement.  Le  Scholiafle  d'Ariftophane  attribue  ce 
cantique  à  l'Athénien  Lamprode,  comme  je  l'ai  obfêrvé 

*  plus  haut.  Eftoit- ce  le  même  cantique  de  Minerve,  dont 
Piutarque  fait  mention  quelques  pages  c  plus  bas ,  &  dont  il 
fait  auteur  Olympe  ;  ajoutant  que  ce  Muficien  1 avoit  com- 
pofé  dans  le  genre  enharmonique ,  &  fur  le  mode  Phrygien  î 
Ceft  une  queftion  que  je  ne  puis  décider.  Mais  je  m'étendrai 
nius  au  long  fur  la  nature  de  ce  cantique  d'Olympe  pour 
Minerve,  lorfque  j'en  ferai  au  paflâge  de  Piutarque  où  il  en 

cil  parlé.  Quant  à  celui  de  Mars,  dont  il  s'agit  ici ,  H  fèmblc 

- 
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que  Plutarque,  dans  la  fuite,  le  mette  encore  fur  le  compte 
d'Olympe,  en  difânt  que  ce  Muficien  y  avoit  fait  entrer  le 
rhythmc  Profediaque.  Ceft  ce  que  j'examinerai  plus  à  fond 
dans  les  d  remarques  fùivantes. 

C  X  XV 1 1.  Car  tout  [impies  que  [ont  ces  airs,  qui  ne  roulent 
que [ur  trois  cordes.  Teî^op«Af  >V  &rm  w  *aAa.]  Quelques 
interprètes  le  font  figurez,  fur  ce  pafTage  mal  entendu,  que 
la  lyre  ou  cythdre  deTerpandre  &  celle  d'Olympe  nettoient 
montées  que  de  trois  cordes.  J'ai  fait  voir  »  plus  haut  le  con- 
traire. Plutarque  ne  parle  point  ici  des  inftruments  dont 
jouoient  ces  Muficiens,  &  qui  certainement  avoient  au  moins 
fêpt  cordes.  11  ne  parie  que  des  airs  (*wi»«£7«)  qu'ils  exécu- 
taient deflus,  &  qui  pouvoient  ne  rouler  effectivement  que 
fur  trois  cordes  (?<#pcA*  :  )  fôit  que  ces  trois  cordes  fe  fui- 
viffent  par  degrez  conjoints ,  ou  par  degrez  disjoints.  Je 
pourrois  trouver  dans  notre  Mufique  moderne  quantité  d'airs, 
compofêz  fur  un  aufïï  petit  nombre  de  fbns,  &  qui  ne  laiflènt 
pas  d'avoir  beaucoup  d'agrément ,  &  de  remuer  même  affez 
vivement  l'auditeur.  Mais  il  n'eft  pas  bien  fur  que  dans  le 
partage  dont  il  ell  queftion ,  le  mot  ^i^opJk  doive  eftre  pris 
à  la  lettre.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  tient  feulement  la  place  du 
terme  o\i^^Jh ,  de  peu  de  cordes  :  en  fbrtë  que  c'eft  un 
nombre  certain  mis  au  lieu  d'un  incertain ,  pour  exprimer 
le  petit  nombre  des  cordes  ou  des  fons ,  employez  par  un 
Muficien  dans  la  compofition  d'un  air.  Toutes  les  langues 
fourniffent  de  pareilles  expreffions. 

1 7.  Août     C  X  X  V III.  Nui compofiteur  ne  peut  imiter  la  manière  d'O- 
1 73     fympe,  &  ils  reflent  tous  derrière  lui,  malgré  la  diverfité des  cordes 
des  modes  dont  Us  [e  fervent.  C?ç  fj^Jim  Jtiretâ^  fAAfmouâ^ 

é,  TrvAtfoirp  jf$t7B>fO/uJJu«ç.]  On  pourroit  dire  aujourd'hui 
la  mêmfr  chofè  de  la  Mufique  Italienne  &  de  plufieurs  de  nos 
Mufiques  Françoifés ,  compofees  dans  ce  goût -là,  &  com- 
parées, non -feulement  avec  celle  de  Lulli,  beaucoup  plus 

*NfJ9;>  \*N.' 18.30.67* 
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fimple ,  plus  naturelle  &  plus  touchante ,  mais  encore  avec 
plulieurs  de  nos  anciens  vaudevilles  &  de  nos  Mufiques  d'E- 
glifê.  Celles-ci,  en  effet,  ne  parcourant  qu'un  très -petit 
nombre  de  fons,  &  iè  renfermant  dans  cette  belle  (implicite 
d'intonation ,  dégagée  de  tout  fieurtis  fùperflu ,  vont  droit  au 
cœur,  pour  y  exciter  les  pafiions  les  plus  vives  &  les  piq| 
convenables  aux  divers  fujets  exprimez  par  les  paroles ,  ou 
par  le  tour  &  la  cadence  de  la  modulation.  Ce  qu'il  y  a  de 
îingulier,  par  rapport  à  cet  article,  c'eft  que  du  temps  de 
Plutarque,  ainfi  qu'il  paroîtpar  ce  Dialogue,  malgré  la  grande 
corruption  qu'il prétendoit  seftre  gliflee  dans  la Mufique ,  il 
fe  trouvoit  encore  des  gens  fènfibles  à  celle  deTerpandre 
&  d'Olympe,  dont  pluueurs  cantiques  s'eftoient  confervez 
julqu'alors,  avec  la  manière  de  les  chanter;  &  ces  parti/âns 
de  l'ancienne  Mufique  la  mettant  en  parallèle  avec  la  mo- 
derne de  leur  fiècle,  la  jugeoient,  à  toutes  fortes  d'égards, 
fort  fupérieure. 

C  X  X I X.  Or  une  preuve  évident*  que  ce  nefi point  par  igno-  Sur  le  retran- 
tance  que  les  anciens  fe  font  abflenus  de  la  trite,  en  chantant  le  chementdc  la 
mode  Spondiaque.  C/t»  H  oi  7iu^sno)  h  Jï  '  ayroutv  àmliyom  true' 
£  Jim  ôr  tzf  (movJïidÇ»Ti  foirp.]  La  trite  eiloit  le  troifième 
fon ,  ou  la  troifième  corde  du  double  tétracorde  conjoint  ou 
disjoint ,  en  comptant  de  l'aigu  au  grave,  &  par  conféquent 
elle  répondoit,  dans  le  prémier  cas,  à  notre  fa,  &  dans  le 
/econd,  à  notre  fol,  comme  je  l'ai  dit  *ci-de(Tus.  J'ai  parlé 
aulîî  fort  au  long  du  Nome  fpondée,  du  mode  fpondiaque,  6c 
du  fpondiafme,  dans  les  remarques  72.  73.  &  74.  On  peut 
Jes  confuiter.  Du  refte,  ce  que  nous  apprenons  de  plus  fui  ce 
point  par  ce  paflàge ,  c'eft  que  les  voix  qui  chanloient  dans 
Je  mode  fpondiaque,  ne  failoient  point  entendre  la  trite;  c'eft- 
à-dire,  que  telle  eitoit  alors  la  progreflïon  des  ions  dans  le  dia- 
tonique, pour  les  voix, y?,  ut,  ré,  mi,  fol,  la,  fur  le  double  tétra- 
corde conjoint  ;  8c  fi,  ut,  ré,  mi,  fa-diéfe,  la,  fi,  fur  le  disjoint 
dont  il  s'agit  :  au  lieu  que  les  inftruments  ne  fupprimoient 
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•point  cette  corde,  &  jouoient,  fi,  ut,  ré,  mi,  fa,  fol,  la, 

ou  fi,  ut,  ré,  mi ,  fa-diéfe ,  fol ,  la,  fi. 

C  X  X  X.  Car  ils  ne  s'en  feraient  jamais  fervis,  en  la  mettant 
en  confonnance  avec  la  parhypate,  s'ils  n'eurent  connu  Tufagt 
au  on  en  pouvoit  faire,  h  yèu*  croi»  ojùt>)  &>&ç  "tîw  "nupvjmriw 
%Jt^oà^i  av/uL%(ivCùç ,  /ju)  yvMeifynaiç  lîto  %$i<av.  ]  La  trite, 
dans  les  genres  diatonique  &  chromatique ,  eftoit  toujours  en 
confonnance  avec  la parhypate,  puifque  ces  deux  fons  faifoient 
ia  quarte  (ut- fa)  dans  le  double  tétracorde  conjoint,  &  la 
quinte  (ut-fol)  dans  le  disjoint.  Il  eft  ici  queilion  du  dernier. 
Pi  ut  arque  parlera  a  bientôt  du  premier. 

CXXXÎ.  Aîais  il  eft  manifefle  que  le  caraélère  de  beauté, 
qui  naît  du  retranchement  de  cette  trite,  dans  le  mode  fpondiaque, 
eft  ce  qui  les  a  détermine^,  conmte  par  fentimeat,  à  conduire  leur 
modulation  jufqu'à  la  paranète,  eu  pajfant  par-  dejfus  la  trite. 
A'Mct  </*Aor,  071  to  TV  >&?<teç  ildiç,  o  yViwf  bt  te?  azrc;- 

filâwnv  dvrrSv  imty>f  'Çki  2Lp.&€àÇ<(v  to  /Ufa  &n  ¥  c^t- 
vtiilw.]  Comme  nous  ne  (avons  gucres  en  quoi  confiftoit 
le  mode  fpondiaque,  nous  ne  pouvons  juger  bien  précifëment 
du  bel  effet  que  pouvoit  y  produire  ia  fupprefTion  de  la  note 
appellée  trite,  ou  du  fol,  par-de(îus  lequel  pafîbit  ia  voix  du 
M  uficien,  pour  gagner  la  paranète,  ou  le  la,  qui  fui  voit  immé- 
diatement a  l'aigu.  On  conçoit  fàns  peine  qu'il  eftoit  aifè  de 
compolèr  un  chant ,  &  même  un  chant  agréable ,  où  cette 
trite  ne  fut  point  employée.  Mais  on  ne  conçoit  pas  de  même, 
quel  delâgrément  auroit  pu  eau  fer  dans  ce  chant  l'emploi  de 
cette  même  note  ;  &  l'on  n'apperçoit  pas  mieux ,  pourquoi 
ce  qui  paroiflbit  vicieux  dans  ce  chant  exécuté  par  quelque 
voix ,  ne  l'eftoit  plus  dans  le  jeu  des  instruments.  Sut  quoi 
pouvoit  eftre  fondée  une  pareille  bizarrerie?  N'y  avoît-ii  pas 
dans  cet  ufâge,  plus  d'habitude  &  de  coutume,  que  de  raîfônt 
L'oreille,  faite  depuis  long-temps  à  un  certain  tour  de  mo- 
dulation ,  par  rapport  à  certains  cartf  iques ,  ne  iê  (croit  pas 
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prêtée  vofontiers  au  changement  qu'on  y  auroit  fait ,  en  y 
introduisant  quelque  (on  qu  elle  n  auroit  pas  eu  coutume  d'y 
entendre.  Or  elle  eftoit  habituée  à  l'intervalle  de  la  tierce 
mineure  ou  du  triple  demi-ton ,  (bit  en  montant  (  fa-diéfe,  la) 
(oit  en  dépendant  [la,  fa-diéfe  :)  &  cet  intervalle,  auquel  un 
long  ufâge  l'avoit,  pour  ainfi  dire,  aflervie,  la  flatoit  plus 
agréablement,  que  n'auroit  pu  faut  fa-diéfe,  fol,  la,  ou  la, 
foi ,  fa-diéfe, 

C  X  X  X 1 1.  On  en  doit  dire  autant  de  la  nète.  Car  ils  l'ont  Sur  !e  retran- 
employée  dans  le  jeu  des  inflruments,  tantôt  en  dijfonance  avec  la  djemem  de  la 
paranète,  tantôt  en  confonnance  avec  la  mè(ê.  Mais  dans  la  mu' 
mélodie  ou  le  chant,  ils  n'ont  pas  jugé  ce  fou  convenable  au  mode 
fpondiaque.  O*  cwtvç  J  ?Jy>ç  é  <s&*  tHç  wiW ,  é  j8 

Ù  <sf^c  /utznv  ov[x.<pcavù>v.  j  to  /uÂfyç  ont  içajvtn  twnîç 
oima.  *i)  7çf  carotAiaxca  foVo».]  Il  faut  lire  dans  le  texte 
%ig.<pcûvaç  &  ov/uçcayaç ,  au  lieu  de  2£g.<ptovûir  &  ov/u<pamv  : 

comme  on  a  lu  aci-de(Tus,  <s>ç)ç  Tmpwnxl'dw  xtfêyo^  ov/u.- 
ç&rct)ç.  La  nète,  qui  dans  le  double  tétracorde  di*5joint,  répond 
au yFdenhaut,  eften  difïbnance  avec  la  paranète  (ou  le  la) 
avec  laquelle  elle  fait  une  féconde;  &  en  confonnance  avec 
la  mèfe,  qui  répond  au  mi,  &  qui  fait  avec  elle  une  quinte 
(mi-f.)  Non  -  (êulement ,  comme  fat  telle  ce  pafîàge,  on 
fupprimoit  la  frite  dans  le  mode  fpondiaque,  mais  on  en  re- 
tranchoit  encore  la  nète  ;  en  forte  qu'il  ne  reftoit ,  pour  cette 
modulation ,  que  ces  fix  notes ,  Xhypate,  la  parhypate,  le  liiha- 
nos,  la  mèfe,  la  paramèfe,  &  la  paranète:  c  eft -à- dire,  fi ,  ut, 
ré,  mi,  fa-diéfe,  la:  &  cette  double  fuppre(fion  n'a  voit  lieu 
que  pour  les  voix. 

CXXXHI.  i .  Ils  en  ont  uféde  même,  par  rapport  à  la  nète 
du  tétracorde  conjoint,  Car  en  jouant  des  inflruments,  ils  la  met- 
taient en  diffonance  avec  la  paranète  ér  la  paramèfe,  &  en  con- 
fonnance avec  la  mèfe  &  avec  le  lichanos,  Mais  dans  le  chant j 
•N.'tto. 

Liij 
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Us  n'ofoient  s'en  fervir,  à  caufe  du  mauvais  effet  qu'elle  pwduifoin 
«  ftirov  3  7i>i/7Wf,  «Ma  é  w  oxwti/u/rint  vtf-m  *to  xÀ^lu/^ 

»5w.  ]  A  s'en  tenir  aux  termes  dans  lefquels  ce  pafîage  eft 
conçu ,  les  joueurs  d'inftruraents  niettoient  ia  nète  du  double 
tétracorde  conjoint  en  difîbnance  avec  la paranèter  la paramèfe 
&  le  lichanos;  ce  cjui  fe  trouve  vrai  par  rapport  aux  deux 
premières;  car  la  nete  fait  la  féconde  avec  la parattète,  &  la 
tierce -majeure  avec  In  paramèfe.  Or  la  féconde  &  la  tierce- 
majeure  (la-folfk  la-fil)  (ont  deux  difîbnances dans lancienne 
Mufique.  Mais  il  eft  faux  que  la  nète  fbit  en  difîbnance  avec 
le  lichanos,  puifqu  elle  forme  avec  cette  corde,  la  quinte  [la-ré) 
qui  eft  une  conlonnance.  II  y  a  donc  faute  dans  le  texte  de  Plu-  * 
tarque,  comme  s'en  eft  fort  bien  apperçû  Mé^irïac,  qui  dans 
fa  fuppofîtion  très -vraifêmblable  de  quelques  mots  oubliez» 
remplit  très-judicieufèment  cette  lacune  par  ceux-ci,  qu'il 
place  après  o^c/motiv  :  KSH  ffiwupeétttf  «e*f  i*  fdmf ,  après 
iefquels  viennent  *t&ç  A^eV  :.  ce  qui  fait  un  fêns  fort 
jufte  :  ils  mettaient  la  nète  en  diffonance  avec  la  paranète  &  la 
paramèfe,  &  en  confonnance  avec  la  mèfê  &  avec  le  lichanos. 
En  effet ,  la  nète  avec  la  mèfe  fait  la  quarte,  &  la  quinte  avec 
le  lichanos;  &  ce  font  deux  confbnnances  :  mais  Meziriœc  s  eft 
trompé  dans  fâ  remarque,  lorfquil  dit  que  la  nète  fait  avec 
ia  paramèfe  la  difîbnance  de  la  tierce -mineure,  (dijfonat  ad 
paramefen  in  trihemitonio,)  au  lieu  de  dire  ///  ditono,  qui  eft  la 
tierce-majeure ,  difîbnance  chez  les  anciens. 

2*  Mais  dans  le  chant,  ils  riofoient  s'en  fervir.  jyrnt  $  w 
>m*Apç  »  xcl*  aïfrwuSmt'ti  toT  fâti<mf#fja.j  J'ajouterai  ici  à  ce 
que  j'ai  déjà  dit  *  ci -devant  fur  ces  fbns  interdite  aux  voix, 
dans  l'exécution  de  certains  cantiques,  &  permis  aux  inftru- 
ments;  que  cela  peut  s  entendre  de  deux  manières,  par  rap- 
port à  ceux-ci.  Lorfqu'ils  jouoient  ièuls ,  ce  qui  leur  arrivait 
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dans  les  combats  militaires  ou  athlétiques,  dans  les  marches 
des  armées  &  en  d'autres  occafions  ;  ils  pouvoient  faire  en- 
tendre tous  les  fôns  du  double  tétracorde  :  cela  ne  paroît  pas 
douteux.  Mais  lorfque  ces  inftruments  lêrvoient  aux  voix 
d'accompagnement,  auquel  cas  ils  dévoient  le  conformer 
fcrupuleufement  (^é^ppjk)  à  la  modulation  de  celles-ci; 
leur  eftoit -il  permis  de  faire  entendre  quelqu'un  des  fons  qui 
eftoient  fupprimez  dans  la  Mufique  vocale?  Quoique  l'Au- 
teur ne  s'explique  pas  clairement  (ùr  cette  circonftance ,  je  , 
crois  que  les  inftruments  dont  la  fymphonie  eftoit  ordinai- 
rement moins  forte  que  celle  des  voix ,  fur -tout  dans  les 
chœurs,  pouvoient,  lâns  préjudicier  à  l'Harmonie  &  à  la 
modulation  de  celles-ci ,  employer  tous  les  /bns  de  l'octave  r 
c'eft-à-direr  qu'ils  pouvoient,  par  exemple,  parcourir  ces 
•  trois  Ions  {fa-diéfe ,fol \  la,  &  h ,  fol \  fa-diéfe,)  pendant  que 
les  voix  ne  chantoient  que  fa-diéfe,  la,  &  la,  fa-diéfe;  pourvu 
que  le  rhythme  ou  ta  cadence  n'en  IbufTrît  en  aucune  ma- 
nière :  en  forte  que  ce  fol  ne  (èrvît,  dans  le  jeu  des  inftruments,. 
que  d'une  e/pèce  de  liailôn ,  pour  pafler  de  fa-diéfe  au  la,  Se 
du  la  au  fa-diéfe:  &  ainfi  des  autres  /bns. 

3.  Que  cette  corde  n  eftoit  pas  inconnue  à  Olympe  ni  à  fes> 
difciples.  Sti  dru  *yâ{  râ  O^ôfzwv  t#  û  «wwApoSwWtok 
cWW]  Cri/pin  &  Conftantin,  qui  dans  leurs  léxiques,  allè- 
guent ce  paUàge  de  Piutarque  fous  le  mot  *>row ,  apparem- 
ment fàns  avoir  lû  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit ,  l'ont  pris 
tous  deux  à  contre-fêns,  en  le  tradui/ànt  ainfi  :  Olympium  ejufque. 
f éclat  ores  cogncfccbat:  U connoijjbit  Olympe  &  fesftâateurs  :  où 
i  on  voit  de  plus  Olympium  pour  Olympum.  Il  y  a  faute  ici  dans- 
fe  texte  Grec,  où  l'on  doit  lire,  au  lieu  d'nywu  à  l'actif, 
Hyroêtro  au  paffif;  abc  Hyvoêin,  n'eftnit pas  inconnue:  &  cette 
leçon  eft  indiquée  dans  l'un  des  manuferits  de  la  Bibliothèque 
Royale,  où  on  lit  tiyromo  pour  rytoét-ro.  L'article  to  qui  luit 
immédiatement  ce  verbe,  aura  efté  l'occafion  de  cette  bévue 
<fu  copifte,  qui  au  lieu  d'écrire  nyvo&rm  ? ,  aura  écrit  w. 

CXXXI V.  Dans  les  cantiaues  confacrez  au  culte  de  la  Mère 
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des  Dieux,  &dans  quelques  autres,  ufiteri  parmi  les  Phrygiens. 

il  faut  lous-entendre  â<rp.<t/h,  vc^qk  ,  vfaoïç,  c'eft-à-dire,  */*mr 
/«v  cantiques,  dans  les  hymnes  compofe^  en  l'honneur  de  Cybèle  ou 
la  mère  des  Dieux.  K<tj  ht  rp  Qpvylw  :  dedans  quelques 
autres  cantiques  Phrygiens.  Ces  peuples,  comme  ion  lait, 
honoroient  d'un  culte  particulier  cette  Déçût.  (  Voye^  la  re- 
marque i pj.  ) 

Sur  !e  retran-  C  X  X  X  V.  Il  efl  viftbk  de  plus,  quant  aux  hy  pâtes ,  que  ce 
tétracorde  des  n'eP  P°'nt  P°r  lènorance         ^ans  ^  mo^e  D°rien  >  ils  fe  font 

hypam.  abflenus  d'employer  le  te'tracorde,  qui  prend  fa  dénomination  de 
ces  hypates.  ùX^st  3  ûffî  «%i  tinuiaft,  on  h  J)'  ayvoicu 
dm'tppno  or  tvîç  Aeog/oiç  to  Ttfct^ppJhv  twjtov.]  On  peut  voir 
ce  que  j'ai  dit a  ci -devant  fur  les  hypates.  J'ajouterai  ici  que 
dans  le  iyftcme  complet  de  l'ancienne  Mufique  compofe  de 
cinq  tétracordes,  le  plus  bas  ou  le  plus  grave  s'appelloit  le 
te'tracorde  des  hypates,  parce  qu'il  eftoit  formé  des  quatre  cordes 
les  plus  baffes  ou  les  plus  graves  de  tout  le  fyftême.  Or  félon 
ce  que  témoigne  ici  Pluiarque ,  on  s'abftenoit  de  ce  tétra- 
corde  dans  le  mode  Dorien ,  dont  les  chants  par  confequent 
ne  dévoient  rouler  que  fur  les  quatre  tétracordes  fùpérieurs, 
c'eft-à-dire ,  fur  celui  des  mèfes  [uÀauv)  &.  fur  les  trois  des  nètes, 
/avoir,  celui  des  conjointes  (owjvwA*mf)  celui  des  disjointes 
(  ifjtÇivyfAÎvav  )  &  celui  des  exorbitantes  ou  des  excéderrtes 
( tâpÇoAçîaf.)  Mais,  ajoute  Plutarque ,  ceux-là  mêmes  qui 
dans  le  mode  Dorien,  évitoient  le  tétracorde  des  hypates,  l'era- 
ployoient  fâns  fcrupule  dans  les  autres  modes. 

Sur  le  senre     C  X  X  X  V I.  Car  la  Tragédie  na  jamais  admis  le  genre 

chromatkiue  chromatique  ni  le  rhythme ,  &  n'en  ufe  pas  même  aujourd'hui. 

&  le  rhvthme  /-        .  '    ,     .  #  »  '     t  .         1   *t  r  *  *  . 

exclus  de  la   Cependant  la  cithare,  plus  ancienne  de  plujieurs  générations  que 

Tragédie.     la  Tragédie ,  a  mis  l'un  &  I antre  en  ufage  dès  les  commencements* 

y»fia4  hou,  c%  fy%iç  tjgioivn.]  G.  J.  Vofjius,  qui  rapporte 
•  N.*  //;. 
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ce  paffage  dans  fbn  *  art  poétique,  en  a  mal  traduit  la  fin ,  en 
ces  termes  :  Cithara  vero,  qua  Tragcediam  aliquot  feculis  ante- 

Ê.  <d>  initia  in  ufu  erat.  Plutarque  ne  dit  point  que  la  cithare 
t  ufage  dès  les  commencements,  il  aflûre  feulement  que  dès- 
îlfe  ufoit  du  chromatique  &  du  rhythme. 
Mais  pourquoi  le  genre  chromatique  elloit-il  exclus  de  la 
Tragédie!  Plutarque  nous  en  allègue  une  rai  fbn  générale,  & 
qu'il  applique  également  à  tous  les  retranchements  de  même 
nature  faits  en  différentes  occafions  :  &  cette  raifon  eft  celle 
de  la  décence,  de  la  bienféance,  de  la  convenance  au  propre 
caractère  de  la  Tragédie.  Il  confiitoit,  ce  caractère,  dans  la 
grandeur  dame.,  dans  le  courage,  dans  la  magnificence  &  dans 
les  autres  quaiitez  héroïques,  mifès  fur  la  fbêne;  ce  qui  s'ap- 
peiloit  1? doç  2}&çub.Tixév.  Ce  caractère  devoit  eflre  ioûtenu 
îùr-tout  par  les  chœurs  ;  &  c'eft  à  quoi  la  Poëfie  &  la  Mufique 
dévoient  concourir  à  l'envi.  Or  des  trois  genres  de  Mufique, 
le  diatonique  eftoit  le  feul  qu'on  pût  employer  dans  ces 
chœurs  avec  fliccès;  cette  forte  de  modulation  eftant  la  plus 
propre  à  exprimer  les  fentiments  pleins  de  grandeur  5c  d'élé- 
vation ,  que  la  Poëfie  vouloit  infpirer.  Le  genre  chromatique, 
dont  le  caractère  avoit  quelque  chofè  de  lâche ,  de  mol  Se 
d'efféminé,  n'y  eût  pas  elle  convenable.  On  ne  doit  donc  pas 
cftre  furpris  qu'il  fût  banni  de  la  Mufique  des  Tragédies. 

A  cette  prémière  caule  d'exclufion  qu'affigne  notre  auteur* 
on  peut  en  joindre  une  féconde ,  qui  fàns  doute  ne  laiffoit 
pas  d'y  entrer  pour  beaucoup.  C  eftoit  la  difficulté  des  chants 
chromatiques ,  moins  naturels  que  les  diatoniques ,  à  caufê 
des  demi- tons  multipliez,  &  par -là  d'une  exécution  plus 
.  épineufê.  Moins  la  voix  fê  plie  aifement  a  cette  efpèce  d'into- 
nation ,  moins  elle  eft  capable  d'y  chanter  bien  jufte;  &  il  eût 
;Cflé  beaucoup  plus  difficile  de  faire  chanter  d'accord  enfemble 
..dans  le  genre  chromatique  un  grand  nombre  d'Acteurs- Mu- 
siciens, que  dans  le  diatonique.  11  n'en  eftoit  pas  de  même  par 
.rapport  aux  infiruments.  On  y  jouoit  le  chromatique,  &  mê- 
me l'enharmonique,  avec  autant  de  facilité  que  le  diatonique, 
•ZJâ.i.pag.  S;. 
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parce  que  ces  inftruments  montez  ou  percez  fur  un  certain 
ton ,  le  confèrvoient  plus  invariablement. 

A  iegard  du  rhythme,  exclus  aufli  (  félon  Plutarque  )  de 
la  Tragédie,  c'eft- à-dire,  des  intermèdes,  que  les  choeurs  y 
formoient ,  &  qui  eftoit  ce  qu'un  tel  Poëme  offroit  de  plus 
poétique  :  comment  fè  perfuader  qu'une  partie  auffi  eflbn- 
tielle  que  le  rhythme  à  toute  Poëfie  &  à  toute  Mufique ,  pût 
manquer  à  celle  des  chœurs?  Il  faut  entendre  certainement 
ce  paflage  avec  diftinclion ,  &  l'expliquer,  non  du  rhythme 
en  général ,  mais  d'une  forte  de  rhythme  en  particulier.  Le 
rhythme  métrique  ou  poétique  devoit  y  régner  dans  toute  (on 
étendue,  par  rapport  à  la  {truélure  des  vers.  Mais  le  rhythme 
mulîcal  en  eftoit  totalement  banni;  c'eft -à-dire,  qu'on  n'y 
marquoit  point  la  cadence,  comme  dans  les  autres  Mufiques, 
en  battant  la  mefure.  Les  Acteurs  néantmoins  obfèrvoient 
(ans  doute  les  longues  &  les  brèves,  en  chantant.  Mais  ils  le 
faifoient  avec  moins  d'exactitude  &  plus  de  liberté,  que  s'ils 
euffent  efté  aflujettis  à  fuivre  le  mouvement  réglé  d'une  ca- 
dence, marquée  par  quelque  forte  de  percuflion  ou  de  batte- 
ment. En  un  mot ,  on  peut  s'imaginer  que  ces  chœurs  de 
Tragédie  fè  chantoient ,  comme  fè  chantent  en  plain- chant 
plufieurs  de  nos  Mufiques  d'Eglifè,  où  l'on  n'apperçoit  pref- 
que  nul  rhythme ,  nulle  cadence  muficale. 

Du  refte,  ce  qu'avance  Plutarque,  dans  ce  Dialogue,  n'eft 
point  contraire  à  ce  que  dit  Ariftote,  dans  fâ  b  Poétique,  Que 
les  Dithyrambes,  les  Nomes,  la  Tragédie  &  la  Comédie  emploient 
également  le  rhythme,  les  vers  &  l'Harmonie  ou  la  Mufique; 
puifqu'il  y  ajoute  ces  mots  ;  avec  cette  différence ,  que  les  mis 
les  employait  tous  enfemble,  &  les  autres  féparément  :  3dg.$i&vm 
3  ,  oTi  aj  pSp  ait?.  Tmaiv  y  a}  j  k£  /u*&ç*  Les  Dithyrambes 
&  les  Nomes,  par  exemple,  mettoienten  œuvre  tout  enfèmWe 
le  rhythme,  les  vers  &  la  Mufîque  :  au  lieu  que  la  Tragédie 
&  la  Comédie  en  ufoient  féprément  ;  c'eft-à-dire,  des  vers, 
dans  le  corps  de  la  pièce,  &  de  la  Poè'fie  jointe  à  la  Mufique, 
dans  les  chœurs,  Car  ce  paffage  n'emporte  pas  nécefTairement 

*  Cap.  /. 
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les  trois  espèces  d'imitation ,  employées  dans  les  Poëme* 
dramatiques. 

2.  Si  donc  quelqu'un,  ajfûroit  que  c'efl  faute  d'avoir  connu  le 
chromatique,  qu'Éf chyle,  &c]  Je  n'entrerai  ici  dans  aucun 
détail  fur  la  vie  &.  les  ouvrages  d'Efchyle.  Il  faut  confulter 
fur  ces  deux  points  ce  qu'en  ont  recueilli  1 .°  Thomas  Stanley, 
dans  la  belle  édition  qu'il  a  publiée  de  ce  Poëte,  à  Londres, 
en  1664.  in-folio.  2.0  Baylc,  dans  ion  Diâionaire.  j.°  M. 
Fabricius,  dans  fa  *  Bibliothèque  Grèque. 

C  X  X  X  V 1 1.  Qu' Efchyle  &  Phrynique  ne  l'ont  point  mis  en  Recherches 
œuvre.  El  uv  -nç  K\%f>Hv  «  QpJn^v  (pcun  c/)'  èLyvoiu*  àm%yâ{  *avie 
?  %*\<&t°Ç']  Le  Phrynique,  dont  il  s'agit  en  cet  endroit,  Phn^m*, 
efl  le  plus  ancien  de  trois  Poètes  de  ce  nom ,  qui ,  fuivant 
l'opinion  la  plus  commune,  fe  font  difh'nguez  dans  le  genre 
dramatique,  deux  pour  la  Tragédie,  &  le  troifième  pour  la 
Comédie.  Ce  prémier  Phrynique  efloit  Atliénien ,  fils  de 
Polyphradmon,  félon  quelques-uns  ;  de  Minyras  ou  de  Cho- 
roclcs,  félon  quelques  autres ,  au  rapport  de  *  Suidas,  qui  le 
fait  père  de  Polyphradmon  ,  aufh  Poëte  tragique.  Il  fut  dis- 
ciple JeThefpis,  l'inventeur  de  la  Tragédie;  &  par  confe- 
quent,  il  doit  paffer  pour  très-ancien,' &  même  pour  anté- 
rieur à  Efchyle;  comme  il  femble  que  l'on  puifîè  le  recueillir 
bd'Ariftophane,  chez  qui  Euripide  aceufe  Efchyle  d'avoir 
produit  fur  la  fcéne  d'impertinents  adeurs,  élevez  &  inftruits 
chez  Phrynique,  duquel  il  les  avoit  empruntez.  De -là  il 
s'enfuit ,  blqu'Eusèbe  a  eu  tort  de  le  ranger  après  Elchyle, 
fous  la  1.  x  x  1  v.e  Olympiade,  ik  que  Suidas,  qui  le  fait  fleurir 
Si  remporter  le  prix  dès  la  Lxvn.c  eft  beaucoup  mieux  fondé, 
comme  le  remarque  c  Pe'riionius  fur  Elien.  Cette  ancienneté 
paroît  cîe  plus  confirmée  par  cette  confideraiion ,  que  pour 
perfectionner  la  Tragédie  encore  informe  de  fon  temps,  il  y 
introduifit  divers  ufages,  comme  iafiiire  le  même  d  Suidas. 


•  7cm.  r .  pag.  60  1 .  lib.  2.  c.  1 6. 

*  In  Ra/7.  A.+.fcen.  i.verf.  g  +  t. 


l*  Pag.  ijo.  edit.  Amfltl. 
«  Viir.  Hift.lib.  i.ca».  S. 
*  llidan. 
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Tel  fut  celui  des  malques,  pour  transformer  les  acteurs  en 
aclrices;  (car  les  femmes  ne  fe  montroient  point  fur  le  théâtre 
des  Grecs,  &  les  Poètes  dramatiques  originairement  ne  com- 
pofoient  pour  elles  aucun  rôle;)  &  tel  fut  encore  i'ulâge  des 
vers  ïambes  tétramètres,  ou  de  huit  pieds,  dont  le  eScholiafte 
d'Ariftophane  aflûre  que  Phrynique  fut  l'inventeur  (evprréç.) 
Ce  fut  lui  qui  compoû  la  Tragédie  dont  Thémiftocle  fit  les 
frais,- fous  l'Archontat  d'Adimante,  dans  la  Lxxv.e  Olym- 
piade, &  dont  il  donna  le  fpectacle  aux  Athéniens  avec  tant 
de  fuccès,  qu'il  remporta  le  prix  fur  lès  concurrents ,  &  con- 
fiera une  placque  d'airain ,  dont  i'infcription  devoit  immor- 
talifèr  cette  victoire.  f  Plutarque ,  à  qui  nous  devons  cette 
particularité  touchant  le  Poète  Phrynique,  ne  nous  apprend 
point  le  nom  de  cette  Tragédie ,  qui  fit  tant  d'honneur  à 
Thémiftocle  &  à  l'Auteur. 

8  Suidas  lui  en  attribue  neuf,  dont  voici  les  noms  :  i .°  les 
'Egyptiens;  2.°  Akefie;  3.0  les  Danaides;  (ces  trois  font  aufli 
miles  lur  (on  compte  par  h  Héfychius;)  /±.°Aâéon;  y"  Antée 
ou  les  Libyens;  6.v  les  Jupes;  7.0  les  Perfes;  8.°  les  Ajjèffeurs; 
(l.tuj%ncoi)  9.0  &  Pleuron;  (c'eft  le  nom  d'un  Grec  fils 
d'Etolus ,  &.  celui  d'une  ville.  )  Il  efl  fait  mention  de  cette 
dernière  pièce  dans  les  »fcholies  deTzetzès  fur  Lycophron, 
&  dans  les  k  Phoàques  de  Paufanias ,  où  cet  écrivain  déclare 
«  que  pour  la  fable  de  ce  tifon  fatal ,  donné  par  les  Parques 
à  Althée,  de  la  durée  duquel  dépendoit  la  vie  de  Méléagre, 
&  que  fa  mère  irritée  alluma  elle-même;  c'eft  Phrynique 
fils  de  Polyphradmon ,  qui  l'a  débitée  le  premier  dans  fa 
pièce  intitulée  Pleuron,  Méléagre,  dit-il ,  ne  put  éviter  la  mort, 
fa  cruelle  mère  mit  le  feu  au  tifon  fatal,  &  du  même  feu  fin  mal- 
heureux fils  fe  fentit  confumer.  »  Après  quoi,  Paulanias  ajoute 
cette  rcflèxion  :  «  Qu'à  la  vérité  Phrynique  nés  étend  pas  fur 
cet  événement ,  comme  tout  Poète  a  coutume  de  le  faire 

*  Thffmoph.  verf.  17 /.  |    h  Voc.  /«tfrtïtq.  2yttA».  àd*pC*> 

f  In  Thanift.  p.  20 S,  Un*  /.  tdit .  »  Atapm. 

Steph.  Crœc,  1  Verf.  4.;}. 

»  Jbideau  k  Z..  /  0 .  c .j  1 .  £.  8/4.  edit.  Xuho. 


Digitized  by  Googl  : 


DE   LITTERATURE.  275 

(ûr  une  idée  qu'il  imagine ,  &  qu'il  veut  rendre  croyable  :  « 
mais  qu'il  dit  fimplement  le  fait,  comme  fi  ç'eût  efté  une  « 
choie  connue  de  toute  la  Grèce.  »  (  J'emprunte  ici  l'élégante 
verfion  Françoifè  de  M.  l'Abbé  Gédoyn.) 

1  Suidas  parle  d'un  fécond  Phrynique ,  Athénien ,  fils  die 
Mélanthe  &  Pocte  tragique.  II  le  fait  auteur  de  deux  pièces, 
Andromède  &  Erigone,  ainfi  que  de  plufieurs  airs  appeliez  Pyr- 
rhiques,  dont  la  cadence  &  les  paroles  animoient  au  combat, 
ck  que  de  jeunes  gens  armez  çhantoient  &  danfbient  avec 
grande  vivacité.  Il  lui  attribue  encore  une  troifième  pièce 
intitulée  la prife  de  Milet  par  Darius  Roi  de  Perfe,  laquelle  fit 
verfèr  des  larmes  aux  fpeélateurs  :  ce  qui  fut  caufê  que  les 
Athéniens,  intérefîez  dans  la  perte  de  cette  ville,  condam- 
nèrent le  Poëte  à  une  amende  de  mille  drachmes,  après  lavoir 
chafle  du  théâtre,  pour  le  punir  d'avoir,  par  cette  Tragédie, 
rouvert  une  piaye  fi  fênfiblc  à  toute  la  nation  ;  &  ils  défen- 
dirent de  rejouer  à  l'avenir  cette  pièce.  Ce  fait  efl  rapporté 
par  ro  Hérodote,  par  n  Strabon,  par  0 Plutarque,  par  P  Elieu 
&  par  d'autres  :  &  la  conftemation  où  une  telle  dilgrace  jetta 
Phrynique,  avoit  paflé  en  proverbe  chez  les  Grecs;  en  forte 
qu'on  difbit  de  quiconque  fè  trouvoit  accueilli  de  quelqu'in- 
fortune,  1  Phrynique  tremble  de  peur  (nliios^  6  QpuviyoÇ*) 

M.  Bentley,  dans  fa  Diflèrtation  Angloifè  fur  Phalaris, 
publiée  à  Londres,  in-8.°  r  ne  croit  point,  fur  la  foi { d'Elien 
&  du  1  Scholiafte  d'Ariflophane,  que  cette^exprefïion  (Trlu'exf 
0  4>/3W^oç)  aitpafîé  en  proverbe  chez  les  Grecs,  pour  mar- 
quer un  homtne  qui  tremble  de  peur.  Sa  raifôn  d'en  douter  efl 
fondée  fur  les  mots  fuivants,  cocartp  dM'xiap  (comme  un  coq;) 
ce  qui  fait,  félon  lui,  une  comparai  fon  très-peu  jufte,  le  coq 
citant,  dit-il,  un  oifèau  des  plus  courageux  &  des  plus  hardis. 
Cette  confîdération  détermine  le  fàvant  Anglois  à  faire  un 
changement  dans  ce  texte,  en  y  lifànt  idJes^  il  frappe,  au 


1  Ibidem. 

m  Lib.  6.  cap.  2  r.  edit.  Gronov. 
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Jieu  dé  jffïiasH ,  //  tremble.  Mais  ce  qui  fèmbleroit  s  oppo/êr  à 
une  pareille  conjeclure,  c'eft  un  pafîâge  de  u  Plutarque ,  où  il 
compare  Alcibiade  humilié  par  les  leçons  de  Socrate,  à  un 
coq  baillant  i'aîle  &  craintif  :  ce  que  l'Hiftorien  exprime  par 
ce  vers  : 

M.  Bentley  ne  difîîmule  point  l'ufage  que  l'on  pourroit  faire 
de  ce  paflâge  contre  fbn  opinion.  Mais  il  trouve  une  grande 
différence  entre  ce  vers  &  celui  d'Ariflophane.  Il  s'agit  dans 
le  premier,  d'un  coq  qui  a  efté  battu ,  &  qui  par-là  peut  fort 
bien  eftre  mis  en  comparaifon  avec  Alcibiade,  dont  Socrate 
rabbu  la  préemption  :  au  lieu  que  dans  le  dernier,  il  eft 
queftion  d'un  coq  ayant  toute  fâ  vigueur.  Je  doute  cependant 
que  la  réflèxion  de  M.  Bentley,  quoique  fpécieufê,  perfuade 
les  critiques  moins  hazardeux  que  lui ,  de  la  nécefîîté  de  cor- 
riger le  texte  Grec  d'Ariflophane  en  cet  endroit,  contre  le 
témoignage,  non-feulement  du  Schoiiafte,  mais  encore  d'un 
auteur  tel  qu'Elien. 

S  On  efl  en  peine  de  /avoir,  fi  ce  fécond  Phrynique  ne  doit 
pas  eftre  confondu  avec  le  premier,  malgré  la  diftinclion  de 
Suidas.  x  Périjpmus,  dans  /es  lavantes  notes  fur  EJien ,  fêroit 
aflèz  de  cet  avis ,  &  il  s'appuye  pour  cela  fur  les  raifons  lui- 
vantes.  i.°  Les  auteurs  qui  parlent  de  la  Tragédie  fur  la  prife 
Je  Mïkt ,  la  donnent  tous  à  Phrynique  le  Poète  tragique, 
qu'ils  nomment  tout  fimplement ,  &  lins  y  joindre  aucune 
qualification ,  qui  pût  faire  fbupçonner  qu'ils  *reconnuflènt 
fous  ce  nom  plus  d'un  Poëte  de  ce  genre.  2.0  La  diverfitc 
des  pères  donnez  par  Suidas  &  par  les  Scholiaftes  aux  deux 
Phry niques  prétendus,  eft  de  peu  d'autorité,  pour  décider  la 
queflion  ;  puifque  s'il  falloit  admettre  autant  de  Phrynique! 
différents,  que  les  noms  de  leurs  pères  alléguez  par  ces  écri- 
vains fouffrent  de  variations,  on  multiplieroit  ces  Poètes 
jufqu'au  nombre  de  quatre:  d'où  il  fuit  qu'on  fèroit  également, 

»  In  Alcib. pag.  jj2.  Un. ij .  edit.  |    »  Jbid.  lib.  1 .  cap.  8* 
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&  peut-eftre  mieux  fondée  les  réduire  au  fêul  Phrynique, 
difciple  deThefpîs.  3.0  xTzetzès,  dans  fês  fcholies  fur  Hé- 
fiode,  dit  formellement  qu'avant  Efchyfe,  Phérénique  (il  faut 
Jire  Phrynique)  Poëte  tragique,  fut  puni  par  une  amende 
de  mille  drachmes ,  pour  avoir  dit  la  vérité  dans  fa  Tragédie 
intitulée  la  pr'tfe  de  Afifet.  4.0  Rien  n'empûche  que  l'auteur 
de  cette  pièce  n'ait  pu  vivre  jufqu'au  temps  de  Thcmiltocle, 
De  toutes  ces  raifons,  on  pourroit  conduire,  félon  Périionius, 
que  les  deux  Phrynîques  de  Suidas  ne  font  qu'un  feul  & 
même  Poëte  tragique.  Il  faut  confulter  fur  ce  point  cet  habile 
Critique,  dans  fès  *  notes  fur  Elien. 

Aux  douze  Tragédies  fpécifiées  plus  haut  fous  le  nom  de 
Phrynique,  il  faut  ajouter  encore  ces  deux-ci,  Tantale,  félon 
5»  Héfychius,  &  les  Phéniciennes,  félon  *»b  Athénée. 

M.  Bentley,  dans  fa  Diflèrtation  Angloifê  citée  plus  haut, 
&  publiée  deux  ans  avant  l'édition  des  notes  fur  Elien ,  dues 
à  Pérripnuts,  eft  perfuadé,  .comme  celui-ci,  que  les  deux 
Phrynîques ,  produits  par  Suidas  comme  deux  Poètes  tragi- 
ques différents,  n'en  font  qu'un  fèul.  Voici  fcs  raifons. 

i.°  Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  la  Tragédie  fùr  la 
prife  de  M  'rtet ,  (&  notre  Anglois  en  nomme  julqua  cchuit) 
l'ont  tous  donnée  à  Phrynique  le  Poëte  tragique,  fans  aucune 
autre  qualification  propre  à  le  diftinguer  du  prémicr  Phry- 
nique difciple  deThefpis:  &  ec*tous  les  auteurs  qui  parlent 
de  Phrynique  en  d'autres  occafions,  le  qualifient  tout  fimple- 
ment  de  Poëte  tragique ,  fans  autre  diftinction. 

i.o  Le  d d  Scholiafte  d'Ariftophane  &  ee Suidas,  les  fêuîs 
auteurs  alléguez ,  pour  montrer  qu'il  y  avoit  deux  Poëtes- 


7  Oper.  &dus,verf.  4 14-  p.  1 04. 
col.  2..  lin.  1 6.  tdit.  Htinjf.  11+ 4. • 
*  Ibid.  ûb.j.  cap.  8. 
Lib.  sj.  cap.  77. 
*•  Voce  iptfyarei. 
*fc  Lib.  14.  cap.  4.  pag.  63$.  B. 
êdit.  Lugd. 
*c  Herodot.  lib.  6.  cap.  2 1. 
CatMhcn.  apudStrab.  ùb,  14.  p> 


Plut,  prtec.  rtip.  gtr.  pag.  /  4  j  6. 
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AElian.  tib.  12  .  c.  17.  Var.  hifl. 
Liban,  tom.  t.  Declam.  1 0 .  pag. 
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Amm.  AfarceL  lib.  2 S.  cap.  t. 
Tçerçes,  chil.  8.  hifl.  1  $6. 
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tragiques  connus  fous  ce  même  «nom ,  déclarent  ailleurs  qu'il 
n'y  en  avoit  qu'un  fêul  :  &  c'cft  ce  qui  réfulte  du  dénombre- 
ment que  le  ff  Scholiafte  nous  donne  des  différents  Phry- 
niques,  dont  ie  prémier  (dit-il)  fils  de  Polyphradmon,  eftoit 
Poëte  tragique  ;  le  fécond ,  fils  de  Chorociès ,  eftoit  aéteur 
de  Tragédie;  le  troifième,  fils  d'Eunomide,  eftoit  Poëte  co- 
mique; 6c  le  quatrième  eftoit  Général  des  Athéniens.  Ce 
qui  n'empêche  pas  que  tous  ces  Phryntques  n'ayent  efté  con- 
fondus enfèmble;  lavoir,  le  Général  Athénien  avec  le  Poëte 
comique,  par  ces  deux  fi 8  Grammairiens  mêmes;  Se  ce  Gé- 
néral avec  le  Poëte  tragique,  par  h  h  Elien  :  opinion  dont  M. 
Bentley  démontre  i'abfurdité,  par  l'incompatibilité  des  dates 
chronologiques. 

3 .°  Ariftophane,  dans  fà  Comédie  des  *  *  Guêpes,  dît  que  les 
vieillards  Athéniens  avoient  coutume  de  chanter  les  vieux 
airs  de  Phry nique,  employez  dans  la  pièce  des  Phéniciennes; 
ce  qu'il  exprime  par  ce  mot  Grec  forgé  àp%tto/u*?uoi<Ji»v!>$pu~ 
n%i&na,  où  cette  Tragédie  eft  clairement  déYignée  par  le 
mot  ciJùro ,  Sitioniennes  ou  Phéniciennes.  Cela  pofe ,  M.  Bentley 
s'efforce  de  prouver  que  le  Phrynique  de  ce  paflàge ,  auteur 
de  la  Tragédie  dont  il  s'agit ,  ne  peut  eftre  que  l'ancien  Phry- 
nique difciple  de  Thefpis,  &  nullement  un  fécond  Phryni- 
que; puifque  le  kkSchoIiafte  attribuant  à  Phrynique  fils  de 
Polyphradmon,  le  talent  de  compolêr  des  airs  deMufraue, 
&  1 1  Suidas  nous  donnant  celui-ci  pour  difciple  de  Thefpis, 
il  n'eft  pas  douteux  que  ce  ne  fbit  ce  prémier  Phrynique  dont 
Ariftophane  ait  voulu  parler. 

4.0  Le  Phrynique  mentionné  dans  la  même  m  m  Cométfie 
d' Ariftophane,  &  que  le  Scholiafte,  ainfi  que  n  n  Suidas,  fait 
fils  de  Mélanthe,  &  prend  pour  un  fécond  Phrynique  mal-à- 
propos,  ne  fâuroit  eftre  que  le  difciple  de  Thefpis.  En  effet, 
00  Athénée  témoigne  que  les  anciens  Poètes,  Thefpis,  Pratinas, 

4 f  In  Av'ih.  verf.  7$o.  1    k  k  In  Avib.  verf.  j$ o. 

*  *-  Schcl.  in  Ran.  verf.  70/.  1 1  Ibidem. 
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Cratinus  &  Phrynique ,  eftoient  appeliez  danfeurs  (op%&xo)) 
parce  qu'ils  eftoient  grands  compoiîteurs  de  danfes  pour  lei 
chœurs  des  pièces  dramatiques,  &  y  dan  (oient  eux-mêmes* 
Or  le  Poète  comique ,  PP  dans  l'endroit  dont  il  eft  queftion , 
parle  d'abord  des  danfes  théâtrales  deThefpis,  &  immédiate- 
ment après,  de  celles  de  Phrynique,  lequel,  par  confequent, 
ne  fàuroit  eftre  un  autre  que  le difciple deThefpis,  c'eft-à-dire 
l'ancien  Phrynique,  grand  maître  en  fait  de  danfè,  &  dont 
parle  Athénée. 

A  l'égard  du  Poëte  comique  de  ce  nom ,  il  eftoit  auflt 
d'Athènes,  &  florilToit  vers  la  Lxxxvi.e  Olympiade,  parmi 
les  derniers  Poëtes  de  la  vieille  Comédie,  au  rapport  de 
OT  Suidas,  qui  le  fait  auteur  de  dix  pièces  de  ce  genre.  II  eftoit 
contemporain  d'AIcibiade,  &  rr  Plutarque,  dans  la  vie  de 
celui-ci,  fait  mention  de  ce  Phrynique,  &  en  allègue  un 
pafTage  favorable  à  ce  fameux  Athénien.  f  r  On  accufbit  ce 
Poëte  d'eflre  froid  dans  fes  Comédies.  Périionius  prétend 
qu'on  l'a  confondu  mal- à-propos  avec  un  Athénien  de  même 
nom,  que  fes  concitoyens  élurent  Général  d'armée,  parce 
que ,  fuivant 1 1  Elien ,  il  avoit  compofë  pour  le  théâtre ,  des 
chanfons  &  des  danfes  guerrières ,  qui  avoient  occupé  agréa- 
blement les  fpeclateurs»  &  mérité  leurs  applaudifîèments  ;  ce 
qui  arriva  du  temps  d'AIcibiade,  vers  la  xc  1  i.e  Olympiade- 
Thucydide  fait  l'hiftoire  de  ce  Général ,  dans  fon  uu  huitième 
livre.  On  peut  confulter  fur  ce  point  Périionius,  dans  les  notes 
fur  xx  Elien. 

CXXXVIII.  On pourroit aufft dire qut  Pancrate  ignorait  Recherche». 

te  même  genre  chromatique.  O*  $  atrnç  û  TlalkpetTÎcu  ai  èiirci  fur  ,a  vie  & 
»      f      \  »     n  /    T  r\         m.  »     •  r    »i  »     •   tes  ouvrages 

ayvoetv  to  fèUMp'niùQv  3>jcn<.J  On  peut  compter  julqua  trois  ^p^,^ 
Poëtes  connus  /bus  le  nom  de  Pancrate,  quoiqu'on  n'en 
trouve  qu'un  fêul  dans  la  *  Bibliothèque  Grèque  de  M.  Fabri- 
dus,  qui  lè  contente  de  l'indiquer  en  deux  mots ,  dans  loi* 

rr  Verf.  /470.  •«  Ibid.  Db.j.cap.  S. 

11  ibidem.  "»  Cap.  27. 
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catalogue  des  Poètes  épigrammatiftes ,  &  qui  n'en  dit  pas 
davantage.  Le  plus  ancien  de  ces  Pancrates  eft,  félon  toute 
apparence,  celui  dont  Plutarque  parle  en  cet  endroit,  &  dont 
il  nous  apprend  ces  deux  particularitez.  i.°  Que  ce  Poète 
n'ignoroit  pas  le  genre  chromatique,  puifqu'il  s'en  efloît  (êrvi 
•  dans  quelques-uns  de  (es  ouvrages.  i.°  Qu'il  imita  dans  fês 
PoèTies,  comme  il  le  déclare  lui-même,  le  caractère  de  Pin- 
dare  &  celui  de  Simonide.  Deux  témoignages  fi  précis  ne 
permettent  pas  de  douter  que  le  Pancrate  de  Plutarque  ne  fût 
un  Poète  diflingué  dans  le  genre  lyrique.  Sur  ce  pied  -  Jâ , 
on  peut  le  regarder  comme  l'inventeur  d'une  efpcce  de  vers 
trochaïque,  produit  (bus  fbn  nom  par  le  Grammairien  b  Ser- 
vais. C'eft  le  vers  Pancratien,  compofë  de  deux  trochées  & 
d'une  f)  Uabe  fumuméraire ,  comme 

Auâor  optimus; 
Nu  lia  jam  jîdes. 

Le  fécond  exemple  eil  allégué  par  c  Servius  ;  le  prémier  & 
te  troifième  font  citez  par  d  J.  C.  Scaliger. 

Pancrate,  ainfi  que  plufieurs  autres  Poètes  lyriques,  cultiva 
aulfi  i'Epigramme,  6k  il  nous  en  relie  deux  de  fa  façon  dans 
l'Anthologie  Grèque.  Il  n'eft  pas  poffible  de  déterminer  au 
jufte  en  quel  temps  il  florifToit;  mais  on  peut  aflurer  qu'il 
eftoit  plus  ancien  que  Méléagre,  le  prémier  compilateur  des 
Egigrammes  Grèques,  puiïque  celui-ci  le  range  parmi  les 
épigrammatiftes  qui  entrent  dans  là  collection.  Or  Méléagre, 
qui  elloit  contemporain  de  Ménippe  le  Philofôphe  Cynique, 
vivoit  par  conféquent  fous  les  prémiers  fuccefTeurs  d'Alé- 
xandre  le  Grand ,  &  non  fous  le  règne  de  Séleucus  V I.  l'un 
des  derniers  Rois  de  Syrie,  dans  la  clxx.c  Olympiade; 
comme  l'allure  le  P.  Vavajfcur,  cité  par  d*  M.  Ftîbriàus. 
«  Méléagre  mit  à  la  tête  de  fon  recueil  {TEpigrammes  un  petit 

h  Gnun.  vet,  Lat.  col.  iSip.edit. 
putfih. 
«  Jbidan. 


Poet.  lib.  2.  cap.  i  o, 


Bibl.  Grac.  torn.  2.pag.  682; 
c  Idem,  ibidem. 

Poème 
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Poëme  de  (à  compofition ,  qu'il  nomma  ia  couronne  (çtfafov,) 
parce  qu'il  l'avoit  forme  des  noms  de  quarante- fix  Poêles  dé 
ce  genre ,  à  chacun  defquels  il  attribuoit  une  fleur.  Pancrate 
n'y  eft  pas  oublié.  La  Tienne  eft  la  fleur  du  noyer,  jointe  à 
celle  du  platane,  deftinée  au  Poète  Pamphile,  comme  l'ex- 
priment f  ces  deux  vers  : 

B  Agi  en  v  71  fàctTUHçn  aV»9em  n&iMpfav  oîttiç 

A  l'égard  des  deux  Epigrammes  confèrvees  dans  l'Antho- 
logie fous  le  nom  de  Pancrace  (naJk/xrna)  qui  eft  ici  le  même 
que  Pancrate  (  Ua^et-noç ,  )  comme  en  font  foi  les  deux  vers 
de  la  couronne  de  Méléagre,  que  je  viens  de  citer;  la  prémière 
eft  1  epitaphe  d'un  homme  qui  a  péri  dans  un  naufrage  ;  &  fa 
féconde  eft  l'inlcription  d'une  offrande  faite  par  un  forgeron 
à  Vulcain.  Les  voici  : 

A/->f.  ËmtlOBiJjlV,   VCLVt  efliOfjSfOLfÇ , 

A'vnT  0/  owj  m  û  ttidpâaïf*  &  tqJï  cnî/ujt 
ùaxfumç  Kinof  mjefi  mmp  *x&/ufy. 

Ceft -à-dire  :  Un  furieux  vent  d'Afrique  s'eflant  élevé pendant 
le  coucher  des  Hyades,  a  fait  périr  dans  les  flots  de  la  mer  Egée, 
Epiéride  avec  fin  vaijfeau  &fon  équipage.  Son  père  inconfolable 
lui  a  fait  ériger  ce  Cénotaphe. 

h  E*x  TOgpç  0*  pee/çvlp ,  <ê  xppvivoç ,  fin  'XVÇyffl* 
a'JÎm/Ô'  H"<pttjj9  <f£&t  rîoAt/xfawoc  • 
Cl*  wwwor  xfvriaf  ùatp  âxfj^voç  viïptn  mtfar* 
OiÇyptaù  dyufjS^oç  mtilw. 

Ceft -à -dire  :  Ce  marteau,  cette  tenaille  &  cette  pincette,  au 
fortir Ae la  forge ,  ont  eflé  conjâcrei  à  Vulcain  parPofycrate,  qui 

f  Coron,  verpb.  ty  &  t8.  |    h  Ib'id.  lib.  6.  cap.  27.  Epig.  2. 

f  Anthol.  lib.  3.  c.  22.  Epig.  64.  I  pag.  $79.  ejufdem  (dit. 
vag.  ftip.  edit.  Brod.  1 

Mm.  Tout Xilh  Nn 


282  MEMOIRES. 

frappant a  coups  redoublci  fur  fin  enclume,  a  tnrkhifa  fam'tlb, 

chajjant  au  loin  la  trifte  pauvreté, 

•Athénée  parle  d'un  autre  Pancrate,  natif  d'Alexandrie, 
contemporain  de  l'Empereur  Adrien ,  &  Poète  de  profef- 
fion.  Ce  Prince  eftant  dans  cette  ville  d'Egypte,  Pancrate  lui 
préfènta ,  comme  une  fmgularité  digne  de  lui ,  une  fleur  du 
Lotos  couleur  de  rofe;  &  comme  Adrien  avoit  tué  peu  de 
temps  auparavant  dans  une  charte  un  lion  furieux,  qui  rava- 
geoit  le  pays  ;  le  Poète  feignit  que  cette  fleur  extraordinaire 
avoit  pris  nairtânce  du  lâng  même  de  cet  animai,  &  qu'elle 
ne  pouvoit  recevoir  de  nom  plus  convenable  que  celui  d'/4»- 
tinoiis  favori  de  l'Empereur.  Cette  flaterie  faite  à  propos ,  6c 
artâilônnée  de  tous  les  agréments  de  laPocfie,  valut  à  Pan- 
crate l'honneur  d'eftre  couché  fur  i'eflat  des  gens  de  lettres 
d'Atéxandrie,  &  d'y  eflre  entretenu  aux  dépens  du  public. 

Le  même  k  Athénée  fait  encore  mention  d'un  troifième 
Pancrate  /différent  peut-eftre  des  deux  prémiers,  mais  cer- 
tainement du  /êcond ,  puisqu'il  elloit  Arcadien ,  &  dont  on 
ignore  le  temps.  II  lui  attribue  un  Poëme,  fous  le  titre  d'tpyt 
SuaJcvicl,  les  travaux  maritimes,  lequel  fans  doute  roufoit  fur 
h  pêche  &  fur  la  nature  des  divers  poillons.  1  Athénée  en 
rapporte  un  prémier  partage,  au  fujet  du  poiflbn  nommé 
Compile,  que  quelques-uns  prennent ,  fans  trop  de  fondement» 
pour  une  forte  de  thon.  Pancrate  déclare  d'abord  que  les 
navigateurs  regardent  le  Pompile  comme  un  poirtbn  lâcré  : 

11  le  dit  confacré,  non -feulement  à  Neptune,  mais  encore 
aux  Dieux  tutélaires  de  Samothrace  ;  &  pour  preuve ,  il  en 
raconte  une  hiftoire,  qu'on  peut  voir.  Il  ajoute  que  les  Dau- 
phins font  ennemis  des  Pompiles;  &  que  lorfqu'ii  arrive  aux 
prémiers  de  manger  ceux-ci ,  ils  en  deviennent  malades ,  en 
meurent,  &  /ont  jettez  fur  le  rivage,  pour  y  ertre  la  proye 
des  oilêaux  de  mer,  &c.  m Athénée  allègue  un  fécond  partage 

1  Lit.  tf.  cap.  6.  pag.  6j?.  £.     J    1  Ibici.  cap.  y.  p.  283.  \,  Tl,  C* 
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de  Pancrate  i'Arcadien ,  dans  le  même  Poème ,  où  il  eft  dit 
que  la  Grive  de  mer  eji  un  poijjon  connu  fous  divers  noms  par  les 
pêclieurs: 

OÎç  «<Af  xtyXlw  ùhdA*  t{w  j^Asfuïfç 

Les  travaux  maritimes  du  même  Pancrate  fburniflênt  un 
troifième  paffage  à  n  Athénée,  touchant  le  poiflbn  nommé 
Salpa.  On  trouve  chez  0  ce  même  auteur  une  quatrième  cita* 
tion  de  Pancrate,  dans  le  premier  livre  de  fon  Poème  intitulé 
la  Conchoreïde.  Ce  n'eft  plus,  comme  l'on  voit,  le  Poème  des 
travaux  maritimes,  ce  n  eft  plus  Pancrate  I'Arcadien.  Cepen- 
dant je  me  perfuade  que  ce  pourrait  bien  eftre  toujours  le 
même  Poeïe,  &  que  /à  Conchoreïde  pouvoit  rouler  fur  les 
coquillages,  matière  analogue  à  celle  du  prémier  Poème.  Le 
Poète ,  dans  le  pafiâge  allégué ,  parle  du  Kondy,  forte  de  coupe 
en  ufage  chez  les  Perles.  Voici  les  deux  vers  : 

Kùrip  <lyi  cnr&ffuç  tx  xavJboç  àpyjptoto 
Ntx7«pj        «MotAtTnfy  o'i/uyv  tGojn  nêJk* 

C  eft- à -dire  :  Ayant  verfé  d'un  Kondy  d'argent  le  Neâar,  en 
forme  de  libation,  il  tourna  fes  pas  d'un  autre  côté. 

J'ai  cru  devoir  infifter  un  peu  fur  ces  divers  Pancrates , 
confondus  jufqu'ici  l'un  avec  l'autre;  &  profiter  de  cette 
occafion ,  pour  les  démêier  autant  qu'il  m'eftoit  polîible. 

C  X  XX IX.  On  peut  faire  le  même  raifonnement  au  fujet  I+>  Décemb. 
JeTyrteek  Mantméen.  O'  guinç  7$y>s  xs\  «fèi  TvpTUj*  w  1736. 
Mvmncéç.]  Plutarque  parle  de  Tyrtée  a  en  quelques  autres  Rcchcrchcs 
endroits,  mais  lâns  indiquer  la  patrie  de  ce  Poète- Muficien.  furTynéc. 
*  li  y  dit  ftmplement  que  les  Lacédémoniens  le  firent  citoyen 

B  lb'td.  cap.  2o.pag.  /a/, F,  uitip,  nS*  {oui , &cpag.  ij6.6. 

•  Lié.  1 1.  cap.  7.  pag>  478.  Ar  Un.  i  /. 

•  In  Lycurg.pa£.Y9>Un*iî,tét.      h  Apcph.  Lacon.  pag.  40g.  lin. 
Sttph.  Grxc.  antq<;iuU.  tjttféqn  çdit. 

Nui; 
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de  Sparte.  Ii  le  fait  ici  originaire  de  Mantinée.  c  Quelques-tilts 
l'ont  fàitMHéfien.  La  plupart  le  difent  natif  d'Athènes;  & 
peut-eflre  y  avoit-il  feulement  acquis  le  droit  de  bourgeoifie,. 
comme  il  l'eut  dans  la  fuite  à  Laccdémorie.  ^  On  lui  donne 
pour  père  Archimbrote.  On  aflïïre  qu'il  eftoiî  c  hoiteux^ 
*  borgne  &  8  maître  d'école.  Tous  les  écrivains  conviennent 
qu'il  floriflbît  au  commencement  de  la  féconde  guerre  de 
Meflene  :  mais  tous  ne  font  pas  d'accord  fur  l'Olympiade  ou 
Ion  doit  placer  ce  commencement.  h  Eusèbe  &  »  Suidas  le 
mettent  vers  la  x x x v.c  ou  xxxv t.e  Olympiade.  Mais 
iPaufânias  le  fait  remonter  jufqu'à  la  xxui.e 

1  Prideaux,  dans  les  notes  fur  la  Chronique  de  Paros,  a 
cru  pouvoir  îe  ranger  fôus  l'an  418.  de  cette  Chronique» 
lequel  répond  à  la  xx  1  v.e  Olympiade.  Mais  on  ne  doit  pas 
compter  beaucoup  fur  une  pareille  date,  qui  n'a  pour  fonde- 
ment qu'une  conjecture,  fort  ingénieufê,  à  la.  vérité.  Ce 
iavant  Angiois  trouve  dans  la  trente- quatrième  époque  de 
cette  Chronique,  ligne  48.*  une  lacune  confidérabie  &  telle- 
ment effacée,  qu'il  n'y  refte  actuellement  que  deux  lettres  qui 
fbient  lifibles ,  un  O  &  un  Y,  à  quelque  di (tance  l'un  de  l'autre; 
en  forte  que  Selden  &  Pauhnier  deGrentemefnitXoxW.  totalement 
abandonnée,  défêfpérant  de  pouvoir  la  remplir.  Prideaux 
plus  courageux,  à  l'aide  de  ces  deux  feules  lettres,  y  lit  tout 
de  fuite  AomJîhjwwoiç  TupTupç  oiwt/&l%mr ,  cefl- à-dire, 
Tyrtée  combattit  avec  les  Lacédémoniens  :  ce  qui  forme  un  fens 
favorable  à  la  date  qu'il  veut  établir.  Mais  cette  reftitution 
n'eft-elle  point  trop  hazardée? 

Quoi  qu'il  en  foit,  ce  fut  pendant  cette  guerre  que  ra  les 
Athéniens  envoyèrent  notre  Poète,  en  qualité  de  Général 
d'armée,  aux  Lacédémoniens,  qui,  "pour  obéir  à  l'Oracle, 


•  Suidas,  voce  Tvpmpe. 

•  Idem,  ibidem. 

•  Ibidem. 

1  Vet.  Si  hol.  Hor.  art.  pce  t.  v.4<yr. 

•  Pau  fan.  lib.  4.  cap.  tf.p.ji6. 
tdit.  Kuhn. 

»  Cltmùcpag*  122*  edit.  /imflel. 


Qlymp. }  6.  ubicorrupti  legitur  Mjr- 
thatus  pro  Tyrtants. 
1  Ibidem. 

k  Ibid.  pag.  ?  rf. 

1  Pag.  196.  Afarm.  Oxm. 

n  Suidas,  ibidem» 

■  Idem,  ibidem. 

■ 
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leur  aVoient  demandé  un  Chef  contre  les  Mefleniens  :  & 
Tyrtée  fût  tellement  encourager  les  fqldats ,  par  le  chant  de 
fes  Poëfies  martiales ,  entremêlé  du  jeu  de  la  flûte ,  où  il 
n  exceiloit  pas  moins,  que  la  victoire  le  déclara  pour  les  Spar- 
tiates. Ses  vers ,  /bit  élégiaques ,  /oit  anapcfliques,  «  elloient 
d'un  caractère  des  plus  propres  à  donner  du  cœur  aux  jeunes 
gens  &  à  les  remplir  d'un  tel  enthoufiafme ,  que  dans  les 
combats  ils  affrontoient  les  plus  grands  périls,  fans  aucun 
ménagement  pour  leur  vie.  »  Ce/t  le  témoignage  qu'en  rend 
Léonide  dans  °  Plut  arquer  cc^otOèç  viûw  &jtz$l?7\.G4v  l 

f(d%tç  ii<peie1bvp  iwjTut.  P  Paufanias,  dans  /on  quatrième  livrer 
s'étend  fort  fur  les  (êrvices  rendus  aux  Lacédémoniens  par 
Tyrtée,  dans  la  lêconde  guerre  de  Meflcne,  &  fur  la  manière 
dont  ce  Poëte-Muficien  (àvoit  employer  à  propos  /à  Poè'fie 
élégiaque,.  tantôt  pour  les  mener  au  combat,  *  tantôt  pour 
calmer  parmi  eux  quelque  fëdition.  r  II  cite  aufli ,  en  preuve 
de  quelques  événements  qu'il  raconte,  plufieurs  vers  du 
même  Poète. 

En  un  mot,  Tyrtée  n'a  pas  laiflë  devoir  une  grande  ré- 
putation dans  toute  l'antiquité,  nonobftant  fon  extérieur 
difgracié,  joint  à  quelque  f  aliénation  d 'e/prit  qu'on  lui  attri- 
bue, &  qui  ne/toit  apparemment  qu'enthoufiafme  ou  fureur 
poëdque.  *  Platon*  u  Ariftote,  x  l'Orateur  Lycurgue,  Y  Stra- 
bon ,  *  Dion  Chryfoftome,  »  »  Juftin ,  lâns  compter  bb  Suidas». 
ccTzetzès  &  quelques  autres,  ont  parlé  de  ce  Poète  avec 
éloge,  dd  Horace  marque  aflêz  i'eftime  qu'il  en  faifoit,  en  îè- 


*  In  Cîeom.  pag.  t 477.  fin.  7. 

*  Cap.  tf.p.j  té.  ci 6-p.j  1 8. 
Ibid.  pag.  ftp. 

*  Ibid.  cap.  1 8.  pag.  }2J* 
'  Ibid.  cap.  6.  pag.  2.9+. 

Cap.  1  j.  pag.  J12. 

Cap.  14.pag.jt3. 

Cap.  rj.  pag.  j/f. 

*  Paufan.  ab.  4.  cap.  t  c.  p. }  t  6. 
.  Laèrt*  tib.  2  .fecl.  4 /♦  edit. 


£>iog 
Aln/tef. 


1  De  Legib.  hb.  />  pag.  $66.  G., 
edit.  Larmar. 
■  Polhk.  hb.  y^cap.7. 

*  In  Leocr.vag.  1 67.  &feq.  ediK 
Hanov.  in-octavo. 

r  Lib.  8.  pag.  y  62.  A.  edit.  Pan. 

*  Orat.  y  6. pag.  440.  edit.  Par. 
••  Lib.  3.  cap.  c. 
^Ibidem 

"  Chil.2.hifl.24. 
44  Art*  pois,  verf.  40  t. 
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rangeant  immédiatement  après  Homère;  &  voici  comme  il 

s'en  explique  : 

 Pôji  hos  inftgnis  Homerus, 

Tyrtteufque,  mares  animas  ht  mania  Le  lia 
Verftbus  exacuit. 

Ceft-à-dire  :  Après  Orphée  &  Ampfiion  vinrent  Homère  & 
Tyrtée ,  dont  les  vers  infpirérent  aux  hommes  un  courage  martial 
X>w  relie,  je  ne  fais  qu'effleurer  ici  l'article  de  Tyrtée.  Il  faut 
confuher  fur  ce  point  la  cc  Bibliothèque  Grèquc  de  M.  Fabri- 
dus,  &  les  auteurs  aufquels  il  renvoyé,  entr'autres  f  { Fran- 
(tjeus-  Floridus  Sabinus.  Mais  il  faut  recourir  lûr-tout  à  la 
{avante  Difîèrtation  de  M.  l'Abbé  ZlSevin  mon  confrère,  où 
cet  Académicien  n'a  rien  laiflè  à  dire  fur  ce  fujet. 

Sur  André  CXL.  D'André  de  Corinthe.]  Nous  ne  fâvons  de  ce  Poëte- 
dcCorinthc.  Muficien,  que  ce  que  Plutarque  nous  en  appFend  dans  ce 
paflàge.  Il  n'en  eft  fait  (que  je  fiche)  aucune  autre  mention 
dans  toute  la  littérature  Grèque.  On  y  trouve  un  »  André 
d'Argos,  fameux  Statuaire:  un  b André  de  Païenne,  qui  a 
écrit  fur  l'hiftoire  de  Sicile  :  un  c  André,  commis  avec  Démé- 
trius  &  Arittée,  par  Ptolomée-Philadelphe,  pour  veiller  à  la 
verfion  des  livres  faints  :  plufieurs  Médecins  de  ce  nom ,  citez 
par^Galîen,  par  *  Athénée,  par  les  ^Scholiaftes  d'Arifto- 
phane  &  de  g  Nicandre,  &  par  le  h  grand  Etymologique, 
Mais  André  de  Corinthe,  Poëte-Muficien,  n'y  eft  allégué 
nulle  part.  Il  faut  donc  s'en  tenir  fur  fon  compte  au  lêul  té- 
moignage de  Plutarque,  &  en  conclurre  qu'on  doit  regarder 

*  Tom.  t.pag.  49  S.  E.  et/if.  par. 

Tom.  s  •  PP-  S  $4-'  6  S  S'  e<tlt' 
fil.  Grcec. 

Ibid.jmg.  ji  i.b.  ejufdem  «fit. 
'  Lib. cap.29.pag.  1 1 $ .  F. 
Lib.  7-  cap.  1 8. pag.  j  I2.D.E. 
f  In  Avib.  verf.  z6y. 
«  Ffol.  s 2.  b.  ;8.  b.  6%.  À.  86. 
88.  b,  <dU.  Aid.  1523.4s 


.  *e  Tom.  t.  yag.  449.  lib.  2.  cap. 
ii.ftû.y. 

f  f  Leélicii.  fubetpv.  lib.  3 .  cap.  10 . 
Fat .  art.  Gmttr.  tom.  t.  p.  1 2  // . 

«  s  Mêm.  de  l'Acad.  des  Bell*  Littr. 
tmne  8.  pagt  144. 

*■  AthM.lih.t4.  cap.?. p. 6j4.fi. 
edit.  Lugd. 

b  Paufan.  lib.  6.  cap.  16.  p.  492. 

e  Jofeph.  in  Ay.  Ub.  2  .Jec7. 4 .  pag. 
472 .  edit.  Bnum.  Wtu  it. 
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ce  Poëte  comme  très-ancien ,  puilqu'il  eft  ici  afibcié  à  Tyrtée, 
pour  i'ulàge  de  ia  Mufique  la  plus  fimpie  &  la  plus  unie, 
renfermée  dans  le  petit  nombre  de  cordes,  de  rhythmes,  de 
modes ,  &  banniiîànt  de  plus  les  muances  &  le  genre  chro- 
matique, 

C  X  L I.  De  Thrafylle  de  Phlionte.]  Thrarylle  eft  un  nom  SuxThrafyïïe, 
commun  à  plufieurs  lavants,  chez  les  Grecs.  Piutarque  fèul 
en  cite  julqu'à  trois  qui  l'ont  porté.  Le  prémier  elt  celui  dont 
il  s'agit  dans  ce  paftage.  Le  fécond  eft  un  Philofbphe  cynique, 
contemporain  du  vieil  Antigone ,  l'un  des  fucceflêurs  d' Ale- 
xandre le  Grand  :  Piutarque  en  parle<lans  les  a  Apophthegmes; 
&  Sénèque,  dans  les  b  livres  des  Bienfaits.  Le  troilième  eftoit 
de  Mendès  ville  d'Egypte  ;  &  c  l'auteur  du  livre  des  Fleuves 
attribué  à  Piutarque,  en  iptcifle  trois  ouvrages  r  1 .°  un  Traité 
touchant  les  vertus  des  pierres  («fet  A/3»c)  dont  il  cite  le  troi- 
lième livre:  2.0  les  Egyptiaques  (Atyufâiuui  :)  3 .°  les  aventures 
tragiques  (Tç^yn^.:)  &  peut-eftre  ces  deux  derniers  titres 
n'indiquent  -  ils  qu'un  même  ouvrage,  qui  rouioit  fur  des 
hiftoires d'événements  tragiques  &  merveilleux,  qu'on  fûp* 
pofoit  arrivez  en  Egypte.  On  ignore  en  quel  temps  vivoit 
ce  Thrafylle  Mendénen. d  Le  P.  Hardeuin  le  prend  pour  celui 
dont  Pline  fait  mention  en  quatre  ou  cinq  endroits  de  fort 
Hiftoire  naturelle ,  &  le  confond  avec  le  Thrarylle  contem- 
porain d'Augufte  &  de  Tibère  :  mais  c'eft  de  quoi  tous  le* 
critiques  ne  font  pas  d'accord. 

M.  l'Abbé  Sevin ,  dans  la  lavante  *  Diftêrtation  qu'il  nous  z 
donnée  fur  ce  dernier  Thrafylle,  le  plus  célèbre  de  tous ,  verfé 
dans  prefcjue  toutes  les  feiences ,  grand  Philofophe  Pythago- 
ricien &  Platonicien ,  grand  Aftrologue  &  grand  Muficien  ; 
le  prend  pour  le  Thrafylle  de  Phlionte  dont  il  elt  ici  queftion» 
La  feule  raifbn  qui  femble  l'y  avoir  déterminé ,  eft  la  qualité 

'  Paë'  S  '9'  H*'       tdi*'  Steph.  |    *  In  Plin.  tom.  t.pag.  67.  col.  /. 

Crète.  edit.  Parif.  in -fol. 

k  Lit.  z.cap.i?.  «  Afem.  de  L'ittn.  de  VAcad.  du 

*  In  Stryinon.  &  Nil.  pp.  4»-+ 1-     Belle*' Lettres,  Tvine  X»  va$e  8$  * 
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de  Muficien ,  commune  à  l'un  &  à  l'autre.  En  effet,  on  pré- 
tend que  Thraiylle  i'AftroIogue  avoit  approfondi  la  théorie 
de  la  Mufique.  (  Nicomaque  le  Gérafenien  lui  attribue  un 
Traité  fur  la  fêction  ou  le  partage  du  Canon  mufical  de  Pytha- 
gore;  feclion  que  Thraiylle,  ainfi  qu'Eratofthêne,  avoit  mal 
entendue,  &  expliquée  peu  conformément  au  fyftéme  de  ce 
Philofbphe  :  au  lieu  queTimée  de  Locres,  &  Platon  d'après 
lui ,  avoient  rencontré  plus  jufte  fur  cet  article  :  eiç  E  V 
nxôw>fÇ  miptixauotf  il  0«jt»Mof»  «M*  &Ç  6  Aoufdç  Tfasw, 
u,  é  iWn*  TtuptixotovStioi?,  &c.  «Théon  de  Smyrne  cite 
encore  l'autorité  du  même  Thrafy  lie,  au  fûjet  des  trois  pro- 
portions mathématiques;  l'arithmétique,  la  géométrique  & 
l'harmonique.  Déplus,  h  il  emprunte  du  même  auteur  cette 
définition  du  fbn,  la  tenjion  d'une  voix  harmonieufe  ($«wç 
c>ctp/i<pf/«  ww,)  &.  il  la  tire  d'un  ouvrage  de  Thrafylle,  tou- 
chant l'harmonie  fènfible,  <jue  font  entendre  les  infiniment* 
de  Mufique  (<ofè*  «S  êr  àpytvù)  aJj^rrmç  âp/w/iuç.)  Outre  cela, 
il  avoit  écrit  fur  les  fept  modes  de  la  Mufique  (  «a%i  n$  t/ffx 
léfûtï,)  s'il  en  faut  croire  Porphyre,  dans  fon  commentaire 
fur  les  Harmoniques  de  Ptolomée. 

Ces  divers  ouvrages  mis  fur  le  compte  de  Thrafylle ,  & 
félon  toute  apparence,  de  Thrafylle  I'AftroIogue  &  le  Plato- 
nicien ,  paroifîênt  des  titres  fuffiïànts,  pour  en  faire  un  Mufi- 
cien de  diflinélion  ;  mais  feulement  du  nombre  de  ceux  qui 
contents  de  ipécuier  fur  les  principes  mathématiques  de  cet 
art,  n'en  ont  jamais  cultivé  la  pratique.  Tels  font  tous  ceux 
dont  il  nous  refte  quelques  écrits  fur  cette  matière;  Arifto- 
xène,  Euclide,  Nicomaque ,  Théon ,  Ptolomée,  Ariftide- 
Quintilien  &.  quelques  autres.  Ils  fê  font  tous  renfermez  dans 
la  feule  théorie  de  la  Mufique.  Ils  ont  traité  des  fons,  des 
intervalles ,  des  fy ftêmes  f  des  genres ,  des  modes ,  des  muances 
&  de  la  mélopée,  en  fûbordonnant  tous  ces  points,  &  les 
rapportant  à  là  fèience  des  nombres.  Mais  ils  n'ont  laifTé  ni 

1  Enchlr.  hannon.  Hb.  i .  pag*  24.     edit.  Bulliald. 
gd'{t.  Meibom.  h  Ibidem,  dcAfuJîc.  cap.  2.  pag. 

«  Mathomt,  cap.  jj.  pag.  /jj.    7 4. 
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préceptes ,  ni  modèles ,  propres  à  guider  les  praticiens  dans 
la  composition  de  quelque  air  ou  de  quelque  chant  »  qui  pût 
fe  marier  agréablement  avec  certaine  Poêïie,  &  en  faire  bien 
iêntir  le  caractère.  En  un  mot,  tous  ces  écrivains,  aufli  peu 
Poètes  que  Muiiciens,  quant  au  génie,  ont  peu  contribué  à 
perfectionner  l'un  &  l'autre  art,  par  leurs  /péculations  ftériles: 
&  nous  ne  leur  avons  aujourd'hui  d'autre  obligation,  que 
celle  de  nous  apprendre,  feulement  en  qualité  de  témoins, 
quel  eftoit  de  leur  temps  le  fyftême  fpéculatif  de  la  Mufique. 

Or  leThrafylle  de  Phiionte,  ville  du  Peloponnê/ê,  duquel 
parle  ici  Plutarque,  eftoit  un  Muficien  d'un  genre  tout  diffé- 
rent. 11  l'eftoit  comme  Efchyle  &  Phry  nique,  comme  Pindare 
&  Simonide,  comme  Pancrate  &  Tyrtée,  auxquels  Plutarque 
l'aftbcie  en  cet  endroit.  Il  joignoit,  comme  eux,  le  mérite 
de  la  Poëfie  lyrique  à  celui  de  la  Mufique;  c'eft-à-dire,  qu'il 
compolôit ,  comme  eux ,  des  airs  &  des  chants  de  plus  d'une 
efpèce,  qui  s'exécutoient  auffi  fur  les  inftruments.  Rien  ne 
femble  mieux  prouver  qu'il  vivoit  à  peu -près  dans  le  temps 
où  ces  Poètes  ont  fleuri ,  que  la  grande  conformité  pour  le 
caractère  entre  lès  compofitions ,  foit  poétiques,  foit  mufi- 
cales,  &  les  leurs.  Comme  eux,  il  retranchoit  la  multiplicité 
des  fbns  ou  des  cordes  ;  il  s'abftenoit  du  genre  chromatique 
&  des  muances;  il  évitoit  certains  rhythmes,  certains  modes, 
certaines  expreifions,  certains  tours  de  mélopée  ou  de  modu- 
lation. Tel  eftoit  le  bon  goût  en  Mufique,  dans  ces  temps 
reculez,  &  c'eft  ce  que  les  modernes  (dit  Plutarque)  appellent 
{ancienne  manière  (f  ttp%tïov  fymv.) 

Cette  Mufique  des  Grecs,  dans  le  fiècle  d'Augufte,  de 
Tibère  &  de  rAftrologueThrarylle,  eftoit  bien  déchue  de 
cette  belle  &  ancienne  fimplicité ,  qui  en  faifbit  autrefois  le 
principal  mérite.  Cependant  comme  les  ouvrages  de  la  plu- 
part de  ces  Muficiens  &  de  ces  Poc'tes  de  l'antiquité  Grèque 
exifloient  encore  ;  on  pou  voit  les  comparer  aVec  ceux  qui 
prcvalotent  alors  dans  l'opinion  publique ,  8c  ils  trouvoient 
encore  quelques  admirateurs  :  ce  qui  (êmble  réfuher  de  ce 
Dialogue  de  Plutarque.  J'ai  donc  beaucoup  de  peine  à  me 
Aient.  Tome XI II.  Oo 
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perfuader  que  l'Aflrologue  Thraiylle ,  quoique  très  -  verfc 
dans  la  théorie  de  la  Mufique,  ait  efté  Poëte-Muficien  ;  qu'il 
ait  compo/e  en  l'un  &  l'autre  genre  (ce  que  nul  auteur  ancien 
ne  lui  attribue)  &  qu'en  un  fiècle  où  la  belle  &  iîmple  Muii- 
cue  eftoit  tombée  dans  un  dccri  pie/que  général,  il  ait  perdu 
ion  temps  à  heurter  le  goût  du  public  par  des  comportions 
mulicales  ,  qui  ne  pouvoient  manquer  deftre  mal  reçues. 
D'où  je  crois  pouvoir  conduire  qu'il  n'eft  guéres  vraifêm- 
blableque  l'AftroIogueTlirafylle  lôilleThrarylledePhlionte 
dont  il  eft  ici  queftion. 

C  X  L 1 1.  i .  Car  nous  /avons  dut  cefl  de  dejfem  prémédité 
qu'ils  fe  (ont  tous  aljlenus  du  chromatique ,  des  muances,  de  la 
multiplicité  des  cordes ,  ainfiquede  plufieurs  autres  pratiques  vul- 
gairement ufitées  en  Mufique,  telles  que  certains  rhythmes,  certains 
modes,  certaines  paroles,  certaines  fortes  de  Mélopée,  &  d'exécu- 
tion ou  de  tablature.  *ç  nûrmç  lejutt  <j^t  «a^a/fww  «*t#»/fy/BC 

cv  fûcot  Svrmv,  pvfytSrn,  é  etpt&vtaîv,  é  tiÇutr,  é  fit»*S- 

]  La  plupart  des  termes  raflêmblez  dans 
ce  paflàge  ont  déjà  efté  expliquez.  Le  genre  chromatique  l'a 
efté  *  plus  haut.  Les  muances  l'ont  efté  dans  tna  b  Dijjertation 
fur  la  Mélopée:  les  rhythmes,  dans  une  c  Diflèrtation  parti- 
culière fur  ce  iujet.  Les  harmonies  font  ki  la  même  choie  que 
les  modes  ou  les  tons  (fbww  &  -moi:)  {'harmonie  Dorienne 
n'eft  que  le  mode  ou  le  ton  Dorien ,  &  ainft  des  autres  :  j' en  ai 
parié  en  divers  endroits.  J'ai  traité  amplement  de  ia  *  Mélo* 
pée.  Les  mots  (Af  Çf#)  font  les  paroles  roifes  en  Mufique. 

Surlafignifi-  2 •  Il  ne  refte  donc  plus  qu'un  terme  à  expliquer,  &  c'eft 
cation  du  mot  ipfjuweia*  11  iîgnirle  en  général  interprétation,  exphcatioti,  élocu- 
ipfAMttm,      twn^  ^jcourSt  z'ppjHf&ft  (félon  eun  des  Scholiaftes  dTîermo- 

gène,  cité  par  Conflantin  dans  iôn  Dictionaire)  c*  Jloi  nvniç 
Sitopi?),  &  tx^oyHi  ofo/uj-mv  é  auvOîai  :  t élocution  confiée  en 


*  Mtm.  de  l'Acad.  de*  BtU.  Lett. 
\ome  V.  page  176. 
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ces  deux  chofcs;  dans  le  choix  des  mots  &  dans  leur  arrangement» 
Ce  n'eft  point  de  cet  ËpiMpeiet  qu'il  s'agit  ici.  G'eiï  d'une 
interprétation  muficale,  dont  il  n'eft  parlé  dans  aucun  lexique, 
&  dont  Plutarque  fêul  fournit  l'explication  en  plufjeurs  en- 
droits de  ce  Dialogue.  E^pii/ffa  n'eft  ici  autre  chofê  que  la 
manière  d'exécuter  un  air,  une  pièce  de  Mulique  notée,  (oit 
en  la  chantant,  (oit  en  la  jouant  fur  quelqu'inftrument.  Cette 
exécution,  qui  renfèrmoit  (  comme  parmi  110115)  l'intonation 
des  notes ,  la  prononciation  des  paroles,  la  mefure  ou  cadence 
dans  l'une  &  dans  l'autre,  eftoit,  comme  l'on  voit,  fùfceptible 
de  divers  caractères ,  fûivant  que  l'intonation  eftoit  plus  ou 
moins  forte,  plus  ou  moins  jufte;  que  la  prononciation  eftoit 
plus  ou  moins  régulière,  plus  ou  moins  diftincle;  &  que  la 
cadence  ou  la  mefure  eftoit  plus  ou  moins  vive,  plus  ou 
moins  foûtenue,  &c.  &  toutes  ces  variétez  n'eftoient  pas 
également  admîtes  dans  les  différentes  écoles  des  Muficiens. 
Plutarque  parle f  ci-après  de  l'exécution  d'un  air  par  une  voix, 
par  une  flûte,  par  une  cithare;  il  appelle  les  pièces  qui  doivent 
eftre  exécutées  (Tnni/t&'m,)  to  aLÀô/dfjov,  «  cwtQO/utyov,  # 
uduexgtfifyov  :  &  {'exécution  de  ces  pièces  (  «*  i j^W  dtmf 
tyttwfte)  il  la  nomme  m  aixuaiç,  è  w  <à<Af ,  è  ra  *9m*  ? 
MftW.  H  reconnoît  plufieurs  parties  dans  chaque  forte  d'exé- 
cution. Par  exemple,  dans  le  jeu  de  la  flûte,  \' exécution,  félon 
fui ,  a  deux  parties;  fâvoir,  l'accord  des  deux  flûtes,  &  leur 
(on  bien  clair  &  bien  dîftinét  :  m-n&v  ovfjLçmucnv  0/  tw?$)  s 
if  «  :  7ton?$f  »*  (Ç^AtJtTOÇ  *mp*ç$  «  toùvcuwnov  ;  tovtÙvJ*  tt&sw 
ju4opç  o£î  ^  aèXvnnmç  Ip^trwW.  H  parle  encore  du  caractère 
de  l'exécution,  lequel  doit  eftre  propre  &  convenable  à  la  pièce 
compofee  en  vue  d'eftre  exécutée  d'une  certaine  manière  : 

nommant  S  /uâm^tielntô^  ô  hu#v£oTLf  e*  ersp^v  /3«(f«Aw3. 
Or  pour  mettre  un  Muficien  eh  état  d'exécuter  un  air  quel- 
conque ,  fôit  en  le  chantant ,  fbit  en  le  jouant  fur  quelque 
jnftrument  ;  il  falloir  que  cet  air  fut  noté  fur  le  papier  :  & 
cette  tablature  pouvoit  autfi  eftre  regardée  comme  une  forte 
<  W  246  & 247. 

Ooij 
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&  interprétation  (  IpfMnsia)  néceflâire  pour  faire  entendre,  pour 
exécuter  ia  pièce  de  Mufique  du  compofiteur.  J'ai  expliqué 
en  quoi  conîiftoit  cette  tablature  des  anciens,  dans  ma  Dilîêr- 
tation  fur  la  Mélopée,  imprimée  parmi  les  S  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Belles-Lettres. 

Entre  les  traducteurs  de  Plularque ,  Xylander  8c  Amyot 
n'ont  point  entendu  ni  rendu,  foit  en  Latin ,  foit  en  François, 
ia  force  du  terme  ipfuveia,  qu'ils  ont  expliqué  l'un  &  l'autre 
tout  Amplement  par  les  mots  interpretatio,  interprétation.  Val- 
gulio  en  a  mieux  fênti  i'énergie,  lorfqu'il  l'a  traduit  par  ic 
terme  Latin  expreffto. 

Rechercha       C  X  L 1 1 1.  Par  exemple ,  Téléphone  de  Mégare,  &c.  T«Af- 

r        .  %,  \     h  .  J  o     /       >»      t/  \  , 

Ç0¥ttÇ  0  MfytptijÇ  HTUQ  iTJQMfJJïOl  T  OVgjtJÇif  ûtÇh  TVLÇ  OUT^r 

7rc/KÇ  «cT*  %7n§*ït&i  mtitvn  éictxrvf  o^i  tdvç  <w?qU  ,  <tAXa  é  ? 
TIvôikoS  ayant  f&Mçu.  wr  àmçfi.]  Tèlcphane  eiloit 
un  célèbre  joueur  de  flûte,  contemporain  de  Philippe  de 
Macédoine  &  d'Alexandre  le  Grand.  Il  eftoit  Samien,  au 
rapport  de  *  Paufanias,  qui  allure  que  ion  voyoit  le  tombeau 
de  ce  fameux  Muficien ,  fur  le  chemin  qui  de  Mégare  conduit 
à  Corinthe  :  &  ce  n'eft  peut-eftre  qu'en  vertu  de  cette  circon- 
ftanee ,  que  Plutarque  le  fait  Mégarien.  IJ  pouvoit ,  quoique 
Samien ,  s'eftre  établi  &  dire  mort  à  JVÎégare.  b  Démofthcne, 
dans  fa  harangue  contre  Midias,  qui  lui  avoit  donné  un 
foufflet ,  parle  de  ceTèléphane  joueur  de  flûte,  comme  d'un 
très-galant  homme  {aiJpcSv  fiiAnçoç,)  qui  lui  avoit  efté  d'un 
fort  grand  fêcours,  dans  l'infulte  publique  que  lui  fit  Midias, 
pendant  la  célébration  de  ia  fête  de  Bacchus.  Démofthcne 
devoit  y  produire  en  public ,  au  nom  de  /à  tribu ,  un  choeur 
de  Mufique,  pour  y  difputer  le  prix  ;  &  ce  chœur  devoit 
eftre  inftruit  &  répété  par  un  maître  (AjJbtaxcttoç.)  Midias, 
pour  faire  pièce  à  Démofthcne,  avoit  corrompu  par  argent 
ce  maître  de  Mufique,  pour  i'engager  à  s'acquitter  mal  de  (à 
fonction;  en  forte  que  ce  chœur  fê  feroit  donné  en  lpeétacle, 

■  Tant.  V.  pag.  i8t.  I    1  Pag.  696,  (dit,  Franc.  1604* 

*  Lit.  1.  c.  44. p.  1 17.  tâk.  Kuhn.  \ 
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{ans  y  eftre  fuffiiâmment  préparé.  Un  tel  contretemps  eût 
fait  recevoir  un  affront  à  celui  qui  procuroit  au  peuple  ce 
divertiflêment ,  fi  Tèléphane,  officieufement  pour  Démo- 
fthêne,  n'eut  charte  le  maître  de  Mufique,  &  ne  ft  fût  chargé 
lui-même  du  foin  d'inltruire  ce  chœur,  par  des  répétitions 
convenables. c  Suidas  fait  mention  de  ce  joueur  de  flûte;  mais 
feulement  pour  nous  apprendre  que  TtiXtpdvnç,  l'accent  fur 
la  pénultième,  eft  le  nom  de  ce  Muficien,  &  que  -r*\tta*tlç, 
l'accent  fur  la  dernière,  fè  dit  d'un  objet  qui  fe  fait  voir  de 
loin.  d  Athénée  parlant  de  Stratonique,  fameux  joueur  de 
cithare  &  fécond  en  bons  mots,  en  allègue  celui-ci,  au  fujet 
de  Tèléphane.  Stratonique  eflant  un  jour  à  table  auprès  de  Tèlé- 
plutne,  qui  commençoit  à  préluder  Jur  là  flûte  ;  j'aimerois  autant, 
dit-il,  entendre  des  hoquets:  -mv  *j  TuAeipauf  tmi  aizÇsvnxs 
tip^To,  cy^L^-nz k* i/Jfj oç  i'tpn,  cSaxnp  'tpuyfcvornç.  On  peut 
voir  fur  les  mots  0*%%»**» càaupvvrwç ,  mî&t  &  içdvrur, 
qui  font  des  termes  œnfacrez  au  jeu  de  la  flûte,  la  fàvante 
remarque  de  Paul  Levfard,  dans  fes  c  correflions. 

A  l'égard  du  fait  rapporté  ici  par  Plutarque ,  touchant 
Tèléphane,  les  interprètes  l'ont  expliqué  différemment.  Val- 
gulio,  quoique  Muficien ,  n'y  a  rien  compris,  comme  en  fait 
foi  fa  verfion  Latine ,  que  voici  :  Telephanem  Megarenfem  ita 
fflulis  pugnajfe  accepimus ,  ut  opiflces  ipfos  tibiarum  ne  menus 
quidem  unquam  ad  tibias  fabrefaciendas  adhibere  permiferit  :  ob 
quant  maxime  cattfam  certamen  Pythicum  averfabatur:  c'eft-à- 
dire ,  Tèléphane  le  Mégarien  aimoit  tant  à  difputer  le  prix  au  jeu 
des  chalumeaux ,  qu'il  ne  permit  jamais  que  les  fadeurs  de  flûtes 
travaillaient  de  leur  métier,  en  fabriquant  de  ces  inflruments  (des 
flûtes;)  &  ce  fut  la  raifon  pourquoi  il  évita  de  fe  produire  aux  jeux 
Pythiques.  La  méprifè  de  ce  traducteur  eft  trop  vîfible,  pour 
mériter  une  plus  longue  difeuftion.  Xylander  &  Amyot  ont 
rencontré  plus  jufte.  Ils  ont  bien  conçû  qu'il  s'agifloit  ici  de 
deux  inftruments,  &  d'en  appliquer  ('&7$»7raj)  i'un  fur  l'au- 
tre; &  ils  ont  traduit  conformément  à  cette  idée,  avec  cette 

•  Vcc.  T»M$«r»f.  e  Lit.  12.  cap.ç.TTuf.crit.  Grut~ 

*  L.S.a  o.p.j;  J.E.td,  Li/gd.  |  tem>j.pag.2fi. 
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différence,  quAnryot  rend  ici  par  le  mot  hautbois,  <uÎAî/,  tra- 
duifant  celui-ci  dans  tout  Je  refle  du  Dialogue  par  le  mot  fûtes; 
&  qu'il  rend  par  ce  dernier  terme  celui  de  avéry^t  ;  en  quoi 
ii  s  'eft  trompé.  Méitriac  ni  f  Léopard  ne  s'y  font  pas  mépris. 

2uôty?  eft  un  chalumeau ,  infiniment  à  vent ,  analogue  i 
ce  que  nous  appelions  lW^i  d'un  hautbois ,  d'un  tuyau  d'or- 
gue, &c.  AuAjrc  eft  ici  une  flûte  à  bec.  Si  l'on  retranche  le 
bec  à  une  flûte ,  &  qu'en  la  place  on  y  adapte  une  anche,  on 
en  fera  un  hautbois ,  dont  le  fon  moins  doux  que  celui  de  la 
flûte,  reflemble  à  celui  du  chalumeau.  Plutarque  veut  donc 
dire  queTèléphane  avoit  tellement  pris  en  averfion  les  cha- 
lumeaux ,  qu'il  ne  permit  jamais  que  lès  fadeurs  de  Hâtes 
(  c'eft  -à-  dire  de  toutes  fortes  d'inftruments  à  vent  )  en  appli- 
quaient aux  flûtes  qu'ils  fabriquoient  pour  Ion  ulage,  & 
fuient  de  celles-ci  des  hautbois;  c'eft-à-dire,  qu'il  ne  voulut 
jamais  jouer  que  de  la  flûte  douce ,  &  qu'il  s 'abftint  de  paraître 
aux  jeux  Py  thiques ,  où  fâns  doute  leâ^ites  transformées  en 
hautbois  avoient  prévalu.  Les  flûtes  employées  dans  ces  jeux 
s'appelloient  (félon  ePollux)  cuùïsi  t%Mioi,  flûtes  parfaites, 
parce  qu'apparemment  elles  eftoiem  plus  travaillées,  plus 
composes  que  les  autres. 

Tèléphane ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  fut  enterré  auprès  de 
M  égare;  &  fon  tombeau,  félon  h  Paulânias,  fût  élevé  par 
les  foins  de  Cléopâtre,  foeur  de  Philippe  de  Macédoine.  On 
trouve  dans  *  l'Anthologie  Grèque  une  Epitaphe ,  qui  fait 
grand  honneur  à  ce  joueur  de  flûte,  puifque  pour  l'excellence 
dans  fon  art ,  elle  le  met  en  parallèle  avec  Orphée,  Neftor  & 
Homère.  La  voici  : 

Ni'swp  J  yKcûosvi  H'Jbùfopu  ov<ptn, 

Ttwiooiulti  Jl'  m»f  7wAt//ç*p  dt?oc  o Vin'eyr» 

1 1bidem.  I    h  Lib.  i.  cap.  44.  pag.ro/- 

«  Lib.  4.  cap.  1 0,  ft&,  Sr.p.jpf.  1  Lib.  3. cap.  8,  Epigr.  i.f'32** 
odit.Ainftel.  \  «dit.  JBrod. 
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Ceft-à-dire:  Orphée,  par  fa  lyre,  a  remporté  le  prix  fur  tous 
les  mortels  :  le  f  âge  Neftor  en  a  fait  autant,  par  la  douceur  fie 
fou  éloquence  :  le  favant  Homère  a  eu  ce  même  avantage ,  par  le 
merveilleux  artifice  de  fes  vers  divins;  &  Téléphone,  dont  voici  le 
tombeau,  s'efl  acquis  la  même  gloire  par  fa  flûte. 

CXLIV.  Les  partijansde  Dorion.Tcïv /utyàaeAtov'iVf  V  SurDorion. 
tCrn$pM*  Tçotiw  *c£ra$e?vKi'TC>r.]  lleft  foi  t  parle  de  Dorion 
dans  Athénée;  mais  il  n'en  eft  rien  dit ,  que  je  fâche,  en  nul 
^utre  endroit.  Cet  auteur  en  allègue  deux  ou  trois  de  ce  nom. 
»  II  cite  en  prémier  lieu,  d'après Tryphon,  dans  fon  fécond 
livre  de  Xhifloirc  des  plantes,  un  Dorion  auteur  d'un  traité  fur 
X Agriculture  (c#  y*eop^jta:)  mais  ce  Dorion  n'eft  point  le 
nôtre ,  avec  lequel  pourroit  peut-eftre  avoir  quelque  chofè 
de  commun  celui  qui  avoit  écrit  fur  les poiffons  (dfeè  i%ôvû>v,) 
ÔL  dont  b  Athénée  rapporte  jufques  à  quatorze  partages.  c  Le 
troifième  Dorion ,  cité  par  Athénée  (&  qui  eft  fans  doute 
celui  de  Plutarque)  y  paroît  fous  ces  quatre  qualifications, 
i .°  d'écrivain  fur  la  cuifine  (o'fyteyx ,  )  2.0  de  joueur  d'inft  ru- 
ments  (x/>  Hf^romnç ,)  3 ,°  d'amateur  de  poiffons  ((f'i^dvç ,) 
&  de  joueur  de  flûte  («îàitwç.)  La  troifième  de  ces  qualifi- 
cations (Ç/Ai^Oi*)  iêroit  peut-eftre  un  titre  fufrlfant,  pour  le 
confondre  avec  le  Dorion  dont  je  viens  de  parler.  d  Cafaulon 
le  croirait  volontiers  Egyptien  ;  &  cela ,  fur  l'autorité  de 
Machon ,  Poëte  comique,  qui  le  fait  aller  à  Mylon ,  ville  de 
ce  pays-là  :  &  d'une  telle  circonllance  il  (êroit  arrivé  que 
Dorion  peu  connu  des  autres  Grecs,  l'eût  efté  plus  particu- 
lièrement d'Athénée,  qui  eltoit  d'Egypte.  Mais  une  fi  foible 
conjecture  ne  fàuroit  décider  la  patrie  de  Dorion ,  qui  d'ail- 
leurs ne  s'eftoit  point  tellement  renfermé  en  Egypte,  qu'il 
n'eût  vifité  les  cours  de  plufieurs  Princes  Grecs  Ces  contempo- 
rains, tels  que  «Nicocréon  Tyran  de  Chypre,  &  f  Philippe 
de  Macédoine,  auprès  defquels  fc$  talents  pour  la  flûte  & 

*  Lib.  3 .  cap.  f .  pag.  78.  A.  tdit.  v  •  Lib.  8.  cap.  +.pag.  ^7.  B. 

Lugd.  \  4  In  Athtn.  lib.  8.  c.+.col$  86. 

h  Vid.  index  auflor.  ab  Athtn.  Inu-  j  *  Athtn.  lib.  8.  cap.  4.  p.  jj7.fi. 

dater.  il  r  ld.  lib.  jo.  cap.  #0.  p. 4jj. C 
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pour  la  bonne  chère  l'avoient  accrédité.  11  eftoit  fertile  en 
bons  mots  &  en  rencontres  ingénieurs,  fur-tout  par  rapport 
à  la  table;  &  Athénée  nous  en  a  confervé  plufieurs,  dont 
voici  les  plus  dignes  de  remarque. 

s  Eflant  à  Mylon,  ville  d'Egypte,  &  n'y  trouvant  point 
d'hôtellerie  où  il  pût  loger,  il  s'enquit  d'un  Prêtre  qui  facri- 
fïoit  dans  une  chapelle,  à  quelle  Divinité  elle  eftoit  confâcree. 
A  Jupiter  &  à  Neptune,  répondit  le  lâcrifîcateur.  Comment, 
répliqua  Dorion ,  pourrois-je  trouver  gîte  dans  une  ville,  oit  us 
Dieux  mêmes  font  logez  deux  *  deux!  h  Quelqu'un  vantant  la 
raye  comme  un  poiflbn  délicieux  ;  j'aimerois  autant ,  répondit 
Dorion ,  manger  d'un  vieux  chiffon  bouilli.  *  Un  autre  faifant 
grand  cas  des  ventres  ou  entrailles  de  thons  ;  ils  font  excellents 
(dit  Dorion)  mais  il  faut  les  manger,  comme  je  les  mange.  Eh! 
comment  les  mangeivous  donc!  (dit  l'autre  ;  )  comment!  (répartit 
Dorion  ;  )  je  les  mange  avec  une  ferme  réfolut'ton  de  les  trouver 
bons.  k  11  difoit  que  dans  les  fangoufles  marines,  on  rencon- 
trait ces  trois  choies;  le  paflè- temps  (àfafiriGUù ,)  la  bonne 
chère  (ivot%«w,)  &  un  fujet  de  méditation  (év»eicu:)  le  pafïè- 
temps,  en  les  épluchant  ;  la  bonne  chère,  en  les  mangeant; 
un  fujet  de  méditation ,  en  réfléchiflànt  fur  leur  merveilleulê 
ftructure.  C'eft  l'explication  que 1  Cafaubon  donne  à  ce  pafîage. 
m  Dorion  loupant  dans  l'île  de  Chypre  chez  Nicocréon ,  & 
admirant  une  riche  coupe  qui  ornoit  le  buffet  ;  l'orfèvre,  dit  le 
Prince,  vous  en  fera  une  toute  pareille,  quand  vous  voudrez  Sei- 
gneur (répondit  Dorion)  que  F orfèvre  la  fijfe pour  vous;  donnez- 
moi  toujours  celle-là.  Sur  quoi n  Athénée  oblèrve  qu'en  cette 
rencontre,  Dorion  avoit  fait  mentir  le  proverbe,  qui  dit,  qu'à 
la  vérité  les  Dieux  ont  foufflé  de  l'efprit  aux  joueurs  de  flûte;  mais 
que  cet  efprit  s'envole  ,fitôt  qu'ils  ont  foufflé  dans  leur  infiniment: 

A'fJp)  /uSfj  œùùirnïe*  G*o)  vôov  eiwtpww  : 
A  VA'  a/usi  Tçf  Que**     ci  rooç  djcnraj. 

t  Idem,  lib.  8.  cap,  4.  p.  j y  7.  C.      1  lbid.  col.  r  £7. 
h  Idem,  ibid.  E.        *  m  ^l(n  fcd 

1  Idem,  ibid.  ■  Ibid.  F. 

*  Idem,  ibid. 
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•  Dorion ,  pour  lê  mocquer  d'une  tempête  décrite  dans  le 
jVauplius  de  Timothée;  j'en  ai  vu,  dit-il ,  une  plus  furieufe,  dans 
une  chaudière  bouillante.  P  Ayant  perdu  à  un  feftin  la  pantoufle 
qu'il  portoit  à  un  pied  malade  ;  je  ne  ferai  d'autre  imprécation 
contre  le  flou,  dit- H,  ftnon  qu'en  me  dérobant  ma  pantoufle,  il 
ait  pu  trouver  chaujfi/re  convenable  à  fon  pied.  Pour  preuve  de 
la  grande  afliduité  de  Dorion  aux  bons  repas,  î  Mnéfimaque, 
Poè'te  comique,  faifoit  dire  par  un  aéteur,  dans  une  de  lès 
pièces,  Dorion pajfechei  nous  la  nuit  à  jouer,  non  de  la  flûte, 
mais  de  la  cajjerole.  II  y  a  dans  le  Grec  ZQTmdtyvonmc  :  &  ce 
mot  fignifie  à  la  lettre ,  qui  fouffe  dans  les  plats.  En  un  mot, 
Dorion  eftoit  bien  venu  dans  les  meilleures  compagnies  ;  ÔC 

*  Philippe  de  Macédoine,  pour  égayer  Tes  parties  de  plaifir, 
le  mandoit  avec  Ariftonique  joueur  de  cithare. 

Ce  Dorion  (lêlon  Plutarque)  avoit  donc  fait  dans  la  Mufi- 
que,  &  fur-tout  dans  le  joMfc  la  flûte,  quelque  innovation, 
appeilée  de  fbn  nom  le  momK)orionien  ;  &  ceux  qui  adoptè- 
rent ce  mode  ou  cette  manière  de  Dorion ,  formèrent  comme 
une  lècle  particulière  de  Muficiens ,  laquelle  en  frondoit  une 
autre,  qui  avoit  pour  auteur  &  pour  chef  Antigénide,  dont 
je  vais  parler. 

C  X  LV.  i .  Les  /éclateurs  d' Antigénide.  Tafr  dV  AVn$i/-  Sur  Antigfi- 
Jïiav  ?  Aa>e/*v/B,  2/^  tIw  aù-dw  q-na» .]  Antigénide  (en  ««de. 
Grec  A'rn'faiJhç  &  A'fv^uiJkç  ;  car  on  le  nomme  de  ces 
deux  manières,)  eftoit  de  a  Thêbes  en  Béotie.  b  Suidas  le  fait 
fils  d'un  Satyrus,  &  c  Harpocration  lui  donne  pour  père  un 
Denys.  dEiien  parle  d'un  Satyrus,  fameux  joueur  de  flûte, 
qui  fbrtant  des  leçons  du  Philolôphe  Arifton ,  dont  l'élo- 
quence douce  &  perfûafive  le  charmoit;  je  veux,  difbit-il, 
qu'on  me  coupe  la  tête,  fi  je  ne  jette  mes  flûtes  au  feu.  Comme 
Antigénide  excelloit  dans  le  même  art ,  &  qu'on  le  quàlifloit 

-  Id.  ibid.  pag.  jjS.A.  Tatian.feâ.  4.0. p.  86.  td.  Oxsm. 

T  /don,  ibidem.  b  Ibidem.  •» 

*  Idem,  ibid.  B.  .  «  Voc.  Àm^riJkç. 

'  Athen.lib.jo.c.  ro.p.4jf.C.  *  VarJiiJi.ùb- j.cap.jj» 

»  Suidas,  wc.  Àrwjo/iT. 
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*  d'cwAtnùç  a><fb^ôvxTvç  •  il  y  a  grande  apparence  qu'if  eftoit 
fils  de  ce  même  Satyrus.  Il  n'eft  pas  le  fèui  de  fon  pays  que 
l'habileté  fur  cet  infiniment  ait  rendu  célèbre,  &  f  lesThé^ 
bains  en  général  fê  picquoient  deftre  grands  joueurs  de 
flûte.  C'eft  de  quoi  ne  permet  pas  de  douter  ce  partage  de 
8  Dion  Chryfbflôme.  «  La  prééminence  (dit-il)  que,  du 
»  confèntement  de  toute  la  Grèce,  les  Thébains  ont  acquife  en 
»  ce  genre ,  leur  a  toûjours  efté  précieufê.  En  voici  la  preuve. 
»  Après  ia  ruine  entière  de  leur  ville,  qui  jufqu'à  prêtent  ne 
»  s'en  eft  point  relevée,  n'y  ayant  d'habité  à  Thêbes  que  cette 
»  petite  partie  qu'on  nomme  Cadmée;  ils  fe  font  peu  mis  en 
»  peine  de  rétablir  aucun  des  monuments  publics  renverfez. 
»  Ils  n'en  ont  excepté  qu'une  ftatuë  de  Mercure ,  qu'ils  ont  eu 
»  grand  loin  de  tirer  de deffous  ces  débris»  &  d  ériger  de  nou- 
»  veau ,  à  caufê  de  cette  infeription  qu'elle  porte  :  E'Moç  $ 
wir^r  TrfKXf^ff  èauM'Ç  '■  Lahrèce  a  déclaré  que  Tic'Us 
»  remporte  k prix  au  jeu  de  la  flûtelth  forte  qu'on  voit  encore 
»  aujourd'hui  cette  ftatuë  dans  l'ancienne  place  publique,  au 
milieu  des  ruines.  » 

Antigénide  originaire  d  une  ville  où  fe  jeu  de  fa  flûte  eftoit 
fi  fort  en  honneur,  &  fils  d'un  père  qui  s'y  diflinguoit,  ne 
pouvoit  manquer  de  briller  à  fon  tour  dans  ce  même  art.  Il 
s'y  perfectionna  infiniment,  par  les  leçons  que  lui  donna 
Philoxène,  fameux  Poëte-Muficien,  dont  j'ai  parlé  ^ci-deffus, 
&  dont  il  devint  le  joueur  de  flûte  ordinaire,  lcwA.6nft>ç.  C  eft- 
à-dire,  qu'il  accompagnoit  fur  cet  infiniment  les  airs  de  Mu- 
fique  compofèz  par  Philoxène  fur  fes  propres  Poëfies.  Inftruit 
fous  un  tel  maître,  il  mérita  d'avoir  des  difciples  du  prémier 
ordre,  &  de  contribuer  aux  pfaifirs  des  plus  grands  Princes. 
Péiiclès  chargé  de  l'éducation  d'Alcibiade  fon  neveu ,  le  mit 
entre  les  mains  d' Antigénide  pour  la  flûte.  Mais  un  incident 
raconté  par  k  Auiu-GeHe  (d  après  Pamphila,  dans  fon  hiftoire 

• 

«  LyJIas  apad  Marpocrat.  ibid.       \    *  W  88. 
f  Max.  Tyr.  DiJJert.  7.  pag.  7$.       1  Suidas,  ibidem, 
edit.  Cantabr.  *  Lit.  /j.  cap.  r?* 

«  Orat.  7.  pag.  J2j.  edit.  Parif. 
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de  la  Mufique,  partagée  en  trente  livres)  dégoûta  bientôt 
l'écolier;  &  cet  incident  !ui  fut  commun  avecMinerve  même. 
Afcibiade  ayant  embouché  la  flûte,  &  s'eftant  vti  au  miroir 
en  cet  état,  fut  fi  honteux  de  la  difformité  de  fbn  vifàge, 
qu'il  jetta  les  flûtes  &  les  mit  en  pièces ,  ce  qui  décria  beau*- 
coup  cet  infiniment  parmi  les  Athéniens.  Ce  fut  Antigénide 
(félon  1  Athénée)  qui  joua  de  la  flûte  aux  noces  d'Iphicrate, 
lorfque  ce  Générai  Athénien  époufâ  la  fille  de  Cotys  Roi  de 
Thrace:  &  m  Plutarque  rapporte  que  dans  un  repas,  ce  joueur 
de  flûte  exécutant  fur  cet  infiniment  le  Nome  du  l'air  du  char, 
(àpKPTvo?  fè/w)  en  préfênce  d'Aiéxandre,  il  le  mit  tellement 
hors  de  lui ,  que  fè  jettant  fur  fes  armes ,  peu  s'en  fallut  que 
ce  Prince  ne  chargeât  les  convives;  juflifiant  par- là  cette 
«chanfôn  des  Lacédémoniens ,  qui  dit  :  E*p»<  $  tum  tvï 
m<ht&»  to  *£Aafç  xidue*<rAir  :  un  bon  joueur  de  cithare  fait 
affronter  le  fer  même. 

Quelque  bien  établie  que  fût  dans  le  public  la  réputation 
d'Antigénide,  il  ne  fè  croyoit  point  à  couvert  des  mauvais 
luccès,  connoifTant,  comme  il  faifoit,  i'inconftance  &  les 
travers  de  la  multitude,  dont  il  favoit  apprécier  au  jufte  les 
fufFrages.  Il  tâchoitd'infpirer  à  fêsdifciples  les  mêmes  fènti- 
ments  ;  &  ce  fût  dans  cette  vûe  que  pour  confoler  l'un  d'en- 
tr'eux ,  qui ,  bien  que  très- habile,  avoit  efté  peu  applaudi  de 
l'auditoire;  &  pour  l'encourager  à  y  reparaître  avec  toute  la 
confiance  néceffaire,  il  lui  d\tt  jouez  pour  moi  à' pour  lesMufes. 
Ce  mot  eft  rapporté  comme  d'Antigénide,  par  °Cicéron  & 
par  P  Valère-Maxime.  D'autres,  comme  1  S.1  Jérôme,  l'attri- 
buent à  Ifménias,  autre  célèbre  joueur  de  flûte,  compatriote 
du  prémier  &  lôn  contemporain.  Antigénide  eftoit  fi  per- 
(Iiadédu  mauvais  goût  de  la  multitude,  qu'un  jour  fè  trouvant 
à  un  fpeclacle,  &  entendant  de  loin  le  brouhaa  du  peuple,  qui 


1  Lib.  4.  cap.  j . pag.  rji.  B.edit. 
Lugri. 

m  -De  fort.  Alex.  2.  pag.  59  6.  lin. 
zp.edit.Steph.Grotc.  • 


■  Id.  ibid.pag.  $97-  lin.  1.  ^ 
•  JnBrut.fecl.jo. 
P  Lib.  j.  cap.  7.  Ext.  2. 
1  Prwem.  comment,  in  Hierem* 
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applaudiflbit  à  un  joueur  de  flûte  :  il  faut,  dit- if,  que  ce  fok 
quelque  chofe  de  bien  mauvais;  autrement  le  peuple  ferait  moira 
prodigue  de  fes  applaudi jfements. 1  Athénée  allègue  ce  bon  mot, 
comme  d'Afopodore  de  Phiionte;  avouant  néantmoins  que 
d'autres  le  donnoient  à  Antigénide. f  Celui-ci  difôit  que  pour 
mieux  faire  fentir  à  Tes  difciples  la  perfection  de  1  art  qu'il  leur 
enfeignoit,  il  ne  trouvoit point  de  meilleur  expédient,  que 
de  leur  faire  entendre  de  mauvais  joueurs  de  flûte. 1  On  allure 
^u'ifménias  en  ufoit  de  même,  &  qu'après  avoir  fait  entendre 
à  fes  écoliers  un  bon  &  un  mauvais  joueur,  il  leur  diiôit,  en 
parlant  du  prémier,  voilà  comme  il  faut  jouer,  Si  en  parlant  du 
jècond ,  voilà  comme  il  ne  faut  pas  Jouer, 

Antigénide  introduit  dans  le  jeu  de  la  flûte  plufieurs  nou- 
veautez.  Il  en  multiplia  les  trous,  &  par  conséquent  les  divers 
fons;  ce  qui  en  rendit  le  jeu  plus  varié,  plus  flexible,  plus 
délicat,  &  beaucoup  plus  fufeeptibie  d'agréments  &  de fiurtis, 
défignez  par  les  mots  Grecs  7AaotiÇy  T^ttajuata ,  /uumti^avs, 
j&pMuj  :  au  lieu  qu'un  jeu  fimple  &  uni  s  'appeiloit  en  Grec 
ifàaçoc  :  &  ceft  une  des  qualifications  que  "Plutarque  donne 
à  la  voix  de  Cicéron ,  laquelle  efloit  dure  &  peu  flexible. 
Ceft  x  Théophrafte  qui  rend  témoignage  de  ces  innovations, 
par  rapport  au  jeu  de  la  flûte,  &  qui  les  met  iùr  le  compte 
<T Antigénide,  en  diiant  qu'avant  ce  Muficien,  on  coupoit 
vers  le  mois  de  Septembre  les  rolêaux  ou  cannes  deftinéa  à 
fabriquer  des  flûtes ,  parce  qu'alors  on  en  jouoit  tout  Ample- 
ment (dxXaçoç  :)  au  lieu  que  depuis  qu' Antigénide  eut  rendu 
plus  varié  le  jeu  de  cet  infiniment  ( 
fM-nÇtvu* ,  )  &  du  temps  de  Théophrafte  même,  on  coupoit 
ces  rofeaux  beaucoup  plutôt,  c'eft-à-dire,  un  peu  avant  le 
iblftice  d'Efté  ;  parce  qu'alors  ils  iê  trouvoient  plus  propres 
à  former  des  flûtes ,  fur  lefquelles  on  pût  exécuter  la  nou- 
velle Mufique.  A  propos  de  quoi  ce  Naturalifte  fait  plufieurs 

•  Lib.  14.  cap.  7.  pag.  6j  #.  F.         •  Idem,  ibid.  lin.  77. 
f  Plutarc,  in  Dtm/ttr.  pag,  JÔ2p.       »  Jn  Cicer.  pag.  r  j  8oJ'm.  77. 
Un.  if,  *  Jiijl.  plant*  lib,  f .  cap.  i2% 
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obfèrvations  curieufês,  fur  la  coupe  de  ces  rolêaux  &  fur  la 
ftruélure  des  flûtes:  ce  qu'il  faut  lire  chez  lui.  V  Pline  a  traduit 
ce  pafiage  de  Théophrafte  en  ces  termes  :  Cadi  folebant  tem- 
pe fi  ivè  ufque  ad  Amigenidem  tibiânem,  cum  adhuc  fimplià  Mil- 
ita uterentttr,  fub  Arûuro.  Pojlquam  vtirietas  acceJTtt,  &  cantut 
quoque  luxuria,  cadi  ante  folflitiuni  cœpta,  frferi  utiles  in  tri» 
tnatu,  apertioribus  earum  hgulis  ad  fleflendos Joncs,  qua  inde  funt 
if  hodie. 

Ce  Muficien  avoit  grand  be/oin  de  flûtes  qui  pûfîent  obéir 
ai (c ment  aux  différentes  inflexions  des  fons,  puifqu'il  jouoit 
de  cet  infiniment  fur  tous  les  modes  ,  félon  7  Apulée  :  fur 
i'Eoiien  &  l'Ionien ,  remarquables ,  l'un  par  fâ  fimplicité , 
l'autre  par  fa  variété  ;  fur  le  Lydien  plaintif  ;  fur  le  Phrygien , 
confâcré  aux  cérémonies  religieufès  ;  5c  fur  le  Dorien ,  con- 
venable aux  guerriers.  Tibicen  quidam  fuit  (dit  Apulée)  Artti- 
genides,  omnis  vocula  me/feus  modulator,  &  idem  omnis  modî 
peritus  modifcator,  feu  tu  velles  /Eolium  ftmplex,  feu  laftium  (  & 
non  pas  Afium  ou  lafium,  comme  on  lit  dans  plufieurs  édi- 
tions) varium;  feu  Lydium  querulum,feu  Pkrygium  rehgiofum,  fea 
Dorium  betticofum.  Sur  quoi  je  remarquerai  que  ces  modes  ou 
harmonies  font  un  peu  différemment  qualifiées  par  "Lucien, 
qui  donne  le  caractère  Bachique  à  l'harmonie  Lydienne  (  twç 
Avdin  16  Bfltx^JBOF,)  le  caraclère  grave  ou  vénérable  à  la  Do- 
rien ne  (tXç  Aae/u  *n>  oifA#ov9)  &  à  l'Ionienne  le  caractère 
brillant  (tHç  VmtnSç  70  y^u^v.  )  On  peut  voir  ce  que  j'ai 
dit  bb  ailleurs  fur  ce  dernier  mot. 

Antigénide,  diftingué,  comme  il  1  efloit,  par  le  choix  qu'il 
favoit  faire  des  meilleures  flûtes,  &  par  fon  habileté  à  les 
toucher,  n  aimoit  point  à  eftre  confondu  avec  ce  qu'il  y  avoit 
de  médiocre  ou  de  mauvais  dans  ce  genre  de  profeffion  ;  8c 
il  ne  pouvoit  fbuflrir  (remarque  cc  Apulée)  que  l'on  honorât 


y  Lié.  1 6.feâ.  éS.  tom.  2 .  p.  2j. 

gdit.  Par.  in- fol.  Hartf» 
*  Fl0rid.fta.4f. 

/«  Hannonid.  pag.f$S,  tdit. 
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du  nom  de  joueurs  de  flûtes ,  ceux  qui  fbnnoient  du  cornet 
aux  enterrements:  («fgpciAfH,  corniànes,  ftticines.)  Sur  quoi 
j'obfêrverai ,  avec  Jac.  Nicol.  d  d  Loënfts,  que  ee  Dion  Chry- 
foflôme  dit  la  même  choie  du  joueur  de  flûte  Ifmène  ou 
Ifménias:  d'où  il  paroît,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  plus 
haut ,  qu'on'a  quelquefois  pris  ces  deux  Muficiens  l'un  pour 
l'autre*  Les  innovations  d'Antigénide  ne  lè  bornèrent  pas  au 
jeu  de  la  flûte  :  elles  s'étendirent  aux  ajuftements  du  joueur; 
&  {f  il  fut  le  prémier  qui  parut  dans  les  fpeétacles  publics, 
avec  la  chaufliire  Miléfienne  ;  &  qui ,  dans  la  Comédie  de 
Philoxène  intitulée  Comaftès,  fè  couvrit  du  £6  manteau  appelé 
Crocoton  (Kçyxtrjw.)  Il  compofa  des  Poëfies  lyriques  ( félon 
h  Suidas  ;  )  &  Plutarque  le  fait  ici  auteur  d'un  nouveau  genre 
de  Mufique  appelle  £c»7roç  A'vn$utd\7oç ,  qui  confiftoit  appa- 
remment dans  une  manière  de  toucher  les  flûtes ,  qui  lui 
eftoit  particulière,  &  qui  navoit  pas  l'approbation  des  Dorio* 
nietis,  dont  je  viens  de  parler.  "Plutarque  nous  a  confêrvé 
un  bon  mot  d'Epaminondas ,  au  fujet  d'Antigénide.  Quel- 
qu'un lui  annonçant  que  les  Athéniens  avoient  envoyé  dam 
le  Peloponnèle  des  troupes  équipées  d'armes  toutes  neuves; 
il  répondit,  Anti^énide  s'afftige-t-il ,  lorfqu'il  voit  des  fiâtes 
neuves  entre  les  mains  de  Tellis!  C'eftoit  un  mauvais  joueur 
de  flûte. 

Sur  le  mode  C  X  LV.  i.  Et  les  joueurs  de  cithare,  par  rapport  au  moà 
de  Tiinodiée.  de  Timothée.  Tàv  $  x*3ap«^»v,  ?  T,pu>ntn  f<W]  Le  mode 
de  Timothée,  ou  fà  manière  de  jouer  de  la  cithare  &  de  com- 
polêr  pour  cet  infiniment,  efloit  caraélérifêe  par  plufieuw 
îingularitez ,  dont  Plutarque,  en  divers  endroits  de  ce  Dialo- 
gue ,  &  quelques  autres  écrivains  ont  eu  foin  de  nous  infor- 
mer, i  /  Ce  Muficien ,  dans  (es  airs  dithyrambiques ,  faifoit 
un  mélange  de  cette  Poëfie  avec  celle  des  anciens  Nomes  ou 


"  Epipfiyliid.  îib.  6.  cap,  S.  Tîaf. 
Crit.  Grut.  tom.  j. 
«  «  Chat.  4ç .p.  jj y.V.  Cf/it,  Par. 
(f  Suidas,  ibid* 


Idem,  ibidem. 
f,h  Ibidem,  » 
11  Apoph.  pag.  j+o.  Un.  pevult» 
ir.pag.  j+t.  . 
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cantiques,  pour  éviter  le  reproche  de  novateur  trop  hardi  & 
relpcciant  peu  l'ancienne  Mufique.  2."  Il  avoit  multiplié  le* 
cordes  de  la  cithare  julqu'au  nombre  de  onze  ou  douze.  3."  H 
avoit  introduit  dans  (es  airs  le  genre  chromatique,  &  le 
snètoil  avec  le  diatonique;  ce  qui  lui  ouvrit  un  champ  plu* 
vafte  pour  diverfifîer  lès  comportions  muficales,  pour  les 
erner;  &  par- là  s'éloigner  d'autant  plus  de  l'ancienne  fim- 
plicité.  La  plupart  de  les  confrères  les  joueurs  de  cithare  ne 
s'accommodoient  point  de  ces  innovations,  &  le  regardoient 
comme  le  corrupteur  de  la  bonne  &  laine  Mufique  ;  en  quoi 
ils  eftoient  d'accord  avec  les  Poètes  comiques  leurs  contem- 
porains ,  ainfi  qu'on  le  verra  *  plus  bas. 

C  X  LV I.  Car  ils  fe  font  jettei  prefguc  tous  dans  les  rhapfc-  2.  Juillet 
dies.  2^«A>r  J^f  )&TV7n<p(HTr)(a<nv  n  là  wrvfjyLTu.*]  Ces  l7$7» 
mots  wtvh&tzl  &  xgxxvu&TXL  figniflent  dans  le  propre  a  une 
forte  de  chauffure  mince  &  légère;  des  morceaux  de  cuir  fervant 
à  rejfemeler,  à  raptafler  de  vieux  fou/iers,  des  pantoufles,  de  vieilles 
Javates.  Us  s'appliquent  dans  le  figuré,  comme  ici,  à  des 
j>ièces  de  Poëfie  &  de  Mufique  de  différents  caractères  ou  de 
différents  maîtres,  deftinées  pour  la  cithare,  &  coiffiïes  les 
unes  aux  autres  en  manière  de  rhapfodies.  Notre  Mufique 
nous  fournit,  quelque  chofe  de  pareil ,  dans  certains  centons 
muficaux ,  faits  de  plufieurs  airs  de  mouvements  &  de  tons 
différents ,  mis  bout  à  bout  ;  Icfquels  forment  une  fuite  de 
chant  non  interrompu.  Nous  avons  dans  le  même  goût  quel- 
ques Opéra,  comme  celui  qui  a  pour  titre  les  fragments  de 
Lulli,  &  qui  n'eft  qu'un  tiflu  de  divers  morceaux  de  Mufique» 
tirez  des  Ballets,  pourlefquels  ce  fameux  Muficien  les  avoit 
originairement  compofez. 

C  X  LV  1 1.  Et  dans  les  composions  de  Pofyide.  K*J  tîç  m  Recherches 
]  Ce  Polyide  n'eft  point  celui  qui ,  par  la  fur 

,  •  N.'  20S.  /.  J  p.?ff2.  lin.  40.  edit.  L'md.tom.  /. 

•  Folluxtl.y.f.  8o-86.td.Amflel.  I     SchoU  Ariflop/i.in  Equit.v.  ^17- 
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vertu  d'une  herbe,  refiufcitaGlaucus  fils  de  Minos,  &  duquel 
ont  fait  mention  a Apollodore, b  Paléphate, c  Paufanias ,  d  Clé- 
ment d'Alexandrie ,  e  Hygin ,  &c.  Celui-là  eftoit  Médecin  & 
Devin  :  celui-ci  eftoit  Poète  &  Muficien.  f  Ariftote  le  qualifie 
de  Sophifte,  &  cette  profeflion  n'eftoit  pas  incompatible  avec 
les  deux  autres ,  non  plus  qu'avec  celle  de  Peintre ,  que  lui 
attribue  s  Diodore  de  Sicile.  h  Cet  Hiftorien  le  fait  fleurir 
vers  la  xcv.e  Olympiade,  &  le  range  à  la  fuite  de  Philoxène, 
deTimotbée  &  deTélefte,  dont  il  fut  contemporain.  Il  fit 
fans  doute  des  vers  dithyrambiques,  ainfi  que  les  trois  Poëtei 
aufquels  'Diodore  i'aflocie.  Mais,  de  plus,  il  compofa  dans 
le  genre  dramatique»  &  k  Ariilote  cite  de  lui  une  Tragédie 
intitulée  Iphigénie  en  Tauridc ,  qu'il  met  au-deflus  de  celle 
que  nous  avons  d'Euripide  fur  ce  même  fiijet ,  eu  égard  à  la 
manière  fimple  6c  ingénieufê  dont  Polyide  dans  la  fienne, 
procure  la  reconnoifîànce  d'Orefte.  Il  le  fait  par  le  moyen 
de  ce  raiionnement ,  qu'il  met  dans  la  bouche  de  l'acleur,  fur 
le  point  qu'Iphigénie  va  le  facriher.  Comme  ma  fœur  a  ejlé 
immolée  à  Diane  (s'écrie  Orefte)  //  faut  Jonc  auffi  que  je  lui  fois 
immolé  l  Ce  qui  occafionne  une  reconnoifîànce  très -tou- 
chante, &  à  laquelle  ne  s'attend  point  le  fpeclateur.  Elle  cauie 
beaucoup  moins  de  furprifê  dans  Euripide,  où  elle  s'accom- 
plit par  une  lettre,  &  à  certaines  enlêignes  quTOrefte  donne 
à  fâ  lôeur.  J'ai  rapporté,  d'après  'Athénée,  dans  l'article  Je 
,n  Timothée,  que  celui-ci  fut  vaincu  aux  jeux  publics  par  un 
Philotas  difciple  de  Polyide  ;  ce  qui  infpira  au  maître  beau- 
coup de  vanité.  Il  ne  s'agiiïbit  dans  ce  combat ,  que  du  chant 
de  quelques  Nomes,  accompagné  du  jeu  de  la  cithare.  Peut- 
eftre  que  cette  victoire  décrédita  la  manière  dont  Timothée 


*  Lib.  3 .  cap. 3 .  edit.  LontL  Gale. 
h  Cap.  27.  p.  33. edit.  Cale,  in- 8.' 
«  Lib.  r.cïj.p.f  04.  edit.  Kuhn. 

*  Strom.  1. 1.  p.  334.  C.  ed.  Parif. 
«  Fab.  1 36-2$  t. 

f  Po'ètic.  c.  1 6.  edit.  Gouljlon,  Can- 
tabr. 


%  Lib.  14. p.  27 3.  D.ed.Pkodm. 

h  Ibidem. 
1  Ibidem. 

k  Poët.  caj\  i$-ty.  ejvfdem  edit. 
1  Lib.  8.  cap.  1 1.  pag.  3 $ 2.  B. 
edit.  Lugd. 
1,1  26. 
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s'acquittoit  de  l'un  &  de  l'autre,  &  qu'elle  donna  plus  de 
cours  à  celle  de  Poiyide.  C'eft  ce  que  lèmble  témoigner  ici 
Piutarque,  en  diiant  que  les  joueurs  de  cithare  ne  tenoient  pas 
grand  compte  de  Ja  manière  de  Timothée,  &  qu'ils  s'eftoient 
jettez  prefque  tous  dans  les  comportions  de  Poiyide ,  dont 
ils  efpéroient  apparemment  plus  de  lûccès. 

Cependant  le  mot  Ka-iw^m  employé  dans  cette  même 
phraie ,  pourroit  donner  lieu  à  cette  conjecture  :  Que  l'on 
auroitfait  un  nom  propre  de  IhAv&Jbu,  tandis  que  ce  n'eft 
que  l'adjectif  de  W/<*t*,  &  qu'il  faut  lire  voAvetS»,  & 
non  pas  «dAoé^u.  noAv«*Ai  lêront  des  compofi- 

ttons,  des  Poëftes  bigarrées,  pleines  de  varièiei  &  de  pièces  de 
rapport  :  ce  qui  rentre,  comme  l'on  voit ,  dans  le  caractère  de 
celles  que  Piutarque  vient  de  défigncr  par  le  mot  j^tM^to, 
rhapjbdies.  J'oblêrverai  à  cette  occafion ,  que  dès  le  temps 
nd'Ariitote,  les  Poètes  dramatiques  s  eftoient  mis  dans  l'ufage 
commode  de  ne  plus  compolêr  de  choeurs  exprès  pour  leurs 
pièces;  mais  de  prendre  çà  &  là  divers  morceaux  de  Poëfie, 
&  de  les  inférer  dans  leurs  entractes ,  comme  autant  d'inter- 
mèdes ,  qui  par  conféquent  n'avoient  pas  plus  de  rapport  & 
de  liuîfon  avec  la  pièce  de  théâtre  que  l'on  jouoit ,  qu'avec 
toute  autre.  Ce  fut  Agathon  (félon  Ariltote)  qui  le  prémier 
introduifit  ce  mauvais  ufàge;  &  l'on  pouvoit  accufèr  Euripide 
d'une  pareille  négligence  dans  quelques- unes  de  les  Tragé- 
dies. Ces  fortes  de  choeurs  méritoient  fort  la  qualification 
de  *?'fli//<cpm ,  rhapsodies,  &  de  mhun^  tïwi^to  ,  Poëftes 
Dtgarrtes. 

C  X  LV 1 1 1.  Les  anciens  T ont  employée  (  cette  variété  )  dans  Sur  la  variété 
la  compofttion  des  rhythmes.  Tîï  $  <c%4  tuç  £uÔ/<$^»/ïW  tto/juA/ét,  rhythmes. 
Ja»  3o<«Aam€pe  ,  i^iwnio  o't  mP&iôi*]  Piutarque  a  déjà  parlé 
•  ci-delîus  de  cette  variété ,  introduite  dans  le  rhythme  ou  la 
cadence  muficale ,  dès  les  temps  les  plus  reculez.  Terpandre 
&  Polymneite  innovèrent  en  ce  genre.  Thalêtas  &  Sacadas  iê 
donnèrent  la  même  liberté.  Alcman  6k  Stéfichore  établirent 

■  Port.  cap.  1 8.  e)ufd.  edit.  \  •  N.  84. 
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chacun  «ne  nouvelle  forme  de  rhythme.  Archiloque  fur-tout 
pouflà  fort  loin  cette  variété  rhythmique.  H  fut  l'inventeur 
du  rhythme  des  trimètres  ;  il  enfeigna  la  manière  de  palier 
d'un  rhythme  à  un  autre;  l'ulâge  du  rhythme  Créiique,  du 
profodiaque,  du  p;eon-épibate ,  comme  je  l'ai  obfervé  bplus 
haut ,  dans  l'article  de  ce  dernier  Poëte.  Il  ne  faut  pas  eflre 
furpris  (remarque  notre  auteur)  que  le  rhythme  ait  efté  fujet 
à  tant  de  variétez,  puifqu'il  en  eftoit  très- fu fceptible  de  la 
nature  (»«r  7niyu*(oil&i)  par  là  liaifon  avec  la  Poé'fje  lyrique, 
dont  les  melures  diverfifiées  en  tant  de  manières,  ne  pou- 
voient  manquer  d'influer  beaucoup  dans  cette  partie  de  la 
Mufique.  On  en  peut  voir  toutes  les  variétez  indiquées  dans 
ma c  Dilîertation  fur  ce  fujet.  Mais  ces  anciens  Poètes  avoient 
toujours  beaucoup  d'égard  à  la  décence,  dans  i'introduélion 
de  toutes  ces  nouveautez  rhythmiques.  Ils  avoient  grand  foin 
qu'il  ne  s'y  gliflât  rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs;  ce 
qui  efloit  pour  eux  un  point  de  vue,  dont  ils  secartoient  le 
moins  qu'il  eftoit  poflible» 

C  X  L I X.  Et  la  manière  de  toucher  les  inflruments  efioit 
aujp,  dès  ce  temps-là ,  très-diverfrfiee.  Ko}  rù  <o%*  7«V  xfooojiar 
0  2J&'*ktua  tc-ïi  wo/xiActf-nejt  lut.]  H  paroît  par  ce 
pallàge,  que  dans  l'ancienne  Mufique  dont  parle  notre  auteur, 
-  on  gardoit  moins  d'uniformité*  en  exécutant  les  airs  fur  les 
inflruments,  tels  que  la  flûte  &  la  cithare,  qu'en  les  chantant. 
Dans  le  jeu  de  ceux-là ,  on  fè  permettoit  des  variétez ,  que 
Plutarque  ne  fpécifle  point ,  mais  qui  font  faciles  à  imaginer; 
comme ,  par  exemple ,  le  fbn  de  l'inftrument  rendu  plus  fort 
ou  plus  foible,  (èion  les  différents  caractères  de  l'air;  quelques 
traits,  quelques  agréments  placez  à  propos  &  différemment, 
lêlon  le  génie  &  le  goût  des  différents  joueurs;  le  mouvement 
accéléré  ou  ralenti ,  conformément  aux  circonfhnces  (  ce  qui 
appartient  au  rhythme  en  particulier;)  peut -eflre  quelques 
accords  pincez  çà  &  là  fur  la  cithare,  mais  fans  aucune  fuite 

fc  N.*  2  S. 

*  Mémoires  de  Littérat.  Tenu  V-  page  iX fu/vanttx. 
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d'harmonie,  &c.  C'eft  ce  jeu,  cette  éxecution  fur  les  in- 
ftruments,  que  Plutarque  appelle  ici  tun-t  ^u/^hk», 
comme  qui  diroit  langage ,  prononciation ,  exprcflhn  uifltumen- 
taie;  &  il  employé  encore  *  plus  bas  le  même  terme  dans  la 
même  lignification ,  comme  nous  le  verrons. 

C  L.  1 .  Car  au  lieu  que  les  Muficicns  aujourd'hui  s'appliquent 
particulièrement  à  perfeâionner  la  théorie  de  leur  art;  ils  cultivaient 
autrefois  le  rhythme  ou  la  cadence.  Oi  fjSp  jè>  \uL  <pi>  ■■/t&dtTe , 
•/  5  Ç'arfppvfytf <•  ]  Des  trois  interprètes  de  Plutarque 
dans  ce  Dialogue,  Xylander  &  Amyot  ont  traduit  ce  partage 
tout  fimplement,  &  fui  van  t  le  /eus  que  pré/entent  d'abord 
les  termes  Grecs  ;  le  premier,  Nam  noflri  difeendi  funt  ftudioji, 
prifâ  rhythmorum  amatores  erant  :  &  le  fécond ,  Car  ceulx  de 
maintenant  aiment  le  fçavoir,  ceulx  de  jadis ,  les  rhythmes  &  la 
belle  grâce.  Valgulio,  premier  traducteur  Latin ,  a  rendu  ce 
paflage  différemment ,  en  ces  termes  :  Hoc  nimirtim  tempore 
modos,  illo  verà  rhythmos  fludiosè  &  cupide  ample&bantur:  c'enV 
à -dire,  Ils  aiment  aujourd'hui  les  modes,  ils  aimoient  alors  les 
rhythmes;  ce  qui  feroit  fonpçonner  que  le  MS.  Grec  fur  lequel 
a  traduit  cet  Italien  ,  portoit  une  leçon  différente  de  celle  de 
nos  exemplaires,  tant  manuferits  qu'imprimez,  &  d'où  réful- 
toit  une  oppofition  plus  julte  entre  les  deux  qualifications 
données  aux  anciens  Muficiens  &  aux  modernes  par  l'auteur, 
qui  appelle  ceux-ci  amateurs  des  modes,  &  ceux-là  amateurs  des 
rhythmes  :  au  lieu  que  ces  deux  expreflions ,  amateurs  du  /avoir 
&  amateurs  des  rhythmes,  n'offrent  rien  de  bien  développé  dans 
cette comparaifon.  On  lifoit  donc,  fur  ce  pied-là,  dans  le  MS. 
de  Valgulio,  tyi}$Ttvot  ou  ^/As?ço*w  pour  Çi}&i&df7ç;  termes, 
comme  on  voit,  qui  n'ont  entr'eux  guôres  de  reflèmblance. 
Quoi  qu'il  en  (oit,  en  attendant  quelqu'autre  dénouement  plus 
heureux,  j'ai  cru  devoir  appliquer  le  terme  <pi7$yst biïc  à  l'étude 
particulière  de  ce  que  la  Mufique  emprunte  des  Mathémati- 
ques, pour  la  perfection  de  fà  théorie:  &  en  effet,  il  s'eft 
trouvé  du  temps  de  Plutarque  ou  environ ,  plufieurs  écrivains 

•  Ar.'  z+7>  _ 
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Grecs  qui  ont  cultivé  cette  partie  fpéculative  de  la  Mufique, 
tels  que  Théon  de  Smyrne,  Ptoloraée,  Nicomaque  le  Géra- 
tënien,  Ariftide-Quintilien,  Baccbius,  Aiypius>Gaudenth», 
&c. 

2.  Pareille  chofe  efi  arrivée  doits  pîufteurs  des  proférions  utiles 
à  la  vie,  oh  certains  ufages,  quoique  très-connus,  ont  efté  retran- 
chez, parce  qu'on  s'eftapperçu  qu'ils  ckoqmient  en  quelque  façon 
la  décence,  llo^à  j$  é  *M*  «rV  t$  top  (Xqv  *Gitirm<kvA&™* 

fêdat  «p«/p*S»W>  ™  *"J*  **fi7r*s  Mbypsvov.]  Si 
nous  eftions  plus  verfez  que  nous  ne  le  femmes,  dans  l'hîfloire 
des  arts  les  plus  communs  chez  les  anciens,  nous  y  trouverions 
(ans  doute  quantité  de  preuves  de  ces  retranchements  dont 
Pkitaraue  fait  ici  mention  en  général ,  lins  nous  en  fpécifter 
aucun.  Au  défaut  de  ce  détail  ,  notre  llècle  pourroit  nous 
fournir  un  grand  nombre  d'exemples  de  pareilles  réformes, 
faites  dans  la  pratique  de  divers  ulâges,  en  faveur  de  la  bien- 
féance:  &  c'eft  de  quoi  chacun  peut  lè  convaincre,  en  par- 
courant les  différentes  profèfTions  que  nous  avons  journelle- 
ment fous  les  yeux. 

C  L I.  Maintenant,  pour  montrer  que  ce  nefl  ni  faute  de  con- 
voi ffance,  ni  faute  d'expérience,  que  Platon  a  rejette  certaines 

Mufiques;  nous  allons  faire  voir  que  ce  Philofophe  efloit 

très -verfé  dans  la  feience  de  ï Harmonie.  O  n  3  d  U^iiuv 

i^ifç,  tin  tfjenii&ç  offifivutç  Il  /êmble  que  pour  rendre 
plus  régulière  la  conftruftion  de  cette  phrate,  il  faudroit  y 
lùppléer  quelque  mot,  ne  fut-ce  que  la  conjonction  *gu: 
0"tï  6  n?&Tw  hn  ùyrotqt,  ht»  <hnieiuy  7»  «M«  ™*pnvî~ 

OttTO,  M^OfjSfi  «£»?Ç,  ô  071  tjUmt&Ç  CtfjUSViC*  Iw» 

Sur  l'habileté     C  L 1 1.  Oeil  donc  en  décrivant  la  création  de  Vame ,  dam  fin 


de  Platon  dans  a.  Thnée,  qu'il  fait  paroître  combien  il  s'efloit  appliqué  aux  Ma- 
ÎSu«3&  dans  thématiques  &  a  la  Mufique  ,  lorfqu'il s'exprime  en  ces  termes  :  H 
la  Mufique.    {Dieu)  remplit  enfuite  les  intervalles  doubles  &  les  triples, 


- 


Digitized  by  Google 


DE  LITTERATURE.  $09 
retranchant  de  là  quelques  parties,  qu'il  mit  entre  ces  mêmes 
intervalles  ;  en  forte  qu'il  Jfe  trouvoit  deux  milieux  dans  cha- 
cun» £'r  ymw  1»  ^u^oyuftat  th  Im  tqT  Ti/w*)  >  iltjû  n  vit 

VWJZt  OUAJltâtlÇfV  TU.  If  dÏT^âmO.  û  TU  ^ i7tXcc<7ia.  Sfg^qjfiTU  , 
/Wi°?Ç  T»  Ô)t«3lV  '^TOTi/UVCOV  ,   (ê  Tlb%tÇ  êlÇ  TV  fJLVtOL^  TCitTW  y 

t*ç*  ôr  c/juxça»  Zj&çnjtym  J^o  /u*ovtvtuç.  ]  C'eft  ainfi  que 
fe  lit  ce paflàge  du  Timée de  Platon,  dans  tous  les  exemplaires 
imprimez  du  texte  de  Piutarque  &  de  fes  verftons,  à  l'ex- 
ception de  celle  de  Valgulio,  qui  prend  ce  pafiàge  de  plus 
haut,  lôit  qu'il  l'ait  ainfi  jugé  plus  convenable,  pour  expofer 
k  fyftême Platonicien  dans  toute  fon  étendue,  ibit  que  for» 
exemplaire  Grec  le  lui  préfentât  de  cette  manière.  Le  voici 
donc  en  entier.  b  H^to  $  cftoupâv  &Jï  •  (vu**  a<p«Af  to) 
«rep-ntr  3bn>  narrée  fjft^}'  $  j  tuotLu,  apnptf  cto&ctmc* 
TX0TM  •  ¥  <J  Ç nu* ,  «/tua^rtr  *dju  iwç  Aot4&ç ,  ?/afca- 
cia*»  3  ^  c^W*  TtTtzpiiuj  q  ,  ^  chuTtçpç  mfjwîtw 

^xu}%TÙonçcpa%  tou  eÙ7^ciaHi  vçttàcunat  2£&çnwm,  tffi&te. 
irt,  &c.  Ceft-à-dire:  //  commença  donc  ainfi  fa  dm/on.  H 
prit  d'abord  une  première  partie  du  total:  enfuite,  il  en  ôta  une 
féconde,  double  de  la  première  :  puis  une  troifième,  fefquialtère  de 
la  féconde  &  triple  de  la  première  :  enfuite ,  une  quatrième,  double 
de  la  féconde:  puis  une  cinquième,  triple  de  la  troifième:  après 
cela,  une  fixième,  ocluple  de  la  première;  enfin  une feptième,  vingt- 
feptuple  de  la  première:  ce  qui  eft  reprélenté  par  les  nombres 
1.  2.  3.4.  9.  8.  27.  qui  forment  ces  progreflions  géomé- 
triques doubles  &  triples  «tt*  1 .  2.  4.  8.  &  «f-J-  1.3.0.  27* 
fur  quoi  l'on  peut  confulter  le  traité  de  Piutarque  touchant 
h  création  de  l'ame,  décrite  dans  le  Timee  de  Platon. 

C  LI II.  Il  y  a  trois  milieux  primitifs  d'où  fe  prennent  tous  les  sar  fa  trojj 
autres  ;t arithmétique,  le  géométrique  &  l'harmonique.  Le  premier  milieux  pri- 

*  Pag.  $  zS.  E.  c&t.  Lamar. 
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furpajfe  & '  ejl  furpajfe d'un  nombre  égal;  le  fécond,  d'une  raijôn 
égale;  le  troifième  ne  furpajfe  &nejl  furpajjé  ni  de  raijôn  égale, 
ni  de  nombre  égal.  Tpnç  eicn  /utoQmnç  <tj  ^çjp^),  àip*  âv 

Tvv-nlW  fàp  ïot»  apityuco  <e$è#i  è  «  0  fr»  *SJ*t, 

tî  o  ht*  ,  an  aj  Les  trois  milieux  ou  moyens  dont 
parle  ici  Plutarque,  font  ceux  des  trois  proportions  connues 
des  Mathématiciens,  &  compofêes  au  moins  de  trois  termes, 
qui  font  les  deux  extrêmes  &  le  moyen  proportionnel.  Dans 
h  proportion  arithmétique,  le  terme  moyen  fiirpatfè  ie  pre- 
mier, &  eft  furpatîc  du  troifième  d'un  nombre  égal  :  ainfi, 
ces  trois  fuites  de  nombres  i .  2.  3  :  2.  4.  6 :  3 .  6.  9  :  font  en 
proportion  arithmétique,  parce  que  dans  chacune,  le  chiffre 
moyen  furpatiè  le  premier,  &  eil  furpafîe  du  troifième  d'un 
nombre  égal;  c'eftVà-dire,  dans  la  première  fuite,  de  l'unité; 
dans  la  féconde,  du  nombre  2.  dans  la  troifième,  du  nom- 
bre 3.  Ce  qui  conftitue  iêulement  un  rapport  d'égalité  entre 
les  différences  de  ces  nombres.  Dans  la  proportion  géomé- 
trique, le  terme  moyen  furpaffe  le  premier,  &  eft  fiirpaffé 
par  le  troifième  d'une  raifbn  égale:  ainfi ,  ces  trois  fuites  de 
nombres  1 .  2.  4 :  3 .  9.  27 :  2.  8.  3  2  :  font  en  proportion 
géométrique,  parce  que  dans  chacune,  le  chiffre  moyen  fur- 
patîe  le  premier,  &  eft  furpafîe  par  le  troifième  d'une  raifôn 
égale;  c'eft-à-dire,  qu'il  contient  le  premier,  &  eft  contenu 
dans  le  troifième  un  même  nombre  de  fois:  que  2.  contient  1 . 
&  eft  contenu  dans  4.  deux  foist  que  9.  contient  3.  &  eft 
contenu  dans  27.  trois  fois  :  que  8.  contient  2.  &  eft  con- 
tenu dans  3  2.  quatre  fois:  ce  qui  conftitue  dans  ces  divers 
nombres ,  un  rapport  d'égalité  entre  les  rai  fan  s  ou  les  ma- 
nières de  contenir  ck  d'eftre  contenu.  Dans  la  proportion  har- 
monique, ie  terme  moyen ,  par  rapport  à  /es  deux  extrêmes, 
ne  furpafîe  &  n'eft  furpafîe  ni  de  nombre  égal ,  ni  de  raifôn 
égaîe:  ainfi,  dans  cette  finie  de  nombres  30.  20.  1  5.  qui 
fbht  en  proportion  harmonique,  le  moyen  (20.)  eft  fùrpafïë 
du  nombre  (10.)  par  le  prémier  extrême  (3  o.)  8c  furpafîe 
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do  nombre  (  5 .)  le  fécond  extrême  (15.)  Or  il  n'y  a  point 
d'égalité  entre  les  nombres  10.  6c  5.  En  fécond  lieu,  le 
moyen  (20.)  fait  les  deux  tiers  de  30.  ou  eft  contenu 
dans  3  o.  une  rois  «Se  demie  ;  6c  20.  contient  1  5.  une  fois  6c 
un  tiers,  ou,  ce  qui  revient* au  même,  1  5.  fait  les  trois  quarts 
de  20.  Or  il  n'y  point  d'égalité  entre  les  raifons  y  6c  f  ou 
entre  1  y  6c  1  j.  Plutarque  eft  donc  bien  fondé  à  dire  que 
le  milieu  ou  moyen  harmonique  ne  furpafïè  6c  n'eft  fîirpafîe 
ni  de  raifbn  (égale,)  ni  de  nombre  (égal:)  car  il  faut  y 
fuppléer  ces  deux  qualifications  exprimées  auparavant. 

Voici  préfentement  en  quoi  confifte  la  proportion  harmo- 
nique. On  appelle  ainfi  les  rapports  de  trois  termes  qui  fê 
fui  vent  immédiatement ,  lorfque  le  plus  grand  eft  au  plus  petit 
géométriquement,  comme  la  différence  entre  le  plus  grand 
&  le  moyen  eft  .1  la  différence  entre  le  moyen  6c  le  plus  petit. 
Ainfi,  3  o.  20.  1  5.  font  en  proportion  harmonique,  puifque 
la  différence  de  3  o.  à  2  o.  qui  elt  1  o.  eft  à  la  différence  de  2  o. 
à  1  5.  qui  eft  5.  comme  3 o.  eft  à  1  5.  ou  30.  15::  1  o.  5. 
D'où  il  paroît  que  la  proportion  harmonique  eft  compofee 
de  l'arithmétique  6c  de  la  géométrique,  puifqu'il  s'agit  d'y 
confidérer  l'égalité  entre  les  différences  6c  entre  les  raifons, 
C 'eft  l'union  de  ces  deux  proportions  qui  met  d'accord  cer- 
tains fons  les  uns  avec  les  autres,  qui  les  rend  confonnants  6c 
agréables  à  l'oreille  ;  d'où  l'on  a  nommé  cette  union  proportion 
harmonique. 

Cette  proportion  repréfènte  ou  exprime  en  nombres ,  les 
rapports  qui  fè  trouvent  entre  les  fons  produits  par  les  vibra- 
tions ou  les  trémouffements  de  plufieurs  corps  /onores ,  par 
exemple ,  de  plufieurs  cordes  de  boyau  ou  de  laiton ,  d'une 
longueur  6c  d'une  grofîeur  déterminée,  tendues  jufqu'à  un 
certain  point ,  6c  pincées  d'une  égale  force.  Si  l'on  pince  a  la 
fois  deux  cordes  d'égale  grofîêur  6c  d'égale  longueur  égale- 
ment tendues ,  elles  feront  autant  de  vibrations  l'une  que 
l'autre ,  dans  le  même  efpace  de  temps,  6c  feront  entendre 
funiffon.  Si  ces  deux  cordes  font  inégalement  tendues»  en 
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forte  que  pincées  en  même  temps ,  la  moins  tendue  ne  failc 
qu'une  vibration,  pendant  que  la  plus  tendue  en  fait  deux; 
elles  feront  entendre  la  confonnance  de  l'octave*  Si  l'inégalité 
de  leur  tenfion  eft  telle ,  que  l'une  ne  fallè  que  deux  vibra- 
tions, pendant  que  l'autre  ai  fait  trois;  elles  feront  entendre 
la  conlonnance  de  la  quinte  :  &  celle  de  la  quarte,  Il  trois 
vibrations  de  l'une  répondent  à  quatre  vibrations  de  l'autre. 

L'inégalité  de  longueur  dans  plufieurs  cordes  également 
tendues,  produira,  par  rapport  à  la  multiplicité  des  vibrations 
5c  à  la  diverfilé  des  trois  confonnances ,  le  même  effet  que 
produirait  l'inégalité  de  tenûon  dam  ces  mêmes  cordes,  fop- 
po fées  d'égale  longueur.  C'eft-à-dire,  que  de  trois  cordes 
également  tendues,  mais  d'inégale  longueur,  en  lôrte  que  la 
plus  longue  foit  de  fix  parties  égales  (  par  exemple  de  fix 
pouces  )  la  moyenne  de  quatre ,  &  la  plus  courte  de  trois  ;  la 
plus  longue  (6.)  pincée  avec  la  plus  courte  (3.)  n'aura  qu'une 
vibration  contre  deux  de  celle-ci  :  la  moyenne  (4.)  pincée 
avec  la  plus  longue  (6.)  aura  trois  vibrations  contre  deux  de 
celle-ci:  &  la  moyenne  (4.)  pincée  avec  la  plus  courte  (3.) 
n'aura  que  trois  vibrations  contre  quatre  de  celle-ci  ;  ce  qui 
produira  les  trois  confonnances ,  l'oclave,  ia  quinte  &.  U 
quarte,  qui  (ont  en  proportion  harmonique,  eu  égard  aux» 
différentes  longueurs  des  trois  cordes  6, 4.  3.  &  qui  font  en 
raifbns  double,  iêlquialtère  &  lelquitierce ,  par  rapport  aux 
vibrations  réciproques  de  ces  mêmes  cordes. 

On  peut  fê  convaincre  de  la  même  vérité,  par  le  moyen 
d'une  feule  corde  tendue  par  les  deux  extrémitez  fur  un  plan, 
&  divifée  en  différentes  portions  par  un  chevalet  mobile,  ce 
qui  s'appelle  monocorde  :  car  elle  fera  entendre  i'oclave,  fi  elle 
eft  partagée  par  la  moitié,  ou  en  railon  double  de  2.  à  1.  la 
quinte,  li  elle  eft  divifée  en  raifon  fefquialtère  ou  de  3 .  à  2.  & 
la  quarte ,  fi  elle  l'eft  en  raifon  lèfquitierce ,  ou  de  4.  à  3 .  Au 
refte,  c'eft  l'expérience  qui  a  fait  connoître  cette  proportion, 
d'où  réfultent  les  trois  principales  confonnances  mulicales  ; 
ce  qui  la  fait  appeller proportion  harmonique. 
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Cette  progreïïion  a  cela  de  fingulier,  qu'elle  peut  diminuer 
à  l'infini,  niais  non  pas  augmenter;  &  qu'elle  a  un  rapport 
particulier  avec  l'hyperbole.  Car  (oblërve  a  le  P.  Parûtes) 
comme  l'angle  reétiligne  ièrt  à  trouver  entre  deux  lignes 
données ,  autant  de  moyennes  que  l'on  voudra  en  rai /on 
arithmétique,  &  que  la  courbe  logarithmique  lêrt  à  trouver 
entre  deux  données  autant  de  moyennes  que  l'on  voudra  en 
raifon  géométrique;  de  même  l'hyperbole  fêrt  à  trouver  entre 
deux  données  autant  de  moyennes  que  l'on  fouhaitera  en 
raifon  harmonique. 

C  L  LV.  On  peut  en  effet  confide'rer  l'oâave  comme  eflant  en 
raifon  double  :  &  pour  rendre  cette  raifon  plus  fenfible,  on  peut 
prendre  les  nombres  J/x  doiqe.  Or  cet  intervalle  efl  compris  entre 
/"hypate  du  te'tracorde  moyen,  &  la  nète  du  tetracorde  disjoint. 
Six  érdou%e  eflant  donc  les  deux  extrêmes,  /"hypate  du  tetracorde 
moyen  aura  le  nombre  fix,  &  la  nète  du  tetracorde  disjoint  aura 
le  nombre  doiqe.  H*  pftp  >V  2f&  -mioÙv  bt  J>*h*<rioyt  *gfy 
3i«f>FÏ7af  *  %omai  J[*  cIkqvoç  %»&tv  tov  «A^awr  Aff'jur  *$tr' 
4fiQ/Wv       c£  K£H       <hù<hi&  •  tçt  §  TvSro  70  2£$<pi/ujt 

JtûAi&,  a*fû)¥,  ty$i  m  /uâfj  ûzyatîjf  juÂozty  icv  n$  c%  apiQ/Wf» 
*  J  wrw  <h%%&uyiii  <»v ,  £  r  Jtîhi^.]  Le  tetracorde  moyen 
(iuÏt&v)  fuit  immédiatement  à  l'aigu  le  tétracorde  le  plus  grave, 
ou  celui  des  hy pâtes.  Le  tétracorde  disjoint  (  cftt&uyfxicav) 
fuit  encore  à  l'aigu  le  tétracorde  moyen ,  dont  il  efl  disjoint 
ou  feparé  par  l'intervalle  d'un  ton.  Vllrypate  du  tétracorde 
moyen  répond  au  fécond  mi  de  nos  clavecins  :  &  la  nète  du 
tétracorde  disjoint  répond  à  notre  troifîème  mi:  ce  qui  forme, 
comme  on  voit ,  l'intervalle  d'une  oclave.  Notre  fécond  mi 
prendra  donc  le  nombre  6.  &  notre  troifîème  mi  le  nom- 
bre I  2. 


C  LV.  //  ne  refle plus  qu'à  prendre,  outre  ces  nombres,  ceux  Surîwraifons 
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qui  tombent  entre  Jeux,  érdont  les  extrêmes  fi  trouvent ,  fun  en 
rai/on  fefquitierce ,  Vautre  en  rai/on  fefquialtère ,  c'eft-à-dire  8. 
if  p.  Car  6.  efl  à  H .  en  rai/on  fefquitierce,  ér  à  p.  en  raijôn 
fefquialtère.  Telefl  l'un  des  extrêmes j  &  l'autre  (i  2.)  efl  à  p. 
en  raifon  fefquitierce,  ér  à  8.  en  raifon  fefquiahère.  AaCéh  /» 

£v  04  dxjot ,  6  fdp  'Od^rnc ,  0  J  ifyaoAiaç  Cpattin^)  *  *£oi  $ 
à  t  oxtw  é  t  or  via*  r  fi  cÇ  7»  fÂfi  oxn  Jfjb'Tçna ,  7»  5 
Iwia,  rifAté?<ia'  7»  /tâp'k*  axfit,  rotSn'  70  </['  «Mo  7» 
JÙJïtta,  7  fdfi  ôrrta  flnTçnxt.,  r  5  0x1»  »/aoAia.]  L  édition 
de  Henri  Ejhenne  &  ceiie  de  Francfort ,  portent ,  «0?  J  d  r 
0X7»  £  r  crw  a  ;  où  il  efl  vifible  qu'il  faut  corriger  $  0/ 
n$  oxru  (è  w  crwa  (en  fous -entendant  <vVÔ*<p))  te/r  y2wf  /« 
nombres  de  huit  à"  de  neuf.  La  railbn  fefquitierce  (en  Grec 
'^rz-Tf  <toç)  efl  celle  de  4.  à  3 .  ainfi  nommée,  parce  que  le  plus 
grand  nombre  contient  le  moindre  une  fois,  plus  un  tiers  de 
ce  moindre  nombre.  De  même  8.  ell  à  6.  en  raifon  fefqui- 
tierce, parce  que  8.  contient  6»  une  fois,  plus  le  tiers'de  6. 
qui  efl  2.  La  raifon  fefquialtère  (en  Grec  iftU40%oç)  efl  celle 
de  3.  à  2.  ainfi  appellée,  parce  que  le  plus  grand  nombre 
contient  le  moindre  une  fois ,  plus  une  moitié  de  ce  moindre 
nombre.  De  même  9.  efl  à  6.  en  raifon  fefquiahère,  parce 
que  9.  contient  6.  une  fois,  plus  une  moitié  de  6.  qui  efl  3. 
A  l'égard  des  dénominations  Grèques,  'ÇkÏTçmç  marque  à 
la  lettre  une  grandeur  qui  en  contient  une  autre,  &  par-deuus 
(fài)  le  tiers  ÇÇrnv)  de  cette  autre:  v/uucMoç  défigne  une 
quantité  compofée d'une  autre,  &  de  la  moitié  («>u)  de  ce 
fécond  total  (o%v.) 


C  LV I.  Ces  deux  nombres  tombant  donc  entre  ftx  érdottçe, 
tb"  î intervalle  de  T oclave  réfultant  de  celui  de  la  quarte  éf  de  celui 
de  la  quinte;  il  efl  clair  que  la  mèfè  répondra  au  nombre  huit,  & 
la  paramèfè  au  nombre  neuf,  Tov-mv  ouZ  rp  of'jQiu*  qvtmi  , 
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L'intervalle de  ioclaveeft compofé  de  celui  de  la  quarte,  qui 
s'étend  de  Xhypate  des  moyennes  julqu  a  la  mèje;  c'eft-à-dire, 
depuis  ie  mi  jusqu'au  la ,  &  de  celui  de  la  quinte ,  qui  s'étend 
depuis  la  mèfe  juiqu'à  la  nète  du  tétracorde  disjoint  ;  c'eft-à-dire, 
depuis  le  la  ju  (qu'au  mi  à  l'aigu.  Ou  fi  l'on  veut ,  ce  même 
intervalle  de  l'o&ave  ré/utte  de  Ja  quinte  5c  de  la  quarte ,  en 
prenant  d'abord  depuis  Xhypate  julqu  a  la paramèfe,  puis  de  la 
paramèfe  à  la  nète  du  tétracorde  disjoint,  c'eft-à-dire,  du  mi 
au  fi,  puis  du  fi  au  mi  à  l'aigu.  Où  ion  voit  que  la  mèfe  repond 
au  nombre  8.  puilqu'elleeft  à  la  quarte  de  Xhypate,  qui  vaut  6. 
la  quarte  eftant  avec  celle-ci  en  rai/on  felquitierce;  &  la 
paramèfe  répond  au  nombre  o.  puilqu'elle  eft  à  la  quinte  de 
Xhypate  équivalente  à  6.  la  quinte  eftant  avec  celle-ci  en  raûofl 
Itère. 

C  LV 1 1.  Cela  pofé,  /'hypate  fera  à  la  mèfe ,  comme  la 
paramèfe  à  la  nète  du  tétracorde  disjoint.  Car  la  parhypate  du 
tétracorde  moyen  eft  à  la  quarte  de  la  mèfe  ;  &  la  paramèfe  eft 
à  F oélave  de  la  nète  du  tétracorde  disjoint.  Toy7pw  $/c^u$JJ« , 

<s^e/^Ujnç  fôi  vtfrlu/  dk^yftfvv,  êfè  too»v.]  Antyot,  dans 
là  verûon ,  a  obmis  cette  dernière  phrafe,  $  Trapu  Wn»ç 
fiÀauv ,  ckc.  Afe'ziriac  a  fort  bien  remarqué  qu'il  failoit  lire 
dans  le  texte  Grec ,  uTiaV^v  au  lieu  de  2£gi  murôp.  Car 
il  n'y  a  de  Ja  paramèfe  à  la  nète  (c'eft-à-dire  du  fizu  mi  à  l'aigu) 
qu'une  quarte,  &  non  pas  une  oélave.  Mais  il  ne  s'eft  point 
apperçû  qu'au  commencement  de  cette  même  période,  ii 
falioit  lire  yjzieltnç  au  lieu  de  *nzpv*»7>K  :  car  de  la  parhypate 
des  moyennes  à  la  mèfe  (ou  du^f  au  A»)  il  n'y  a  que  l'intervalle 
d'une  tierce  majeure,  &  non  celui  de  la  quarte  dont  ii  eft  ici 
queftion.  11  faut  donc  traduire  ainfi  ce  paflâge  :  Car  /'hypate 
du  tétracorde  moyen  eft  à  la  quarte  de  la  mèfe  ;  &  la  paramèfe 
eft  à  la  quarte  de  la  nète  du  tétracorde  disjoint:  c'eft-à-dire  que 
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notre  fécond  mi  efl  à  la  quarte  de  notre  fécond  la,  &  que 
notre  fécond  fi  eft  à  la  quarte  de  notre  troifième  mi. 

Sentiments       CLVIII.  Ariflote  difeiple  de  Platon,  regarde  l'Harmonie 

UMufi  uefUr  aname  1uehlle  ch°fe  de  nM>  de  grand  de  divin,  frc.  0"ti 
3  <nfA»n  ri  àpfwv'ia, ,  kçÙ  Smlovn  xjh  H*')**'  A*e*ç»nA»ç  6  riAst- 
izêvoç  mut -ri  hiyi»  &c]  Lepaflàge  d'Ariftote  ,  qu'allègue  ici 
notre  Auteur,  ne  fé  trouve  aujourd'hui  dans  aucun  des  ou- 
vrages qui  nous  reftent  de  ce  Philofophe.  On  le  lifoit,  Avivant 
toutes  les  apparences ,  dans  le  livre  qu'il  avoit  compofë  fur 
la  Mufique  (  ùertp  M««wî{ ,  )  au  rapport  de  Diogène-Laërce 
&  de  l'auteur  anonyme  d'une  vie  d'Ariftote,  écrite  en  Grec. 
&  publiée  par  Ménage,  dans  fès  notes  lur  le  même  Diogène. 
Parmi  les  Problèmes  d'Ariliote,  il  y  en  a  plufieurs  qui  con- 
cernent la  Mufique,  &  dont  je  pourrai  peut-eftre  donner 
dans  la  fuite  une  yerfion  Françoifè,  avec  des  remarques. 

* 

CLIX.  L'Harmonie  dhifible  naturellement  en  quatre 

parties,  a  deux  milieux;  l'un  arithmétique,  l'autre  harmonique* 

H'  A'pfMvU  nfxju/.prk  J  uT  Jbvz/utt  mçvxAÏa.,  Jùo 

/uAcoTwrztç  tffiôtwvnjwr»  t»  z&  ttpfj&vutAv.]  Ariftote  confi- 
dère  ici  l'Harmonie  feulement  dans  l'étendue  du  double  tétra- 
corde  ou  de  l'octave,  qu'il  partage  en  quatre  intervalles;  dont 
le  premier  s'étend  du  mi  m  la  (ou  de  Yhypate  à  la  mèfé)  & 
forme  la  quarte  ;  le  fécond ,  du  la  au  fi  (  ou  de  la  mefe  à  la 
paramèfe,)  ce  qui  fait  le  ton  :  le  troifième  va  du  mi  au  fi  (ou 
de  Yhypate  à  h  paramèfe,)  &  forme  la  quinte:  le  quatrième, 
du  mi  au  mi  à  l'aigu  (ou  de  Yhypate  à  la  nète,)  ce  qui  fait 
l'octave.  Celle-ci ,  dont  les  deux  extrêmes  font  repréfénta 
par  6.  &  t  2.  a  deux  milieux;  l'un  arithmétique,  ou  la  quinte, 
représentée  par  o.  car  ces  trois  termes  6.  o.  12.  font  en  pro- 
portion arithmétique  :  l'autre  harmonique,  ou  la  quarte, 
délignée  par  8.  car  ces  trois  termes  6.  8.  12.  font  en  pro- 
portion harmonique. 
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PORTRAIT  DU  PHILOSOPHE, 

TIRE' 

DU  THEETETE   DE  PLATON. 
*    Par  M.  l'Abbé  Saluer. 

Quoyque  Platon ,  en  plufieurs  endroits  de  fês  ouvrages,  5  ^0-t 
ait  marqué  quel  il  penioit  que  devoit  eftre  le  Philofophe,  1 734. 
&  qu'il  fût  facile  d'en  former  un  tableau  entièrement  reflèm- 
blant ,  fi  on  en  vouloit  recueillir  les  différents  traits  répandus 
de  côté  &  d'autre  ;  je  me  borne  néantmoins  aujourd'hui  à 
ieprélênter  celui  que  Platon  a  fait  dans  le  Dialogue  qu'il  a 
intitulé  le  Theétete. 

Dans  le  defièin  que  j'ay  de  traduire  une  partie  des  Traitez 
de  cet  Auteur,  je  ne  m'attache  qu  a  ceux  dont  je  crois  que 
la  traduction  peut  le  plus  aifement  conlêrver  quelque  chofè 
.du  prix  de  l'original.  Il  m'a  paru  que  le  dialogue  du  Theétete 
ne  pouvoit  eflre  en  entier  rendu  avec  fùccès  en  notre  langue; 
mais  l'endroit  où  Platon  dépeint  le  Philo/bphe ,  m'a  femblé 
pouvoir  eftre  détaché  du  refte  de  l'ouvrage.  J'ay  d'autant 
moins  héfité  à  le  faire ,  que  ce  même  endroit  elt  une  digref- 
lion  véritable  que  l'Auteur  s'eft  permilë  dans  ce  dialogue, 
non  fans  avoir  auparavant  prévenu  lès  lecteurs  fûr  une  pièce 
qui  pourroit  paraître  hors  d'œuvre ,  &  étrangère  au  /ûjet 
principal. 

Le  Theétete  eft  un  dialogue,  ainfi  nommé  du  nom  de  celui 
qui  fit  naître  la  converfàtion  que  l'écrit  de  Platon  nous  a 
tranfmilè. 

Le  fujet  du  dialogue  eft  la  nature  de  la  feience  ;  il  s'agit 
d'expliquer  ce  que  c'eft  dans  l'homme  que  fçavoir.  Après  urr 
exorde  qui  conduit  naturellement  à  l'examen  de  la  queftion., 
Theétete  propofe  ce  qu'il  penfe  là-defl'us;  il  n'en  coûte  pas 
beaucoup  à  Socrate,  pour  luy  montrer  que  ià  réponiê  ne 
fçauroit  /âtisfàire» 
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Theétete,  inftruit  «à  mettre  plus  de  précifion  <ïans  ce  qu'il 
dit ,  patlè  tout  d'un  coup  dans  1  'école  d'Heraclite  &  de  ceux 
qui  en  foûtenoient  les  ientiments ,  pour  y  trouver  de  quoy 
répondre  à  Socrate;  il  dit  que  içavoir  ceft  iêntir,  que  la 
fcience  n'efl  que  lènlation.  C'eftoit-là  l'opinion  de  Prota- 
gore,  quoy  que  ce  Philo  fophe  la  proposât  en  d'autres  termes. 
L'homme,  difoit-iJ,  eft  la  mefure  de  toutes  choies  ;  tes  choies 
font  en  elles-mêmes  telles  quelles  me  paroiiîènt,  &  telles 
qu'elles  paroi  flènt  à  d'autres  hommes  ;  il  n'y  a  point  d'autre 
règle  de  la  vérité  &  de  la  faufleté  des  choies  :  d'où  il  concluoit 
que  les  feules  cholês  vrayes  eftoient  celles  qu'on  appercevok 
par  les  lèns. 

Ce  n'eit  pas  ici  le  lieu  d'entrer  en  détail  fur  les  Afférentes 
branches  de  ce  fyfteme;  il  fuffit,  quant  à  préfent,  de  remar- 
quer que  les  conféquences  tendoient  à  renverfer  les  idées 
reçues  dans  l'ancienne  Académie,  tant  fur  la  Métaphyfique 
que  for  la  Morale,  &  for  la  Politique. 

De-là  s'enfuivoit ,  comme  Socrate  le  difoit,  que  les  choies 
honnêtes  ou  honteulès,  juftes  ou  injuftes,  faintes  ou  impies, 
n'eftoient  en  effet  que  ce  que  ceux  qui  commandent  aux 
autres  vouloient  qu'elles  fufiènt.  Ces  dénominations ,  qui 
dévoient  leur  origine  à  un  jugement  d'autorité ,  luy  dévoient 
encore  leur  durée ,  car  elles  ne  foblifloient  qu'autant  qu'une 
force  fopérieure  i'ordonnoit  ainfi;  par  coniequent  l'honnêteté 
ou  la  turpitude  intrinièque  des  choies ,  antérieure  à  la  loy, 
n'eiloit  qu'une  idée  vaine  &  frivole  :  avec  de  iêmhlabies  prin- 
cipes, continuoit  Socrate,  plufieurs  aujourd'huy  font  profef- 
fion  d'eftre  Philofophes. 

Socrate  attaque  avec  chaleur  les  partiiâns  de  ce  dangereux 
fyfteme  ;  il  revient  plufieurs  fois  à  la  charge,  il  met  en  oeuvre 
contr'eux,  &  la  force  du  raifonnement ,  &  le  ièl  de  plailân- 
terie,  foit  pour  mettre  Theétete  en  garde  contre  la  contagion 
de  ces  fentiments  pernicieux,  foit  pour  détromper  Théodore, 
troifiéme  interlocuteur  dans  le  dialogue.  Celuy-ci  avoit  etf 
-quelque  liaifon  d'amitié  avec  Protagore,  &  il  voyoit  avec 
peine  que  Socrate,  en  plaidant  les  droits  de  la  vertu ,  flétrît 
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la  mémoire  de  Ion  ami ,  car  Protagore  ne  vivoit  plus.  Ceft 
à  Théodore  que  Socrate  adreflè  ia  parole,  quand  il  déplore 
fc  mal  que  les  principes  de  Protagore  caufoient  dans  le  gou- 
vernement ,  &  l'abus  que  les  Sophiftes  de  fon  temps  fahoient 
du  titre  de  Philolôphes. 

Il  fembioit  à  Socrate  que  c'eftoit-Ià  ufurper  un  nom  qu'il 
eftoit  difficile  de  mériter,  &  qui  ne  convenoit  qu'à  ceux  qui 
lêntoient  l'étendue  des  engagements  que  l'on  contracloit  par 
ce  titre  même.  L'idée  qu'il  en  avoit,  eft  développée  dans  le 
partage  dont  je  joints  icy  la  traduclion. 

Parlons  de  ceux  qui  excellent  dans  ia  Philofophie;  car  à 
quoy  bon  s'entretenir  des  autres ,  qui  s'y  addonnent  fans  génie 
&  (ans  fûocès!  Le  vray  Phiiolbphe  n'a  jamais  (çû ,  pas  même 
dans  fa  pkis  tendre  jeuneflê ,  le  chemin  pour  aller  à  la  place 
publique  ;  il  ne  fçait  pas  en  quel  endroit  îè  jugent  les  procès, 
ni  ceiuy  où  lê  font  les  délibérations  fur  les  affaires  d'EÏtat ,  ni 
s'il  y  a  pour  le  corps  de  ville  quelqu  autre  lieu  d'aflèmblée  ; 
il  ne  parvient  rien  à  luy  des  ordonnances ,  des  décrets ,  des 
jugements  prononcez  ou  écrits,  il  ne  les  lit  point,  &  les 
entend  encore  moins  prononcer.  Tranquille  &  indifférent 
lux  les  honneurs  &  les  richeflès,  immobile,  il  laine  courir  les 
autres  après  ;  ia  brigue ,  les  cabales  pour  le  gouvernement , 
ies  rendez- vous,  les  parties  de  table,  ces  loupers  &  ces  cour/es 
nocturnes  qui  (ê  font  avec  des  Muficiens  ou  des  Muficiennes, 
tout  cela  luy  eft  inconnu.  11  ne  s'y  rencontre  jamais ,  pas 
même  en  longe;  y  a-t-il  quelque  nouveauté,  quelqu'aventure 
heureuiê  ou  malheureuiê  dans  la  ville,  en  eft -il  arrivé  à  tels 
ou  tels,  ou,  avant  eux,  à  quelques-uns  de  leurs  ancêtres, 
homme  ou  femme,  il  Içait  moins  tous  ces  détails,  que  le 
nombre  des  verres  d'eau  qu'il  y  a  dans  la  mer.  II  ne  (çait  pas 
même  qu'il  ignore  ces  cholês,  car  ce  n  eft  point  pour  acquérir 
de  la  réputation,  ni  par  vanité,  qu'il  néglige  tant  de  vains 
objets ,  c'eft  qu'en  effet  il  n'a  que  le  corps  dans  ce  féjour  des 
-vivants ,  il  n'y  eft  que  comme  un  paflànt  ;  mais  fon  efprit 
pénétré  du  peu  de  prix  de  toutes  les  cholês  d'icy  bas ,  n'en 
el limant  aucune,  tantôt  perce  les  profondeurs  de  la  terre, 
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parcourt  les  efpaces  immenfes  de  (à  furface,  pour  porter  de 
tous  cotez  le  flambeau  de  la  Géométrie;  tantôt,  comme  dit 
Pindare,  par  ion  vol  il  s'élève  au-deflus  des  Cieux,  pour  y 
confidérer,  avec  ie  iècours  de  l'Aftionomie,  ces  corps  bril- 
lants qui  roulent  fur  nos  tctes  :  &  enfin  il  cherche  à  pénétrer 
la  nature  des  Eftres  de  chaque  partie  de  l'univers,  (ans  jamais 
dépendre  à  aucune  des  choies  particulières  qui  l'environnent. 
Rappelions-nous  ce  que  l'on  raconte  de  Thaïes.  Occupé  de 
i'Aftronomie,  les  yeux  toujours  fixez  au  Ciel ,  fans  regarder 
autre  chofe,  il  tomba  dans  un  puits  :  une  (èrvanteThracienne 
qui  vit  (à  chute,  luy  dit  fur  le  champ,  en  (ê  mocquant,  & 
en  luy  faifânt  un  reproche  afièz  plailânt  :  Vous  avc£  tort  de 
vouloir  avec  tant  d'ardeur,  cotmoître  ce  qui  efl  au-deflus  de  votte 
tête,  frde  ne  pas  prendre  garde  à  ce  qui  efl  à  vos  pieds.  Cette 
raillerie  tombe  également  fur  tous  ceux  qui  s'appliquent  à  la 
Philofophie. 

Le  Philofophe  ignore  qui  efl:  /on  voifm ,  non-feulement 
il  ne  fçait  ce  que  fait  ce  voifm ,  mais  à  peine  fçait- il  fi  c'eft 
un  homme  ou  un  animal  de  quelqu'autre  efpéce  :  c'eft  que 
d'un  autre  côté,  le  Philolôphe  ne  fonge  continuellement^ju'à 
faire  des  recherches  fur  la  nature  de  l'homme,  fur  ce  qui  luy 
efl  propre  &  convenable,  far  la  différence  qui  le  djftingue  des 
autres  animaux,  (oit  dans  (es  actions,  (oit  dans  (es  paffions; 
voilà  quelle  en  eft  l'étude  la  plus  ordinaire.  Repréfèntez-vous 
donc  ce  Philofophe  avec  qui  vous  voudrez ,  en  public  ou  en 
particulier  :  voyez-le  dans  une  convention ,  comme  je  vous 
le  drfois  au  commencement  de  ce  difeours,  au  Barreau  ou 
ailleurs,  &  qu'il  (oit  obligé  d'y  parler  des  cholès  fènfibles,  de 
celles  qui  (ont  à  nos  pieds  ou  fous  nos  yeux  ;  ce  n'eft  point 
pour  les  femmelettes  (èules  de  la  Thrace  qu'il  devient  un  lûjet 
de  raillerie,  c'eft  pour  toute  la  troupe  de  gens  qui  l'écoutent; 
il  tombera  à  tout  moment  dans  des  puits,  ceft-à-dire,  dans 
le  plus  grand  embarras  du  monde;  le  peu  de  familiarité  qu'il  a 
avec  ces  choies  fènfibles,  en  eft  caulè.  A  voir  l'air  embarrafTé 
dont  il  s'y  prend ,  quand  il  faut  difeourir  de  ces  fujets,  vous 
le  croiriez  un  homme  ians  elpwt  ;  &  il  vous  en  parle  avec  fi 

peu 


DE  LITTERATURE.  jrr 
peu  ae  grâce,  qu'il  vous  paroît  imbécile.  Qu'on  l'accable  de 
termes  injurieux  &  orientants,  il  ne  répondra  point  par  des 
inveélives  aux  personnes  qui  l'attaquent,  comment  feroit-ii! 
Il  ne  connoît  rien  de  ce  qui  peut  efbe  un  fujet  légitime  .de 
reproche  aux  particuliers,  il  n'en  a  jamais  étudié  les  défauts, 
&  ce  ne  font  point  là  les  objets  qui  l'occupent  :  ne  fçachant 
que  dire,  il  vous  paroîtra  fans  doute  du  dernier  ridicule. 

Palîèz  à  un  autre  difeours ,  vantez  devant  luy  ce  que  l'on 
appelle  grandeurs  humaines,  chofès  qui  infpirent  tant  de 
fierté  à  piufieurs,  le  Philofophe  ne  pourra  s'empêcher  de  rire, 
&  ce  ne  fera  point  d'un  rire  équivoque,  mais  fi  vray  &  fi 
marqué ,  qu'on  le  regardera  comme  un  fol  &  un  radoteur. 
S'il  entend  les  louanges  d'un  Tyran ,  d'un  Roy,  il  s'imagine 
entendre  louer  un  paître  de  brebis,  de  bœufs,  de  pourceaux , 
qui  fçait  tirer  un  grand  profit  du  troupeau  qu'un  maître  luy 
a  confié  ;  la  feule  différence  qu'il  apperçoit,  eft  que  ce  Tyran  » 
ce  Roy,  ont  affaire  à  un  troupeau  plus  difficile  à  conduire, 
&  plus  capable  de  mauvaifê  volonté  :  mais  le  Philofophe  ne 
croit  pas  ce  Tyran  ou  ce  Roy  moins  groffiers  ni  plus  infrruits 
que  ce  paflre  du  commun ,  car  une  multitude  d'affaires  les 
détourne  de  la  réflexion  ;  les  moyens  de  fê  procurer  la  fureté 
dans  l'exercice  de  leur  pouvoir,  font  leur  foin  le  plus  impor- 
tant :  ils  fè  tiennent  renfermez  dans  une  fortereflè ,  comme 
le  paftre  l'efl  dans  fon  parc  fur  quelque  haute  montagne.  Le 
Philofophe,  accoutumé  à  étendre  fês  regards  fur  toute  la  terre, 
trouve  que  c'eftprifêr  quelqu'un  par  de  bien  petites  chofès, 
que  de  vanter  là puiffance,  parce  qu'il  pofTéde  dix  mille  arpents 
de  terre  ou  plus ,  comme  fi  cette  étendue  de  poflêfTions  de- 
voit  paroître  admirable.  Il  en  eft  de  même  des  avantages  de  la 
naîflànce  ;  on  exaltera  quelquefois  celle  d'un  Noble ,  qui  peut 
vous  montrer  dans  la  ligne  d'où  il  defeend ,  fix  ou  fèpt  ayeux 
iHirflres  par  l'opulence  &  la  grandeur  de  leur  maifon.  Conful- 
tez  rimprefïion  que  de  telles  louanges  font  fûr  l'efprit  du  Phi- 
lofophe, il  vous  répondra  que  c'eft  le  laitier  éblouir,  &  avoir 
les  vues  bien  courtes ,  que  de  choifir  ce  côté-là  d'un  homme 
pour  le  louer;  c'eft  eftre  incapable  d'embrafîèr  l'immenfué 
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de  la  nature,  &  ne  Içavoir  pas  imaginer  ce  qui  eft  très-aile» 
c'eft  qu'il  n'y  a  point  de  particulier  qui  ne  compte  une  infinité 
d'ayeuls  &  de  bilâyeuls,  entre  lefquels  il  y  en  a  de  riches  & 
de  pauvres ,  de  Rois  &  d 'elclaves ,  de  Barbares  &  de  Grecs  ; 
mais  rien  ne  paroit  au  Philolôphe  comparable  à  la  petiteiïe 
d  elprit  de  ceux  qui  le  croyent  quelque  chofe  de  grand ,  ou 
parce  qu  ils  peuvent  vous  faire  voir  une  Jute  fuivie  jufqu'à 
eux  de  vingt-cinq  auteurs  depuis  Hercule  fils  d'Amphitryon, 
ou  parce  qu'en  remontant  depuis  Hercule ,  ils  portent  leur 
origine  julqu'à  vingt-cinq  autres  ancêtres,  d'où  il  fuit  qu'ils 
ont  le  glorieux  avantage  de  pouvoir  dire  qu'ils  font  les  cin- 
quantièmes en  dépendant.  Le  Philofophe  rit  à  voir  les  bor- 
nes étroites  de  l'imagination  de  ces  perlônnes ,  &  le  vuide 
de  ces  folles  prétentions,  dont  ils  ne  peuvent  le  détacher. 
Dans  toutes  ces  occafions  où  le  Philofophe  fe  mocque,  il  eft 
aulfi  mocqué  ;  on  le  traite  d'homme  ridiculement  fier  & 
dédaigneux,  ou  d'homme  qui  ignore  les  choies  de  la  vie  les 
plus  ordinaires,  &  qui  eft  embarrafîé  à  chaque  occafion. 

Mais  fuppofons  que  le  Philolôphe  veuille  à  lôn  tour  rap- 
peller  quelqu'une  de  ces  perlbnnes  à  des  choies  plus  relevées, 
que  celuy  à  qui  il  s'adreflè,  veuille  bien  aufli  oublier  pour  un 
moment  ces  difeuffions  triviales  d'homme  à  homme ,  vous 
me  faites  injuflice ,  en  quoy  vous  fais -je  tort  î  pour  paflêr  à 
la  confidération  de  la  juitice  &  de  i'injuftice  en  elles-mêmes, 
de  la  différence  qu'il  y  a  entr  elles  &  les  autres  choies.  Sup- 
polbns  encore  que  le  Philolôphe,  lâns  toucher  à  la  queftion, 
jçavoir  fi  un  Roy  eft  heureux,  parce  qu'il  a  dans  les  coffres 
des  trefors  immenlès  en  or,  examine  la  nature  du  pouvoir 
fbuverain,  &  en  quoy,  généralement  parlant,  confifte  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  l'homme,  qu'il  recherche ,  quelle 
idée  on  en  doit  avoir,  &  de  quel  caractère  doit  eftre  ce  bon- 
heur ou  ce  malheur  qu'il  convient  à  l'homme  de  délirer  ou 
de  craindre,  lorlqu'il  faudra  que  cet  homme  dont  l'elprit  eft 
fi  étroit,  qui  eft  fi  pointilleux,  &  toujours  occupé  de  procès 
&  de  dilputes;  lorlque,  dis -je,  il  faudra  que  cet  homme 
raifonne  &  s'explique  fur  ces  grands  lûjets,  c'eft  alors  qu'à 
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fôn  tour  H  tombe  dans  le  puits,  caria  tête  luy  tourne;  /u/pendu 
en  l'air,  pour  ainfi  dire,  par  1  élévation  de  l'objet  qu'il  veut 
confîdérer ,  obligé  de  lever  les  yeux  vers  des  choies  qu'il  n'efl 
pas  accoutumé  d'envilàger,  il  ne  fçait  plus  où  il  en  eft,  /on 
embarras  efl  extrême,  &.  fbn  difcours  qui  s'oblcurcit,  neft 
plus  que  le  difcours  d'un  Barbare  greffier.  Alors  il  donne  à 
rire*,  non  à  de  viles  femmelettes  de  la  Thrace ,  non  à  des 
ignorants ,  car  ils  n'y  entendent  rien ,  mais  à  des  gens  bien 
différents,  &  qui  ont  eu  une  autre  éducation  que  celle  des 
clclaves.  Voilà,  Théodore,  comme  fê  préfèntent  d'un  côté 
l'homme  qui  ne  penlè  qu'aux  choies  lênfibles ,  &  d'un  autre 
celuy  que  vous  appeliez  Philofophe.  Celuy-ci  a  toujours  eûé 
nourri  dans  une  vraye  liberté,  &  affranchi  des  affaires;  il 
n'eft  donc  pas  étonnant  que  vous  trouviez  que  c'eft  un  inno- 
cent ,  que  vous  en  jugiez  comme  d'un  homme  qui  n'eft  bon 
à  rien,  lorfqu'il  faut  defcendre  à  des  miniftéres  bas  &  fèrviles; 
il  ne  fera  pas  fort  entendu  à  vous  procurer  les  commoditez 
de  la  vie  molle ,  ou  à  vous  faire  trouver  des  délicateflès  fur 
une  table  ;  il  ne  fçaura  pas  vous  carefîèr  par  des  difcours  fla- 
teurs  &  inftnuants.  L'habileté  de  l'autre,  au  contraire,  luy 
fùggérera  vivement  &  à  point  nommé  ce  que  vous  fbuhaitez, 
mais  n  efpérez  pas  que  devant  vous  il  puifîè  préluder  avec 
grâce  fur  aucune  grande  vérité,  ni  que  fênfible  aux  beautez 
de  l'harmonie  fècrette  qui  doit  régner  dans  les  difèo/fs ,  il 
entreprenne  jamais  de  chanter  comme  il  convient,  ce  qui  fêul 
peut  faire  la  véritable  félicité  des  Dieux  ainfï  que  des  hommes. 

THEODORE. 

Si  vous  pouviez ,  Socrate,  perfuader  à  tous  Iesjiommes 
î  véritez ,  autant  que  vous  m'en  avez  perfùadé  moy:même, 
on  veiToit  dans  le  monde  plus  de  paix  qu'il  n'y  en  a,  & 
moins  de  maux  défoleroient  le  genre  humain. 

SOCRATE. 

Non  ,  Théodore,  fôngez  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  faire 
jamais  cèffer  ce  déluge  de  maux  de  delfus  la  terre.  Il  y  aura 
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toujours  un  mal  contraire  au  bien ,  &  ce  mai  ne  peut  avoir 
entrée  dans  le  fëjour  des  Dieux  ;  'ce  mal  eft,  par  une  inévi- 
table néceffité,  relégué  parmi  les  hommes»  &  roulera  fans 
cède  autour  d'eux  8c  du  lieu  qu'ils  occupent.  Le  plus  fur  eft 
donc  d'efîàyer  d'en  fortir  au  plutôt ,  8c  de  prendre  notre  voi 
vers  les  Dieux.  Le  fèui  moyen  que  nous  ayons  pour  cela , 
c'eft  de  nous  rendre  fèmblabies  à  la  Divinité  autant  qu'il  eft 
pofîible;  or  cette  reflèmblance  confifte  à  nous  rendre,  par  la 
force  &  la  juftefle  de  nos  réflexions,  juftes  6c  /àints.  Il  n'eft 
pas  aifé,  je  le  fçais,  de  faire  comprendre  à  ptufieurs,  que  les 
rai  Ions  qui  doivent  leur  faire  embrafler  la  vertu  8c  fuir  le 
vice,  ne  font  pas  celles  dont  la  plupart  des  hommes  font  frap- 
pez; que  ce  n'eft  pas,  comme plufjeurs  le  croyent,  pour  pa- 
roître  feulement  honnête  homme,  &  pour  ne  point  s'attirer  la 
réputation  d'eftre  méchant,  ce  fbnt-là  des  contes,  &  ce  qu'on 
appelle  contes  de  vieilles  qui  radotent.  Difons  des  chofb 
vrayes  &  foiides.  Dieu  ne  peut  jamais  en  aucune  façon  eûre 
ïnjufte,  il  efl  au  contraire  auflî  jufte  qu'il  eft  poujble;  rien 
ne  luy  reflèmble  tant  qu'un  homme  qui  fè  rend  le  plus  jufte 
qu'il  peut.  A  proprement  parler,  c'eft  de  cela  que  dépend 
abfolument  fa  dignité  ou  fôn  aviiifîèment ,  c  efl  tout  ce  qui 
fait  qu'Un  homme  eft  homme ,  8c  qu'il  eft  quelque  choie  ou 
qu'il  n'eft  rien.  Connoître  ce  principe  eft  la  vraye  fàgefîê  & 
la  vertu ,  l'ignorer  eft  folie  8c  méchanceté  nianifefte.  Les 
autres  talents  peuvent  nous  éblouir,  d'autres  connoiflànces 
nous  impofêr,  mais  de  quoy  fervent-ils?  Si  on  les  exerce  dans 
le  gouvernement  des  Etats ,  ils  font  pénibles  &  odieux  ;  fi 
l'on  lé  tourne  du  côté  des  arts  méchaniques,  ces  talents  &  ces 
connoiflànces ,  qui  ne  font  plus  que  mercénaires ,  avilifiènt 
un  honnête  homme  :  il  vaudroit  donc  infiniment  mieux  pour 
celuy  qui  ne  tend  dans  ce  qu'il  dit  ou  ce  qu'il  fait ,  qu'à  violer 
la  juftice  &  la  piété,  qu'il  n'eût  point  ces  talents  merveilleux, 
qui  fbnt  les  funeftes  inftraments  de  fâ  méchanceté.  Il  eft  vray 
que  la  plupart  tirent  vanité  de  ce  qui  eft  un  jufte  reproche 
pour  eux.  Ils  fbnt  charmez  de  ce  qu'ils  s'imaginent  entendre 
dire  d'eux-mêmes,  qu'ils  ne  font  pas  gens  méprifàbles,  inutiles 
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fardeaux  de  la  terre;  mais  au  contraire  qu'ils  font  gens  confi- 
dérables ,  en  un  mot  des  hommes.  11  ne  faut  pas  les  ménager, 
&  il  faut  leur  déclarer  nettement  qu'ils  font  ce  qu'ils  croyent 
ne  pas  efbre,  d'autant  plus  furement  qu'ils  ne  le  croyent  pas  ; 
'ils  ignorent  ce  qu'il  eft  fâcheux  d'ignorer,  je  veux  dire,  en 
quoy  confifte  le  malheur  &  le  châtiment  de  l'injuftice  :  ce 
châtiment  n'eft  pas  celuy  qu'ils  penfent ,  la  le  vérité  des  tour- 
ments ou  la  mort ,  car  les  plus  honnêtes  gens  ne  peuvent  très-* 
fôuventies  éviter;  mais  il  y  a  une  punition  inféparablement 
attachée  au  crime,  la  voici.  Comme  il  y  a  deux  exemplaires 
dans  la  Nature,  l'un  de  ce  qui  eft  divin  &  parfaitement  heu- 
reux ,  l'autre  de  ce  qui  eft  oppole  au,  divin ,  &  parfaitement 
malheureux  ;  ignorant  cette  grande  vérité,  leur  aveuglement 
&  l'excès  de  leur  folie  les  portent  à  s'écarter  du  bon  modèle, 
&  à  le  rendre,  par  mille  actions  injuftes,  abfolument  fèmbla- 
bles  au  mauvais.  Ils  en  font  bientôt  punis,  &  la  perlêvérance 
dans  le  choix  qu'ils  ont  fait  du  modèle  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
malheureux,  fait  leur  propre  &  continuel  châtiment;  leur 
fort  eft  digne  de  la  vie  qu'ils  mènent.  Que  fi  nous  allons  plus 
loin,  &  que  nous  leur  aflûrions  que  s'ils  ne  changent,  ils  ne 
feront  point,  après  leur  mort,  admis  dans  le  féjour  exempt 
des  maux ,  qu'ils  feront  condamnez  à  un  état  fembiable  à 
celuy  qui  fait  leur  fuppiice  fur  la  terre,  que  méchants,  ib 
feront  infailliblement  &  pour  jamais  liez  à  une  compagnie 
de  méchants,  &  mi  (érables  avec  des  mi/érables;  comme  ils 
fê  donnent  pour  efprits  forts ,  &  bien  au-defius  des  opinions 
reçues  communément ,  ils  nous  écouteront  avec  mépris ,  &; 
comme  des  infênfez»  * 

THEODORE. 

Ce  que  vous  dites -là,  Socrate,  efl  ce  qui  fç  pane  tous 
les  jours  à  nos  yeux* 

SOCRATE. 

Je  le  fçais ,  mon  cher  Théodore  ;  une  chofê  cependant  arrive 
à  ces  beaux  efprhs,  c'eft  que  fi  vous  pouvez,  ^particulier-  le* 
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mettre  dans  la  néceflité  de  vous  rendre  raifôn  de  ce  qu'ils 
condamnent ,  ou  du  moins  vous  en  faire  écouter,  s'ils  ont 
allez  de  fermeté  pour  fbûtcnir  l'examen  de  leurs  fèntiments, 
&  s'ils  veulent  bien  ne  pas  le  fouftraire  lâchement  à  cette 
épreuve ,  ce  qui  leur  piailoit  d'abord ,  cédé  à  la  fin  de  leur 
plaire  ;  &  avec  ce  grand  art  de  la  parole  dont  ils  donnent  des 
leçons,  ils  tariflent,  demeurent  à  lêc,  &  deviennent  muets 
comme  des  enfants. 

Remarques  fur  le  pajjage  du  Theétete  de  Platon. 

ï. 

Les  matières  philofbphiques  n  avoient  pas  efté  le  lêul  objet 
des  études  de  Protagore,  la  Rhétorique  avoit  auiTi  partagé 
fon  application ,  &  il  donnoit  des  préceptes  pour  arriver  à  la 
parfaite  éloquence.  La  hardieflè  &  la  nouveauté  de  Ces  fènti- 
ments i'avoient  rendu  fameux  dans  la  profeflion  de  Sophifte; 
il  fut  le  premier  qui  aflûra  que  toutes  fortes  de  caufês  pou- 
voient  fê  défendre,  que  l'une  n  eftoit  pas  meilleure,  ni  plus 
jufte  que  l'autre,  &  qu'il  eftoit  facile  de  faire  valoir  également 
le  pour  le  contre.  «  Il  y  a,  difbit-ii ,  dans  chaque  fujet  des 
»  principes  auiïî  vrais  les  uns  que  les  autres,  fur  le/quels  on 
»  peut  fonder  deux  difcours  également  convainquants  pour 
les  partis  contraires.  » 

Le  talent  de  la  parole  condui/bit  aux  honneurs  &  aux  plus 
grands  emplois  ,  dans  le  gouvernement  Démocratique  d'A- 
thènes. C  eftoit  un  moyen  prefqu 'infaillible  pour  l'ambition, 
&  un  motif  preflànt  pour  ceux  qui  naiftbient  avec  quelque 
génie ,  de  tourner  leurs  premiers  efforts  du  côté  de  l'élo- 
quence. Ils  alloient  en  foule  écouter  les  leçons  des  Sophiftes  ; 
Protagore ,  qui  ne  connoiflbit  point  de  différence  entre  le 
bien  &  le  mal ,  le  vice  &  la  vertu ,  n'en  admettoit  point  non 
plus  entre  le  vray  &  le  faux  ;  &  cette  méthode  attira  bientôt  à 
ce  Sophifte  une  multitude  de  dilciples.  Dans  le  fond ,  c'eftoit- 
là  enieigner  plutôt  àiaire  des  armes ,  qu'à  penfer  &  à^parler 
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laifonnaftiement  lûr  les  matières  qui  s'agitoient ,  &  il  eftoit 
plus  ailé*  aux  jeunes  gens  de  devenir  parfaits  eferimeurs, 
qu'orateurs  médiocres  :  comme  il  en  coûtoit  peu  pour  fournir 
cette  carrière,  il  n'y  avoit  preique  pas  de  jeunes  gens  qui  ne 
voulurent  y  parohre. 

Mais  que  remportoient-iîs  de  cette  école?  Socrate  nous 
1  apprend.  Ennemis  de  toute  morale,  dégoûtez  des  connoif- 
lances  qui  conviennent  le  plus  à  l'efprit  de  l'homme,  ils  ne 
lçavoient  que  s'exercer  dans  l'art  d'attaquer  &  de  défendre, 
plus  touchez  de  la  gloire  de  l'emporter  dans  une  difpute ,  que 
du  plaifir  de  loûtenir  les  intérêts  du  vray  &  de  l'honnête. 

Occupez  des  affaires  courantes ,  &  des  difeuffions  que  fes 
occurrences  de  la  vie  faifoient  naître  entr'eux  ou  entre  d'au- 
tres particuliers ,  ils  n'étudioient  &  ne  connoiflbient  que  les 
loix  qu'ils  pouvoient ,  dans  l'occafion ,  alléguer  avantageufè- 
ment  pour  eux.  Faute  de  preuves  juridiques ,  ils  déchiroient 
un  adverfaire  par  des  injures  atroces.  A  cela  îls  joignoient  la 
flaterié  la  plus  propre  à  gagner  &  à  corrompre  l'efprit  des 
juges,  &  ils  négligeoient  fbuvent  de  dire  des  chofès  vrayes, 
pour  n'en  dire  que  d'agréables  à  la  multitude  dont  ils  vou- 
îoient  obtenir  quelque  chofê. 

La  conduite  du  Philofophe  de  Platon  eftoit  fort  différente; 
n'ayant  point  d'intérêts  à  démêler  avec  /es  concitoyens ,  il 
fréquentoit  peu  le  Barreau ,  &  ii  eftoit  exempt  de  l'aigreur 
qui  empoifbnnoit  les  déclamations  des  harangueurs  ;  ennemi 
des  vains  ornements  de  l'éloquence,  il  n'employoit  que  ceux 
qui  naiflènt  de  l'expofition  fimple  de  la  vérité,  &  la  défenlê 
de  la  vérité  feule  avoit  fur  luy  le  droit  de  le  faire  parler. 

Il  ne  s  mftruifbit  pas  pour  acquérir  les  moyens  de  vaincre 
les  rivaux  ou  lès  ennemis,  mais  il  réfléchiftbit,  pour  apprendre 
à  le  vaincre  luy-même.  Il  n  eft  donc  pas  étonnant  qu'il  vécût 
dans  l'ignorance  des  petits  détails  qui  occupoient  les  particu- 
liers d'Athènes,  &  qui  n'eftoient  fouvent  que  les  effets  de  la 
paillon  d'une  populace  aveugle.  Beaucoup  moins  doit  -  on 
s'<5tonner  qu'un  homme  qui  s'attachoit  uniquement  à  cultiver 
la  rai/ôn ,  &  à  régler  fes  iêntiraents  par  l'étude  &  i  amour 
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des  ioix  qui  font  générales  pour  tout  le  monde,  ne* connût 
ni  décrets,  ni  jugements,  ni  ioix  favorables  ou  contraires  aux 
frivoles  intérêts  des  particuliers. 

Ce  Philofophe,  tel  que  Platon  le  dépeint,  n'eft  pas  un  être 
chimérique;  la  Grèce  l'avoit  admiré  avant  que  Platon  en 
traçât  l'idée,  &  l'exemple  d'Epaminondas  en  efi  la  preuve. 
Ce  grand  homme,  quand  le  falut  de  là  patrie  l'exigea ,  fortit 
de  la  vie  foiitaire,  obfcure  &  privée,  avec  les  vertus  d'un 
Philofbphe,  les  connoifîànces  qui  font  le  Politique,  &  les 
qualitez  qui  font  le  Capitaine.  11  fallut  le  forcer  à  le  produire 
au  grand  jour,  &  la  vue  lêule  du  bien  public  fit  fur  luy  ce  que 
le  dtfir  des  honneurs  a  coutume  de  faire  fur  les  autres. 

I  L 

Le  Traité  de  l'abftinence  par  Porphyre,  &  les  Manufcrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roy,  m'ont  fourni  quelques  remarques 
&  des  variétez  de  leçon ,  à  la  vérité  peu  importantes ,  mais 
dont  j'ai  cru  devoir  rendre  compte. 

Porphyre,  dans  fon  Traité  de  l'abftinence,  rapporte  quel- 
ques lignes  du  paflâge  de  Platon  dont  il  s'agit.  Le  texte  de  ce 
jp.  i7).Pldt.  dernier  Ecrivain,  dans  l'édition  d'Henry  Eftienne,  n'eir.  pas 
!*r!F'k  '"  f>  correct  que  dans  l'édition  de  Porphyre.  Voici  les  paroles: 

ou<m,  7iuviu%j  Cplûïnq  t  VltrJkzpr.  La  virgule  doit  eftrc 
mile  avant  le  mot  ànf^xetTu  &  après  H<fîv  9  en  forte  que  la 
vraye  leçon  ell  :  n  q  Sftlvota,  -nui m.  w»rra,  nyntmj^ti  cjjuxfÀ 

De  plus,  au  lieu  de  cptprf  ,  on  lit  dans  Porphyre 
Comme  ce  mot  efl  emprunté  de  Pindare  même,  il  n'eft  pas 
douteux  que  la  leçon  de  Porphyre  ne  foit  celle  que  Pindare 
avoit  adoptée.  Son  mie  figuré  &  hardi  s'accommode  mieux 
de  tt*t»3  que  de  ^'pO»  en  Parkn*  de  la  penlêe  de  l'efprit, 
qui  eft  dite  voler  plutôt  qu'élire  portée. 

I  I  I. 

n>*'7J-      Lorfque  le  Philofophe,  dit  Socrate,  veut  faire  paflèr 

.  l'homme 
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l'homme  avec  qui  il  raifonne,  des  objets  fènfibles  à  la  confi- 
dération  du  véritable  bonheur  d'un  Roy,  cet  homme  tombe 
dans  de  grands  embarras.  Les  manufcrits  ont  trois  ou  quatre 
différences  en  cet  endroit,  d'avec  les  imprimez. 

La  première  efl  ie  changement  qui  le  voit  dans  les  ma- 
nufcrits, de  i'accufàtif  <wn»  en  ouiroç  nominatif;  le  change- 
ment  efl  jufte,  &  paroit  tel  à  linlpecxion  du  texte  de  Platon. 

La  féconde  différence  eft  un  fécond  changement ,  fçavoir, 
de  la  prépofition  en  l'alternative  w.  Si  lur  l'autorité  des 
manufcrits,  on  fubflitue  cette  particule  à  la  place  de  la  prépo- 
fition, &  que  l'on  fane  deux  mots  de  *Qà  mt^v,  ce  qui,  dans 
l'édition  d'Henry  Eflienne,  n'en  fait  qu'un  fêul,  'é&xs^y, 
la  phrafê  de  Platon  n'efl  plus  embarraiîee  de  mots  fuperflus, 
&  on  n'eft  pas  obligé  de  recourir,  comme  fait  l'éditeur,  à  la 
fuppreflion  d'un  mot  qui  luy  lêmble  redondant. 

La  troifiéme  différence  efl  que  l'imprimé  porte  iwnv >  au 
lieu  que  le  manufcrit  a  f^roy.  L'une  ou  l'autre  expreflîon  efl: 
bonne;  & quoyqu'eiles  fartent  naître  des  fêns  un  peu  diffé- 
rents ,  on  peut  le  déterminer  à  retenir  l'une  des  deux ,  fans 
rien  gâter  au  texte  de  Platon.  En  gardant  tvtiov,  leçon  des 
imprimez,  la  phrafe  fignifle  qu'il  faut  examiner  par  quel. genre 
de  vie,  fuivant  quel  modèle  on  peut  le  procurer  le  vray  bon- 
heur, &  éviter  le  vray  malheur.  En  fuivant  les  manufcrits 
qui  portent  ^o-nov ,  la  penfee  de  Platon  efl  que  l'examen  doit 
rouler  fur  la  manière  dont  on  peut  vivre  heureux ,  &  éviter 
d'eflre  malheureux. 

Henry  Eflienne  a  marqué  le  pronom  twniç  autrement  j$y> 
'qu'il  ne  l'efl  dans  les  manufcrits;  il  en  fait,  par  l'efprit,  un 
pronom  réciproque,  6c  il  doit ,  ou  du  moins  il  le  peut  prendre 
jx>ur  un  fimple  pronom  perfonnel  ;  tellement  que  le  fêns  de 
Platon  efl  que  les  impies  qui  mourront  dans  l'impiété,  ne 
feront  jamais  admis  dans  le  féjour  des  bons ,  &  que  con- 
damnez à  demeurer  avec  des  méchants,  ils  auront  un  fort 
convenable  ou  femblable  à  la  vie  de  ces  méchants ,  twroîç. 


Mem.  Tome  XIII. 
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IV. 

Athénée,  dans  fon  premier  livre,  chap.  i  8.  &  Cafâubon, 
dans  tes  remarques  iur  ce  chapitre,  ont  donné  à  quelques 
paroles  de  Platon ,  une  interprétation  toute  différente  de  celle 
que  j'ay  cru  devoir  leur  donner.  Voici  le  texte  Grec  :  6  <T  au 

tu.  /uSp  TotajuTU.  nuyjvt  c/bvâ/jiïfJH  TOÇpÇ  ti  è  Ô^iCùÇ  2}&itotSft 
afaÇaMisôa/  JV  oht  'ffaçn/uS/JX  'Gki  A^iei  iAt**dï&ç.  La 
différence  de  ces  interprétations  vient  de  la  double  fignifi- 
cation  du  mot  a#a£aMt*% ,  qui  fè  prend  tantôt  pour  fe  vêtir, 
fê  couvrir  d'un  habit ,  porter  un  manteau  ;  tantôt  pour  pré- 
luder comme  font  ceux  qui  ont  quelque  chofè  à  chanter. 
Athénée,  &  après  luy  Cafaubon ,  qui  ont  confidéré  le  paffage 
de  Platon  féparément  du  deflèin  de  l'auteur,  &  fans  chercher 
ia  liaifon  qu'il  a  avec  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit,  ont  expli- 
qué le  mot  uiaÇdfàiâ^  fuivant  la  fignitication  qu'il  a  le  plus 
ordinairement.  II  m'a  (êmblé  qu'en  me  rendant  à  l'autorité 
de  Calâubon ,  je  m'écarterois  trop  de  ce  que  Platon  a  voulu, 
&  même  de  ce  qu'il  a  dû  nous  faire  entendre.  Il  fèroit  aifé  de 
juflifler  par  un  grand  nombre  d'exemples ,  la  traduction  que 
j  ay  faite  de  ces  paroles  du  Philofophe. 
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RECHERCHES 

Sur  les  Combats  &  fur  Us  Prix  propofe^  aux  Poètes  ir 
aux  gens  de  Lettres,  parmi  les  Grecs  &  les  Romains* 

Par  M.  l'Abbé  du  Resnel, 

Lorsque  les  diverfes  Colonies  établies  dans  la  Grèce  i7.Décemb. 
eurent  pris  une  forme  contante,  que  fes  peuples  civililêz  1 734* 
par  ies  fages  Légiflateurs  d'Athènes  &  de  Lacédémone,  eurent 
jnfenfiblement  perdu  leur  première  barbarie  ;  que  les  arts,  & 
fur- tout  ceux  qu'on  appelle  à  fi  julle  titre  les  beaux  arts, 
commencèrent  à  y  dire  connus,  on  fèntit  bientôt  de  quelle 
néceffité  ils  eitoient  pour  manier  ompour  calmer  ies  eiprits 
d'une  multitude  toujours  inconltante  &  paffionnée. 

"L'intérêt  de  la  focicté  avoit  d'abord  fait  inventer  des  prix 
&  des  honneurs  extraordinaires ,  en  faveur  de  ceux  qui  fê 
fignaleroient  par  la  force  &  par  i'adreflê  du  corps  ;  dans  la 
fee,  ce  même  intérêt  apprit  encore  aux  Politiques  à  ulér  de 
fcmb  labiés  moyens ,  pour  entretenir  l'ardeur  &  I  émulation 
parmi  ceux  qui  (ê  (êntoient  capables  de  le  diftinguer  par  les 
talents  de  lefprit.  D  ailleurs ,  à  mefùre  que  la  délicateflè  aug- 
menta dans  le  goût ,  on  voulut  aufîi  en  mettre  dans  les  fpecla- 
cles  &  dans  les  fêtes  qu'on  jugea  néceflaires  pour  amuler  le 
petiple,  &  pour  luy  faire  porter  avec  joye  les  charges  de 
l'Etat.  De-là  vinrent  (ans  doute  les  prix  2k  les  combats  qu'on 
propola  aux  Poètes  &  aux  gens  de  Lettres. 

Dicéarchus  de  Mefiene,  contemporain  d'Ariftoxéne  &  VtyciUScM. 
difciple  d'Ariftote,  avoit  compofé  un  traité  fur  les  combats  i'.A/^t-ai 
de  Mulique,  ta&<  r  Mhoikw  dys>voivt  11  y  parloit  lans  doute  à  J«nfw,  <k 
des  combats  littéraires,  qui  en  faifoient  ordinairement  partie»  ^j^lff*', 
de  leur  antiquité,  des  pièces  qui  y  efloient  couronnées ,  des  cap.  1 6. 
prix  qu'on  y  accordoit  aux  vainqueurs,  &  des  loix  qui  s'y 
obfervoient.  Malheureulèment  cet  ouvrage  eft  perdu ,  &  il 
ne  nous  refte  plus  rien  des  Anciens  fur  un  fujet  fi  intéreflânt; 

Tti/ 
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parmi  les  Modernes ,  je  n'en  fçais  aucun  qui  ait  entrepris  de 
le  traiter  :  je  vais  donc ,  mais  fâns  me  flater  de  donner  rien 
de  complet  fur  tous  ces  points,  tâcher  de  vous  expofêr  ce  que 
j'en  ay  recueilli  dans  les  différents  Auteurs  Grecs  &  Latins 
qui ,  par  occafion ,  ont  parlé  de  ces  combats. 

Pour  commencer  par  leur  antiquité,  j'avoueray  que  rien 
neft  plus  obfcur.  On  prétendoit  même  du  temps  de  Plutar- 
que,  que  les  Poëtes  n'avoient  efté  admis  que  tard  à  difputer 
pour  le  prix  dans  les  combats  fâcrez,  c'eft-à-dire,  dans  ces 
jeux  lolemnels  qui  Ce  célébraient  en  l'honneur  des  Dieux  & 
des  Héros,  &  qui  dans  leur  première  inftitution ,  n'eftoient 
deftinez  qu'à  des  exercices  propres  à  rendre  les  hommes  ro- 
buftes,  adroits  &  courageux.  Pour  luy,  il  (ou tient  fortement 
Sympcf.      le  contraire,  &  cite  en  là  faveur  un  ouvrage  d'Acéfàndre  fur 

qutjl,  2 .  l'Afrique  ;  on  y  lifoit  q»' Acafte ,  aux  funérailles  de  Pélias  lôn 
pere,  Roy  d'Iolcos  en  Theffalie ,  propofa  un  combat  poé- 
tique, &  queSybilla  y  fut  vainqueur.  Il  en  appelle  encore 
à  l'écrit  d'un  Polémon ,  fur  les  tréfors  du  temple  de  Delphes  ; 
cet  auteur  y  faifoit  mention  d'un  Poëme  compofe  par  Arifto- 
maque ,  qui  y  eft  qualifié  de  vainqueur  aux  jeux  Ifthmiques. 

U.dtAft/ka.  H  nomme  ailleurs  plufieurs  autres  Poëtes  tiès-anciens,  qui 
avoient  efté  couronnez  aux  jeux  Pythiques,  &  fuppofe  comme 
un  fait  inconteftable ,  qu'Homère  &  Héfiode  fè  difputcrent 
le  prix  de  la  Pocfie  aux  funérailles  d'GEticus  de  Thefîâiie  & 
d'Amphidamas  de  Chalcide,  &  qu'au  jugement  de  Panis,  qui 
.  eftoit  Roy  de  ce  môme  pays,  Héfiode ,  quoyque  très-inférieur 
à  Homère,  avoit  efté  déclaré  vainqueur.  De -là  vint,  félon 
Plutarque ,  le  proverbe  HcwiJbvç  \j£poc ,  le  jugement  de  Panis, 
pour  caraélérifêr  un  jugement  rendu  par  l'ignorance  ou  par 
la  prévention. 

Htfi*jt,%fL.\.     Cependant,  comme,  malgré  I autorité  des  marbres  <TA- 
rondel ,  qui  font  Homère  &  Héfiode  contemporains ,  plu- 
fieurs Sçavants  regardent  le  premier  comme  plus  ancien  de 
naatfu.  np.  près  de  cent  ans ,  il  paroît  que  l'endroit  d'H  tfiode  où  il  raconte 
"uFévrt  rk  'uy-m*me  un  événement  qui  luy  auroit  efté  fi  glorieux,  eft 
totottuGmt.  fuppofé,  car  fi  les  Anciens  étaient  lu  ce  paflâge  dans  Héfiode, 
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Hs  n'auroient  pas  tant  di/puté  fi  Homère  eftoit  plus  ancien 
que  luy. 

Quoy  qu'il  en  lôit ,  on  voit  dans  un  dialogue  de  Platon ,  h  Minm 
que  de  toute  antiquité  les  Poètes  combattoient  entr'eux  au- 
près du  tombeau  deThétèe.  yElien  rapporte  que  vers  ta  LX.e 
Olympiade ,  Pindare  fut  vaincu  cinq  fois  à  Thébes  par  ia 
fameuîè  Corinne  ;  &  Pauiânias  remarque  qu  aTanagre,  dans 
le  lieu  d'exercice,  on  montroit  encore  le  portrait  de  «ette 
belle  &  fçavante  perfonne;  elleyeft,  dit- il,  repréfèntée  la 
tête  ceinte  d'un  ruban ,  pour  marque  des  prix  de  Poëfie  qu  elle 
remporta  à  Thébes  fur  Pindare.  Lib.^.axi 

Il  faut  convenir  néantmoins  que  pendant  tous  les  temps 
qui  précédèrent  cette  époque,  environ  500.  ans  avant  J.  C. 
ces  combats  d'efprit  ne  furent  pas,  à  beaucoup  près,  ni  fi 
communs ,  ni  fi  célèbres  que  ceux  qui  eftoient  coniacrez  aux 
exercices  du  corps. 

Euripide  déclame  contre  cet  abus ,  &  remarque  judi-  u  prîm  Ai* 
cieulèment  qu'il  eût  efté  bien  plus  raifonnable  de  couron- 
ner  les  gens  defprit  qui  font  utiles  à  leur  patrie,  que  des 
athlètes,  dont  la  force,  i'adreflè  &  l'agilité  ne  lèrvoient  qu'à 
amulêr  inutilement  l'oifiveté  de  leurs  compatriotes.  Vitruve 
s'en  explique  à  peu  -  près  de  même.  On  fçait ,  dit  -  il ,  que  les  n/fa((  &  s,4 
athlètes  qui  avoient  remporté  la  victoire  aux  jeux  Olympi-  f' 
ques,  Pythiques,  I  (Mimiques  &  Néméens,  eftoient  couronnez 
en  grande  cérémonie  ;  que  lorfqu'ils  revenoient  chez  eux , 
on  les  recevoit,  comme  en  triomphe,  dans  un  char  à  quatre 
chevaux,  &  qu'ils  eftoient  défrayez  aux  dépens  du  public  le 
refte  de  leurs  jours.  Je  ne  fçaurois  affez  m 'étonner,  ajoute-t-il, 
que  nos  ancêtres  n'ayent  pas  donné  de  fêmblables,  ou  môme 
de  plus  grandes  récompenfès  aux  célèbres  Ecrivains ,  qui  ont 
trouvé  le  moyen  de  perpétuer  après  leur  mort ,  les  lêrvices 
qu'ils  avoient  rendus  pendant  leur  vie  à  leurs  citoyens. 

Ainfi,  quoyque  du  temps  d'Euripide,  les  combats,  du 
moins  entre  les  Poètes  tragiques,  fuflènt  très -ordinaires,  il 
eft  certain  qu'ils  n'avoient  rien  de  comparable,  ni  pour  la 
célébrité,  ni  pour  la  gloire,  avec  les  autres  combats,  où  le 
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vainqueur  navoit  d'3utre  mérite  que  celuy  d'élever  de  bons 
chevaux,  de  les  mener  lagement  &.  rapidement,  ou  de  iê 
battre  avec  une  adre(lè.&  une  intrépidité  merveilleules» 

*  On  ne  peut  douter  que  les  uns  &  les  autres  ne  le  celé- 
bradent  à  peu-près  dans  les  mêmes  occafions,  c'eft-à-dire,  aux 
fêtes  des  Dieux,  des  Héros,  &  aux  funérailles  des  Hommes 
Voy.tirioGy  illuftres.  On  fçait  d'ailleurs  que  les  jeux,  les  fpectacles,  Se 
™è™  l«  pièces  de  théâtre,  forent  inventa  chez  iesGrec,, 
comme  chez  les  Latins,  non  pour  le plaît  ir,  mais  par  un  prin- 
cipe de  religion  &  de  piété. 
VeytiArifktt,     Aufli  voyons-nous  que  les  Poètes  tragiques  combattoient 
1  Û'èra'  P°ur  'e  P"x  aux  Dionyîiaques,  aux  Lénées,  aux  Panathénées 
in  p/àt.  t.j.ir  &  aux  Chytriaques  ;  lolemnitez  qui  toutes ,  à  l'exception  des 
jh^jJt  Panaihénee5»  dont  Minerve  eftoit  l'objet,  eftoient  confacrees 
ILti.  '       à  Bacchus.  Il  falloit  même  que  cette  coutume  fût  allez  an* 
Phtartf. «tms  cienne,  puifcjue  Lycurgue,  Orateur  célèbre,  qui  vivoit  à 
UvtedecttOra-  ^menes  ju  temps  de  Philippe  &  d'Alexandre,  la  remit  en 
vigueur;  pour  augmenter  l'émulation  parmi  les  Poètes,  H 
accorda  même  le  droit  de  bourgeoise  à  celuy  qui  Jèroit  pro- 
clamé vainqueur  aux  Chytriaques. 
h  Sobtu.         Plutarque  nous  aflïïre  que  du  temps  de  Thefpis ,  qui  vivoit 
vers  la  LX.e  Olympiade,  les  Poètes  tragiques  ne  connouToient 
point  encore  ces  combats  littéraires,  ktt»  >^y>  «c  urctj&  iof 
àfjù^cur  lu!  è%tyjjLivov  te  tsfçsf-y^xx.  Il  fuppolê  que  cet  u&ge  ne 
s'établit  que  (bus  Efchyle  &  Phrynichus.  Mais  les  marbres 
d'Oxford  &  Horace  difent  formellement  le  contraire.  Il  elt 
vray  que  les  combats  entre  les  Poètes  tragiques  ne  devinrent 
célèbres  qu'environ  la  lôixante- dixième  Olympiade,  lorfque 
les  Poètes  commencèrent  à  Ce  difputer  le  prix  par  quatre  pièces 
dramatiques,  qui  eftoient  comprîtes  Ibus  le  nom  général  de 
Tétralogies,  TfÇ*ta?i«f  &  je  crois  que  ce  n'eft  point  m'è- 
loigner  de  mon  fujet ,  que  de  m'étendre  un  peu  fur  ce  genre 
d'ouvrage. 

Les  trois  premières  pièces  dont  il  eftoit  compofê,  eftoient 
des  Tragédies ,  &  la  quatrième,  appellèe  Satyres,*  Isaû&ii 
eftoit  une  elpéce  de  Comédie.  Il  ne  nous  en  rcûe  qu'une  feule 
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de  ce  dernier  genre,  qui  eit  le  Cyeiope  d'Euripide,  fur  lequel  Vy.  Afarm**. 
Cafâubon  a  fait  la  définition  qu'il  nous  donne  de  ce  drame,  &  £*JJ;|£J 
qui ,  par  cette  raifon ,  doit  eftre  un  peu  fufpeéte.  Il  le  définit  Aru^Lu 
donc  un  Poème  fatyrique  annexé  à  la  Tragétlie,  écrit  d'un  flile  &af^icp0  r 
enjoué,  accompagné  d'un  chœur  de  Satyres,  dont  l'aâion,  partie  Ai*™,  * 
férieufe,  partie  comique,  roulait  fur  quelqu 'événement  remarquable, 
à"  dont  le  dénouement  efioit  pour  l'ordinaire  heureux. 

11  eft  fouvent  lait  mention  de  ces  Tétralogies  chez  les 
Anciens.  Nous  avons  même  dans  les  ouvrages  d'Efchyle  «Se 
d'Euripide,  quelques-unes  des  Tragédies  qui  en  faifoient 
partie.  On  y  voit  lous  quel  Archonte  elles  avoient  efté  jouées, 
&  le  nom  des  concurrents  qui  leur  avoient  enlevé  ou  difputé 
la  vicloire.  Plufieurs  Critiques  prétendent  que  le  fujet  des 
trois  différentes  Tragédies  qui  entroient  dans  la  Tétralogie, 
avoit  ordinairement  quelque  ch*fe  de  commun.  Aiuli  la 
Tétralogie  d'Efchyle,  connue  fous  le  nom  d'Oreflia,  paroît  VynhSc'oh 
avoir  efté  ainfi  nommée ,  parce  que  la  première  des  trois  Tra-  ^f^f  f^ 
gédies  qui  la  compofoient ,  eftoit  intitulée  Agamemnon ,  la  «&  Cu/tû  ' 
îeconde,  les  Caephores ,  la  troifiéme,  les  Euménides.  Nous 
avons  encore  ces  trois  pièces,  mais  la  quatrième,  qui  eftoit 
le  drame  fatyrique,  &  intitulée  Protée,  ne  le  trouve  plus. 
Or  quoyque,  fur- tout  dans  l'Agamemnon,  il  ne  fôit  parlé 
d'Orefte  qu'en  partant ,  cependant  comme  la  mort  de  ce 
Prince,  qui  eftoit  pere  d'Orefte,  eft  i'occafion  &  le  fujet  des 
Caephores  &  des  Euménides,  on  aura  pu  donner  à  cette  Té- 
tralogie le  nom  d'Oreffia. 

^Elien  nous  a  confervé  le  titre  de  deux  Tétralogies,  dont 
les  pièces  ont  encore  entr'elles  quelqu'affinité.  Il  dit  qu'en  v"llat^,,lf'  » 
la  xci.*  Olympiade,  dans  laquelle  Exainéte  d'Agrigente  "'caJ>' 
remporta  ie  prix  de  la  courfê ,  un  certain  Xénoclès ,  qui  luy 
eftoit  peu  connu,  obtint  le  prix  de  Tétralogie  contre  Euri- 
pide. Le  titre  des  trois  Tragédies  du  premier,  eftoit  Œdipe, 
Lycaon  &  les  Bacchantes,  fuivies  d'Athamas,  drame  faty- 
rique. Vous  voyez  que  ces  trois  pièces ,  quoyque  tirées  d'hi- 
floires  toutes  différentes,  rouioient  cependant  à  peu -près  fur 
des  crimes  de  même  nature.  Œdipe  avoit  tué  lôn  pere, 
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ycaon  mangeoit  de  ia  chair  humaine,  &  les  Bacchantes 
égorgeoient  quelquefois  leurs  propres  enfants.  On  peut  dire 
la  même  chofe  de  la  Tétralogie  d'Euripide ,  dont  la  première 
Tragédie  avoit  pour  titre  Alexandre  ou  Pâris ,  la  féconde  Païa- 
méde,  &  la  troifiéme  les  Troyennes  ;  ces  trois  fùjets  avoient 
tous  rapport  à  la  même  hiftoire,  qui  eft  celle  deTroye.  II 
Vcyt^  Jcnfus,  faut  convenir  néantmoins  que  cette  régie  n'eftoit  pas  générale, 
IphUolopLÏT.  car  nous  trouvons  chez  les  Anciens,  desTétralogies  dont  les 
tay.16.       /ûjets  paroiflent  n'avoir  entr'eux  rien  de  commun. 
h  Emas.       Le  Schoiiafte  d'Ariftophane  obfèrve  qu'Ariftarque  &  Apol- 
lonius confidérant  ces  trois  Tragédies  féparérncnt  du  drame 
appellé  Satyres,  les  nomment  des  Trilogies,  Te<à0>a>  parce 
que  les  fatyres  eftant  d'un  genre  comique ,  n'avoient  aucun 
rapport ,  foit  pour  le  ftile ,  /bit  pour  le  fujet ,  avec  les  trois 
Tragédies  qui  eftoient  le  f^dementde  la  Tétralogie.  Cepen- 
dant dans  les  ouvrages  des  anciens  Tragiques,  il  eft  fouvent 
prié  de  Tétralogie,  &  jamais  de  Trilogie. 

Sophocle,  que  les  Grecs  nommoient  le  père  de  la  Tragédie, 
en  connoiflbit  fans  doute  d'autant  mieux  la  difficulté ,  qu'il 
avoit  plus  approfondi  ce  genre  d'écrire.  C'eft  peut-eftre  par 
cette  raifbn  que  dans  les  combats  où  il  difputa  le  prix  de  ia 
Tragédie  avec  Efchy le,  Euripide,  Chaerilus,  Ariftée&plu- 
AjnulSwJam,  fieurs  autres  Poètes ,  il  fut  le  premier  qui  commença  d'oppofer 
cyier.  <J*t%     Tragédie  à  Tragédie,  fans  entreprendre  de  faire  des  Tétraîogies, 
On  peut  compter  Platon  parmi  ceux  qui  en  avoient  com- 
pofc.  Dans  là  jeunefïè ,  ne  iè  trouvant  point  de  talent  pour 
JEKn,  hijhr,  les  vers  héroïques,  il  prit  le  parti  de  lê  tourner  du  côté  de  la 
iamn,!.ti.  •j'fgg^j^  j)^ja  \\  avoit  donné  aux  Comédiens  une  Tétralo- 
gie, qui  devoit  eftre  jouée  aux  prochaines  Dionyfiaques;  mais 
ayant  par  hazard  entendu  Socrate,  il  fut  fi  frappé  de  lès  diP 
cours ,  que  méprifànt  une  victoire  qui  n'avoit  plus  de  charmes 
pour  luy,  non -feulement  il  retira  lâ  pièce,  mais  il  renonça 
pour  toujours  à  ia  Tragédie ,  &  fe  livra  entièrement  à  l'étude 
de  la  Philofophie. 

Au  relie,  ces  combats  entre  les  Poètes  tragiques  devin- 
rent fi  célèbres,  que  peu  de  temps  après  leur  établinement, 
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Thêmiftocle  en  ayant  donné  un ,  dans  lequel  Phrynichus  fut 
couronné,  ce  grand  Capitaine  crut  devoir  en  immortali/èr  la  TkmiflKle* 
mémoire  par  une  inlcription ,  qui  eft  venue  julqu'à  nous. 

Il  y  avoit  eu  de  tout  temps  dans  les  jeux  Pythiques  un  u.^.f.» 
combat  de  Mufiquc,  Mvoixaç  <ty»r,  dans  lequel,  outre  lesl*^'*' 
prix  propo(êz  aux  joueurs  de  flûte,  mdixaç  aJArnic,  $c  de 
lyre,  luSueJçitç,  il  y  en  avoit  un  troifiéme,  xi9«e?»c/bV>  pour 
ceux  qui  faifoient  exécuter  des  Odes  &  des  Elégies  miles  en 
chant,  &  dont  les  auteurs  faifoient  eux-mêmes  la  Mufique. 
Terpandre,  aufll  grand  Poète  que  Muficien,  &  moins  ancien  UU  dtMufua 
qu'Homère,  y  remporta  trois  fois  ce  dernier  prix.  On  j 
ajouta  dans  la  fuite  un  combat  de  Poètes  tragiques.  Mais  fi 
cette  nouveauté  mit  de  la  variété  dans  le  fpeéTacle,  on  trouva 
en  même-temps  qu'elle  luy  ôtoit  une  noble  fimplicité  qui  en 
faifbit  l'ornement.  D'ailleurs,  elle  jetta  les  juges  du  combat 
dans  un  grand  embarras.  Ils  le  faifoient  une  infinité  d'en- 
nemis. Les  Poètes  dont  on  bleflè  la  vanité  font  d'autant  plus 
à  craindre,  qu'ils  peuvent  fe  venger  plus  aifément  &  plus 
fêcretement  que  les  autres  hommes.  On  propoià  donc  de 
fupprimer  ce  nouveau  combat,  non  par  haine  ou  par  mépris 
pour  la  Pocfie,  au  contraire,  ajoute  Plutarque,  qui  me  fournit  -fart- 
ce  récit,  les  Poètes  eltant  regardez,  lâns  contredit,  comme^'1, 
les  plus  nobles  d'entre  les  combattants,  les  juges  eftoient 
mortifiez,  &  en  quelque  façon  confus,  qu'eftant  tous  pour 
la  plupart  diftinguez  par  leur  elprit  &  par  leur  mérite,  ils  ne 
puflênt  cependant  pas  tous  remporter  la  victoire.  Mais  cet 
avis  ne  fut  point  fùivi,  &  le  même  Auteur  nous  parle  d'un 
Soficics  qui  eftoit  de  les  amis,  &  qui  de  Ion  temps  remporta 
le  prix  de  la  Tragédie  aux  jeux  Pythiques. 

Les  Poètes  comiques  avoient  auiîi  leurs  combats.  Il  ne 
faut  qu'ouvrir  Ariftophane,  &  l'on  y  verra  que prelque  toutes  E&tMC»f** 
{es  Comédies  &  celles  des  autres  Poètes  de  lôn  temps ,  ont 
concouru  pour  le  prix,  dans  les  combats  qui  fe  donnoient 
aux  principales  fêtes  des  Athéniens. 

Dans  les  Lénées ,  qui  eftoient  dédiées  à  Bacchus ,  outre  le 
combat  de  Tétralogie  dont  j'ay  parlé,  au  temps  du  Scholiaftç 
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d'Ariftophane ,  les  Poètes  y  combattoient  encofe  par  de* 
pièces  composes  exprès  pour  faire  rire,  ?  ytï&snv&i  ^petn 
f  VoytiCafa»h.  Je  ne  fçais  fi  par  ces  lortes  de  pièces ,  on  ne  doit  point  enr 
Saryra,  10**1.  tendre  celles  qui  eftoient  appeilées  Satyres,  &  qui  le  jouoient 
tap.j.trmas  quelquefois  toutes  feules ,  &  fans  faire  partie  de  la  Tétralogie, 
^(OrulnPiat.      Dans  la  fuite,  fbit  que  les  génies  fè  fuflènt  épuifêz,  fbit 
que  les  Athéniens  eufîènt  conlervé  un  goût  continuel  pour 
les  ouvrages  de  leurs  anciens  Poètes  tragiques,  on  permit  aux 
Auteurs  qui  leur  fùccédérent,  de  porter  au  combat  les  pièces 
des  anciens  Auteurs  corrigées  ;  &  Quintilien  afîûre  que  quel- 
injtint.Bv.i.  ques Modernes,  qui  avoient  ufë  de  cette  permifïion  fur  les 
**' J*         tragédies  d'Efchyle,  s'eftoient  rendus,  par  cette  feule  raifbn* 
dignes  de  la  couronne. 

Ces  combats  paflerent  de  la  Grèce  aux  Etats  voifins.  Ceux 
qui  ne  fê  repréfêntent  Alexandre  que  fous  l'idée  d'un  fameux 
guerrier,  feront  furpris  qu'il  eût  peu  de  goût,  &  même  de 
Pïuterqut,  in  faverfion  pour  les  combats  Gymniques ,  &  qu'au  contraire 
"  "  il  aimât  beaucoup  les  combats  littéraires.  Après  fbn  retour 
d'Egypte  en  Phénicie,  dans  une  fête  d'aclions  de  grâces  qu'il 
célébra  à  l'occafion  de  fês  conquêtes,  on  rapporte  qu'il  y 
donna  un  combat  de  Poètes  tragiques.  Là,  deux  Rois  de 
Chypre  qui  fê  trouvèrent  les  juges  de  ce  combat,  ayant  dé- 
cerné la  viéloire  à  un  nommé  Athénodorus,  le  Conquérant, 
qui  avoit  jufqu'alors  difîimulé  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  fon 
antagonifte  nommé  Thefîàlus,  dit  ouvertement  qu'à  la  vérité 
il  louoit  l'équité  des  juges,  mais  qu'if  auroit  mieux  aimé  perdre 
la  moitié  de  fbn  royaume,  que  de  voir  Thefîàlus  vaincu. 

Ptolomée,  qui  eft  fans  doute  le  Philadelphe,  &  le  même 
qui  forma  la  célèbre  Bibliothèque  d'Alexandrie,  u  fonda,  au 
Jàb.  7.  »  rapport  de  Vitruve,  des  jeux  en  l'honneur  des  Mufès  &  d'A- 
»  pollon,  de  même  qu'on  en  avoit  fondé  pour  les  athlètes,  & 
»  il  propofà  des  honneurs  &  des  récompenfês  à  toutes  fortes 
»  d'Ecrivains  qui  y  remporteroient  le  prix.  Ce  Prince  choifit 
»  fept  juges  parmi  les  gens  de  Lettres  de  la  ville,  &  n'oublia 
»  rien  pour  que  les  prix  fiaient  diftribuez  avec  autant<Ie  lumière 
que  d'équité.  » 
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Outre  ces  combats  inftituez  en  l'honneur  de  quelque  Divi- 
nité, vous  avez  déjà  vû  qu'on  en  célébroit  auffi  pour  honorer 
ies  funérailles  des  perfbnnes  illuftres.  Ce  fut  par  ce  motif 
qu'Artemifê  ouvrit  un  combat  littéraire,  iorfqu'elle  fit  la  dé- 
dicace du  fuperbe  monument  qu'elle  avoit  élevé  à  la  mémoire 
de  Maufole  fon  mari  :  Agotta,  id  eft ,  certamen,  laudibus  cjas  Gefîîtu, 
dkund'is  facit.  Cette  Reine  promit  des  prix  confidérables  en  caP-**\ 
or,  en  argent  &  en  autres  choies  précieufes,  aux  Poètes  & 
aux  Orateurs  qui  auroient  le  mieux  réufli  à  célébrer  les  vertus 
de  fon  époux.  On  dit ,  continue  Aulu-Gelîe  dont  j'emprunte 
ce  récit,  queThébpompe,  Théodeéle  &  NaucriteVrperfon- 
nages  fameux  par  leur  efprit  &  par  leur  éloquence,  s'y  pré- 
fêntérent  pour  y  dilpiiter  le  prix.  II  y  en  a  même  qui  ont  écrit 
qu'Ifocrate  fut  auffi  un  des  concurrents,  cependant  Théo- 
pompe fon  difciple  fut  déclaré  vainqueur.  II  ajoute  qu'on 
voyoit  encore  de  fon  temps  une  Tragédie  de  Théopompe 
intitulée  Maufole,  &  que  cette  pièce  avoit  efté  plus  goûtée 
que  le  difcours  en  proie  qu'il  avoit  fait  en  l'honneur  de  ce 
Prince.  Plutarque  dit  affirmativement  qu'ifocrate  fe  préfenta  VuitutOm 
à  ce  combat ,  &  que  le  panégyrique  qu'il  y  prononça ,  eft 
perdu. 

Mais  quels  eftoient  les  loix  &  les  juges  de  ces  fortes  de 
combats!  Ceft  encore  un  point  qu'il  n'eft  pas  ailé*  d'éclaircir. 
Ceux  qui  ont  travaillé  fur  ies  combats  Gymniques,  &  flir  les 
autres  exercices  fi  célèbres  dans  ies  jeux  des  Anciens ,  n'ont 
encore  pu  nous  dire  là-delTus  rien  de  bien  certain.  De  tous 
les  peuples,  les  Grecs  ont  efté  les  plus  changeants,  6c  leur 
inconfiance  naturelle  fê  remarque  aifément  dans  les  divers 
changements  que  l'ufrge  apportoit  dans  leurs  jeux ,  lèlon  la 
diverfité  des  lieux  &  des  temps.  Ces  changements  n'ont  pas 
efté  moins  fréquents  dans  les  combats  littéraires;  &  par  deflus 
cela,  comme  ils  eftoient  moins  faits  pour  la  multitude,  &  par 
conféquent  plus  rares,  il  en  eft  auffi  beaucoup  moins  parié 
dans  les  Auteurs  anciens. 

Si  l'on  en  croit  Héfychius ,  il  y  avoit  cinq  juges  pour  les  AruJBufcr*, 
pièces  de  théâtre,  non-feulement  à  Athènes ,  mais  môme  en  fI^'Ui 
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Wtu*.  TA.  j.  Sicile.  Ces  juges  avoient  des  places  diftinguées,  8c  eftojent 
i         affis  fur  le  premier  banc.  lis  eftoient ,  félon  M.  Dacier,  choifis 
Remous  fa  dans  chaque  tribu ,  &  on  leur  faifoit  prêter  ferment  de  juger 

ï%ifd'i  &°n  Ie  «w» &  i,équité» fans  caba,e  &  fans  al,cune  faclion- 

rifl«t.         Il  paroît  néantrnoins  par  un  endroit  de  Piutarque,  que  cet 
Vu  de.  Qvm.  uç2ge  ne  commenca  que  fous  Cimon.  Ii  rapporte  dans  ia  vie 
de  ce  célèbre  Athénien ,  que  lorfque  Sophocle  encore  fort 
jeune,  donna  fa  première  pièce,  la  chaleur  &  la  brigue  des 


juges  du  comhat  ;  mais  que 1 
avec  fês  collègues,  commença  parfaire  les  libations  ordinaires 
à  l'honneur  des  Dieux  ;  &  que  pour  ne  pas  renvoyer  les  /pe- 
clateurs ,  dont  i'animofité  continuoit  toujours ,.  il  prit  le  parti 
de  choifir  dix  d'entr'eux  de  chaque  tribu ,  après  avoir  reçu 
d'eux  ie  ferment  ufité  en  pareille  occafion.  11  ajoute  que  la 
dignité  des  juges  échauffa  encore  i'efprit  des  ipedateurs  &  des 
combattants  ;  que  Sophocle  rut  déclaré  vainqueur,  &  qu'Ef 
chyle,  qui  eftoit  un  de  fès  rivaux ,  en  fût  fi  vivement  picqué, 
qu'il  fê  retira  en  Sicile ,  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

On  prenoit,  au  refte,  toutes  les  mefures  nécefîàires.  pour 
mettre  les  dècifions  des  juges  au-defîùs  de  tout  foupçon. 
y*rti  Lucien,  Ceftoit  le  fort  qui  dècidoit  du  rang  où  les  concurrents  de- 
^piuTfymp.f.  voient  lire,  ou  faire  réciter  leurs  ouvrages.  Néron  luy-même, 
m*ft.  »,  &    depuis  qu'il  eut  la  folie,  plutôt  que  le  goût  de  la  Poëfie,  fe 
£m.i»btm.  &ûmettoitàcette  loy.  D'ailleurs,  ces  juges  montroient  dans 
les  occafions  une  grande  fé vérité*  II  paroît  par  l'aventure  d'un 
certain  Evangeius,  qu'on  peut  voir  dans  Lucien ,  qu !ils  eftoient 
endroit  de  punir,  &  même  de  faire  battre  de  verges,  ceux 
qui  eftoient  aflêz  téméraires  pour  fè  préfènter  au  combat, 
fans  avoir  les  qualitez  néceiïâires  pour  mériter-  l'attention  du 
public. 

Mais  quelque  grandes  que  fùftent  les  précautions  avec  leA 
quelles  on  choififtbit  les  juges  de  ces  combats,  non-fèulement 
les  vaincus ,  comme  c'eft  l'ordinaire ,  mais  fbuvent  les  per- 
ibnnes  dèfuitéreflèes,  du  moins  en  apparence,  appelioient  à 
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la  poltérité  de  l'équité  de  leurs  jugements.  Si  Pindare  fut 
vaincu  cinq  fois  par  Corinne ,  c  eft ,  dit  un  Auteur,  qu'il  eut 
le  malheur  de  trouver  des  juges  ignorants ,  if^^im  tktmanv 
MXfoamtç.  D autres  les  juftiflent  du  reproche  d'ignorance, 
mais  ils  les  aceufent  de  foibieflè,  &  d'avoir  donné  plus  d'at- 
tention à  la  beauté  de  Corinne,  qu'à  la  beauté  des  vers  de  fort 
concurrent.  N  eft-il  pas  étrange ,  diioit  le  Scythe  Anacharfis ,  . 
que  chez  les  Grecs  les  Artiftes  combattent ,  &  que  ce  ne  ibk 
pas  en  même-temps  des  Artiftes  qui  foient  leurs  juges  ? 

Quimiiien  ne  craint  point  de  dire  que  Ménandre  &  Euri- 
pide ont  efté  jugez  avec  beaucoup  plus  d'équité  par  la  poftérité 
que  par  leurs  contemporains.  Le  dernier  fùccomba  fouvent 
fous  les  intrigues  des  plus  milêrables  Poètes  de  fon  fiécle.  Au 
rapport  de  Varron ,  il  avoit  compofè  fbixante-quinze  Tragé-  ApudGeifi*» 
dies;  il  n'y  en  ait,  parmi  ce  grand  nombre,  que  cinq  qui  '7  "p-4> 
forent  couronnées ,  &  encore  la  dernière  ne  le  fut-elle  qua-  7Zi(L 
près  là  mort.  ph^t,  adL*  ~ 

A  l'égard  de  Ménandre,  combien  de*fois  ne  fut-il  pas  CtUùu.ihd^ 
vaincu  dans  ces  fortes  de  combats,  par  la  cabale  6c  par  le 
crédit  d'un  certain  Philémon ,  Poëte  qui  ne  fè  iôûtenoit  que 
par  la  commifération  qu'on  avoit  de  £x  foibieflè?  On  raconte 
même  que  Ménandre  l'ayant  rencontré  un  jour,  ïuy  dit  naï- 
vement ces  paroles  :  Avouez  -le  de  bonne  foy,  Philémon, 
n'eft*il  pas  vray  que  vous  ne  içauriez  vous  empêcher  de  rou- 
gir, lorfque  vous  remportez  fur  moy  la  victoire? 

Si  on  en  croit  un  ancien  Scholiafte  d'Ariftophane,  la  Atgumtnt.ii. 
Corocdie  de  ce  Poëte  intitulée  les  Nuées,  n'eut  aucun  fùccès,  ^M*». 
par  la  ra&iond'Alcibiade,  qui  fit  pancher  lu  balance  en  faveur  *  G^": 
de  Cratinus,  qui  luy  avoit  oppofé  une  autre  Comédie;  mais 
comme  dans  ces  temps  les  Poètes  comiques  iê  donnoi ent  la 
licence  de  parler  des  affaires  d'Etat,  &  de  jouer  même  ouver- 
tement ceux  qui  en  tenoient  les  rênes,  il  eftoit  naturel  que  les- 
perfonnes  dont  ces  pièces  blefîbient  la  gloire  ou  les  intérêts, 

initient  tout  en  oeuvre  pour  leur  enlever  la  victoire,  ou  du* 

 •    i  _       •  • 


Car  il  y  en  avoit  ordinairement;  plufieurs.  II  efl:  certain- que- 

V  u,i£ 
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V^.Vargimcnt  dans  les  combats  entre  les  Poètes,  /bit  tragiques,  fbit  corni* 

VfJ^ïu   <lues' il  y  cn  avoit  trois»  *»  <Ao7ip««,  to  fm/a. 

^  ir«Mër.  Je  n'en  rapporteray  que  deux  exemples ,  fur  une  infinité  d'au- 
tres. Dans  l'argument  de  la  Médée  d'Euripide ,  qui  jointe 
avec  (on  Philote&e,  Ion  Diélys  &  les  Moiflbnneurs,  drame 
fatyrique,  formoit  une  Tétralogie,  il  eft  dit  qu'elle  fut  jouée 
dans  la  Lxxxvn.e  Olympiade,  fous  l'Archonte  Pythiodore, 
qu'Euphorion  fut  couronné  le  premier,  Sophocle  le  fécond, 
&  Euripide  le  troiliéme.  De  même  on  voit  par  l'argument  des 
v«yei  Vargu-  Grenouilles  d'Ariftophane,  qu'if  fût  le  premier,  par  cette  même 

2b?  Gr"  Comédie ,  Phrynichus  le  fécond,  par  une  Comédie  intitulée 
les  Mu/es,  &  Platon  le  troifiéme,  par  une  autre  qui  avoit  pour 
titre  Cléophon, 

01  oj.  7. 8.     Et  de  même  que  c'eftoit  la  coutume,  comme  on  le  voit 
m } .  trNm.  il.  par  piuf,eurs  Odes  de  Pindare,  de  compter  le  nombre  des  cou- 
ronnes que  les  athlètes  avoient  remportées,  auffi  comptoit- 
on  exactement  celles  que  les  Poètes  avoient  gagnées.  Néron 
eut  la  gloire,  ou ,  pour  mieux  dire,  la  honte  d'en  raflerabler 
julqu'à  mille  quatre-vingt-quatre,  qu'il  avoit  extorquées, 
tant  en  Italie  qu'en  Grèce;  &  comme  l'élévation  des  Princes, 
Xf'Mh ,  in  quelque  mérite  qu'ils  ayent  d'ailleurs ,  rend  la  plupart  des  hon- 
iïerone.       neurs  qu'on  leur  accorde,  aflèz  fufpeéts,  on  pourroit  douter 
Dio,  in  Anton,  que  ce  fût  à  plus  jufte  titre  qu'Alexandre- Sévère  en  eût  ob- 
tenu lèpt  cens  quatre-vingt-une. 

Long -temps  avant  que  les  Politiques  euflènt  trouvé  le 
moyen  de  fê  (ervir  de  la  vanité  des  hommes ,  pour  les  faire 
concourir  plus  aifément  &  à  moins  de  frais  au  bien  de  la  fo- 
cicté,  dans  les  combats  du  corps  comme  dans  ceux  de  i'e/prit, 
Veyciîa  //'  on  propofoit  pour  prix,  des  trépieds  ,  des  valês,  des  coupes 
^Pilîeat^hio-  ^  or'  ^  P^u^,€ljrs  autres  récompenlès  de  ce  genre.  Mais  à  me- 
mift  ir  vîreiU,  fure  que  les  moeiu*s  s'épurèrent ,  la  Grèce  changea  cet  ulâge. 
rUn  dans  Tes    £jje  voujut  ^|ever  l'eforit  de  Ces  enfants,  &  leur  apprendre 

jvxtraillts  de  f  >  i      i   •  t-C 

Patrock,  Vautre  qu  ils  ne  dévoient  combattre  que  pour  la  gloire.  Du  temps 
^JJj"lla<iAK'  de  Pindare,  les  prix  des  vainqueurs  aux  quatre  jeux  Iblemnels 
de  la  Grèce,  qui  n'avoient  d'abord  efté  inltituez  que  pour  les 
exercices  du  corps ,  mais  dans  iefquels  j'ay  montré  que  les 


i 
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combats  littéraires  furent  admis,  les  prix  des  vainqueurs  ne 
confifloient  que  dans  une  fimple  couronne,  fçavoir,  d'oiiviejr 
jâuvage  aux  jeux  Olympiques»  de  laurier  auxjeux  Pythiques, 
d'ache  verd  aux  jeux  Néméens ,  &  d'ache  iêc  â\ix  jeux  Ifthmi- 
ques  *.  On  ne  peut  douter  que  cet  ufage  ne  fiât  communé- 
ment reçu  dans  les  combats  dont  il  eft  iciquj^tiori.  La  qualité 
des  combattants ,  qui  eftoient  fou  vent  des  Rois ,  des  Généraux  yojei  om,  4 
d'armées ,  &  les  premiers  Magiftrats  de  leur  République,  ne  maHubim. 
permet  pas  de  penlêr  autrement. 

Il  eft  vray  que  les  Poètes  qui  eftoient  vainqueurs  aux  Pana-  ^  uSchoT. 
thénées,  outre  une  couronne  d'olivier  de  ceux  qu'on  appelloit  ^Jf^J'^ 
fâcrez  ou  ynpôiVf  >  recevoient  encore  un  valè  plein  d'huile  ;  &  iJÙJec^ 
que,  contre  la  loyordinaire ,  qui  défendoit  le  tranfport  de 
l'huile  hors  de  i'Attique,  il  eftoit  permis  à  ceux  qui  eftoient  v<yr{UScha!* 
d'un  autre  pays,  d'emporter  celle  qui  leur  avoit  efté  donnée  jj^" 0d* 
pour  prix.  Mais  cet  avantage  eftoit  fi  peu  confidérable,  qu'on 
fènt  bien  que  c'eftoit  une  diftinclion  plus  capable  de  flater  le 
vainqueur,  que  propre  à  l'enrichir.  Il  faut  dire  la  même  choie 
du  vin  nouveau  qu'on  donnoit  encore,  fûivant  le  témoignage 
d'un  Ancien,  aux  Poètes  comiques  qui  eftoient  déclarez  vain-  VwtikScfoh 
queurs  à  certaines  fêtes  de  Bacchus  :  nîç  vnuHn  xa/uAKoiç  ^vyt  d'Anaupham* 

dldbcJ^,   ThTD  éçi  ttQV  CiVOV. 

Et ,  généralement  parlant ,  fi  1  on  donnoit  quelquefois  des 
rccompenfês  utiles  dans  ces  fortes  de  combats ,  pour  l'ordi- 
naire on  n'y  en  pou  voit  attendre  que  de  glorieufês;  mais  par 
cette  même  rai  (on ,  elles  eftoient  accompagnées  de  tout  ce  qui 
pouvoit  flater  l'amour  propre  des  gens  de  Lettres.  AufTi  les 
recherchoient-ils  avec  une  ardeur  qui  nous  paroît  incroyable;  Athn.  hv.  + 
&  lorfqu'ils  les  avoient  obtenues ,  ils  donnoient  à  leurs  amis  &  j-  , 
un  grand  feftin ,  qu'on  appelloit  tihuxU. 

Les  Romains,  qui  furent  long -temps  un  peuple  plus 
guerrier  que  fçavant,  empruntèrent  ces  combats  des  Grecs, 
mais  ce  ne  fut  guéres  qu'après  le  fiéele  d'Augufte.  Lors  même 

*  Voyez  les  remarques  de  M.  l'Abbé  Maflieu  fur  la  première  Ode  Ifthmiquc 
de  Pindare,  Mémoires  de  l'Académie  des  Infcriptions,  Tome  VI. 
Lucien ,  de  Cjmnaf.  dit  que  la  couronne  aux  Jeux  ifthmiques  eAoit  de  Pin» 
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que  les  Poètes  8c  les  Orateurs  Latins  eurent»  pour  ainlî  dba 
égalé  par  les  lettres,  la  gloire  que  leurs  grands  Capitaines 
s'eftoient  acquilê  par  les  armes ,  on  commença  à  la  vérité  à 
rendre  quelques  honneurs  aux  premiers,  mais  ce  n'eftoit  que 
de  ces  fortes  ^'honneurs  que  le  refpeél,  leftime  &  l'admi- 
ration attirent  nafcjrellement.  Tacite  remarque,  par  exemple, 
que  le  peuple  attemblé  dans  le  théâtre ,  fut  fi  frappé  de  la 
beauté  des  vers  de  Virgile,  que  tous  le  levèrent  de  concert, 
&  luy  rendirent  des  honneurs  pareils  à  ceux  qu'ils  auraient 
rendus  à  Augufte  même.  Mais  nous  ne  liions  nulle  part  qu'if 
y  en  eût  de  marquez ,  ni  de  prix  établis  en  faveur  de  ceux 
qui  le  diflingueroient  par  la  Poè'lîe  ou  par  l'éloquence.  Les 
Poètes,  qui,  pour  l'ordinaire,  font  toujours  les  premiers  à 
rendre  jullice  à  leur  propre  mérite,  (ê  mettoient  eux-mêmes  la 
couronne  fùr  ia  tête,  comme  on  le  voit  par  plufieurs  endroits 
ityri FafekaI,  d'Horace,  d'Ovide,  deTibulle,  &c.  &  perlônne,  fi  on  en 
^'/<2>  '  -/'  excepte  leurs  rivaux,  ne  la  leur  dilputoit;  mais  elle  ne  leur 
eftoit  point  donnée  en  cérémonie,  ni  comme  un  prix  qu'ils 
eudènt  enlevé  à  quelques  concurrents. 

Sous  le  règne  de  Tibère ,  la  coutume  s'introduifit  de  ré- 
compenlèr  par  autorité  publique,  les  Poètes  &  les  Orateurs 
célèbres  ;  &  ce  droit  parut  11  beau ,  que  les  Empereurs  lê  le 
»  relêrvérent  à  eux-mêmes.  «  Le  Sénat  ayant  refoiu  d'offrir  à 
M  Germanicus  un  bouclier  d'or  d'une  grandeur  &  d'une  magni- 
»  ficence  finguliére,  comme  à  un  des  plus  grands  Orateurs  de 
»  fon  temps,  Tibère  n'approuva  pas  cette  diftinclion ,  &  voulut 
Tadu  AjooI.  qu'on  luy  en  donnât  un  ordinaire,  &  femblabie  à  ceux  qu'on 
hi'  *'         donnoit  aux  autres  Orateurs. 

L'Hiftorjen  qui  rapporte  ce  fait,  nous  apprend  eneore 
AtnuLB.4.  qu'Affer  fut  mis  au  rang  des  premiers  Orateurs,  fur  la  répu- 
tation que  fon  éloquence  luy  avoit  acquifè,  &fur  la  parole 
formelle  du  Prince,  qui  ufant  de  fon  droit,  le  déclara  difert.  Mais 
&  ce  titre,  &  le  bouclier  donné  à  Germanicus,  doivent  eflre 
plutôt  regardez  comme  une  diflinétion  honorable,  que 
comme  le  prix  &  la  fuite  d'un  combat  tel  que  ceux  qui  font 
l'objet  de  ce  difcours. 

Si  Caliguk 
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Si  Caligula  ne  fut  pas  le  premier  qui  les  introduifit  à  Rome,  Stut.kC*Ttgk 
on  ne  peut  nier  du  moins  qu'il  n'ait  eflc  l'inftituteur  de  ces  cap.  20. 
fameux  combats  établis  à  Lyon  auprès  de  l'autel  d'Auguftc. 
On  fçait  qu'il  y  avoit  des  prix  d'éloquence  Grecque  &  Latine, 
&  que  les  vaincus ,  outre  qu'ils  efloient  obligez  de  fournir  à 
leurs  dépens  les  prix  aux  vainqueurs,  eftoient  encore  contraints 
d'effacer  leurs  propres  ouvrages  avec  une  éponge,  ou  même 
avec  leur  langue],  fi  mieux  ils  n'aimoient  eftre  battus  de  ver- 
ges, ou  précipitez  dans  le  Rhône. 

Néron,  qui  auroit  peut -eftre  acquis  quelque  gloire,  fi  la 
fortune  n'en  avoit  fait  qu'un  Poète  ou  qu'un  Muficien ,  fignala 
{on  règne  par  i'établiiTement  d'un  combat  littéraire.  Dans  les 
Jeux  qui  de  lôn  nom  furent  appeliez  Néroniens ,  Neronia  cer- 
tamïna,  &  qui  le  célébroient  tous  les  ans,  parmi  les  différents 
combats  qui ,  à  la  manière  des  Grecs,  en  faifôient  partie,  il  y 
en  avoit  un  de  Mufique,  Muficum  certamen.  Or  ce  qui  prouve 
qire  par  ce  mot  de  Muficum,  on  doit  entendre  un  combat 
Poétique,  ou  plutôt  de  gens  de  Lettres,  c'eft  qu'on  lit  dans 
Suétone  que  cet  Empereur,  par  le  fùrTrage  des  juges  qu'il 
avoit  nommez  pour  préfider  à  ce  combat,  y  reçut  la  couronne 
de  vainqueur  en  Poëiie  &  en  Eloquence,  quoyque  cette  cou-  s*et.  in Nemt 
ronne  eût  efté  l'objet  de  l'émulation  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
alors  de  gens  diftinguez  par  leur  mérite. 

Domitien  voulut  auffi  couvrir  fês  vices  par  un  amour  appa- 
rent pour  les  beaux  arts.  Rome  luy  fut  redevable  de  l'établit 
fèment  des  jeux  Capitolins.  Il  les  forma  fur  le  modèle  des 
jeux  Olympiques ,  &  ils  devinrent  fi  fameux ,  que  dans  la 
fuite  les  Romains,  félon  leur  manière  de  parler,  ne  comptè- 
rent plus  la  grande  année  par  luftres,  mais  par  les  combats 
Capitolins.  11  y  propofâ  un  grand  nombre  de  prix  pour  les  VoytiSu/nme, 
Joueurs  de  flûte,  les  Muficiens ,  les  Comédiens  mêmes,  mais  '^y^'^f^ 
lur-tout  pour  ceux  qui  par  des  pièces  de  Poëfie  ou  d'Elo-  haùm.iib.i.  * 
quence,  foit  en  Grec  ou  en  Latin ,  l  emporteroient  fur  leurs  eaf'- 
rivaux.  Mais  quoyque  ces  combats  ayent  fubilfté  long-temps 
après  le  règne  de  Domitien ,  Suétone  nous  allure  que  de  fon 

Menu  Tome  XI IL  X  x 
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temps  ïe  nombre  de  ceux  qui  y  eftoient  couronnez ,  eftoit 
confidérablement  diminué. 

Outre  ces  jeux ,  qui  ne  revenoient  que  tous  les  cinq  ans, 
Domitien  en  inftitua  d'autres  en  l'honneur  de  Minerve.  On 
les  appelloit  Qu'mquatr'ui,  ils  k  renouvelaient  chaque  année, 
&  on  les  célébroit  fur  la  montagne  d'Albe.  Aux  châties  ex- 
Suet.hDomit.  traordinaires,  &  aux  fpeclacles  dont  ce  Prince  les  embellit,  il 
joignit  encore  des  combats  de  Poètes  &  d'Orateurs.  Stace, 
St«t.  h  Eri-  qui  avoit  eu  la  mortification  de  voir  tomber  (à  Thébaïde  aux 
£$^+»Jfx  ieux  Capitolins  »  f*l,t  »  P°ur  &  verlès  autres  pièces  de  là  compo- 
fttion ,  couronné  cinq  fois  dans  ces  derniers.  Le  même  Poète 
nous  apprend  qu'il  y  avoit  plufieurs  prix  de  Poê'fie.  La  cou- 
ronne de  celuy  qui  obtenoit  le  premier,  eftoit  ornée  de  ban- 
delettes &  de  feuilles  d'or  ;  il  n'y  avoit  pour  le  fécond  prix, 
qu'une  fimple  couronne  d'olivier. 
Jttvnt.Sa:.;.     Mais  dans  les  jeux  Capitolins,  la  couronne  du  vainqueur 
eftoit  de  chêne ,  peut-ef tre  parce  que  les  Empereurs  s'eftoient 
xefervez  le  laurier.  Tout  l'avantage  de  ceux  qui  remportoicnt 
la  victoire  dans  ces  différents  combats,  fe  réduifoit,  comme 
on  l'a  vu  parmi  les  Grecs,  à  de  pures  marques  d'honneur.  On 
y  fuivoit  aulfi  les  mêmes  loix.  Néroa,  moins  fans  doute  par 
modeftie ,  que  par  un  raffinement  de  vanité ,  s'y  foûmettoit 
auffi  religieufêment  que  les  fimples  particuliers  ;  il  ne  com- 
battait qu'au  rang  que  le  fort  luy  avoit  affigné.  Il  eft  impoA 
hNtm.cap.  fible,  dit  Suétone,  de  Ce  repréfenter  la  timidité,  l'inquiétude 
'  qui  l'agitoient  dans  ces  occafions ,  la  jaloufie  qu'il  avoit  contre 

les  rivaux,  &  la  crainte  que  luy  infpiroient  lès  juges.  Je croi- 
rAnal.  16,  rois  cependant  volontiers,  avec  Tacite,  que  tous  ces  (ênti- 
ments,  fi  indignes  d'ailleurs  d'un  Empereur,  eltoient  afTèclez; 
Depuis  la  difgrace  de  Lucain ,  qui  fut  allez  téméraire  pour 
faire  un  meilleur  Poëme  que  luy,  &  aflez  malheureux  pour 
trouver  des  juges  intégres  qui  luy  donnèrent  le  prix  au  pré- 
judice de  Néron ,  il  n'eft  pas  probable  que  ce  Prince  pût 
craindre  ferieufèment  d'eftre  vaincu  par  fes  concurrents. 
'}tm,fve  Je     Si  on  en  croit  Lucien,  il  en  coûta  la  vie  à  un  Grec ,  qui, 
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aux  jeux  Mimiques,  ne  confentit  à  céder  à  Néron  le  prix  de 
la  Tragédie,  qua  condition  que  ce  Prince  payât  fà  complai- 
lànce  au  prix  de  dix  talents.  On  remarque  encore  que  contre 
la  coûtume  établie  dans  les  combats  fierez ,  il  fè  proclamoit 
luy-même  vainqueur,  quoyque  ce  fut  le  héraut  lèul  qui  fût  Sut.  in  M™. 
en  droit  de  le  faire.  «v> 

11  eft  naturel  de  croire  que  l'ufâge  de  donner  de  pareils 
combats ,  le  répandit  du  moins  dans  les  grandes  villes  de  l'Em- 
pire Romain.  Outre  l'exemple  que  j'en  ay  déjà  cité  pour  la 
ville  de  Lyon ,  Strabon  témoigne  qu'on  en  voyoit  un  célèbre  Lib.  /. 
à  Kaples,  &  femblable  à  celuy  des  jeux  Capitolins. 

Ces  derniers,  quoyque  célébrez  tantôt  avec  plus  ou  moins  Vy.  Cenfirkj, 
de  magnificence,  fuivant  les  différentes  inclinations  des  fùc- 
cefiêurs  de  Domitien ,  fubfiftérent  avec  éclat  jufqu'au  temps 
des  Gordiens  ;  &  fans  doute  que  ces  combats  littéraires  ne 
tombèrent  entièrement  qu'avec  l'Empire  Romain ,  &  lorfque 
les  Barbares  ayant  porté  la  délblation  dans  l'Italie ,  les  beaux 
arts  furent  étouffez  fous  les  débris  de  la  ville  de  Rome. 

On  a  dû  remarquer  que  chez  les  Romains ,  les  prix  d'Elo- 
quence eftoient  toûjours  joints  à  ceux  de  Poëfie.  Je  me  per- 
ltiade  que  lorfqu'ils  empruntèrent  ces  combats  des  Grecs, 
l'ulage  d'y  couronner  les  Orateurs  auffi-bien  que  les  Poètes, 
s'efloit  récemment  établi  parmi  ces  derniers,  car  ju (qu'alors 
je  n'en  vois  point  de  vertige  dans  les  Auteurs;  mais  depuis  ce 
temps -là  ils  en  font  fouvent  mention ,  &  l'on  voit  par  une 
lettre  de  l'Empereur  Julien ,  que  cette  coûtume  efloit  encore  Ep.  adGcorgi 
en  vigueur  fous  fbn  règne,  &  que  les  combats  entre  les  Ora- 
teurs eftoient  pour  lors  auffi  fréquents  que  les  combats  entre 
les  Poètes. 
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DISCOURS 

SUR  L'IMITATION  DES  MŒURS 
DANS  LA   POE  S  I E. 

Par  M.  Racine. 

19.  Avril  Y  £5  Peintres  qui  ne  parlent  qu'aux  yeux ,  ne  peuvent  nous 
1  J  "  JL— i  faire  reconnoître  les  perfonnes  dont  ils  imitent  la  rellèm- 
biance,  que  par  les  traits  de  leurs  vifàges  6c  par  leurs  habille- 
ments ;  c'eft  par-là  qu'ils  nous  apprennent  leur  âge,  leur  (èxef 
leur  condition  ,  leur  pays ,  leur  fiécle ,  6c  qu'ils  nous  font 
même  quelquefois  entrevoir  leurs  pallions.  Les  Poètes  qui 
parlent  à  l'efprit,  doivent  nous  les  faire  connoître  à  fond,  par 
leur  manière  d'agir  6c  de  parler,  c'eft-à-dire,  par  leurs  Mœurs, 
6c  nous  en  montrer  une  reflèmblance  entière,  en  imitant  la 
nature,  ce  grand  modèle  qu'Horace  leur  recommande  d'avoir 
toûjours  devant  les  yeux  : 

Refpicere  exemplar  vit  a,  morumque  jttbelo 
Doâum  imitatorem,  &  veras  hinc  ducere  voces. 

On  di  flingue  les  mœurs  particulières  des  générales.  Les  par- 
ticulières font  celles  qui  font  propres  à  chacun  de  nous  en 
particulier ,  6c  que  nous  tenons  du  tempérament  ou  de  l'édu- 
cation. Les  générales  font  celles  que  nous  donnent  coihmu- 
iiément  I  âge,  le  fêxe,  la  condition ,  le  pays  6c  le  fiécle. 

L'imitation  des  mœurs  particulières  ne  demande  pas  de 
longues  réflexions;  les  personnages  que  le  Poëte  introduit, 
ou  font  connus,  ou  ne  le  font  pas;  il  eft  le  maître  des  mœurs 
des  derniers,  pourvu  qu'il  leur  confèrve  julqua  la  fin  celles 
qu'il  leur  a  données  d'abord ,  lâns  quoy  il  pécheroit  contre  la 
vrayfemblance,  de  même  qu'il  pécheroit  contre  la  vérité,  s'il 
donnoit  aux  premiers  des  mœurs  différentes  de  celles  que 
tout  le  monde  fçait  qu'ils  ont  eues.  Les  auteurs  des  Romans, 
qui  ont  le  privilège  de  ne  fuivre  aucune  règle,  ne  font  aucune 
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attention  à  celle-ci ,  &  donnent  ies  mœurs  Françoi  fes  égale- 
ment à  tous  les  Héros  anciens  &  modernes.  Les  Poètes  ont 
plus  de  refpecl  pour  la  vérité,-  parce  qu'on  ne  peut  la  violer 
Jans  defleiii ,  &  que  la  faute  d'un  Auteur  qui  s'en  écdVte ,  efl 
auffi  rifible  que  celle  d  un  Peintre  qui  ne  rend  aucun  des  traits 
de  la  perfonne  qu'il  a  voulu  peindre.  On  demande  même 
cette  reflèmblance  fi  exacte,  que  quoyque  l'amour  de  l'Hip- 
polyte  François  ait  quelque  chofe  de  farouche  &  de  fauvage, 
&  fôit  l'amour  d'un  Hippolyte  qui,  occupé  de  fbn  char  & 
de  fès  chevaux ,  avoue,  quand  il  parle  à  fâ  maîtrefîe,  qu'il  luy 
parle  une  langue  étrangère  ;  quelques  Critiques  ont  trouvé  à 
redire  qu'on  luy  fît  parler  une  langue  qui ,  fuivant  les  véri- 
tables moeurs,  luy  eftoit  entièrement  inconnue. 

Les  Poètes  ont  plus  fbuvent  péché  contre  la  vrayfèmblance, 
&  cette  faute  échappe  plus  aifément ,  parce  qu'elle  eft  moins 
remarquable.  Ariofle  la  reproche  avec  rai  fon  à  Euripide,  dans 
fon  O  relie  &  dans  fbn  lphigénie  en  Aulide.  Ménélas  qui 
arrive  dans  Orefte,  lorfqu'on  va  condamner  à  mort  ce  Prince 
fon  neveu ,  paroît  plein  de  courage ,  &  prêt  à  le  lêcourir  ; 
mais  bientôt  il  dément  ce  premier  caractère,  parle  en  homme 
plein  de  timidité,  &  abandonne  Orefte.  lphigénie  allant  à 
l'autel  avec  joye ,  &  regardant  fà  mort  comme  le  falut  de 
la  patrie,  n'eft  plus  cette  même  lphigénie  qui  un  moment 
auparavant  s  efloit  jettée  aux  genoux  de  fbn  père  pour  luy 
demander  la  vie  ;  des  changements  fi  prompts  font  contraires 
à  la  nature,  parce  que  le  cœur  ne  change  pas  en  un  moment. 
On  ne  doit  pas  s'attendre  que  la  Rodogune  de  Corneille, 
Princefîe  qui ,  par  fon  caractère  vertueux,  fêrt  de  contrafte  à 
Cléopatre ,  pi  opofè  aux  deux  frères  l'aflàfïinat  de  leur  mere. 
Corneille  s'efforce  en  vain  de  la  juflifier,  en  avouant  que 
quand  même  elle  fêroit  condamnable ,  elle  mérite  grâce,  par 
rembarras  dans  lequel  elle  jette  ces  deux  Princes ,  ck  par  le 
trouble  qu'elle  produit  ;  il  n'eft  point  de  beauté  contre  la 
vrayfèmblance,  &  une  pareille  propofition  ne  peut  fortir 
de  la  bouche  d'une  perfonne  eftimable.  L'Auteur  d'Atthalie 
a  bien  fenti  qu'il  dèmentfroit  le  caractère  de  cette  Reine,  s'il 
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k  rendoit  fulceptible  de  compaffion.  La  première  vue  de  Joas 
excite  en  elle  ce  lêntiment  ;  mais  à  peine  s'en  apperçoit-elle, 
qu'elle  fe  lûte  de  i 'étouffer  : 

La  douceur  de  fa  voix,  fort  enfance,  fin  âge, 
Font  infcnfiblement  à  mon  inimitié 
Succéder  Je  ferois  fenfibie  à  la  pitié! 

Ce  reproche  qu'elle  fè  fait,  la  rend  à  elle-même.  Au  dernier 
Acle  de  Britannicus ,  Néron  ne  paroît  plus  le  même  qu'au 
commencement  de  la  pièce,  quand  fon  nouvel  amour  iuy 
failbît  craindre 

 Oûavie,  Agrippine,  Burrhus, 

Séncque,  Rome  entière,  &  trois  ans  de  vertus. 

Il  conlèntoit  alors  à  voir  fâ  mere,  répondoit  à  fès  plaintes, 
la  contentoit  en  apparence,  &  le  laiflbit  attendrir  par  les 
remontrances  de  Burrhus.  Au  dernier  Aéle,  il  quitte  Agrip- 
pine, qu'il  a  malheureuièment  rencontrée,  fans  répondre  à  fès 
reproches,  lins  daigner  le  juitifier  ;  &  quand  il  fort  en  difant, 
[Narcij/è,  fuive^-moy,  il  fait  voir  qu'il  n'écoute  plus  ni  remon- 
trances, ni  remords,  6c  qu'il  s'eft  entièrement  livré  à  l'affreux 
miniltre  de  (es  defirs  ;  mais  ce  changement  a  elle  préparé  dès 
le  commencement  de  la  pièce ,  ou  plutôt  Néron  n'eft  point 
changé,  il  ceiïè  feulement  de  fe  déguiiêr  :  il  avoit  voulu  julque- 
là  cacher  la  noirceur  de  fon  caraélére,  tromper  fâ  mere  &  fôn 
gouverneur  ;  mais  après  la  trahi /on  qu'il  vient  de  commettre, 
il  n'a  plus  rien  à  ménager,  &  ce  crime  a  ouvert  le  paffage  à 
tous  les  autres  crimes  dont  il  renfermoit  en  luy  les  femences. 

L'habileté  des  Poètes  le  fait  connoître  par  la  force  avec 
laquelle  ils  expriment  les  mœurs  ;  c'efl  par-là  qu'Homère  efl 
fi  fort  au-defTus  de  Virgile.  Les  mœurs  de  tous  fes  Héros  les 
diftinguent  encore  plus  que  leurs  noms ,  &  avant  qu'ils  par- 
lent ,  on  s'attend  à  ce  qu'ils  doivent  dire.  On  chercheroit  en 
vain  cette  imitation  de  la  nature,  dans  le  Poète  que  lesAnglois 
appellent  leur  Homère  &  leur  Virgile.  Comment  fe  trouve- 
roit-elle  dans  un  Poème  dont  tous  les  pexfônnages  font  au- 


Digitized  by  Google 


DE  LITTERATURE.  351 
deflus  de  nos  connoiflànces ,  où  il  n'y  a  que  deux  acleurs 
humains,  encore  y  (ont-ils  long- temps  dans  cet  état  de  bon- 
heur dont  nous  n'avons  aucune  idée!  Milton  ayant  choifi  des 
originaux  dont  la  nature  ne  fournit  aucune  copie,  fes  pein- 
tures ne  peuvent  avoir  de  reflèmblance,  ni  celle  des  Anges 
dans  le  Ciel ,  ni  celle  des  hommes  dans  l  état  d'innocence,  ni 
celle  des  Démons  dans  l'enter.  11  eft  plus  facile  de  trouver  dans 
la  nature  les  images  de  la  rage,  du  dé/êfpoir  &  du  defir  de  la 
vengeance,  qui  doivent  former  les  traits  de  ces  créatures  mal- 
heuieufes.  Ce  font  aufTi  les  premiers  traits  que  Milton  leur 
donne,  parce  qu'il  les  reprélênte  d'abord  précipitées  du  Ciel , 
&  étendues  fur  le  lac  brûlant;  mais  lorfqu'il  repréfènte  enfùile 
ces  Efprits  dévouez  aux  douleurs,  s'amufant  entr'eux,  malgré 
les  flammes  qui  les  dévorent ,  à  faire  des  vols  hardis ,  des 
couriês  pareilles  à  celles  des  jeux  Olympiques ,  à  manier  des  Li». 
chevaux ,  à  chanter  leurs  faits  héroïques  au  fon  de  la  lyre,  & 
à  joindre  aux  plaiiirs  de  la  Mufique,  ceux  des  profonds  entre- 
tiens fur  la  Providence,  la  préfeience,  la  prédeftination  &  la 
liberté,  le  Poète,  au  lieu  d'imitations,  ne  nous  donne  que 
lès  rêves. 

Je  ne  m'étendray  pas  davantage  fur  l'imitation  des  mœurs 
particulières ,  celle  des  moeurs  générales  va  me  fournir  plus 
de  rérfexions;  &  je  commence,  avant  que  d'y  entrer,  par 
établir  deux  principes,  qui  (èrviront  de  réponfe  à  plufieurs 
queflions  qu'elles  feront  naître. 

i.°  On  ne  peut  imiter  que  les  objets  connus.  Les  Poètes 
anciens  n'ont  pu  reprélêntcr  que  les  mœurs  de  leur  temps  ; 
ceux  qui  aujourd'huy  trouvent  ces  mœurs  groffiéres,  ne  doi- 
vent pas  pur  cela  moins  eflimer  les  Poètes  qui  n'avoient  pas 
d'autres  objets  devant  leurs  yeux.  Un  Peintre  qui  ne  (êroit 
jamais  forti  de  l'Ethiopie,  pourroit  avoir  excellé  dans  fon 
art ,  quoy qu'il  eût  donné  à  tous  fês  vifages  une  couleur  brune 
&  de  groncs  lèvres. 

2.0  Quand  les  Poètes  connoiflènt  des  défauts  dans  les  objets 
qu'ils  imitent ,  ils  peuvent  les  adoucir,  pourvu  qu'ils  ne 
perdent  pas  la  reflèmblance;  ils  le  doivent  même,  fuivant  la 
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première  régie  de  leur  art ,  qui  efl  de  plaire.  De  même  qu'un 
habile  Peintre  qui  fait  le  portrait  d'une  laide  perfonne,  fçait 
la  peindre  en  beau ,  môme  en  iuy  conlêrvant  fès  traits  cara- 
ctériltiques ,  les  Poètes  doivent  corriger  la  nature,  dont  une 
imitation  trop  exacte  eft  fou  vent  ftérile  &  defagréable,  & 
faire  en  forte  que  leurs  copies,  quoyque  reflèmblantes,  fbient 
plus  agréables  que  les  originaux. 

Le  premier  de  ces  deux  principes  eft  incontefhble ,  &  je 
crois  que  le  fécond  ne  l'elf  pas  moins ,  en  ne  l'appliquant 
qu'aux  imitations  nobles  &  fe'rieufês  qui  font  le  fujet  de  ce 
di (cours' ,  dans  lequel  je  ne  prétends  pas  parler  de  celles  de  la 
Comédie,  qui  fuit  d'autres  principes,  parce  que  fôn  objet  efl 
de  montrer  le  ridicule  des  hommes. 
Maure  Ces  deux  principes  établis,  je  commence  par  la  différence 
ic  1  ase-  que  1  âge  apporte  à  nos  mœurs  ;  &  comme  celles  de  1  âge  viril 
font  les  mœurs  ordinaires,  je  n'ay  à  parler  ici  que  de  celles 
de  l'enfance  &  de  la  vieilleflè. 

Dans  la  belle  peinture  que  Boileau  fait  des  mœurs  des 
différents  âges,  il  n'a  point  compris  celles  de  l'enfance,  parce 
qu'elles  méritent  peu  d'attention ,  &  trouvent  rarement  place 
dans  les  ouvrages  férieux.  Les  Anciens  aimoient  cependant 
à  voir  fur  le  théâtre  des  enfants ,  qui  même  fans  proférer  une 
/èule  parole ,  les  attendriffoient  par  leur  feule  préfènceT  Iphi- 
génie,  en  fe  jet  tant  aux  genoux  de  fon  pere,  excite  le  petit 
Orefte  à  joindre  fes  larmes  aux  fiennes.  Ajax,  avant  que  de  fe 
tuer,  prend  fon  fils  entre  lès  bras,  &  luy  fait  des  adieux  où 
régnent  la  tendreffe  &  le  défêfpoir.  Les  enfants  d'Hercule, 
dans  les  Tyndarides  d'Euripide ,  contribuent  par  leur  pré- 
fênce,  à  l'aélion.  Quel  fpeélacle  tragique  de  voir  Œdipe  qui, 
après  s'eflre  crevé  les  yeux ,  paroît  fur  le  théâtre  avec  fês  en- 
fants, qu'il  cherche  pour  les  embrafîèr,  &  Créon  contraint 
de  les  luy  arracher  !  Je  ne  fçais  par  quelle  timidité  nos  Poètes 
craignent  ordinairement  d'orner  notre  théâtre  de  ces  acteurs 
muets,  dont  ia  fêule  vue  augmente  le  trouble  Si  la  com- 
paffion  ?  La  fcéne  dans  laquelle  Andromaque  prête  à  mourir, 
recommande  ion  fils  à  là  confidente,  ne  lêroit-elle  pas  plus 
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touchante,  fi  ce  fils  y  efloit  préient,  &  qu  Andromaque  luy 
dit ,  en  ie  ferrant  entre  fès  bras  &  le  baignant  de  fès  larmes  : 

O  mon  fils,  que  tes  jours  coûtent  cher  à  ta  meref 

Ce  même  Aftyanax  produit  un  effet  admirable  dans  la  Troade 
deSénéque  le  Tragique,  quand  fà  mere  l'appellant  du  tombeaa 
où  elle  l'a  caché,  s'écrie: 

Hùc,  è  latebris  procède  tuis 
Flebile  matris  furtum  mifera. 

luy  ordonne  de  fè  j^er  aux  pieds  d'Ulyfle,  d'oublier  Hector 
6k  lès  ayeux  ;  &  s'il  eft  encore  trop  jeune  pour  lentir  fès  mal- 
heurs, d'imiter  du  moins  les  pleurs  de  fà  mere  : 

Si  tua  nondum  fanera  f cutis, 
Matris  fietus  imitare  tua. 

Les  Anciens  font  auflî  quelquefois  parler  les  enfants  dans  leur* 
tragédies,  mais  toujours  en  peu  de  mots,  6k  pour  exprimer 
leur  crainte  ou  leur  douleur,  fêntiments  conformes  à  cet  âge. 
Quand  Médée  court  après  fes  enfants  pour  les  tuer,  on  les 
entend  qui  s'écrient,  nous  fommes  perdus,  nous  femmes  égorgez. 
Les  enfants  d'Alcefte  mourante  l'environnent,  &  dans  le 
moment  quelle  rend  le  dernier  fôupir,  l'un  deux  s'abandonne 
aux  pleurs ,  en  montrant  à  fon  pere  ce  vifàge  dont  la  mort 
s'eft  empalée.  Joas,  dans  Atlhalie,  dit  des  cholês  plus  relevées, 
mais  qui  ne  paffent  point  la  portée  de  fon  âge.  II  a  eflé  élevé 
dans  le  Temple,  &  par  des  Prêtres.  L'Hifloire  /âinte  dont  ii 
eft  rempli ,  luy  fournit  fès  réponfès  ;  &  quant  aux  offres  de 
la  Reine,  qui  luy  propofe  de  le  mener  dans  fon  palais,  de  luy 
montrer  fa  gloire  &  de  l'adopter  pour  fon  fds,  il  répond  :  Quel 
pere  je  quitterais  !  &  ajoute  avec  embarras,  pour  quelle  mere! 
on  recoimoît  avec  plaifir  la  naïveté  d'un  âge  dont  Boileau  dit 
fi  bien: 

Tout  plaît  dans  un  enfant,  dont  la  langue  fans  fard, 
A  peine  du  filet  encor  débarra jfée  , 
Sçait  d'un  air  innocent  bégayer  fa  penfée, 
Mem*  Tome  XIII.  Y  j 
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L  âge  qui  fuit  l'enfance  efl  trop  imprudent ,  pour  fournir  dé 
nobles  imitations;  on  aime  cependant  à  voir  dans- Virgile, 
Alcagne  à  ia  chai  le  devançant  tout  ie  monde,  &  cherchant 
quelque  bête  féroce,  plutôt  que  les  animaux  timides  : 

At  puer  Afcanius,  mediis  in  vallibus,  acri 

G  au  Jet  eqt/o,  jamque  hos  curfu  jam  praterit  Uhs,  &cv 

La  nature  n'eft  pas  affez  gracieufe  dans  fa  vieillefîè,  pour 
eftre  exactement  imitée;  il  fuit  nécefîiti  rement  la  peindre  du 
beau  côte.  Les  vieillards  rappellent  à  {put  propos  l'ancien 
temps ,  &  parlent  longuement  ;  c'eft  par  -  là  que  le  Neflor 
d'Homère  ennuyé  quelquefois,  mais  il  plaît  par  (à  prudence, 
qui  eft  le  beau  côté  de  la  vieilleflè.  Les  vieillards  qu'Homère 
raflèmble  fur  la  tour  des  portes  de  Scée,  ont  acquis  par  l'âge 
une  lâgeflë  confômmce,  &  la  facilité  de  bien  parler:  s'ils  font 
Jtirpris  de  la  beauté  d'Hélène,  &  s'ils  l'admirent,  ce  n'eft 
point  qu'ils  foient  charmez  de  lâcririer  leur  repos  pour  elle, 
puifqu'ils  vaudraient  que  malgré  fà  beauté,  elle  retournât 
dans  la  Grèce ,  plutôt  que  d'eure  la  cau/è  de  leur  ruine  &  Je 
celle  de  leurs  enfants..  Un  vieillard  amoureux  cft  auiîï  ridicule 
dans  l'imitation  poétique,  que  dans  la  vérité.  Lorfque  le 
Grand  Vizir,  dans  Bajazet,  parie  depoulèr  Attaiide,  il  écarte 
de  luy  le  iôupçon  de  l'amour  : 

— —  VouJrois-tu  qu'à  mon  âge 
Je  f/fe  Je  l'amour  le  vil  apprentiflage  / 
Qu'un  cœur  qu'ont  enJurci  la  fatigue  ér  les  ans, 
Suivît  d'un  vain  plaiftr  les  confeils  imprudents.' 

Il  eft  vray  que  Mithridate  cache  fes  cheveux  blancs  fous  trente 
diadèmes,  mais  il  traîne  après  luy  une  palTion  dont  il  rougit; 
;  il  avoue  qu'au  lieu  de  s'armer  contre  les  poifons ,  il  eût  du 
bien  plutôt 

yW  point  laiffer  remplir  d'ardeurs  empoifomtées, 
Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années. 
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U  s  accufe  le  premier  de  fâ  foibleflè  : 

Ce  cœur  nourri  de  fang,  &  de  guerre  a  famé, 
Malgré  le  faix  des  ans  &  du  fort  qui  f  opprime, 
Traîne  par-tout  l'amour  qui  l'attache  à  Monime.  m 

&  cefl  en  s'acculânt  luy-mcme,  qu'il  mérite  qu'on  le  plaigne 
&  qu'on  l'excufè. 

Puifaue  la  fbiblefle  de  l'âge  rend  nos  moeurs  moins  vi-  Matin 
goureules  dans  la  vieillefîè,  la  foibleflè  du  fexe  doit  aufli  dufexc 
rendre  celles  des  femmes  moins  parfaites  ;  la  déltcatefîè  de 
kurs  fibres,  &  la  frivole  éducation  qu'on  leur  donne,  caulênt 
en  elles  une  molleiîè  qui  les  rend  moins  propres  à  foûtenir 
les  inclinations  fortes  &  égales.  C  eft  apparemment  ce  qu'a 
entendu  Ariftote,  quand  il  a  oie  avancer  comme  un  principe 
certain ,  qu'elles  font  communément  plutôt  mauvaifes  que  bonnes. 
On  peut  interpréter  favorablement  la  penfèe  de  ce  Philofô- 
phe,  &  ne  pas  croire  qu'il  ait  voulu  dire  que  les  femmes  font 
communément  plus  portées  au  vice  qu'à  la  vertu.  Si  nous 
trouypns  dans  Homère  des  Hélénes,  des  Calipfb,  des  Circé, 
nous  y  trouvons  aufli  des  Andromaques  &  des  Pénélopes. 

H  eft  vray  qu'on  a  remarqué  qu'Euripide  en  avoit  introduit 
fur  le  théâtre  plus  de  criminelles  que  de  vertueufes  ;  qu'il 
affecte  d'orner  lès  Tragédies  de  plufieurs  invectives  con- 
tr'elles,  &  qu'il  paroît  débiter  fës  propres  (êntiments,  quand 
il  fait  dire  à  fon  Hippolyte  qu'il  les  haïra  éternellement,  & 
qu'il  a  raifon  d'en  dire  toujours  du  mal,  puilqu'elles  font  tou- 
jours mauvailês.  Cet  acharnement  d'Euripide  contr'elles,  luy 
fît  donner  le  titre  d'ennemi  des  femmes  :  titre  cependant  qui 
ne  prouve  pas  fi  haine  véritable,  puifqu'au  rapport  d'Athé- 
née, il  n'eftoît  leur  ennemi  que  fur  le  théâtre.  Sophocle  les 
a  plus  épargnées,  mais  elles  n'en  feront  pas  plus  contentes, 
lorfqu'on  luy  fait  répondre  à  quelqu'un  qui  luy  en  demandoit 
la  raifon  :  je  les  repréfente  telles  qu'elles  doivent  eflre,  &  Euripide 
les  repréfente  telles  quelles  font.  Elles  feront  encore  moins  con-       F/tes  * 
tentes  d'Ariftophane,  qui,  même  dans  la  Comédie  où  il  c/f7<Tfinf% 
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ieur  livre  Euripide  pour  élire  juge  par  elles,  les  noircît  des 
aceufations  les  plus  atroces.  Il  faut  avouer  que  les  Poètes  de 
tous  les  temps,  &  de  toutes  les  Nations,  femblent  seftre 
réunis  contr'elles,  &  que  notre  théâtre  ne  leur  eft  pas  plus 
favorafe  que  celuy  de  la  Grèce;  qu'avec  les  Phédres,  les 
Médées,  &  les  Clytcmneflres  qu'on  y  voit  encore,  *on  y 
trouve  les  Agrippines,  les  Roxanes,  les  Emilies,  les  Clco- 
patres,  les  Hermiones,  tes  Atthalies ,  &  que  Pauline  même, 
une  des  plus  vertueulês,  a  fait  dire  à  un  grand  Prince  que 
peu  de  maris  voudraient  lavoir  pour  femme. 

Elies  pourront  répondre  que  les  hommes  les, ont  attaquées 
d'autant  plus  lâchement  qu'elles  ne  peuvent  fè  défendre;  que 
cependant  Euripide,  leur  plus  cruel  ennemi,  doit  un^jde  les 
belles  Pièces  à  Alcefle,  la  gloire  de  leur  fexe  ;  que  fi  l'on 
veut  examiner  à  la  rigueur  les  hommes  qui  paroilîênt  fur  le 
théâtre,  le  nombre  des  vicieux  l'emportera  fur  le  nombre  des 
vertueux,  &  que  les  Burrhus  (ont  encore  plus  rares  que  les 
Pénélopes  ;  qu'enfin ,  quelqu'injurieux  que  foient  les  por- 
traits que  les  nommes  ont  fait  d'elles,  ejles  font  Je  plusjpand 
ornement  de  leurs  ouvrages.  II  femble  en  effet,  quon  ne 
puilîè  s'en  paflèr;  &  je  ne  connois  de  Tragédie  intéreflànte, 
fans  perfonnage  de  femme,  que  le  Philoéléte  de  Sophocle. 
Les  Poètes  épiques  ont  eflé  jufqu  a  les  faire  paroître  dans 
]es  combats  ;  la  Camille  de  l'Enéide  fait  voir  cependant  que 
la  guerre  n'efl  pas  leur  métier,  de  belles  armes  dont  elle  a  un 
defir  puérile,  luy  infpirent  une  témérité  qui  caulê  fa  mort, 
&  le  mauvais  fuccès  du  combat. 

*  * 

C'efl  ainfi  que  Virgile,  en  luy  confervant  l'efprit  de  fémme 
au  milieu  de  fa  valeur,  fê  rapproche  du  moins  de  la  Nature; 
mais  le  Taflè  s'en  éloigne  trop,  lorfque  pour  rendre  fâ  Clo- 
rinde  admirable,  il  décrit  la  manière  dont  elle  a  endurci  Ton 
corps  à  la  fatigue.  Elle  s'accoûtumoit  dès  l'enfance  à  manier 
des  chevaux;  &  feule  dans  les  forêts  &  les  montagnes» 
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pourfuivant  les  lions  &  les  ours,  paroiflbit  un  homme  aux 
bêtes,  &  une  bcte  aux  hommes. 

 Fra  le  felve 

Fera  d  gli  huomini  parve,  huomo  d  le  belve. 

II  a  voulu  jetter  dans  Ton  Pocme  un  merveilleux  extraordi- 
naire, par  l'aventure  deTancréde,  qui  prêt  à  baptifêr  cette 
Clorinde,  reconnoît  qu'il  a  long-temps  combattu  contre  une 
femme ,  &  qu'il  a  tué  là  maîtreflè.  Mais  des  fictions  fi  éloi- 
gnées de  la  vrayfèmblance,  n'ont  qu'un  faux  brillant;  ce  n'efl 
point  à  ces  beautez  contraires  à  la  nature,  quoyque  polhbles, 
qu'Homère  a  recours.  II  luy  eftoit  d'autant  plus  facile  de 
trouver  une  lèmblable  Héroïne ,  qu'il  connoiffoit  les  Ama- 
zones dont  il  parle  dans  l'Iliade;  qu'au  rapport  de  plufieurs 
Auteurs,  Penthéfilée  leur  Reine  alla  au  /ècours  desTroyens^. 
ou  Virgile  la  fait  briller,  peut-eflre  pour  exculêr  là  Camille: 

Ducit  Amajpnidum  lunatis  agmina  pe/lis 
Penthefilea  furens,  mediifaue  in  millibus  ardet. 

Mais  quoyque  l'hiftoire  ait  rendu  quelques  femmes  célèbres 
dans  les  armes,  Homère,  qui  n'emprunte  pas  d'ornement 
hors  de  la  nature ,  a  coutume  de  les  renvoyer  à  leurs  fu/èaux. 

On  en  a  vû  aulTi  de  célèbres  dans  les  feiences,  ce  qui  n  em- 
pêche pas  qu'Euripide  n'ait  péché  contre  la  vrayfemblance, 
en  leur  failànt  débiter  louvent  des  difcours  dignes  de  Socrate, 
&  fur -tout  dans  la  Tragédie"  intitulée  Mclanippe  Philo fophe> 
où  tous  les  principes  d'Anixagore  fur  la  Phyfique,  elloient 
expliquez  par  cette  jeune  Princeflè.  Les  Içavantes,  comme 
les  guerrières,  ne  doivent  paroître  ni  dans  les  Poèmes  épiques, 
ni  dans  les  Tragédies,  parce  qu'on  peut  toujours  leur  dire  ce 
<jue  Jupiter  dit  à  Vénus,  en  foûriant ,  de  la  blefliire  qu'elle  a 
reçue  de  Dioméde  : 

Contentez-vous  des  jeux,  des  ris  &  des  appas; 
Préftdei  aux  amours  &  laiffii  les  combats. 

Les  intrigues  de  l'amour  font  leur  partage  ordinaire  &  leur 
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triomphe  Comme  elles  ne  font  point  dittraites  par  les  paÊ 
fions  plus  ferieufes  qui  occupent  les  hommes,  elles  fê  livrent 
entièrement  à  celle-ci ,  qu'elles  fçavent  exprimer  avec  cette 
vivacité  &  variété  de  fentiinents  qui  font  l'ornement  des 
ouvrages  poétiques.  Virgile  ièmble  glacé  quand  il  fait  parler 
E'née,  il  a  épiufé  tout  Ion  feu  pour  faire  parler  Didon.  Le 
Poète  qui  a  la  réputation  d'avoir  le  mieux  connu  les  relions 
du  cœur  humain ,  ne  fait  jamais  mieux  jouer  ces  reflbrts  que 
dans  le  cœur  des  femmes.  Xipharès,  Titus,  Bajazet  font 
froids,  lorfqu'on  les  compare  à  Monime,  Bérénice,  Roxane 
&  Attalide;  &  auprès  d'Hermione,  Orefte  luy-mcme  paroît 
tranquille. 

Le  foin  avec  lequel  on  apprend  aux  jeunes  filles  à  cacher 
leurs  fèntiments,  les  rend  plus  diflîmulées  que  les  hommes, 
5c  par  confequent  plus  foupçonneulès  ;  ce  que  l'Auteur  de 
Britannicus  a  heureufèment  obfervé.  Ce  jeune  Prince  éloigné 
de  toute  diffimulation ,  ne  fçait  pas  même  le  méfier  de  Nar- 
ciflê ,  il  croit  Néron  fincére,  &  court  avec  emprefièment  au 
feflin  deftiné  à  leur  réconciliation;  mais  Junie,  à  qui  lage 
doit  donner  aufli  peu  d'expérience  qu'à  luy,  &  qui  ne  con- 
noît  la  Cour  que  d'un  jour,  foupçonne  une  réconciliation  û 
prompte  &  fi  peu  attendue;  elle  eft  pleine  de  noirs  pretfèn- 
timents,  &  retient  Britannicus  le  plus  qu  elle  peut  ;  elle  veut 
qu'il  attende  au  moins  qu'on  vienne  le  chercher,  &  pleure 
en  le  voyant  partir.  La  confiance  du  jeune  Prince  eft  aufli 
conforme  à  la  nature,  que  la  méfiance  de  la  jeune  Princeflè. 

Cette  même  diffimulation  dont  les  femmes  font  fi  capa- 
bles ,  leur  donne  fouvent  la  hardiefle  de  fê  mêler  des  intrigues 
d'Etat ,  &  les  rend  quelquefois  propres  à  gouverner  ;  mais 
comme  on  revient  toujours  à  la  nature,  leurs  plus  grandes 
parlions  font  fouvent  mêlées  de  foibleftès.  L'ambition  fêulc 
tait  parler  Agrippine  ;  quand  fon  crédit  diminue ,  Néron  eft 
un  ingrat  qui  va  devenir  un  tyran,  elle  plaint  l'Etat,  elle  veut 
le  fècourir  ;  fitôt  que  Néron  luy  a  rendu  quelques  marques 
de  confiance,  celuy  dont  elle  faifoit  auparavant  un  portrait 
û  affreux ,  ne  luy  paroît  plus  le  même  : 
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Non,  il  le  faut  ici  confjfer  à  fa  gloire, 
Son  cœur  n'enferme  point  une  matice  noire. 

Atthalie  a  toutes  les  qualitez  d  une  Reine  capable  des  grande* 
choies;  ie  fuccès  de  Tes  armes  l'a  rendue  intrépide r  cependant 
un  fonge  la  trouble  &  fait  dire  à  Mathan  : 

Ami,  depuis  deux  jours  je  ne  la  connois  plus; 

Ce  nef  plus  cette  Reine  éclairée,  intrépide, 

Elevée  au-dejfus  de  fin  fexe  timide, 

Qui  d abord  accabloit  fes  ennemis  furpris, 

Et  d un  infant  perdu  connoijj'oit  tout  le  prix, 

La  peur  d'un  vain  remord  trouble  cette  grande  ame] 

Elle  flotte,  elle  héfite,  en  un  mot  elle  efl femme. 

Je  ne  m'étendray  pas  beaucoup  fur  les  mœurs  qui  font  pro-  de  la 

près  à  chaque  condition;  on  conçoit  aifément  que  la  noblefîè  condition, 
ou  la  bafîelîe  des  fêntiments,  dépend  de  la  nobleflè  ou  de 
ia  baflène  de  la  naitfànce,  à  caufe  de  la  différence  de  l'édu- 
cation» Un  efclave  parle  en  efclave,  un  Roy  parle  en  Roy, 
Euripide  s'eft  encore  écarté  de  cette  régie,  quand  il  fait 
prononcer  par  la  nourrice  de  Phèdre,  des  railbnnements 
Philofophiques,  qui  eftant  étrangers  dans  la  bouche  d'une 
femme,  le  lont  encore  plus  dans  celle  d'une  nourrice.  C'efl 
avec  plus  de  vrayfèmblance,  que  le  Poète  François  luy  fait 
débiter  une  morale  tautiè.  &  triviale  fur  le  pouvoir  de  l'a- 
mour, &  la  rend  coupable  de  l'horrible  calomnie  qui  penï 
Hîppolyte.  La  morale  corrompue  &  la  calomnie,  n'étonnent 
pas  dans  une  femme  à  qui  ia  naiflànce  ne  doit  avoir  donné 
que  des  inclinations  balles  &  fèrviles.  Narcifîè,  né  dans 
Fefclavage,  efl  un  digne  Miniftre  des  pallions  de  Néron;  la 
perfidie  &  la  lâche  complaiiance  font  des  mœurs  convena- 
bles à  un  homme  forti  des  fers.  Non- feulement  Tépifode  de 
la  molleflê  efl  heureufement  amené  dans  un  Poëme  dont  les 
acleurs  font  des  Chanoines,  mais  les  peintures  des  mœurs 
de  ces  pieux  fainéants,  de  leurs  longs  &  fréquents  repas, 
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de  leurs  lits  pîus  doux  que  leurs  hermines,  de  leurs  valets 
étendus  auprès  d'eux,  &  tous  leurs  difcours  conviennent  à 
ceux  qu'on  accule  de  vivre  dans  i'oifiveté  6c  dans  la  déiica- 
tetîè.  L'on  aime  à  entendre  parler  chaque  perfonnage  fuivant 
fon  état,  mais  l'on  eft  agréablement  furpris,  lorfqu'on  trouve 
dans  un  homme  des  fentiments  plus  généreux  que  Ton  état 
ne  fembloit  en  devoir  faire  attendre,  comme  de  voir  dans 
Atthalie  un  Officier  prendre  le  parti  de  l'innocent  contre 
un  Prttre  qui  en  concilie  la  mort. 

Eh  quoy,  Mathan,  d'un  Prêtre  efl-ce  là  le  langage! 
jMais  nourri  dans  la  guerre  aux  horreurs  du  carnage, 
Des  volontei  des  Rois  Miniflre  rigoureux, 
C'ejl  moy  qui  prête  ici  ma  voix  aux  malheureux. 
Et  vous  qui  îuy  devez  des  entrailles  de  Pere, 
Vous,  Miniflre  de  paix  dans  le  temps  de  cole're, 
Couvrant  d'un  zélé  faux  votre  reffentiment , 
Le  fang  à  votre  gré  coule  trop  lentement. 

Mathan  a  ofé  avancer  à  Atthalie  une  morale  afTreulê,  & 
quand  elle  feroit  véritable  &  politique,  elle  efi  contraire  à 
ion  état ,  mais  elle  eft  digne  d'un  Prctre  déferteur  du  vray 
Dieu. 

Des  Mœurs  Si  nos  mœurs  dépendent  du  fexe,  de  lage  &  de  l'éduca- 
do  pays.  tion ,  elles  dépendent  auffi  de  l'air  que  nous  refpirons  ;  les 
différents  climats  rendent  les  hommes  différents.  Cette  loy 
n'eft  pas  fi  générale,  qu'on  n'ait  pu  voir  autrefois  un  Pindare 
fortir  de  l'air  épais  de  la  Bceotie  ;  mais  lorfqu'un  caractère  eft 
reconnu  pour  le  caractère  commun  d'une  nation ,  les  Poètes 
doivent  s'y  conformer,  &  l'on  a  eu  droit  de  railler  Campi- 
ftron,  moins  comme  plagiaire #le  deux  vers  de  Britannicus, 
que  pour  le  mauvais  ufage  qu'il  fit  de  fon  vol,  en  mettant  ces 
deux  vers  dans  la  bouche  d'Alcibiade  : 

Je  répondray,  Seigneur,  avec  la  liberté' 

D 'un  Grec  qui  ne  fçait  point  farder  la  vérité. 

Burrhus 


Digitized  by  Google: 


DE   LITTERATURE.  36*1 
Burrhus  avoit  raifbn  de  dire  à  Agrippine: 

Je  répondray,  Madame,  avec  la  liberté 
D'un  foldat  quifçait  mal  farder  la  vente'. 

Un  foldat,  &  un  foldat  Romain,  n'eft  point  fait  aux  dé- 
tours du  menionge,  &  parle  à  ia  Cour  comme  dans  le  camp; 
mais  un  Grec,  &  l'un  des  principaux  d'une  Nation  qui  a 
mérité  l'épithéte  de  menteulè,  Gracia  mcndax,  peut-àl  fè 
prévaloir  de  la  ilncérité  de  (a  patrie!  La  valeur  devoit  eftre 
plus  commune  chez  les  Grecs  que  chez  les  Phrygiens  accou- 
tumez à  la  mollellè  ;  tous  les  Capitaines  Grecs  dans  l'Iliade 
font  autant  de  Héros,  &  les  Troyens  n'ont  qu'Hector.  La 
valeur  d'Organ  dans  le  Tafîè,  a  quelque  chofè  en  apparence 
de  plus  merveilleux  que  celle  de  Godefroy,  le  Héros  du 
Pocme,  mais  une  valeur  féroce  &  brutale  eft  celle  d'un  Sa- 
xafin,  une  valeur  réglée  &  prudente  eft  celle  d'un  François. 

Les  Poètes  dramatiques  d'Athènes ,  n'avoient  point  à  étu- 
dier cette  différence  que  les  pays  font  dans  les  mœurs. 
Contents  des  grands  hommes  que  leur  Nation  leur  four* 
nifîbit,  &  riches  de  leur  propre  fonds,  ils  ne  cherchoient 
pas  des  Héros  étrangers.  Nous  n'avons  pas  le  même  amour 
pour  les  nôtres,  ni  même  pour  ceux  dp  nos  Nations  con- 
temporaines ;  (bit  que  nous  foyons  rrfoins  portez  à  admirer 
ce  qui  eft  près  de  nous,  foit  que  prefque  tous  les  noms 
modernes  foient  peu  harmonieux  aux  oreilles,  nous  avons 
prefque  toujours  recours  aux  Héros  de  la  Grèce  &  de  Rome. 
<TorneiHe  a  mis  les  Efpagnols  fur  notre  théâtre,  &  les  a 
rendus  fi  refîèmblants  qu'il  n'eft  pas  néceflâire  d'avertir  le 
ipeclateur  du  Cid  que  la  fcéne  eft  à  Seville.  Son  frère  n'a 
pas  fçu  de  même  imiter  le  génie  Anglois  dans  la  Tragédie 
du  Comte  d'Eflèx.  Des  Critiques  ont  cru  trouver  le  même 
défaut  dans  celle  de  Bajazet.  L'on  rapporte  que  le  grand 
Corneille  affiliant  à  la  repréfentation  de  cette  pièce,  dit  à 
{on  voifm,  voilà  des  Turcs  bien  galants:  raillerie  qui  devient  Sept/an*. 
une  critique  férieufê  dans  la  bouche  d'un  pareil  juge. 
Si  cette  critique  eftoit  véritable,  je  foufcrirois  à  la  con- 
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damnation  de  la  pièce,  parce  que,  bien  que  je  fois  per/uadé, 
comme  je  le  diray  bientôt,  qu'on  peut  &  qu'on  doit  même 
rapprocher  les  mœurs  anciennes  des  nôtres,  je  (uis  convaincu 
qu'on  n'a  pas  le  même  droit  fur  les  mœurs  des  peuples  con- 
temporains. La  diftance  des  lieux  ne  donne  pas  la  même 
liberté  que  la  diftance  des  temps.  11  eft  aifé  d'en  rendre 
raifon.  Ceft  la  leclure  qui  nous  apprend  que  les  mœurs  des 
Grecs  &  des  Romains  n'eftoient  pas  (èmblables  aux  nôtres. 
Les  Sçavants  iêuls  connoiuent  cette  différence,  qui  n'eft 
point  connue  du  commun  des  hommes  pour  qui  les  Poètes 
écrivent.  Un  Scavant  pourroit  élire  étonné  de  voir  fur  le 
théâtre  le  même  habit  à  Achille,  à  Augufte  &  à  Mithridate, 
parce  qu'il  Içait  que  ces  trois  Princes  eftoient  habillez  dif- 
féremment. Le  parterre  qui  l'ignore,  n'eft  pas  même  choqué 
de  leur  voir  à  tous  trois  des  perruques  &  des  chapeaux,  mais 
il  leroit  choqué  d'en  voir  lur  la  tête  des  Turcs ,  parce  que, 
fans  avoir  efté  à  Conftantinople ,  nous  avons  commercé  avec 
des  gens  qui  y  ont  efté,  ou  nous  avons  vu  des  Turcs  parmi 
nous  ;  ainfi  on  ne  peut  les  faire  paroître  fur  le  théâtre  /ans 
des  robes  longues  &  des  turbans,  &  le  Poète  doit  avoir 
encore  plus  de  reipect  pour  leurs  mœurs  que  pour  leurs 
habillements. 

Ceft  encore  par  l'ignorance  des  ulâges  anciens,  true  k 
public  n'eft  point  choqué  de  voir  fur  notre  théâtre  Cly* 
temneftre  feule  avec  Achille.  Dans  Euripide,  fitôt  qu'H 
l'aperçoit  il  s'écrie,  ô  loix  de  la  pudeur!  &  veut  Ce  retirer. 
En  cela  nos  Poètes  n'imitent  point  Euripide,  parce  que  la 
bienféance  de  nos  mœurs  ne  défend  pas  à  des  Princefe  ver- 
tueufcs  de  s'entretenir  avec  des  hommes ,  mais  nous  fçavons 
que  les  loix  de  la  Turquie  les  en  empêchent,  que  le  Sérail  eft 
interdit  aux  hommes.  Et  dès  le  fécond  vers  de  Bajazet,  la 
furprife  d'Ofmin  qu'on  y  fait  entrer,  &  qui  demande , 

Eh!  depuis  quand,  Seigneur,  entre-  t-on  dam  ces  faux; 
Dont  l' afpeflejloit  même  interdit  à  nos  yeux! 

prévient  k  furpriiê  du  Ipeéhteur,  &  le  prépare  à  en  apprendre 


Digitized  by  Go 


DE   LITTERATURE.  363 
la  raiibn ,  qu  on  ne  doit  pas  différer  de  luy  dire.  De  même 
que  i' Auteur  de  cette  Tragédie  n'auroit  pu  violer  les  ufâges 
d'une  Nation  fi  connue  lâns  nous  révolter ,  il  n'auroit  pu  en 
yioler  les  moeurs,  &  je  crois  qu'on  l'accule  injuftement  de  les 
avoir  altérées.  Nous  fçavons  que  les  intrigues  de  l'amour  & 
de  la  politique  régnent  dans  le  Sérail  ;  que  les  Sultanes  n'ou- 
blient aucun  artifice  pour  gagner  le  cœur  de  leur  maître, 
Roxane  &  Attalide  peuvent  donc  employer  les  mêmes  arti- 
fices que  nos  femmes  employent ,  &  exprimer  leurs  fènti- 
ments  avec  la  même  délicateflè.  Le  Grand  Vizir  ne  dément 
jamais  (on  caractère ,  &  l'on  ne  peut  acculer  que  Bajazet  ; 
mais  fi  l'on  veut  faire  attention  qu'il  cfl  encore  très- jeune , 
qu'il  neft  jamais  forti  du  Sérail ,  que  les  malheurs  font  fâ 
renommée,  qu'il  ne  parie  à  des  femmes  qu'en  violant  des  loix 
rigoureufês qui  l'expofênt  à  la  mort,  pourquoy  ne  veut- on 
pas  qu'un  amour  que  la  nature  infpire ,  &  que  la  contrainte 
augmente,  s'explique  à  Conftantinopie comme  à  Paris?  C'eft 
un  préjugé  de  l'enfance  qui  nous  fait  croire  qu'un  Turc  eft 
toujours  barbare ,  &  qu'un  homme  ne  peut  parler  avec  ten* 
dreilè,  quand  il  a  un  turban  fur  la  tête.  Ce  même  Bajazet  ne 
dément  pas  les  mœurs  de  fâ  patrie ,  lorsqu'il  reçoit  avec  tant 
de  fierté  la  grâce  que  iuy  préfênte  Roxane,  &  qu'il  ofè  ré* 
pondre  à  celle  qui  eft  la  maîtreflè  de  fà  vie  : 

Je  ne  Y  acceptera}  que  pour  vous  en  punir. 

11  me  refle  à  parler  des  changements  que  le  temps  apporte  Mœurs 
a  nos  mœurs ,  &  répondre  à  ceux  qui  méprilènt  Homère ,  fiécle. 
parce  qu'ils  y  trouvent  des  Héros  qui  font  les  fonctions  que 
nous  abandonnons  aujourd'huy  à  nos  domelliques,  ou  qui 
vont  au  Confêil  fui  vis  de  leurs  chiens,  ceft-à-dire,  avec  cette 
fuite  qui  fait  aujourd'huy  celle  de  nos  gentilshommes  de 
campagne. 

Je  n'examine  point  ici  fi  les  mœurs  antiques  font  plus  ou 
moins  eftimables  que  les  nôtres ,  fi  leur  fimplicité  eft  l'effet 
de  fa  groffiéreté  du  genre  humain  dans  l'enfance  du  monde, 
ou  le  refte  précieux  de  fâ  première  innocence.  Les  hommes 
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ont  eu  de  tout  temps  les  mêmes  parlions ,  mais  ils  ne  s'y 
font  pas  livrez  de  la  même  manière ,  parce  que  les  idées  de 
.l'honneur  &  du  devoir  n'ont  pas  toujours  elle*  les  mêmes. 
Je  ne  prétends  pas  décider  quelles  font  les  véritables,  nous 
eftimons  les  nôtres,  &  nous  le  devons;  mais  cette  eflime  û 
naturelle  ne  doit  pas  nous  faire  mépriièr  celles  des  autres  fans 
examen. 

Je  fuppofè  que  Thémiflocle  paroiffe  tout -à -coup  parmi 
nous-,  &  qu'on  luy  fbûtienne  qu'il  eft  un  homme  deshonoré 
&  indigne  de  fervir  l'Etat ,  parce  qu'il  n'a  pas  tiré  raifôn  de 
l'affront  public  qu'Eurybiade  luy  a  fait ,  en  levant  la  canne 
fur  luy;  qu'on  le  mené  enfui  te  à  la  repréfêntation  du  Cid, 
où  il  entend  dire  à  un  pere  qui  rend  (on  fils  dépofitaire  de  là 
vengeance ,  que  de  pareils  affronts  ne  fê  lavènt  que  dans  le 
fang  :  étonné  de  cette  maxime  qui  luy  eftoit  inconnue,  il 
apprend  qu'elle  e(l  la  maxime  générale  de  la  Nation  dans 
laquelle  il  fè  trouve;  qu'on  la  met  tous  les  jours  en  pratique, 
non  feulement  pour  un  fbufflet  &  une  canne  levée,  mais 
pour  un  mot ,  pour  un  gefte  ;  que  cette  fureur  de  s'eritre- 
égorger,  à  peine  rallentie  par  les  Ordonnances  des  derniers 
Rois,  eftoit  plus  commune  autrefois,  torfqu'on  affocioit  pai 
honneur  fês  meilleurs  amis  a  ces  combats,  &  que  le  Roy 
même  delà  nation  en  eftoit  fpeétateur.  Théiniftocle  en  même 
temps  s'entend  dire  qu'il  a  eu  lejnalheur  de  vivre  dans  un 
fiécle  brutal  &  groffier,  que  le  temps  ^  adouci  les  hommes, 
&  qu'il  fe  trouve  chez  une  nation  que  la  douceur,  l'humanité 
&  la  politeflè  ont  rendu  fameufê;  croyons  -  nous  que  cet 
iiluftrc  Athénien  en  fut  fi  convaincu ,  &  qu'il  ne  regretteroit 
jamais  ces  temps  grofTiers,  où  les  hommes  intrépides  à  h 
guerre,  &  courageux  contre  les  ennemis  de  la  patrie,  n'expli- 
quoient  entr'eux  leurs  différends  que  par  des  injures? 

Achille,  dans  Homère,  non  content  d'avoir  appelle*  Aga- 
memnon  infolent ,  impudent ,  homme  qui  a  tes  yeux  d'un 
chien  &  le  cœur  d'un  cerf,  Roy  qui  dévore  fôn  peuple ,  o/ê 
encore  luy  dire  qu'il  efl  lâche  jufqu'au  point  de  n'ofèr  paroître 
au  combat,  parce  qu'il  croit  voir  toujours  la  mort  à  les  cotez. 
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Après  de  pareils  difcours,  ie  confêil  finit,  on  fè  levei  chacun 
fe  retire,  6V  ion  ne  veilie  pas  liir  deux  Princes  qui  ont  eu  une 
quereiie  fi  vive ,  parce  qu'on  n'en  craint  aucune  fuite.  Dans 
i'Andromaque  d'Euripide ,  Pelée ,  après  avoir  menacé  Mé- 
néias  de  ie  frapper  de  ion  fceptre ,  &  iuy  avoir  rappellé  toutes 
les  infldéiitez  de  fâ  femme,  l'accufè  d'eftre  revenu  fèul  fans 
bleffure  de  ia  guerre  de  Troye ,  preuve  de  fa  poltronnerie. 
Ménéias  écoute^ranquiiiement  tous  ces  outrages,  &  fort  fans 
y  répondre.  11  fêmble  qu'on  avoit  alors  la  permiffion  de  dire 
des  injures,  &  le  droit  de  les  méprifèr,  parce  qu'elles  ne 
deshonoroient  ni  celuy  qui  fê  livrait  à  fbn  emportement ,  ni 
celuy  qui  ne  s'en  croyoit  pas  offenfë. 

Les  idées  du  devoir  n'ont  pas  eflé  moins  différentes ,  fûi- 
vant  les  temps  &  les  lieux ,  que  celles  de  l'honneur.  Sans 
parler  de  l'horrible  tendreffe  que  les  Cannibales  témoignent 
à  leurs  pères  accablez  de  vieillefîè,  une  lpy  de  Lacédémone, 
dont  l'exécution  nous  paroîtroit  contraire  à  ia  nature,  ordon- 
noit  aux  enfants,  quand  leurs  pères  n'avoient  pas  eu  foin  de 
leur  éducation ,  de  ies  abandonner  dans  la  vieilleflè.  Sans 
doute  quelque  ioy  pareille,  ou  quelque  maxime  de  religion, 
firent  paroître  juftes  aux  Athéniens  les  reproches  d'Admétc 
à  Phérès.  Ce  n'efl  pas  ici  le  lieu  de  juitifîer  cette  fameufê 
icéne  d'Euripide,  fi  connue  des  ennemis  de  l'Antiquité;  if 
me  fùffit  de  prouver  par  cet  exemple ,  que  ies  hommes  n'ont 
pas  eu  toujours  les  méjpes  idées  fur  leurs  principaux  devoirs. 
On  ne  peut  douter  que  la  crainte  de  la  mort  n'ait  elle  la 
même  en  tous  les  temps  ;  cependant  une  manière  de  pen(êr 
qui  nous  eft  particulière ,  &  qui  peut-eflre  l'eft  encore  plus 
aux  Anglois,  nous  rend  aujourd'huy  bien  moins  fmcéres  que 
les  Anciens  fur  cette  crainte  fr naturelle.  Nous  nous  faifbns 
un  honneur  &  une  efpéce  d'habitude,  de  méprifèr  la  vie; 
c'efl  même  une  forte  de  honte  de  paroître  l'aimer.  Nous 
/ommes  accoutumez  par  nos  Romans  &  nos  Tragédies ,  à 
entendre  tous  les  amants  offrir  leur  fang  pour  leurs  maîtreflès, 
c  eft  le  premier  &  le  moindre  fâcrifice  qu'ils  font  prêts  à  leur 
!,  trop  heureux  qu'elles  daignent  l'accepter.  Alcefleen 
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fa  il  oit  plus  de  cas  ;  quoyquc  ie  (îen  fût  volontaire,  elle  fçavoit 
bien  en  Élire  fentir  ie  prix  à  (on  mari  ;  &  quand  elle  luy  de- 
mandoit  une  récompenlè  <ie  fbn  bienfait ,  //  ne  fera  pas  égal, 
dilôit-eiie,  quel  bienfait  peut  égaler  le  facrifUe  de  la  vie!  So- 
phocle n'a  point  cru  que  les  plaintes  lugubres  d'Amigone  aux 
approches  de  la  mort ,  deshonoraflènt  le  courage  avec  lequel 
elle  s'y  eft  expofèe.  Nous  n'aimerions  point  à  entendre  fur 
notre  théâtre,  les  gémhTements  d'Hippolyte  mourant.  Noos 
pardonnons  à  la  jeune  Iphigénie  de  dire  dans  Euripide  : 

La  vie  eft  le  feul  bien  qui  nous  doive  attacher, 
Peut-on  vanter  la  mort  qui  vient  mus  l'arracher! 
Elle  eft  toujours  affreufe,  &  la  plus  honorable 
Ne  vaut  pas  une  vie  obfcure  &  miferable. 

mais  nous  ne  pardonnons  pas  à  Achille,  quoyque  la  colère  le 
faliê  parler,  quand  nous  luy  entendons  dire  dans  Homère  qu'il 
renonce  à  iêcourir  les  Grecs ,  parce  que  la  vie  eft  d'un  prix 
inefti niable,  qu'on  peut  acquérir  tous  les  autres  biens,  mais 
que  l'ame,  fltot  quelle  eft  envolée  ne  revient  plus.  Un  de 
nos  Officiers  qui  quitterait  le  fervioe  pour  quelque  mécon- 
tentement ,  n'auroit  garde  de  donner  une  pareille  raifôn  de  la 
retraite  ;  j'avoue  qu'Achille  fit  bien  voir  dans  la  fuite  qu'il  ne 
mettoit  pas  en  pratique  ces  ièntiments  ;  il  montra  qu'il  les 
avoit  oubliez,  mais  il  ies  reprit  dans  ies  Enfers,  où ,  bien  ditfé- 
IX.  rent  d'un  de  nos  Rois  qui  aimoit  mieux  mourir  Roy  que 
vivre  prisonnier,  il  répondit  à  Ulyffe ,  qui  le  fêlicitoit  de  et 
qu'après  une  vie  fi  gforiculê  il  avoit  encore  l'honneur  de 
commander  aux  morts , 

'P4f*  4*      J'aimerois  mieux,  charge'  des  fers  les  plus  péfants, 
Obéir  fur  la  terre  aux  plus  vils  artifants. 
Que  Roy  de  tous  les  morts  jouir  dans  ces  Deux  fombres  - 
Du  chimérique  honneur  de  commander  aux  ombres. 

On  ne  fent  le  prix  des  choies  que  quand  on  les  a  perdues  ; 
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'Achille  avoit  iàcrifié  fa  vie  à  l'opinion  des  hommes,  après  là 
mort  il  reconnoît  fa  folie.  Peut- dire  Homère  eût- il  mieux 
fait  de  ne  pas  mettre  dans  la  houche  d'un  Héros,  un  femiment 
qui ,  quoyque  vray,  eft  dangereux  pour  les  mœurs,  comme 
Platon  l'a  remarqué;  mais  il  vaut  mieux  encore,  avec  Homère, 
iûivre  la  nature  julque  dans  les  foiblelfes ,  que  de  s'en  écarter 
trop  loin ,  pour  chercher  un  merveilleux  qui  luy  eft  contraire, 
comme  Corneille  a  fait,  en  prétendant  que  Pompée,  dans  le 
moment  même  qu'on  l'aûaffine. 

Immobile  à  leurs  coups,  en  luy-même  rappelle 
Ce  qu'eut  de  beau  Ja  vie,  &  ce  qu'on  dira  d'elle, 
Et  croit  la  trahifon  que  le  Roy  leur prefcrh, 
Trop  au-deffous  de  luy  pour  y  prêter  ïejprit. 

Ce  n  eft  pas  en  ce  moment  qu'un  homme  eft  diftrait,  &  dé- 
daigne de  fonger  à  ce  qui  fe  paflè  ;  c'eft  aflêz  pour  luy  de  le 
fbuSrir  avec  courage,  mais  il  n'y  peut  eftre  indifférent;  & 
Voiture,  quoyqu  en  badinant,  avoit  raiiôn  de  dire  au  Grand 
Condé  malade  de  la  fièvre  : 

Monseigneur,  en  ce  tripe  état, 
Avouei  que  le  cœur  vous  bat 
Comme  il  fait  à  tant  que  nous  Jbmmes, 
Et  que  vous  autres  demi -Dieux, 
Quand  la  mort  vient  fermer  vos  yeux, 
A.ve^  peur  comme  a" autres  hommes» 

Je  n'examine  point  fi  les  Anciens  ont  eu  raifbn  d  eftre  fûr 
cette  frayeur  plus  fmcéres  que  nous,  &  fi  leurs  moeurs  font 
plus  conformes  à  la  nature  que  les  nôtres  ;  je  fuis  content  d'a- 
voir prouvé  que  ceux  qui  les  mépriferu  ont  tort  de  mépriler 
les  ouvrages  des  Anciens  où  elles  (ont  dépeintes,  puilque  les 
Poètes  alors  n'en  connoiftbient  point  d'autres,  &  que,  fuivant 
le  premier  principe  que  j'ay  établi  au  commencement  de  ce 
diicours,  on  ne  peut  imiter  que  ce  qu'on  connoit;  mais 
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comme  on  doit,  fuivant  le  fécond  principe,  quand  on  connoît 
le  mieux,  corriger  la  nature  &  la  peindre  en  beau;  quand 
même  nos  mœurs  ne  lëroient  pas  meilleures,  il  fuffit  qu'elles 
nous  le  paroiiîènt,  pour  que  nos  Poètes,  qui  ne  travaillent 
que  pour  nous  plaire,  rapprochent  de  nous  les  Héros  de 
l'antiquité  autant  qu'ils  le  peuvent,  fans  leur  ôter  les  traits 
caraélériltiques  qui  font  leur  relièmblance.  Achille  &  Aga- 
memnon,  dans  l'Iphigénie  Françoife,  ne  fc  querellent  plus 
comme  du  temps  d'Homère,  mais  de  la  façon  dont  ils  expli- 
queroient  leurs  différends  parmi  nous.  Achille  eft  violent , 
Agamemnon  elt  plein  de  fierté ,  voilà  leurs  traits  caraclérifti- 
ques  ;  mais  Achille  ne  fê  fèrt  plus  de  ces  termes  dont  la  dureté 
offen(êroit  nos  oreilles  :  &  comme  une  pareille  diipute  entre 
deux  guerriers,  doit  nous  faire  attendre  les  voyes  de  fait, 
Achille  lêmble  les  annoncer  par  ce  vers  : 

Voilà  par  quel  chemin  vos  coups  doivent  pajfer. 

Iphigénie  eft  prête  à  rendre  à  fbn  pere  tout  le  fâng  qu'elle 
a  reçu  de  luy,  &  à  tendre  à  Calchas  une  tête  obéiflànte  ;  mais 
fa  vertu  ni  fôn  courage  ne  l'empêchent  pas  de  donner  à  la 
nature  ce  qu'elle  luy  doit,  &  de  faire  quelques  tentatives, 
non  pour  elle,  mais  pour  fa  mere  &  pour  Achille  : 

Pardonnez  aux  efforts  que  je  viens  de  tenter, 
Pour  prévenir  les  pleurs  que  je  leur  vais  coûter. 

Quelqu 'attention  que  l'Auteur  ait  eu  de  confêrver  la  ref- 
fêmblance  aux  Héros  de  l'Antiquité,  le  grand  Corneille  les 
appelloit  des  Héros  refondus  à  notre  mode.  Cette  critique  paroît 
injufle;  (on  Achille,  fon  Agamemnon,  fbn  Mithridate,  fon 
Néron,  fbn  Burrhus  &  même  fbn  Hippolyte,  font  toujours 
reconnoilîables,  du  moins  par  leurs  principaux  traits.  Peut-on 
lireAtthalie  fans  fê  croire  dans  le  temple  de  Jérufalem,  &  lâns 
cftre  frappé  de  la  majeflé  du  Grand-Prêtre  de  l'ancienne  Loyî 
Peut-eftre  la  tendrelTe  dont  il  a  rempli  d'autres  perlbnnages 
a  donné  lieu  à  ce  reproche ,  mais  il  n'a  fait  qu'imiter  la  nature 
qui  n'a  eu  qu'un  même  langage  dans  tous  les  temps  pour  ces 
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jbrtes  de  fêntiments.  Quand  Corneille  luy -même  fait  dire  à 
Camille  : 

 Je  rencontray  Valére, 

Et  contre  fa  coutume,  il  ne  put  me  déplaire; 

Il  me  parla  d'amour  fans  me  donner  d'ennuy, 

Je  ne  m'apperçus  pas  que  je  parlois  à  luy  : 

Je  ne  pus  luy  montrer  de  mépris  ni  de  glace, 

Tout  ce  que  je  voyais  me  fembloit  Curiace, 

Tout  ce  qu'on  me  difoit  me  par  bit  de  fes  feux, 

Tout  ce  que  je  difois  V ajfûroit  de  mes  vœux. 

croira-t-on  que  dans  ces  premiers  jours  de  Rome  naiflànte, 
une  femme  élevée  parmi  ces  brigands  qui  fortoient  à  peine 
de  l'afyle  qui  les  avoit  raflèmblez,  fut  capable  de  s'exprimer 
avec  tant  d'art  &  de  dclicateflè? 

Corneille  eftoit  trop  grand  Poëte,  pour  ne  pas  /çavoir 
rapprocher  de  nous  ces  antiques  Romains  qu'il  aimoit  tant  ; 
il  la  fait plufieurs  fois ,  &  je  crois  mcme  que  les  endroits  ou 
il  les  a  copiez  trop  rldellement,  ne  font  pas  ceux  qui  nous 
plailènt  davantage.  Les  dhcours  de  Cornélie  à  Célar  ont  une 
grandeur  fi  Romaine,  qu'ils  nous  paroiflènt  quelquefois  dé- 
générer en  dureté  làuvage.  Nous  fommes  peu  touchez  de  h 
vue  de  cette  urne  qu'elle  montre  à  Cé/àr,  en  luy  difant  : 

A  cet  emprejjement  j'ajoute  une  requête; 
Vois  f  urne  de  Pompée,  il  y  manque  fa  tête, 
Ne  me  la  retiens  plus. 

Nous  n'aimons  pas  qu'aux  bienfaits  de  Cé/àr,  elfe  ne  réponde 
que  par  des  menaces ,  en  l'aflurant  qu'elle  va  foûlever  contre 
luy  de  nouveaux  ennemis; 

■  Que  de  fa  haine  ils  recevront  des  régies, 

Et  fuivront  au  combat  des  unies  au  heu  d'aigles. 

La  vue  d'Eleclre  tenant  l'urne  dans  laquelle  elle  croyoit  îes 
cendres  de  fon  frère  renfermées,  eftoit  agréable  aux  Athéniens, 
Mm.  Tome  XI II.  A  a  a 
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mais  ce  racine  fpeéhcle  eft  trop  éloigné  de  nos  moeurs  pour 

nous  attendrir. 

Les  loix  de  Rome,  qui  permettaient  que  ta  captivité 
rompît  le  mariage,  font  trop  contraires, aux  nôtres,  pour  que 
nous  puiflîons  elliraer  Sophonilbe,  lorlqu'un  moment  après 
que  fou  mari  Syphax  elt  prifbnnier,  elle  époufe  Mafliniflà. 
Quoyqu  elle  n'y  conlènte  que  par  haine  pour  Rome  &  par 
amour  pour  Carthage ,  dignes  èntiments  de  b  fille  d' A(tlru- 
bal ,  nous  n'approuvons  pas  un  divorce  fi  prompt.  Corneille 
fè  confoloit  du  malheureux  fuccès  de  cette  pièce ,  en  diiânt  : 
Examen  de  h  J'a\me  mieux  qu'on  me  reproche  d'avoir  fait  mes  femmes  trop 
héroïnes,  par  une  baffe  affeclation  de  les  faire  reffembler  aux  origi- 
naux ,  que  de  m  entendre  louer  d'avoir  efféminé  mes  Héros  par  une 
doéîe  &  fublime  complaifance  au  goût  de  nos  délicats,  qui  veulent 
de  l'amour  par-tout.  Un  beau  génie  du  même  temps  iè  rangea 
de  fbn  parti.  Un  des  grands  défauts  de  notre  Nation,  dit  Saint- 
E  vremond ,  c'eff  de  ramener  tout  à  elle,  jufqu'à  nommer  étrangers 
dans  leur  propre  pays,  ceux  qui  n'ont  pas  bien  fon  air  &  les  ma- 
nières. De  -  là  vient  qu'on  nous  reproche  juflement  de  ne  Jçavoir 
eftimer  les  chofes  que  par  le  rapport  qu'elles  ont  avec  nous,  dont 
Corneille  a  fait  une  injujle  à  fdcheufe  expérience  dans  fa  So- 
phonijbe. 

Ce  n  eft  point  notre  Nation  qu'il  faut  condamner,  comme 
fâit  Saint-Evremond ,  mais  le  Poète.  Une  exacte  &  /crupu- 
Jeulê  vérité  dans  des  choies  fi  peu  eflèntielles ,  loin  d'eftre 
néceflaire  aux  ouvrages  poétiques,  les  rendra  toûjours  moins 
agréables,  &  ne  fera  d'aucune  utilité.  Ceux  qui  veulent  con- 
noître  à  fond  les  Héros  anciens ,  vont  les  étudier  chez  les 
Hiftoriens,  &  non  pas  chez  nos  Poètes  ;  ceux-ci ,  qui  ne  les 
ramènent  parmi  nous  que  pour  nous  amufer,  font  obligez , 
pour  nous  les  rendre  plus  aimables ,  de  leur  faire  prendre  un 
peu  de  nos  manières  ;  de  njêmeque  les  négociants  étrangers 
qui  demeurent  dans  la  Turquie,  pour  plaire  aux  habitants 
d'un  pays  où  ils  ont  intérêt  de  refler,  en  prennent  les  habille- 
ments. D'ailleurs,  nous  voyons  de  fi  loin  les  Héros  de  l'anti- 
quité, que  nous  ne  nous  appercevons  pas  lorfque  quelques- 
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uns  de  leurs  traits  font  changez;  &  quoyque  nous  voyions  dé 
plus  près  ceux  de  notre  ancienne  Hiftoire,  nous  ne  voudrions 
pas  qu'on  nous  ies  préfentât  tels  qu'ils  ont  efté,  trois  ou  quatre 
îïédes  de  différence  nous  les  fêroient  paroîtrc  Iràp  groffiers* 
Qu'on  nous  représente  François  I.  appellant  Charles- Quint 
en  duel ,  luy  fera-t-on  prononcer  ces  teVmes  qu'il  écrivoit  à 
l'Empereur  dans  fbn  cartel  de  défi  ?  Si  vous  nous  accufei  de 
cho/es  qu'un  gentilhomme  ne  doit  faire ,  nous  difons  que  vous  ave% 
menti  par  la  gorge ,  &  qu'autant  de  fois  que  vous  le  direi,  Vous 
mentire^.  Un  Poète  qui  prendroit  Saint  Louis  pour  le  Héros 
de  Ion  Poème,  luy  feroit-il  dire,  pour  preuve  de  fon  zélé 
pour  la  Religion ,  que  quand  un  Chevalier  en  entend  parler  mal, 
il  faut  qu'il  la  défende  à  brave  e'pe'e  tranchante,  qu'il  doit  enfoncer 
dans  le  corps  du  me'difant,  tant  qu'elle  y  peut  entrer!  maxime 
que  ce  bon  Roy  répétoit  fouvent  à  Joinvilie;  5c  qu'il  appuyoit 
de  l'exemple  d'un  vieux  Chevalier,  qui  pour  prouver  la  Reli- 
gion Chrétienne  à  un  Juif,  ayant  demandé  la  permiffion  de 
dî/puter  contre  luy,  commença  &  termina  la  di/pute  par  les 
coups  de  bâton ,  dont  il  affomma  fon  adverfâire.  Ces  mœurs, 
qui  nous  révolteroient  aujourd'huy,  fi  l'on  nous  en  préfêntoît 
de  fidèles  copies,  paroifîoient  admirables  dans  ce  fiéele,  où 
le  zélé  des  guerres  faintes  avoit  perfuadé  les  hommes ,  que  lé 
grand  argument  de  la  vérité  de  leur  caufe  efloit  au  bout  dé 
leurs  épées;  &  ce  même  exemple  eft  une  nouvelle  preuve  de 
ce  que  j'ay  avancé  dans  ce  difeours,  for  le  changement  que 
les  temps  apportent  aux  mœurs. 
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DES  RAPPORTS 

Que  les  Belles -Lettres  if  les  Sciences  ont  ent/ elles. 

Par  M.  de  la  N au ze. 

19.  Avril  T  es  Lettres  &  les  Sciences  partagent  d'ordinaire  les  gens 

1 73  S  •    J  j  d'étude  en  deux  claffes  différentes.  Les  uns  donnent  dans 

une  érudition  variée  &  pleine  d'aménité ,  ce  font  les  gens 
de  Lettres  ;  les  autres  s'attachent  à  des  connoifîances  plus 
relevées  &  d'une  utilité  plus  (ênfible,  ce  font  les  parti  (ans  des 
Sciences.  Le  goût  décidé  qu'on  a  pour  l'élude  qu'on  cultive, 
efl  fouvent  une  prévention  contre  un  genre  d'étude  oppofé. 
II  peut  donc  arriver  que  l'homme  de  Lettres  &  eeluy  qui 
s'applique  aux  Sciences,  ne  fentiront  point  le  mérite  de  leurs 
travaux  refpeétifs.  S'il  s'agit  alors  de  la  corruption  du  goût  & 
de  la  décadence  de  l'efprit,  ils  en  rejetteront  la  caufe,  celuy- 
ci  fur  l'amour  des  Lettres,  qui  luy  paroîtra  trop  dominant, 
celuy-là  fur  le  progrès  des  Sciences,  qui  luy  femblera  trop 
rapide.  Qu'il  me  foit  permis  d'aller  au-devant  d'une  aecufa- 
tion  fi  peu  fondée,  &  de  faire  voir  que  les  Sciences  &  les 
Lettres  n'ont  rien  à  craindre  les  unes  des  autres,  mais  qu'elles 
ont  entr'elles  les  plus  intimes  rapports. 

Les  hommes  ne  fçauroient  tous  fuivre  un  même  genre  de 
vie.  La  variété  des  goûts,  la  multiplicité  des  talents,  le  choix, 
le  befoin ,  le  hazard ,  appliquent  chaque  citoyen  à  des  occu- 
pations particulières.  Il  en  réfulte  un  ordre  général,  qui  fait 
bien  voir  que  les  différentes  profeffions  des  hommes  fè  foû- 
tiennent  mutuellement ,  bien  loin  de  fe  combattre  &  de  le 
déyuire.  Diverfîfiées  à  l'infini ,  &  fouvent  contraires  en  appa- 
rence ,  elles  ne  laiffent  pas  de  former  uii  tout  admirable.  Ce 
font  comme  autant  de  routes  qui  parviennent  au  même  but. 

Ce  principe  exactement  vray  pour  tous  les  Corps  de  l'Etat, 
1  eft  fur-tout  pour  la  fôciété  des  amateurs  des  Sciences  &  pour 
celle  des  gens  de  Lettres.  Eh  !  par  quelle  fatalité  n'auroient- 
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elles  pas  J'avantage  qu'ont  toutes  les  profeffions  du  monde, 
de  pouvoir  agir  pour  le  bien  public  fans  le  nuire  réciproque- 
ment î  N'y  a-t-iî  pas  même  entre  ces  deux  genres  de  travail, 
moins  d'oppofition  qu'entre  tous  les  autres  ? 

Les  Mules  eftoient  fours,  elles  vi voient  enfemble,  elles 
ne formoient  qu'un  (èul  chœur;  cependant  elles  préfidoient, 
les  unes  à  la  Poëfie  &  à  l'Hifloire,  les  autres  à  la  Dialectique, 
à  la  Géométrie  &  à  l'Agronomie.  Homère  &  Héfiode  les 
invoquèrent  dans  leurs  Poèmes,  &  Pythagore  leur  facrifia 
une  Hécatombe,  en  reconnoiflànce  de  la  découverte  qu'il 
fît  de  l'égalité  du  quarré  de  l'hypothénufe  dans  le  triangle- 
rectangle  avec  les  quarrez  des  deux  autres  cotez.  Ne  féparons 
point  aujourd'huy  ce  que  nos  maîtres  ont  réuni  avec  tant  de 
fâgeflè. 

L'homme  attaché  aux  Sciences  &  l'homme  de  Lettres  font 
toujours  rivaux  &  toujours  amis;  leur  mérite  eftant  le  prin- 
cipe de  leur  émulation ,  ne  fêrt  qu'à  les  unir  plus  étroitement. 
Ils  Ce  conviennent  par  Ja  reflèmblance  des  occupations,  pat 
la  fupériorité  des  lumières,  par  la  nobleflè  des  vues ,  par  une 
vie  tranquille  &  retirée,  par  des  befoins  mutuels,  &  fou  vent 
par  des  intérêts  communs.  Il  n'eft  donc  point  à  craindre  qu'ils 
veuillent ,  ou  qu'ils  puiflènt  jamais  s'éléver  fur  les  ruines  les 
uns  des  autres;  ils  continueront,  comme  ils  ont  toujours  fait, 
d'aller  de  pair  dans  les  Etats  florifîànts. 

Rappelions,  Meffieurs,  la  mémoire  des  beaux  fiécles  d'A- 
thènes &  de  Rome,  où  vous  ne  cefTez  de  nous  ramener  avec 
tant  de  rai/bn ,  comme  au  centre  du  bon  goût.  L'étude  des 
Belles-Lettres  n'y  lit  aucun  tort  aux  Sciences ,  &  l'étude  des 
Sciences  Içut  y  donner  aux  Lettres  un  nouvel  éclat. 

La  Grèce  ne  fut  jamais  dans  une  fituation  plus  glorieufê 
que  vers  le  milieu  de  la  Monarchie  des  Perles,  &  c'efl  alors 
que  fbrtirent  de  fbn  lèin ,  comme  d'une  fourec  féconde,  tant 
de  prodiges  de  Science  &  de  Littérature.  Prelque  dans  un 
même  temps  parurent  ces  grands  modelés  dans  tous  les  gen- 
res, Hérodote,  Thucydide,  Xénophon  &  Ctéfias  pour  l'Hi- 
tioire;  Pindarepour  la  Poçfie  lyrique;  Sophocle,  Euripide  & 
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Ariflophane  pour  le  Théâtre;  Aniiphon,  Lyfias  &  Ifocrate 
pour  l'Eloquence;  Démocrite  pour  la  Phyfique  &  les  Ma* 
thématiques  ;  Socrate  &  Platon  pour  la  Métaphyfique  &  la 
Morale,  Hippocrate  pour  la  Médecine  ;  Méton,  Euétémon 
&  Eudoxe  pour  l' Agronomie.  Les  Lettres  &  les  Sciences , 
fous  la  conduite  de  ces  grands  perfbnnages ,  marchèrent  tou- 
jours d'un  pas  égal ,  &  le  lêrvirent  mutuellement  d'appuy 
pour  mieux  concourir  au  bien  public.  La  Grèce  dût  tout  /on 
luftre  à  cet  afièmblage  heureux.  Si  elle  n'avoit  eû  que  des 
hommes  hérifîèz  de  fçavoir,  elle  eût  efté  ignorée  ou  méprifê^ 
de  les  voifins  ;  mais  parce  qu'elle  cultiva  d'une  part  la  Granv- 
mairc,  l'Eloquence,  la  Potïîe,  l'Hiftoire  &  la  Critique,  qué 
de  l'autre  elle  perfectionna  les  Mathématiques,  la  Philofophie, 
la  Politique,  la  Science  militaire,  &  que  par  ce  moyen  elle  eut 
de  quoy  mettre  en  oeuvre  tous  les  talents,  de  quoy  fatisfaire 
tous  les  befoins  &  tous  les  goûts,  elle  joignit  bientôt  au  mé- 
rite  le  plus  folide  la  plus  brillante  réputation. 

L'empire  d'Augufle ,  qui  porta  Rome  au  plus  haut  point 
d'élévation ,  fut  également  favorable  aux  Sciences  &  aux 
Lettres»  Il  y  avoit  déjà  du  temps  que  les  Romains  profîtoient 
du  commerce  des  Grecs  ;  ils  n'en  avoient  pas  plutôt  elle  les 
vainqueurs,  qu'ils  en  eftoient  devenus  les  di/dples.  Les  deux 
Peuples  avoient  deflors  commencé,  l'un  de  venir  à  Rome 
donner  des  leçons,  l'autre  d'aller  s'initruire  jufque  dans  Athe-* 
nés.  Leurs  études  roulèrent  toûjours  fur  les  Belles- Lettres  & 
fur  les  Sciences.  Leur  progrès  dans  l'un  &  l'autre  genre  fut 
étonnant.  Les  plus  grands  hommes  parurent  principalement 
vers  le  fiécle  d'Augufle,  plufieurs  môme  à  la  Cour  du  Princew 
Mécène  les  produifôit  fans  diftinclion  du  Sçavant  ou  du  Poe't&, 
de  l'Orateur  ou  du  Philolbphe.  Augufte  les  honorait  tous  de 
fbn  amitié,  il  les  combloit  tous  de  bienfaits;  la  différence  de 
leurs  talents  n'en  mettoit  point  dans  les  marques  de  m  faveur*. 
Deux  efpéces  de  perfonnes  ne  purent  luy  plaire,  dit  Suétone, 
les  prétendus  beaux  efprits  qui  couroient  après  les  faux  bril2- 
lants  du  difcours ,  &  les  fçavants  ridiculement  attachez  aux 
vieux  termes  qui  n  eftoient  plus  du  bel  ufage.  D'ailleurs,  tout 
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ce  qui  eftoit  marqué  au  coin  de  ia  Littérature  &  de  la  Science, 
luy  fut  cher  &  précieux.  Il  corn po fa  luy -même  des  ouvrages 
de  Poëfie,  d'Eloquence  &  de  Philofophie.  La  Ville  &  l'Em- 
pire entier  prirent  le  goût  de  la  Cour,  les  Belles-Lettres  fuient 
également  chéries ,  les  Sciences  généralement  eftimées  ;  & 
Rome,  déjà  maîtrefle d'Athènes  par  la  force  des  armes,  voulut 
encore  avoir  fur  elle  l'avantage  beaucoup  plus  flateur  d'une 
érudition  agréable  &  d'une  Icience  profonde. 

Virgile,  qui  vivoit  alors,  ne  parle  donc  pas  des  Romains 
de  fon  temps ,  mais  de  ceux  des  fiécles  précédents,  quand  il 
fait  chanter  à  fon  Oracle  : 

Excudent \alii  Jpirantia  moltius  ara, 
Credo  equidem,  vivos  ducent  de  marmore  vuîtus, 
Orabunt  caujas  meliiis,  calique  meatus 
Defcribent  radio,  &  furgentia  Jîdera  dicent. 
Tu  regere  imperio  Populos,  Romane,  mémento, 
Ha  tibi  erunt  artes,  pacifque  imponere  mortm, 
Panere  fubjefiis,  &  debcllare  fuperbos. 

Cédons  à  d* autres  là  gloire  de  travailler  les  métaux,  d'animer  te 
bronze,  &  de  tirer  du  marbre  les  reffemblances  les  plus  vives.  Qu'ils 
f  emportent  fur  nous  par  leur  éloquence,  qu'ils  l'emportent  par 
t  habileté  à  décrire  avec  divers  inflruments  la  route  des  aftres  dans 
h  Ciel,  &  par  la  juflejfe  à  prédire  leurs  phénomènes.  Romains, 
à  vous  efl  refervé  l'art  de  gouverner  t  Univers,  de  ménager  avec 
bonté  les  nations  fourni/es,  &  tTécrafer  les  rebelles, 

H  eft  donc  vray  que  les  anciens  Romains  avoient  négligé 
l'étude  des  belles  connoiflânces ,  comme  un  amufêment  vain 
&  frivole  ;  on  tâcha  même  de  s'oppolèr  à  leur  introduction 
dans  l'Empire ,  comme  à  un  étabiiflèment  dangereux.  Mais 
le  (iécle  d'Augufte  en  fit  (à  plus  douce  &  fà  plus  utile  occu- 
pation. Révolution  heureutequi  n'eft  point  arrivée  aux  fèuls 
Romains.  Plufieurs  autres  Peuples  de  la  terre  l'ont  éprouvée. 
Tour  à  tour  ils  ont  efté  les  ennemis  &  les  adorateurs  des 
Lettres  &  des  Sciences.  Remarquons  feulement  que  chacun 
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de  ces  Peuples  en  particulier  ne  les  a  jamais  confédérées  /eparé- 
ment  les  unes  des  autres.  Ou  il  les  a  rejettées  en  même  temps, 
ou  il  les  a  cultivées  enfêmble  ;  preuve  fènfible  du  lien  indifib- 
lublequi  les  unira  toujours.  Vous  n'attendez  pas,  Meilleurs, 
que  je  retrace  à  vos  yeux  tous  les  fiécles  6c  tous  les  pays  diffé- 
rents qui  ont  vû  naître  ou  renouveller  à  ia  fois  les  Sciences 
avec  les  Belles-Lettres,  le  détail  en  fêroit  immenfê.  Aux  deux 
exemples  tirez  d'Athènes  &  de  Rome ,  je  n'en  ajoûteray 
qu'un  troifiéme,  le  plus  récent  &  le  plus  intéreflànt  qu'on 
puifle  vous  propofèr. 

Le  règne  de  Louis  le  Grand  a  efté  le  fiécle  glorieux  de  la 
Nation ,  par  le  nombre  &  par  le  mérite  des  grands  hommes 
qu'elle  a  pour  lors  fufcitez.  Or  ces  Sçavants  qui  vous  ont 
précédez,  ne  craignirent  jamais,  ni  que  les  Lettres  banniflènt 
les  connoiflànces  abftraitcs,  nî  que  la  profondeur  des  Sciences 
étouffât  les  fleurs  de  la  Littérature.  L'intelligence  des  langues 
fçavantes  &  l'étude  férieufe  de  la  nôtre,  furent  les  premiers 
fruits  de  la  culture  de  l'elprit  ;  &  pendant  que  l'éloquence  de 
la  Chaire  &  celle  dii  Barreau  annonçoient  le  triomphe  de  la 
Religion  &  de  la  Juftice ,  que  la  Poëfie  étaloit  tous  fes  char- 
mes ,  &  fur  les  théâtres  &  dans  le  commerce  de  la  fociété, 
que  l'Hiftoire  fè  fai/bit  lire  avec  avidité  dans  un  nombre 
infini  d'ouvrages  remplis  d'inftruclions  8c  d'agréments,  que 
l'Antiquité  fèmbloit  dévoiler  /es  myftéres,  qu'un  examen 
judicieux  portoit  par-tout  le  flambeau  de  la  critique;  la  Philo-  • 
fôphie  réfbrmoit  les  idées,  les  fèntiments,  la  conduite;  la 
Phyfîque  s'ouvroit  de  nouvelles  routes  pleines  de  lumière, 
les  Mathématiques  s  elevoient  à  un  degré  de  perfection  dont 
on  ne  les  croyoit  pas  capables ,  enfin  les  Lettres  &  les  Scien- 
ces découvroient  eh  même  temps  tous  leurs  tréfors  ;  &  bien 
éloignées  de  fè  nuire,  elles  ne  cherchoient  qu'à  s'enrichir 
mutuellement.  Un  commerce  fi  avantageux  aux  unes  &  aux 
autres,  méritoit  bien  qu'on  le  cimentât  de  façon  à  le  rendre 
durable. 

C'eft  ce  qu'on  fit  auffi  par  l'établifTement  de  deux  Com- 
pgnies,  qu'on  chargea  du  progrès  des  Sciences  &  de  celuy 
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^ïes  Belles-Lettres.  Le  Prince  qui  les  fonda,  mit  une  étroite 
tiailon  entr'elles  ;  &  par  un  des  règlements  qu'il  leur  prelcri vit, 
il  ordonna  qu'elles  le  rendiflènt  deux  fois  l'année  un  compte 
mutuel  de  leurs  travaux  &  de  leurs  découvertes ,  pour  faire 
entendre  que  malgré  la  différence  de  leur  objet,  elles  eftoient 
obligées  d'agir  de  eoncert  pour  le  maintien  du  bon  goût ,  & 
qu'elles  lêroient  lolidairement  relponlables  à  la  France  du 
même  dépôt.  Elles  ont  paru  julqu'ici  fèntir  parfaitement 
l'étendue  de  leurs  obligations;  Tune  tranlporte  chaque  jour 
dans  les  ouvrages  de  Phyfique,  tout  ce  que  les  Belles-Lettres 
ont  de  plus  élégant  6c  de  plus  gracieux  ;  l'autre  emprunte 
d'elle  à  (on  tour  cet  elprit  philolôphique,  fâns  lequel  l'érudi- 
tion eft  un  cahos ,  &  le  difcours  un  vain  étalage  de  mots  fri- 
voles. Telle  eft  donc  la  dépendance  mutuelle  des  Lettres  & 
des  Sciences  ;  elles  ne  peuvent  le  paflèr  les  unes  des  autres. 

Mais  un  homme  doit-il  eftre  ver/e  néceflàirement  dans  les 
Belles-Lettres,  pour  réuffir  dans  les  Sciences,  &  les  Sciences 
ne  peuvent-elles  fè  trouver  dans  un  fujet,  que  les  Lettres  ne 
luy  en  ayent  frayé  le  chemin!  C'eft  unequeftion  où  je  n'entre 
point.  Je  veux  dire  fimplementque  les  Sciences  ne  Içauroient 
s'établir  ou  fubfifter  dans  un  Etat ,  que  les  Lettres  n'y  foient 
•ultivees,  ou  par  les  amateurs  mêmes  des  Sciences,  ou  par 
d'autres  perfonnes  d  elprit  &  de  goût  ;  &  que  fâns  ce  lècours, 
une  Nation  ne  peut  ni  connoître  les  Sciences,  ni  les  goûter, 
ni  travailler  à  les  acquérir. 

L'étrange  fituation  que  celle  dun  Peuple  entier  plongé 
dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  !  De  tels  hommes  font  peu 
différents  des  Eftres  dépourvûs  de  raifon.  Le  fpeclacle  de 
FUnivers  n'eft  pas  fait  pour  eux ,  ils  n'apperçoivent  rien  de 
ce  qui  les  environne  ;  ils  le  connoiffent  encore  moins  eux- 
mêmes.  De  cet  état  d'abbaiflèment-&  d'obfcurité,  comment 
s'élever  aux  connoiffances  lumineulês  des  Sciences  !  Le  trajet 
n'en  eft  poffible  que  peu  à  peu,  par  des  degrez  infènfibles, 
par  des  lècours  empruntez.  Il  faut  employer  des  inftruélions 
préliminaires ,  jetter  des  lèmences  d'émulation ,  introduire  par 
conféquent  i'arr  d'acquérir  les  idées,  de  les  exprimer  avec 
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arrangement,  de  les  communiquer  avec  goût,  l'art  en  un  mot 
d'éclairer  &  d'orner  le/prit,  en  quoy  confiftent  les  Belles- 
Lettres. 

Les  Sciences  font  l'ouvrage  des  plus  grands  génies  de  tous 
les  fiécles ,  le  fruit  de  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  réflexions 
pleines  de  fagacité  &  de  profondeur.  Un  homme  ne  fçauroit 
tirer  de  fon  propre  fond  la  multitude  &  la  variété  de  ces  con- 
noiflànces ,  queJqu  envie  qu'il  eût  de  les  pofléder.  Le  travail 
d  autruy  doit  luy  lêrvir  comme  de  fondement  &  de  matériaux 
pour  élever  ion  propre  édifice.  Mais  comment  profitera-t-il 
des  lumières  des  autres,  comment  établira- 1- il  cette  eipéce 
de  commerce  qu'il  eft  obligé  d'entretenir  avec  les  Ecrivains 
de  tous  les  pays  &  de  tous  les  temps ,  s'il  n'efl  homme  de 
Lettres  luy-même,  ou  du  moins  fi  des  gens  de  Lettres  ne  luy 
fervent  d'interprètes  ?  Faute  d'un  tel  fêcours ,  l'hUloire  dé 
J'efprit  humain  demeure  enfèvelie  pour  luy  dans  une  pro- 
fonde obfcurité,  &  le  voile  qui  cache  les  Sciences  devient 
impénétrables 

11  y  a  plus,  les  principes  des  Sciences  lêroient  trop  rebu- 
tants ,  fi  les  Belles- Lettres  ne  leur  prêt  oient  des  charmes.  Le 
premier  abord  de  la  Philofophie  vous  révolte  ;  elle  combat 
les  préjugez  de  l'enfence  &  de  l'éducation ,  elle  fait  la  guerjp 
aux  paffions  &  au  tempérament ,  elle  veut  oppolêr  une  digue 
au  torrent  de  la  coûtume,  elle  regarde  comme  des  fantômes  la 
fortune,  la  gloire  &  tops  les  biens  lênfibles,  pour  réaiifer  des 
eftres  qui  ne  paroiflènt  tenir  qu'à  l'imagination  ;  les  éléments 
des  Mathématiques  font  pleins  de  féchereflè,  il  s'agit  des  nom- 
bres &  de  leurs  propriétez ,  de  l'étendue  prilè  en  général ,  & 
de  les  proportions,  de  fûppofitions ,  de  combinaifons,  de 
rapports  embarraHants  par  eux-mêmes ,  &  exprimez  par  des 
figures  &  des  caractères  en  apparence  bizarres.  Non  *  il  n'y  a 
que  les  Bel  les -Lettres  qui  puiflent  faire  goûter  les  Sciences 
dans  ces  commencements  épineux.  Un  (tile  pur  &  coulant 
répand  de  l'agrément  fur  les  matières,  les  véritez  deviennent 
plus  (ênfibies  par  les  tours  ingénieux,  par  les  images  riantes, 
par  les  fictions  mêmes  qu'on  préiêntc  à  l'eiprit  ;  un  mélange 
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<Thiftoire  ou  de  poëfie  ranime  l'amour  du  travail;  que  fçais-je! 
il  y  a  mille  moyens  de  rendre  intéreflàntes  les  études  les  plus 
abitraites ,  par  le  fècours  de  la  Littérature. 

Les  Phiiofophes  de  l'ancienne  Grèce  le  comprirent  parfaite- 
ment ,  eux  qui  n'écrivirent  jamais  qu'en  vers,  jufqu'au  temps 
de  la  fondation  de  la  Monarchie  Perfàne,  pour  accompagner 
des  charmes  de  la  Poëfie,  la  févérité  ou  la  fublimité  de  leur 
doctrine.  Avec  quel  fuccès  leurs  difciples  d'Athènes  flc  de 
Rome  n'employérent-ils  pas  depuis  les  ornentents  de  l'élo- 
quence dans  leurs  écrits  phiiolôphiques?  On  a  vû  de  nos  jours 
le  P.  Mallebranche  fuivre  ces  grands  exemples.  Ses  ouvrages 
remplis  de  Métaphyfique,  &  de  quelle  Métaphyfique  !  ont 
jbuvent ,  par  l'élégance  du  ftile ,  fait  les  délices ,  je  ne  dis  pas 
feulement  des  Sçavants ,  mais  des  perlônnes  du  monde  ;  8c 
tel  a  commencé  de  les  lire,  uniquement  parce  qu'ils  font  bien 
écrits,  qui,  avant  que  de  les  quitter,  ett  devenu,  fans  y  longer, 
iuy-même  Philofophe  habile. 

Au  lieu  de  marcher  fur  les  traces  de  ces  grands  Maîtres, 
Jes  Scholaltiques  ont  négligé ,  comme  une  vaine  parure ,  le 
(êcours  des  Belles- Lettres.  Queft-il  arrivé?  Leurs  leçons 
n'ont  guéres  conduit  perlbnne ,  ni  à  la  fcience  de  la  lâgeflè , 
ni  à  la  connonlàncede  la  nature.  LeurPhilofbphie.a  dégénéré 
en  pur  jargon ,  &  l'école  eil  devenue  un  théâtre  de  criaillerie 
&  de  chicane. 

Mais  fi  les  Belles-Lettres  doivent  fervir  de  clef  &  d'intro- 
duction aux  Sciences ,  les  Sciences  de  leur  côté  font  néceffaires 
pour  la  perfection  des  Belles- Lettres.  Quelque  foin  qu'on  prît 
île  polir  l'efprit  d'une  Nation,  fi  les  connoiflances  fublimes 
n'y  avoient  accès,  les  Lettres  condamnées  à  une  éternelle  en- 
fance, n'y  feroient  tout  au  plus  que  bégayer.  Pour  les  rendre 
floriffantes,  il  eft  néceflâire  que  l'efprit  philofophique,  &  par 
conféquent  les  Sciences  qui  le  produifent ,  iè  rencontrent 
toû jours,  fmon  dans  l'homme  de  Lettres  luy-même,  du 
moins  dans  le  corps  de  la  Nation ,  &  qu'elles  y  donnent  le 
ton  aux  ouvrages  de  Littérature. 

L'efprit  philofophique  eft  un  talent  acquis  par  le  travail, 
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par  l'art  &  par  l'habitude,  pour  juger  làinement  de  toutes  les 
chofes  du  monde.  Ceft  une  intelligence  à  qui  rien  n'échappe» 
une  force  de  raifbnnements  que  rien  ne  peut  ébranler ,  un 
goût  fur  &  réfléchi  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  vicieux 
dans  la  nature.  C'eft  la  règle  unique  du  vray  &  du  beau.  Il 
n'y  a  donc  rien  de  parfait  dans  les  différents  ouvrages  qui 
fbrtent  de  la  main  des  hommes ,  que  ce  qui  eft  animé  de  cet 
elprit.  De  luy  dépend  en  particulier  la  gloire  des  Belles- 
Lettres;  cependant  comme  il  eu  le  fruit  dune  fcience  con- 
ibmmée,  &  le  partage  de  bien  peu  de  Sçavants ,  il  neft  ni 
pofiïble  ni  néccftaire  pour  le  fùccès  des  Lettres ,  qu'un  talent 
fi  rare  le  trouve  dans  tous  ceux  qui  les  cultivent.  11  (uffit  à 
une  Nation  que  certains  grands  génies  le  pofledent ,  &  que 
ta  lupériorité  de  leurs  lumières  les  rende  les  arbitres  du  goût» 
fes  oracles  de  la  critique,  les  difpeniâteurs  de  la  gloire  Litté- 
raire. L  efprit  philo/bphique  réfidera  proprement  dans  ce  petit 
nombre,  mais  il  répandra,  pour  ainfi  dire,  (es influences  fût 
tout  le  corps  de  l'Etat,  fur  tous  les  arts,  fur  toutes  lès  pro- 
fêflions ,  fur  tous  les  ouvrages  de  l'efprit  ou  de  la  main ,  & 
principalement  fur  ceux  de  Littérature.  Qu'on  bannifTe  les 
Sciences,  on  banniroit  cet  efprit  philofophique  qui  en  eft  la 
plus  pure  production.  Deflors  on  ne  verroit  plus  perfonne 
en  état  de  travailler  avec  goût  fur  les  Lettres,  perfonne  en 
état  d'en  lèntir  les  beautez,  &  les  Lettres  ainfi  avilies  langul- 
soient  dans loblcuritéé 

La  Grammaire,  ce  premier  principe  de  toute  Littérature, 
fêroit  extrêmement  défeclueulê;  l'étude  des  Langues  fùppofe 
des  méthodes  pour  les  apprendre,  &  des  méthodes  d'autant 
plus  fournies  de  Logique  &  de  Métaphyfique ,  que  la  feche- 
refie  de  la  matière  eft  moins  fufceptible  d'ornements.  D'ail- 
leurs, à  mefure  que  les  Sciences  réforment  &  perfectionnent 
ï'elprit,  elles  opèrent  à  peu- près  les  mêmes  changements  dans 
fe  langage.  La  Philolôphie,  /ôurce  inépuilâble  d'idées  &  de 
fbntiments,  invente  chaque  jour  pour  les  exprimer,  des  tours 
île  phrafe  vifs,  ingénieux,  délicats.  La  Phyfique,  la  Méta- 
Çhyûque,  la  Méchanique  &  les  Mathématiques,  ne  cèdent 
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tTenrichîr  la  Langue  de  nouveaux  ternies  ;  &  ces  fortes  de* 
mots  qu'il  plaît  aux  Sciences  d'introduire ,  patient  toujours 
jàns  difficulté,  pendant  que  des  per/ônnes  choifies,  ce  lèmble» 
pour  eitre  les  arbitres  de  la  Langue,  ne  fçauroient  jouir  du. 
même  avantage. 

Les  autres  parties  de  la  Littérature,  l'Eloquence,  la  Poëfie, 
l'Hiftoire  &  la  Critique,  n'ont  pas  moins  de  rapport  avec  les 
Sciences.  Tous  ces  différents  arts  de  parler  &  d'écrire  avec 
jufteffe  &  avec  élévation ,  avec  ordre  &  avec  enthoufiaftne, 
avec  imagination  &  avec  fôlidité,  demandent  un  travail,  une 
étendue  de  lumières  &  de  raifonnement ,  un  choix  des  ma- 
tières, un  arrangement,  une  profondeur  de  connoiflànces , 
une  quantité  de  îecours  étrangers  qui  ne  Ce  trouvent  que  dans 
des  Nations  où  les  Sciences  lont  répandues* 

Rien  de  plus  néceffaire,  fur-tout  à  la  perfection  des  Lettres, 
mais  rien  aufli  de  plus  intimement  uni  aux  Sciences,  que  les 
ouvrages  didactiques,  en.  matière  de  Rhétorique,  de  Poétique 
&  d'Hiftoire.  Or  perfbnne  n'ignore  que  pour  y  réuffir,  ii 
faut  eftre  Philofophe  encore  plus  qu'homme  de  Lettres. 

Voilà  les  rapports  qu'eurent  toujours  enfemble  le  parti  Cm 
des  Belles -Lettres  &  celuy  des  Sciences.  L'union  la  mieux 
cimentée  s'altère  quelquefois  ;  ils  peuvent  s'oublier  l'un  & 
l'autre  jufqu  a  entrer  enTOfîtrntion  fur  le  mérite  différent  de- 
leurs  travaux,  mais  leur  divifion  demeure  perfbnnelle,  les- 
coups  qu'ils  le  portent  ne  parviennent  jamais  au  genre  d'étude 
qu'ils  attaquent.  Leur  mauvaifê  intention  a  même  des  fuites 
heureufes;  le  travail  redouble,  les  matières  s'éclairciflènt ,  le 
bon  goût  fê  perfectionne ,  la  confidération  pour  les  Lettres 
augmente,  les  Sciences  acquièrent  un  nouveau  prix ,  l'Etat 
retire  du  débat  des  concurrents ,  le  même  fruit  qu'il  auroit 
tiré  de  leur  union,  &  la  faute  même  du  particulier  le  fait  ainfî 
rentrer,  fans  qu'il  y  peniè,  dans  l'ordre  général.  Le  Poè'te  a 
donc  pu  quelquefois  tourner  l'Agronome  en  ridicule,  l'Ora- 
teur eftre  aux  prifès  avec  le  Géomètre ,  le  Philofôphe  deve- 
nir la  victime  du  Déclamateur.  Socratefùccombera  /bus  les 
efforts  des  Sophhtes ,  mais  la  Philofophie  tirera  des  cendre* 
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de  ce  grand  homme ,  un  éclat  que  le  calme  &  la  tranquillité 
n'auroient  fçù  iuy  procurer:  ainfi,  quels  que  fbient  les  motifs 
ou  même  les  excès  de  rivalité  entre  ceux  qui  s'addonnent 
aux  Lettres  &  aux  Sciences,  elfes  n'en  fourniront  point,  elles 
demeureront  toujours  liées  d'intérêt  &  d'amkié. 

Le  triomphe  de  leur  union  eft  quand  elles  fê  rencontrent 
enfembie  dans  ces  génies  du  premier  ordre ,  également  capa- 
bles d'une  érudition  polie  &  d'un  profond  fçavoir  ;  mais  qu'il 
eft  rare  de  voir  ainfi  les  Lettres  &  les  Sciences  heureufement 
confondues  dans  la  même  periônne  î 

Homère ,  fi  nous  en  croyons  fes  Panégyriftes ,  pofféda  ce 
double  talent.  11  eût  certainement  celuy  de  la  Potïie  au  fou- 
verain  degré ,  mais  on  ne  peut  point  aflurer  la  même  chofe 
de  (es  connoiflknces  philofbphiques.  Quoy  qu'il  en  ait  efté 
de  luy,  les  Lettres  &  les  Sciences  furent  depuis  le  partage  de 
plufieurs  Sçavants  de  l'ancienne  Grèce.  Pour  ne  rien  dire  des 
autres,  Xénophon,  Empédocle,  Epicharme,  Parménide, 
Archélails  font  des  noms  célèbres  parmi  les  Poètes  comme 
parmi  les  Philofophes.  Socrate  qui  vint  après  eux ,  &  qui  les 
effaça,  jufqu'à  mériter  le  titre  de  pere  de  la  Philofophie ,  cul- 
tiva aufli  1  Eloquence  &  la  Poëfie.  Xénophon  fon  difciple, 
fçut  allier  dans  fà  per/ônne  l'Orateur ,  l'Hirtorien  &  le  Sça- 
vant ,  avec  l'homme  d'Etat,  l'homme  de  guerre  &  l'homme 
du  monde.  Au  lêul  nom  de  Platon ,  toute  l'élévation  des 
Sciences  &  toute  l'aménité  des  Lettres  fê  prélêntent  d'abord 
à  l'efprit.  Ariftote,  ce  génie  univerfèl ,  porta  la  lumière ,  & 
dans  tous  les  genres  de  Littérature ,  &  dans  toutes  les  parties 
des  Sciences.  II  ne  tranfmit  lôn  école  à  Théophrafte ,  que 
parce  qu'it  ertoit  le  plus  éloquent  comme  le  plus  doéte  de  (es 
difciples.  Le  Sçavant  de  la  Grèce  qui  paroît  avoir  réuni  avec 
plus  d'avantage  les  Belles- Lettres  avec  les  Sciences,  ceft 
Eratofthéne.  Pline,  Lucien  &  les  autres  Ecrivains  en  font 
l'éloge,  comme  d'un  homme  univerfel.  Il  traita  dans  des  vo- 
lumes immenfês ,  prefque  tout  ce  qui  eft  du  reflbrt  de  lefprît 
humain,  la  Grammaire,  la  Poëfie,  la  Critique,  f  Hiftoire,*^ 
Chronologie,  la  Mythologie,  les  Antiquitez,  la  Philofôphie, 
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l'Arithmétique ,  la  Géométrie ,  la  Gnomonique ,  l'Aftro- 
fiomie,  la  Géographie,  l'Agriculture,  l'Architecture  &  la 
Mufique. 

Lucrèce  fut  le  premier  des  Romains  qui  employa  les  Mufês 
Latines  à  chanter  des  matières  philofbphiques.  Si  les  diffé- 
rentes parties  de  fbn  ouvrage  ne  font  point  toutes  écrites  du 
mémeftile  &  dans  le  même  goût,  elles  marquent  toujours,  les 
unes  l'habile  Phyficien ,  les  autres  le  Poëte  fublime.  Varron, 
ie  plus  Içavant  des  Romains ,  partageoit  ion  temps  entre  la 
Philofophie,  l'Hifloire,  l'étude  des  Antiquitez,  les  recherches 
de  la  Grammaire  &  les  délafîements  de  la  Poê'fîe*  Brutus 
eftoit  Philofbphe  6c  Orateur,  &  poHedoit  à  fond  la  Jurifpru- 
dence.  Cicéron ,  qui  porta  jufqu'au  prodige  l'union  de  l'Elo- 
quence &  de  la  Philofbphie,  déclaroit  luy-même  que  s'il 
avoit  un  rang  parmi  les  Orateurs  de  fbn  temps ,  il  en  eftoit 
beaucoup  plus  redevable  aux  promenades  de  l'Académie 
qu'aux  écoles  des  Rhéteurs. 

Combien  d'autres  exemples  ne  pourrois-je  point  rapporter 
de  ces  fiécles  reculez!  On  ne  penfbit  point  alors,  &  c'eft  la 
remarque ^déja  faite  ici  par  un  illuflre  Académicien  ;  on  ne 
penfbit  point  que  la  Science  fût  incompatible  dans  une  même 
perfonne  avec  une  érudition  fleurie,  ni  même  avec  la  Science 
du  monde,  avec  l'étude  de  la  Politique,  avec  le  génie  de  la 
Guerre  ou  du  Barreau.  On  jugeoit  plutôt  que  la  multitude 
des  talents  eftoit  néceflàire  pour  la  perfection  de  chaque  talent 
particulier,  &  cette  opinion  eftoit  vérifiée  par  le  fuccès. 

II  n'appartenoit  qu'à  des  fiécles  d'ignorance  &  de  barbarie, 
tels  que  ceux  de  la  décadence  de  l'Empire  Romain ,  de  mécon- 
noître  les  Sciences  &  les  Belles-Lettres,  au  point  de  prétendre 
mettre  entr'elles  des  barrières  jufqu'alors  inouïes.  Synéfius  s'en 
plaignoit  amèrement  dans  ie  iv.c  fiècie  del  eglifê.  Il  employoit 
les  termes  les  plus  forts  contre  les  faux  fçavants  de  fbn  temps, 
qui  vouloient  ainfî  feparer  deux  chofes  qui  ont  enfembie  de 
fi  grands  rapports.  Ib  les  fê'parércnt  en  efTêt  ;  mais  que  ne 
ibuffrirent  point  les  Lettres  &  les  Sciences  de  leur  divorce  T 
L'ignorance  devint  profonde  &  générale.  Les  perfonnes  quii 
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conlèrvérent  aiîêz  de  lumières  pour  appercevoir  le  déiordre, 
l'attribuèrent  à  l'arToibliflèment  de  l'elprit  humain ,  au  dépé- 
riflèment  de  la  nature ,  à  la  vieillefle  du  monde  ;  mais  dans 
les  derniers  temps,  les  Scaliger  &  les  Petau,  les  Leibnitz  6c 
les  Newton,  &  tant  d'autres  qui  ont  plus  ou  moins  approché 
de  ces  quatre  grands  hommes ,  ont  bien  fait  voir  que  l'uni- 
verfalité  des  connoiflànces  jufqu'à  un  certain  point,  eft  de 
tous  les  ficelés  &  de  tous  les  pays ,  quand  on  y  veut  joindre 
l'intelligence  des  Langues ,  le  goût  de  l'Antiquité ,  l'amour 
des  Belles-Lettres  avec  l'étude  des  Sciences  les  plus  relevées. 


DE  L'ABUS 

Qu'on  fait  quelquefois  d'une  prétendue  clarté- de  Jlile ,  en 
traitant  les  matières  de  Littérature  ou  de  Science, 

Par  M.  de  la  Nauze. 

.  Janvier  T  E  dernier  Mémoire  que  j'ay  eu  l'honneur  d*  vous  lire, 
7-î 6*  J  1  Meilleurs,  fur  l'union  des  Sciences  &  des  Belles- Lettres, 
me  conduifit  à  des  réflexions  fur  les  rapports  de  Aile  qui 
doivent  (ê  trouver  entre  les  unes  6c  les  autres.  Dans  les  fiécles 
où  regnoit  le  bon  goût,  difions-nous,  on  traitoit  philolb- 
phiquement  les  matières  de  Littérature,  &  l'on  accompa- 
gnoit  en  même  temps  les  ouvrages  les  plus  Içavants  6c  les 
plus  profonds,  de  tous  les  agréments  d'une  érudition  variée. 
Par  ce  moyen  les  Lettres  &  les  Sciences  demeuroient  toujours 
unies.  Elles  lè  (eparérent  maiheureufèment  à  mefure  que  le 
bon  goût  dégénéra;  la  Littérature  devint  fuperfîcielle,  les 
Sciences  n'empruntèrent  plus  l'aménité  des  Lettres,  &  leur 
divorce  entraîna  bientôt  la  décadence  de  l'elprit. 

Ceux  qui  mirent  ainfi  des  barrières  entre  la  Littérature 
6c  les  Sciences  abstraites,  ne  manquèrent  point  de  raifôns 
fpécieulês.  Ils  prétendirent  que  le  vray  moyen  d'éclaircir 
les  matières,  eftoit  de  les  reflerrer  chacune  dans  fon  diftrict 

particulier, 
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particulier,  &  que  i  écrivain  comme  le  lecteur  y  trouveraient 
mieux  leur  compte,  parce  qu'un  ftile  borné  de  la  forte,  parta- 
geant moins  l'attention ,  &  demandant  une  moindre  étendue 
de  connoifîances,  en  lèroit  plus  net,  plus  clair  &  plus  aife. 
Et  c'eft  ainfi  que  fous  prétexte  de  chercher  une  plus  grande 
lumière ,  on  fê  replongea  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  6c 
de  la  barbarie. 

Qu'il  me  foit  donc  permis  de  relever  dans  ce  Mémoire,  les 
abus  d'une  clarté  de  ftile  mal  entendue,  ck  de  faire  voir  que 
cette  perfection  du  difcours  doit,  conime  toutes  les  autres, 
avoir  les  bornes  &  fès  différents  degrez.  Mon  defîèin  ncft  pas 
d'autorilêr  l'obfcurité  du  langage;  elle  fora  toujours  vicieu/ê, 
toujours  également  décriée  dans  le  commerce  du  monde  ôc 
dans  l'empire  des  Lettres.  Le  di (cours  eft  deftiné  par  fa  nature, 
à  communiquer  les  penfees  5c  les  fentiments  des  hommes,  il 
doit  donc  eftre  intelligible,  &  quand  il  manque  de  l'eftre,  ce 
n'eft  jamais  /àns  quélque  vice  de  l'efprit  ou  du  cceur.  Mais  la 
clarté  doit-elle  auflî  toujours  eftre  portée  au  fouverain  degré  l 
11  fêmble  que  non,  qu'elle  doit  plutôt  eftre  répandue  avec 
quelque  ménagement  dans  les  difcours  &  dans  les  écrits,  & 
que  c'eft  même  un  des  caractères  des  ouvrages  frappez  au  bon 
coin.  Entrons  dans  l'examen  de  cette  propofition,  qui  a  peut- 
eftre  quelqu'air  de  paradoxe. 

Dans  l'origine  d'une  Langue,  tout  le  mérite  du  difcours  a 
dû  fe  réduire  à  la  clarté.  La  difficulté  qu'on  trouve  à  s'énoncer 
clairement ,  fait  qu'on  ne  cherche  dans  ces  premiers  commen- 
cements, qu'à  le  faire  bien  entendre.  On  s  en  tient  donc  alors 
aux  façons  de  parler  les  plus  communes  &  les  plus  naïves, 
parce  que  l'indigence  des  expreftions  ne  laifîè  point  de  choix 
à  faire  entr'elles,  &  que  la  fimplicité  du  langage  ne  connoit 
point  encore  les  tours ,  les  délicateflès  &  les  ornements  du 
ftile. 

Lorfqu  une  Langue  a  fait  quelques  progrès ,  qu'elle  s'eft 
enrichie,  qu'elle  a  acquis  de  la  dignité,  de  la  fineflè  &  de 
l'abondance,  ce  n'eft  plus  aflez  que  le  difeours  ait  de  la  netteté; 
il  faut  ajouter  à  la  clarté  du  ftile  plufieurs  autres  perfections, 

A4em.  Tome XI IL  Ccc 


386  MEMOIRES 
qui  entrent  en  concurrence  avec  elle,  la  pureté ,  la  précilîon, 
ia  vivacité,  la  noblellè,  l'harmonie,  l'élégance.  L'union  de 
toutes  ces  qualitez  fait  le  chef-d'œuvre  du  difcours;  mais 
comme  elles  font  d'un  genre  différent  &  quelquefois  oppofé, 
on  eft  fouvent  obligé  de  les  lâcriher  les  unes  aux  autres,  Vi- 
vant le  fujet  &  les  occafions.  Tantôt  la  clarté  iera  préférée  à 
la  pureté  du  (lile ,  &  tantôt  la  précidon  ou  l'harmonie  pour- 
ront donner  quelqu'atteinte  à  ia  clarté. 

Ne  craignons  donc  point  qu'un  difeours ,  pour  eftre  un 
peu  moins  clair,  en  (oit  toujours  moins  parfait*  Car  enfin, 
qu'appellons-nous  fineflè  &  délicatefiè  d'une  Langue  ?  N'eft- 
ce  pas  i'uiage  de  ces  expremons  choifies  qui  échappent  au 
vulgaire,  &  qui  demandent  un  efprit  cultivé  &  réfléchi  pour 
élire  laifies  dans  toute  leur  étendue?  Des  gens  de  beaucoup 
d'efprit  &  de  fçavoir  ont  prétendu  que  tout  ce  qui  ell  fine- 
ment &  délicatement  penfé,  dès-là  même  eft  néceflàirement 
obfcur  pour  lexpreflion.  Le  terme  d'obfcur  eft  trop  fort; 
mais  s'ils  veulent  dire  que  ce  qui  eft  exprimé  ingénieulement, 
lûbtilement,  ou  avec  élévation ,  pane  l'intelligence  du  vul- 
gaire, &  fuppofê,  avec  quelque  proportion ,  dans  ceiuy  qui 
écoute  comme  dans  celuy  qui  parle,  une  certaine  mefurede 
talents  &  de  lumières ,  je  ne  vois  pas  qu'on  puiffe  contefter 
ce  principe. 

Il  ne  s'agit  pas  tant  pour  un  homme  qui  parle ,  de  pouvoir  fc 
faire  entendre,  que  de  fçavoir  fe  faire  écouter,  lâns  quoy  le  di£ 
cours  le  plus  intelligible ,  eft  un  dilcours  hazardé  à  pure  perte. 
On  parle  en  l'air  ,  on  écrit  en  vain ,  fi  l'on  ne  polîc'de  l'art  d'inté- 
refièr  un  auditeur  ou  un  lecleur.  Ils  font  hommes,  c'eft-à-dire 
qu'ils  ont  un  efprit  dont  l'attention  a  belôin  d'eftre  réveillée, 
une  imagination  qu'il  faut  frapper,  un  goût  qu'il  eft  neeelîaire 
de  ménager;  voilà  leur  nature.  Ce  /êroit  la  méconnoître,  que 
d'efpérer  de  leur  plaire  par  une  clarté  de  ftile  qui  fût  toujours  la 
plus  grande  qu'il  eft  poflible.  On  y  réuffira  beaucoup  mieux, 
en  employant  les  ornements  d'un  cl i (cours  fêduilânt ,  ou  une 
précifion  de  langage  qui,  /àns  obfcurcir  tout -à-fait  le  fcns, 
le  rende  un  peu  moins  facile  à  eftre  pénétré. 
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Ce  qu'Horace  a  dit  de  la  Poésie,  qu'elle  refîèmble  à  la 
Peinture ,  nous  pouvons  i'alîurer  de  tous  les  difféients  genres 
du  dilcours.  Tout  homme  qui  parle,  ofîre  aux  autres  un 
tableau  ieniible  de  ce  qu'il  peu  le.  il  doit  reprélènter  les  objets 
avec  leurs  couleurs ,  &  ménager  fort  inégalement  les  trait* 
de  lumière. 

A  ia  faveur  de  ce  (âge  difeernement ,  vous  eftes  fur  de 
plaire.  Rien  ne  flate  davantage  l'amour  propre  de  ceux  qui 
vous  écoutent,  que  de  leur  donner  à  entendre  plus  que  vous 
ne  paroiffez  leur  en  dire.  Vous  leur  fuppolèz  de  l'eiprit  &  de 
l'intelligence,  en  leur  expliquant  les  chofes  à  demi,  &  leur 
laiffant  deviner  le  relie.  C'eft  de  votre  part  une  marque 
d  eftime  pour  eux ,  qui  les  prévient  en  votre  faveur,  qui  vous 
attire  leur  attention ,  qui  vous  allure  leurs  fuffrages. 

Vous  faites  encore  plus ,  vous  leur  donnez  occalion  d'exercer 
leur  génie,  &  de  (âtisfaire  ce  goût  pour  le  travail  &  pour  les 
recherches ,  fi  naturel  aux  perîonnes  qui  ont  de  l'efprit.  11  leur 
faut  des  dilcours,  des  lectures,  des  conventions  fbûtenues, 
qui  les  tiennent ,  pour  ainfi  dire,  en  haleine.  Us  s'en  donnent 
la  peine  volontiers.  Ce  qu'un  objet  flateur  offre  de  laborieux, 
devient  par  fa  difficulté  même  un  furcroît  de  plaifir.  Ainfi  le 
ftile  de  l'Orateur  ou  de  l'Ecrivain  demande-t-il  de  l'attention  , 
pour  qu'on  puiffe  le  fùivre  ?  On  a  la  joye  lêcrette  de  partager, 
en  quelque  façon ,  la  gloire  de  leur  travail.  Aux  efforts  qu'on 
eft  obligé  de  faire,  il  lêmble  qu'on  ne  reçoit  pas  Amplement 
les  impreffions  des  idées  d'autruy,  mais  qu'on  les  produit  foi- 
même  ,  &  qu'on  les  forme  de  nouveau. 

C'eft  par  cet  efprit  de  fagacité  que  les  gens  de  Lettres  & 
les  Sçavants  préfèrent  la  lecture  des  textes  fouvem  difficiles, 
à  toute  la  netteté  des  verfions,  des  commentaires  &  des  para- 
phralès.  Quelle  différence  entre  Horace  &  le  meilleur  de  (es 
Interprètes!  L'un  &  l'autre  difènt  la  même  chofe;  le  Com- 
mentateur la  dit  beaucoup  plus  intelligiblement ,  cependant 
il  eft  moins  goûté  que  l'Auteur  même.  Toutes  les  beautez, 
tous  les  agréments  du  texte  s  evanouilîent  dans  le  commen- 
taire. La  déiicateffe  de  l'un  vous  laiffe  la  lâtisfaélion  de  penlèr 
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plus  qu'il  ne  dit,  &  les  cclaircillèments  de  l'autre  font  que 

votre  efprit  n'y  trouve  plus  rien  à  liippléer. 

Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  blâmer  le  genre  de  travail 
qu'employent  les  Commentateurs.  A  Dieu  ne  plailê  qu'on 
manque  jamais  de  reconnoiflànce  &  d'ellime  pour  des  gens 
fans  qui  les  Lettres  &  même  les  Sciences  feroient  bientôt  en- 
veloppées dans  une  obfcuritc  impénétrable.  Il  efl  vray  que 
leur  Itile  ell  fec  &  peu  intérellânt ,  mais  ce  feroit  un  malheur 
qu'il  fût  autrement.  Leurs  ouvrages  ne  peuvent  eltre  trop 
intelligibles,  puilqu'ils  ne  font  faits  que  pour  éclaircir  ceux 
qui  ne  le  font  point  allez.  Que  les  Commentateurs  fallênt 
donc  entendre  iimplement  leur  Auteur,  on  les  difpeniê  du 
relie  ;  6c  même  on  leur  tient  compte  de  leur  (implicite  &  de 
leur  Iccherellè,  parce  que  c'elt  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
venable pour  une  extrême  clarté,  &  que  d'ailleurs  un  pareil 
ftile  ne  foûtenant  point  l'ardeur  de  l'Ecrivain,  lûppo/è  en 
luy  un  grand  amour  du  travail,  &  beaucoup  d'envie  de  fê 
rendre  utile. 

On  n'a- pas  fa  même  indulgence  pour  l'Orateur,  pour  le 
Poète,  pour  le  Philofophe.  On  veut  qu'ils  amulênt  en  inltrui- 
lânt ,  &  qu'ils  employent  tous  les  ornements  du  langage;  c'elt 
pourquoy  on  n'exige  point  de  leur  part  une  clarté  fi  rigide. 
Un  Auteur  qui  s'y  attacherait  lêrvilement,  ignorerait  ces 
fictions  ingénieulês,  ces  nobles  écarts,  cette  magnificence 
de  di (cours,  ces  figures  fublimes  que  nous  admirons  dans  les 
ouvrages  les  plus  remplis  d'efprit  &  d'érudition.  II  ramperait 
fou  vent,  de  peur  de  s'élever  &  de  lê  perdre  dans  les  nues.  La 
crainte  de  n'ellre  pas  entendu  de  tout  le  monde,  le  feroit 
parler,  le  feroit  penlêr  comme  le  vulgaire.  11  ne  connoîtroit 
ni  les  rellburces  de  l'invention ,  ni  la  chaleur  de  la  compofi- 
tion ,  ni  les  délicatellès  de  l'élocution.  Quelquefois  même  il 
deviendrait  ob/cur  à  force  de  vouloir  eflre  clair,  inconvénient 
de  tous  le  plus  ridicule ,  arrivé  pourtant  plus  d  une  fois  à  des 
Modernes,  qui  (è  picquoient  mal  à  propos  d'un  goût  de  clarté 
inconnu  aux  Anciens. 

Témoin  ces  Ecrivains  curieux  d'appliquer  une  méthode 
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Isométrique  a  des  fùjets  qui  n'en  font  pas  fufceptibles.  Leurs 
ouvrages  roulent  fur  des  Parai logi fines,  qui  ne  peuvent  ré- 
pandre que  des  ténèbres  dans  l'efprit  de  ceux  qui  les  lifênt. 

Témoin  ces  amateurs  d'un  ftile  fyllogiftique,  où  l'on  ne 
procède  que  par  principes  ,  par  conléquences ,  par  raifbnne- 
ments  compliquez.  Ils  nous  promettent  les  routes  les  plus 
lumineules,  &  ils  ne  peuvent  nous  conduire  que  par  d'affreux 
labyrinthes  où  ils  fê  perdent  les  premiers. 

Témoin  ces  partHans  de  la  manière  d'écrire  par  penfêes  dé- 
tachées, qui ,  pour  s'éviter  la  peine  de  traiter  à  fond  un  fujet, 
nous  le  préfèntent  déchiré  en  lambeaux.  Ils  fè  trompent  s'ils 
jugent  de  la  facilité  qu'on  doit  avoir  à  les  entendre,  par  celle 
cu'ils  ont  eue  à  compofêr.  Leurs  pen fées  fans  ordre  &  fàns  liai- 
Ion ,  ne  pouvant  s'arranger  dans  l'efprit  du  le&eur,  dilparoiflènt 
auffi-tôt  fans  y  lilifîêr  la  moindre  trace. 
•  Témoin  enfin  ces  Auteurs  méthodiques  à  l'excès,  qui ,  dès 
l'entrée  d'un  difcours,  ont  grand  foin  d'en  expofêr  l'ordre,  la 
fymmétrie,  les  divifions  &  les  fous-divifions  prefqua l'infini. 
Appareil  inutile  &  plein  d'embarras,  plus  propre  fôuvent  à 
brouiller  les  idées,  qu'à  y  mettre  une  véritable  netteté. 

On  doit fur-tout  éviter,  dit  Quintilien ,  un  partage  trop  détaillé.    <?»«//.  hfiiu 
Il  en  réjulte  un  compofé  de  pièces  &  de  morceaux,  plutôt  que  de  0raU 
membres  &  de  parties.  Rien  ne  fait  plus  de  tort  à  celuy  qui  parle. 
Pour  faire  parade  d'un  efprit fubtil    fécond,  il  donne  dans  la  fu- 
perfluité,  il  multiplie  ce  qin  ejl  unique  par  fa  nature,  &  après  s 'eflre 
bien  donné  de  la  peine,  il  retombe  dans  f obfcurité  même  qu'on  vouloit 

prévenir  en  introduifant  l ufage  de  la  divifion  Or  qu'y  a-t-il 

de  plus  fou  que  d' eflre  obfcur  dans  une  cfiofe  qu'on  n'employé  que 
pour  rendre  plus  clair  tout  le  refh!  Ainfi  parle  un  Auteur  qui  ne 
laiflbit  pas  d'approuver  un  partage  fimple  &  fuccinét  employé 
dans  l'occaffon.  H  fait  même  de  grands  éloges  de  l'attention 
qu'avoit  Hortenfms  à  divifêr  fâ  matière,*  quoyque  Cicéron 
ait  tourné  plus  d?une  fois  en  ridicule  les  divifions  de  cet  Ora- 
teur, &  fon  affeclation  à  les  compter  par  fês  doigts  quand  il 
parloit  en  public. 

li  faut  de  la  méthode,  qui  en  douté!  Sans  elle  un  difcour* 

Ccc  uy 
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eit  une  production  du  caprice  &  du  hazard ,  un  avorton  in? 
forme,  un  flux  de  paroles  iàns  corps  &  (ans  confiftance,  un 
tifîù  bizarre  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin,  un  ouvrage  or- 
dinairement rempli  de  répétitions  inutiles  comme  d  ominions 
efléntielles.  On  ne  fçauroit  donc  réulTir  à  parler  ni  à  écrire, 
qu'on  n'ait  auparavant  prépare  fon  lujet  &  arrangé  chaque 
article  dans  là  place  naturelle.  Mais  qu'eft-il  befoin  d'annoncer . 
d'abord  aux  autres  cet  arrangement  l  II  doit  eftre  dans  la  tête 
de  celuy  qui  parle  ou  qui  écrit,  &  le  faire  fentir  à  mefure que 
le  difeours  avance.  Si  l'ordre  y  eft  régulièrement  obfërvé,  il 
n'échappera  point  aux  perfônnes  intelligentes. 

Les  Sçavants^de  Rome  &  d'Athènes,  ces  grands  modèles 
dans  tous  les  genres,  ne  manquoient  certainement  pas  de  mé- 
thode, comme  il  paroît  par  une  lecture  réfléchie  de  ceux  Je 
leurs  ouvrages  qui  font  venus  jufqu 'à  nous.  Cependant  ils 
n'entraient  point  en  matière  par  une  analyfê  détaillée  du  fujet 
qu'ils  alloient  traiter.  La  précaution  eût  donné,  fi  vous  le 
voulez,  un  nouveau  jour  à  ce  qu'ils  avoient  à  dire;  ils  en 
eufiènt  efté  plus  clairs  8c  plus  intelligibles,  mais  ils  auroient 
cru  acheter  trop  cher  quelques  degrez  de  clarté  de  plus,  s'ils 
avoient  efté  obligez  de  fâcrifier  à  cet  avantage  les  fineffes  de 
l'art,  toujours  d'autant  plus  eflimable  qu'il  elt  plus  caché.  Sui- 
vant ce  principe,  loin  d'étaler  avec  emphaiê  l'ceconomiede 
leurs  difeours,  ils  s  etudioient  plutôt  à  en  rendre  le  fil  comme 
imperceptible,  tant  la  matière  de  leurs  Ecrits  efloit  ingénieu- 
lèment  dittribuée ,  les  différentes  parties  bien  ailbrties  enfem- 
ble,  8c  les  liaifons  habilement  ménagées.  Ils  déguifoient 
encore  leur  méthode  par  la  forme  qu'ils  donnoient  à  leurs 
ouvrages.  Ceftoit  tantôt  le  ftile  épiftolaire,  tantôt  la  mefure 
du  vers,  plus  fouvent  l'ufàgedu  dialogue,  quelquefois  la  fable 
ou  l'allégorie/  Il  faut  convenir,  à  la  gloire  de  quelques  Mo- 
dernes, qu'ils  ne  cèdent  en  rien  aux  Anciens  pour  ces  tours 
ingénieux;  pour  cette  habileté  à  conduire  un  lecteur  où  l'on 
veut ,  fans  qu'il  s  apperçoive  prefque  de  h  route  qu'on  luy  fait 
tenir. 

L'art  de  traiter  ainfi  les  fujets  avec  fine(Te  &  avec  intérêt, 
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eft  l'ouvrage  des  Belles -Lettres.  Elles  n'ont  qu'à  toucher  à  un 
objet ,  elles  i'embeilhfent,  elles  le  transforment  par  une  efpéce 
d'enchantement.  Elles  fçavent  répandre  des  fleurs  fur  les  ma- 
tières les  plus  lèches,  corriger  les  défauts  d'une  nature  grof- 
fiére,  &  fubftituer  aux  idées  &  au  langage  du  vulgaire,  des 
façons  de  penfèr  &  de  parler,  peut-être  moins  claires  &  moins 
aifées,  mais  infiniment  plus  parfaites. 

On  a  quelquefois  propofé,  s'il  ne  lèroit  pas  à  defirer  pour 
le  progrès  des  Sciences  &  pour  la  perfection  de  la  raifon  hu- 
maine, que  les  paroles  fuflènt  toujours  réduites  à  leur  dernier 
degré  de  (implicite  &  de  clarté,  &  que  les  ornements  fuflènt 
entièrement  bannis  du  langage.  Ils  ne  font  propres,  difoit-on, 
qu'à  nous  faire  illufion,  &  à  détourner  notre  vue  du  fond  des 
chofès  pour  la  porter  à  la  manière  dont  elles  font  exprimées. 
L'éloquence  eft  remplie  de  nuages  qui  ofTufquent  l'efprit, 
pour  luy  faire  lins  celle  prendre  le  change.  La  Poëfie,  fous 
prétexte  de  peindre  la  nature,  la  charge  de  couleurs  qui  la 
rendent  méconnoifîâble;  en  un  mot  les  Belles- Lettres,  qui  le 
vantent  d'éclairer  les  hommes,  les  aveuglent  véritablement. 

Telle  eft  la  plainte  de  quelques  partilâns  des  Sciences 
abftraites,  &  de  je  ne  fçais  quelle  raifon  trop  dégagée  des 
fêns,  qui  répugne  à  la  nature  de  l'homme.  On  leur  a  déjà 
répondu  dans  un  Mémoire  qui  vous  a  elté  lu,  Mefîieurs,  & 
où  l'on  a  fait  voir  que  fans  le  fecours  des  Bel  les- Lettres,  on 
ne  pouvoit  ni  goûter,  ni  même  connoître  les  Sciences.  Mais 
je  veux  pour  un  moment  que  dans  la  rigueur  d'une  certaine 
Métaphyfique,  le  langage  des  Lettres,  moins  familier,  moins 
(impie  &  moins  clair  que  celuy  du  peuple,  fbit  en  cela  même 
défectueux  ;  ceux  qui  voudraient  corriger  ce  prétendu  défaut, 
en  nous  ôtant  lu  (âge  des  Belles- Lettres ,  comment  s'y  pren- 
dront-ils pour  nous  en  dédommager? 

L'homme  pourroit  fe  pafîèr  de  l'Eloquence,  de  la  Poèïie  & 
de  tout  l'attirail  des  Lettres,  s'il  n'avoit  pour  toutes  qualitez 
de  l'ame  que  la  feule  intelligence,  &  fi  les  imprefîions  que 
font  fur  luy  les  objets  fènfibles ,  aboutifToient  à  dépures  per- 
ceptions. La  façon  de  s'énoncer  la  plus  fimple  &  la  plus  claire» 
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(croit  alors  la  plus  convenable  pour  luy,  parce  qu'elle  (êroît  la 
mieux  afïbrtie  à  la  (implicite  de  (ês  idées.  Mais  il  a  reçu  dei 
mains  de  la  nature  quelque  chofe  de  plus  ;  il  a  reçu  le  don 
de  l'imagination  &.  du  (êntiment,  &  ces  deux  principes  qui 
entrent  dans  tout  ce  qu'il  peut  penlêr,  dire  ou  faire,  ont  leur 
langage  particulier.  C'eft  ce  langage  réduit  en  art,  qui  eft  le  lan- 
gage des  Belles- Lettres;  langage  plus  intéreiîânt,  mais  moins 
clair  que  celuy  qui  ne  rendroit  que  de  pures  perceptions.  Il  eft 
plus  intérefiant,  parce  que  l'imagination  &  le  (êntiment  (ont 
la  médire  de  l'intérêt  que  nous  prenons  aux  chofês  (ênfibles.  Il 
eU  moins  clair,  parce  que  ces  deux  facuitez  plus  vagues  que  (a 
(impie  intelligence,  fâiiïiîènt  leur  objet  d'une  manière  moins 
dittincte.  Mais  pour  ne  pas  pouflêr  trop  loin  cette  Métaphy- 
fique,  hâtons-nous  d'en  faire  l'application  à  i'Elocjuence  &  à 
la  Poëfie,  &  voyons  comment  ce  qui  fait  l'agrément  de  leur 
Aile,  en  diminue  néceffairement  la  clarté. 

D'abord  (ê  préfênte  la  Poëfie  avec  les  traits  frappants  qui 
la  caraélérifênt  :  une  imagination  capable,  je  ne  dis  pas  feule- 
ment de  peindre  les  objets,  mais  encore,  pour  ain(i  dire,  de  les 
créer;  un  fentiment  qui  transportant  lame  hors  d'elle-même, 
la  jette  dans  l'enthoufiafine;  une  expre(fion  enfin  qui  n'an- 
nonce rien  que  de  grand  &  d'extraordinaire,  car  c'eft  la  réu- 
nion de  ces  trois  talents,  &  non  le  talent  de  la  vérification, 
qui  fait  le  Poète. 

'  Neque  enim  conchniere  verfum 

Dixeris  efje  fatisi  neque  fi  quis feribat.  uti  nos, 

Sermoni  propiora,  putes  hune  ejje  Poè'tam. 

lngcnium  eut fit,  eut  mens  divwior,  atque  os  ' 

Magna fonaturum,  des  nom  'mis  hujus  honorent. 

Que  les  Poètes  donnent  donc  une  libre  carrière  à  leur  ima- 
gination ;  qu'ils  laiflènt  la  clarté  des  railbnnements  aux  Géo- 
mètres, celle  de  l'Hiftoireaux  Annalifles,  celle  des  préceptes 
à  certains  Philofophes  fentencieux  :  pour  eux ,  qu'ils  s'attachent 
à  ce  que  la  fiction  peut  avoir  d'utile  &  d'araufant.  Ils  ont  le 
privilège  de  touthazarder.  Horace  en  demande  la  liberté  pour 

iuy-mênie 
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liiy-même  comme  Poète,  &  il  l'accorde  aux  autres  comme 
Critique,  en  y  mettant  pourtant  quelques  bornes.  Un  dilcours 
où  ion  laiflè  prendre  ainli  1  eflbr  à  Ion  efprit ,  le  fera  làns 
doute  plus  admirer  qu'un  difcours  fimple  &  uni,  mais  il  faut 
avouer  aufli  que  par  fâ  nouveauté  même  il  deviendra  moins 
net  &  moins  clair. 

Le  itile  de  i'enthoufiafme  eft  le  ftile  cjes  plus  fortes 
partions ,  c  eft  la  remarque  d'un  illuftre  Académicien.  Confi- 
dérez  dans  le  commerce  de  la  vie  un  homme  tranfporté 
d'amour  ou  de  haine,  livré  à  la  joye  ou  au  chagrin ,  touché  de 
pitié  ou  animé  de  colère  :  le  Pocte  éprouve  les  mêmes  lênti- 
nients  ,il  tient  le  même  langage,  &  ils  font  l'un  Se  l'autre,  fans 
le  Içavoir,  tout  ce  qu'il  faut  pour  rendre  leurs  difeours  moins 
intelligibles.  Pleins  des  idées  de  leur  objet,  ils  ne  les  dévelop- 
pent qu'à  demi ,  comme  fi  le  refte  du  monde  devoit  ai  eftre 
également  occupé.  Le  feu  qui  les  emporte,  donne  à  leurs  pa- 
roles une  vivacité,  une  rapidité,  une  précifion,  qui  font  oublier 
l'ordre  &  les  liaifôns  du  langage  ordinaire.  Il  fe  prciênte  en 
même  temps  à  leur  efprit,  une  foule  de  penfées  différentes,  le 
trouble  qu'elles  y  portent  pane  néceflài rement  jufqu'aux  ex- 
prefiions.  On  néglige  les  termes  communs,  comme  trop  peu 
capables  d'expliquer  ce  qu'on  lent.  On  ne  parle  que  par  figu- 
res ,  &  ces  figures  prennent  toujours  un  peu  fur  la  clarté  du 
difcours,  parce  que  les  unes  dilênt  plus  ou  moins  qu'il  n'y  a 
dans  l'objet,  &  que  les  autres  repréfentent  le  contraire  de  ce 
qu'il  eft  en  luy-même. 

Ajoutez  la  contrainte  du  vers  à  laquelle  un  Poëte  eft  tenu 
d'aflujettir  (on  ftile,  car  ce  n'eft  pas  aflèz  pour  luy  de  charmer 
notre  efprit  par  (a  fiction ,  &  d'intérefîèr  notre  cœur  par  I'en- 
thoufiafme, il  doit  encore  employer  la  verfification  pour 
flater  le  goût  naturel  que  nous  avons  tous  pour  la  cadence  6c 
pour  l'harmonie.  Une  obligation  fi  gênante,  autorifâ  les  pre- 
rniers  Poètes  à  prendre  des  libertez.  Ils  forgèrent  des  mots 
nouveaux ,  ils  le  fervirent  de  termes  impropres  &  de  phrafès 
irréguliéres,  ils  uférent  de  tranfpofitions  &  d'ellipfes.  Ces  li- 
cences eftoient  autant  de  légères  atteintes  qu'ils  donnoient  à 
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la  clarté;  on  les  leurpaflà  d'abord  en  faveur  delà  mefure,  & 
toutes  ces  façons  de  s'exprimer  moins  nettement ,  font  depuis 
devenues  des  beautez  réelles ,  &  des  ornements  indifpenfables. 

11  eft  donc  vray  que  l'imagination,  que  le  (èntiment,  que 
l'exprcflion,  élèvent  la  Poëfie  au-defiùs  de  la  portée  ordinaire 
des  hommes.  Les  Poètes  eux-mêmes  s'en  font  gloire;  ils  jurent 
au  prophane  Vulgaire  une  haine  irréconciliable,  ils  le  vantent 
d'eftre  en  commerce  avec  le  Ciel ,  ils  appellent  leur  langage  le 
langage  des  Dieux.  Ils  font  redevables  de  leurs  talents  preique 
toû jours  à  i'infpiration  d'Apollon  ,  des  Mules  ou  defiacchus, 
tantôt  à  des  courfes  audacieulês  for  les  aîles  de  Pégafe,  tantôt  à 
une  yvrelîè  caufee  par  les  eaux  de  i'Hippocrcne ,  quelquefois 
à  des  fonges  qui  leur  viennent  en  dormant  fur  le  Parnafiè» 
Quand  ils  parlent  ainfi  de  leurs  propres  ouvrages,  ne  décla- 
rent-ils pas  funifamrnem  qu'on  ne  doit  point  y  chercher  une 
exactitude  &  une  clarté  trop  icrupuleuiês? 

Les  Orateurs  ne  conviennent  point  que  leur  langage  doive, 
comme  celuy  des  Poètes, s'écarter  des  routes  connues,  jufqua 
devenir  un  langage  étranger  pour  le  peuple.  Cicéron  veut 
que  l'éloquence  (bit  populaire  ;  il  ne  trouve  point  de  plus 
grand  défaut  dans  un  difeours  public,  que  des  penfëes  alambi- 
quées  qu'on  a  peine  à  comprendre.  Mais  il  eft  aitè  de  voir  par 
lès  préceptes  que  ce  grand  homme  a  latfièz ,  &  par  le  ftile  qu'il 
a  luy-mcrne  employé,  qu'il  n'a  jamais  prétendu  condamner 
qu'une  véritable  obfcurité.  Quintilien  eft  allé  beaucoup  plus 
foin.  Figurons- nous,  dit- il ,  que  la  première  qualité  du  difeours  ejl 
la  clarté,  la  propriété  des  termes,  un  ordre  régulier,  une  conclu '[ton 
qui  ne  fefajfè  pas  trop  long-temps  attendre  ;  qu'il  n'y  ait  rien  de 
défectueux,  rien  de  fuperflu.  De  cette  façon  un  difeours  ejl  du  goût 
des  fçavants  &  à  la  portée  des  ignorants.  C'ejl  le  grand  fecret  pour 
bien  parler.  Pour  ce  qm  ejl  des  moyens  qui  conduisent  à  cette  clarté  p. 
nous  les  avons  rapporte^  dans  nos  préceptes  fur  la  narration.  lien  eft 
de  même  des  autres  parties  du  difeours.  On  parle  toujours  fort  claire- 
ment, quand  on  ne  dit  ni  plus  ni  moins  qu'il  ne  faut,  &  qu'on  le  dit 
avec  ordre  &  fans  confufmn;  on  fe  fait  entendre  de  ceux -la  même 
qui  prêtent  négligemment  l'oreille.  Il  faut fe  mettre  dans  fefprit  qu  'un 
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Juge  nef  pas  toujours  homme  à  fe  donner  la  peine  a9 éclainir  par 
iuy-mcme  nos  dijjicultei ,  &  de  porter  le  flambeau  dam  l  obfcurite' 
4e  nos  expreffions.  Il  efi  dangereux  que  fin  attention  ne fe  rallentiffe, 
à  moins  que  la  clarté  de  notre  ftile  ne  fajfe  fur  fin  ejprit  la  même 
mprejfion  que  fait  fur  les  yeux  la  lumière  du  jole  ïl,  qui  eflde fi  faire 
apperccvoir fans  même  qu'on  y  regarde»  C'efl pourquoy  il faut  avoir 
join ,  non pas  fimplement  qu'il puijfe  nous  entendre,  mais  encore  qu'il 
ne puiffe pas  s'en  empêcher,  quand  il  le  voudroit.  Ainfi  parle  Quin^ 
tilien  dam  ie  chapitre  2.  du  livre  vm.  de  fès  Institutions  Ora- 
toires; chapitre  uniquement  deftiné  à  traiter  de  la  clarté*  qui 
doit  accompagner  leloquence.  11  s'y  agit  principalement  de 
l'éloquence  du  Barreau.  Peut-eftre  eftoit-ii  à  louhaiter,  de 
{on  temps  comme  du  nôtre,  qu'il  régnât  plus  de  lumières  dans 
ie  cours  des  affaires  &  de  la  juftice.  11  paroît  cependant  que 
ce  n'eftoit  point  là  précilement  ion  idée.  11  y  defapprouve  en 
général ,  &  les  Orateurs  qui  donnent  dans  un  ftile  recherché, 
le  les  Auditeurs  qui  aiment  qu'on  leur  laiflè  en  partie  deviner 
ce  qu'on  veut  leur  dire.  H  y  condamne  môme,  comme  trop 
peu  nettes,  des  façons  de  parler  communément  employées 
par  les  plus  excellents  Ecrivains  ;  celle-ci ,  par  exemple,  &  les 
autres  qui  peuvent  luy  reflèmbier  \  Hom'mem  librumfcribentem* 
Quoy  qu'il  (oit  évident,  ajoute-  t-il ,  que  cefl  l'homme  qui  écrit  k 
livre,  &  non  pas  le  livre  qui  écrit  l'homme;  cependant  ï Auteur 
s'efloit  mal  expliqué,  &  il  n'avoit  pas  tenu  à  luy  que  fin  exprcjfion 
ne  fût  équivoque.  Hazarder  de  telles  critiques,  n'elt-ce  pas  vou* 
loir  pouffer  la  clarté  du  llile  au  -  delà  de  les  juftes  bornes  ? 

La  véritable  Eloquence  eft  claire  &  intelligible,  il  eft  vray, 
mais  elle  ne  l'eft  guéres  plus  que  la  Poëfie.  L'une  &  l'autre 
exigent  de  la  part  d'un  auditeur  ou  d'un  lecteur,  un  degré  à 
peu -près  égal  d'attention  &  d'intelligence.  Les  moyens  dont 
le  lèrt  le  Poëte,  pour  inftruire  &.  pour  divertir,  l'Orateur  les 
prend  auffi  pour  perdiader.  L'invention ,  le  pathétique  &  fa 
proie  nombreu/è  de  l'un,  répondent  parfaitement  à  la  flétion, 
a  lenthoufiafme  &  à  la  vérification  de  l'autre. 

L'invention,  cet  art  d'imaginer  &  de  raflèmbler  les  rai- 
fonnements  &  les  preuves  capables  d'établir  ce  qu'on  veut 
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perfuader,  demande  dans  un  Orateur,  un  efprit  peu  ordinaire; 
un  efprit  pénétrant,  qui  approfondiflè  les  matiéresT  fans  s'ar- 
rêter à  lécorce,  ni  à  des  lieux  communs  de  Rhétorique;  un- 
efprit  fublime ,  qui  porte  les  idées  à  un  point  de  vûe  qu'on  ne 
puifie  regarder  fans  admiration  ;  un  efprit  vif,  qui  fâifliflè  fon 
objet  avec  rapidité  ;  un  efprit  fublil,  qui  cherche  à  en  démêler 
toutes  les  nuances  ;  un  efprit  fin ,  qui  fçache  également  profiter 
du  fort  &  du  foible;  un  efprit  étendu,  qui  embraflè  toutes  les 
connoiflànces.  Or,  je  le  demande,  cette  prorondeur,  cette 
élévation,  cette  vivacité,  cette  fubtilité,  cette  finefïè,  cette 
étendue,  n'ôteront  -  elles  point  à  un  difcours  fa  fimplicité; 
6c  n'en  deviendra- 1- il  pas  pour  les  Orateurs,  plus  difficile  à 
compofêr,  &  pour  les  Auditeurs,  moins  aife  à  entendre? 

Le  pathétique  eft,  comme  i'enthouliafroe ,  le  langage  des 
pallions.  11  doit  fè  fentir  de  leur  defordre ,  &  s'exprimer  par 
conféquent  avec  moins  de  netteté  que  fi  l'on  parloit  de  fang 
froid.  C  eft  pour  cela  même  que  certains  Philosophes  partifans 
d'une  clarté  outrée ,  ont  voulu  bannir  le  fêntiment  du  reiîbrt 
de  l'Eloquence,  pour  n'y  donner  lieu  qu'au  fêul  raifônne- 
jnent.  Le  tribunal  de  l'Aréopage  à  Athènes  eftoit  à  peu- près 
dans  le  même  goût.  On  fermoit  la  bouche  à  l'Orateur  qui 
cherchoit  à  éblouir  ou  à  toucher  fes  juges,  &  ceue  délicatefîè 
pouvoit ,  encore  un  coup ,  avoir  fbn  utilité  dans  l'adminiitra- 
tion  de  la  juftice  ;  mais  vouloir  en  faire  une  régie  générale  de 
clarté  pour  toutes  fortes  de  difcours ,  ce  fêroit  une  folie.  Les 
hommes  fè  conduifènt  beaucoup  plus  par  fêntiment  que  par 
conviclion  ;  voulez- vous  leur  faire  entendre  des  véritez  mo- 
rales ,  dont  la  fevérité  combat  leurs  partions ,  ou  même  des 
véritez  fpéculatiVes ,  dont  la  fcchereflè  les  révolterait  ?  Ils 
refuferont  de  vous  fuivre,  fi  vous  ne  les  entraînez  par  ces 
charmes  féducleurs,  par  ces  figures  éblouiffantes,  par  ce  pa- 
thétique toujours  plus  efficace  &  toujours  moins  clair  que 
le  fimple  raifonnemenr. 

La  profe  nombreufê  de  l'Orateur  le  rapproche  encore  du 
Poëte.  Cicéron  dit  qu'on  a  quelquefois  cherché  ce  qui  pou- 
\oit  les  diflinguer  l'un  de  l'autre,  qu'anciennement  on  failôit 
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confifter  cette  différence  dans  le  rhythme  5c  dans  la  melùre 
du  vers,  comme  deux  choies  particulières  aux  Poètes;  mais 
que  le  rhythme  eftoit  devenu  depuis  familier  aux  Orateurs , 
&  que  ce  qu'on  appelle  rhythme,  eft  une  fuite  régulière  de 
cadences  qui  datent  agréablement  l'oreille.  Je  n'ay  garde 
d'entrer  ici  dans  le  détail  des  préceptes  que  donnent  les  Rhé- 
teurs fur  cette  matière.  S'il  fatloit  qu'un  Ecrivain  eût  devant 
tes  yeux  la  multitude  infinie  de  toutes  ces  régies,  la  profê 
renfermerok  plus  d'artifice ,  plus  d'embarras ,  plus  de  con- 
trainte que  le  vers  même.  Il  me  fuffit  que  l'Orateur  foit  obligé 
de  consulter  l'oreille  &  le  gont  que  les  hommes  ont  pour 
l'harmonie.  Ç  en  eft  affez  pour  le  gêner  dans  le  choix  des 
expreflions ,  &  pour  luy  faire  fou  vent  abandonner  celles  qur 
fêroient  les  plus  claires,  en  faveur  des  autres,  qui  feront  plus 
fonores  &  plus  nonibreufês.  Voilà  des  traits  de  refîèmblance 
bien  marquez  entre  l'Eloquence  &  la  Poëfîe. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'on  ait  toujours  regardé  la 
le«5lure  des  Poètes  comme  la  première  étude  néceflàire  pour 
devenir  Orateur.  Théophrafte  parmi  les  Grecs,  &  Cicérorr 
parmi  les  Latins,  l'on  exprelTémeiit  ordonnée,  fans  compter 
la  foule  des  Rhéteurs  qui  l'ont  répété  d'après  ces  grands  maî- 
tres. On  a  même  vû  des  Critiques,  fuivant  le  témoignage  de 
Cicéron,  mettre  fi  peu  de  différence  entre  l'Orateur  &  le 
Poète,  qu'à  leur  avis  le  ftile  de  Platon  &  de  Démofthéne 
devoit  plutôt  pafîèr  pour  de  la  Poëfîe,  que  le  ftile  verfifié, 
maisfunple  &  uni,  des  Auteurs  comiques.  Ne  voit -on  pas 
encore  aujourd'huy  des  Modernes  fbûtenirque  la  vérification* 
n'eft  point  efîèntielle  à  la  Poëfîe,  compter  Lucain  au  nombre 
des  Hiftoriens,  &  mettre  l'Auteur  deTélémaque  au  nombre 
des  Poètes?  Je  fuis  perfuadé  qu'ils  fè  trompent  ;  mais  le  fon- 
dement de  leur  opinion  fîibfifîe  toujours  à  fçavoir  que  l'Elo- 
quence &  la  Poëfîe  ont  entr'elles  de  fort  grands  rapports,  que 
leur  langage  eft  à  peu-près  le  même,  &  qu'il  ne  fçauroit  efb*e 
tel ,  qu'en  négligeant  de  part  &  d'autre  une  fimplicité  &  une 
netteté  trop  rigoureufè* 
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Ce  n  eft  pas  feulement  fa  Pocfie,  l'Eloquence  & ,  en  gêné* 
rai ,  les  arts  confierez  à  la  perfection  du  langage,  qui  admettent 
des  bonies  dans  la  clarté  du  ftile.  La  Philofophie,  qui  roule 
fur  le  fond  des  chofès,  &  l'Hiftoire,  qui  eft  la  fcience  des 
faits,  /ont  abfolument  dans  le  même  cas.  On  a  vu  ddiis  le 
Mémoire  dont  celuy-ci  n'efl  que  la  fuite,  que  la  Philofophie 
n'a  jamais  plus  de  fuccès ,  que  lorfqu  elle  paroi t  dégui  fée  fous 
les  dehors  de  l'Eloquence  ou  de  la  Poëfie ,  &  parée  de  tons 
les  ornements  des  Belles-Lettres  ;  &  quelle  ceflè  au  contraire 
de  nous  intérefîèr,  lorfqu  elle  eft  réduite  à  fa  fimplicitc  natu- 
relle. Pour  l'Hiftoire,  quand  elle  ne  ferait  en  elle-même 
qu'un  fimple  récit  de  ce  qui  s  eft  pafle ,  il  faudrait  encore  y 
employer  la  beauté  &  les  tours  de  l'expreflîon ,  il  faudrait  y 
éviter  la  fécherefîê  &  la  langueur,  qui  font,  comme  on  l'a  dit 
tant  de  fois ,  les  fuites  ordinaires  d'une  extrême  clarté.  Mais 
il  s'en  faut  bien  que  l'Hiftoire  foit  bornée  à  ce  récit ,  à  ce 
détail  d'événements;  ce  n'en  eft  que  le  corps,  &  il  y  a  d'autres 
chofès  qui  en  fbnt  comme  lame  &  le/prit,  &  qui,  pour  eflrc 
bien  pénétrées,  demandent  de  la  part  de  ceux  mii  les  lifênt, 
encore  plus  de  méditation  que  de  lecture.  Là  ou  l'Hrftorien 
paraît  ne  conter  que  des  faits ,  le  lecteur  doit  y  faire  mille 
nouvelles  découvertes  ;  y  apprendre  l'ordre  des  temps  &  la 
pofition  des  lieux,  fans  difeuffion,  ni  chronologique,  ni 
géographique;  y  démêler  les  principes  des  affaires,  les  motifs, 
les  intrigues,  les  refïbrts  les  plus  cachez;  y  diftinguer  le  bien 
&  le  mal ,  fans  qu'il  fèmble  qu'on  cherche  a  l'en  inftruire  ;  y 
découvrir  le  cœur  &  l'efprit  humain,  quand  même  on  ne 
luy  parle  que  d'opérations  fenfibles;  y  connoître  enfin  les 
hommes  à  fond ,  fous  l'écorce  de  leurs  actions,  il  faut  donc 
que  toutes  ces  différentes  connoifîânces  (oient  cachées,  &, 
pour  ainfî  dire,  incorporées  dans  le  ftile  de  l'Ecrivain.  Et 
comment  le  feraient- elles,  s'il  eftoit  ncceflàire  que  le  ftile 
hiftorique^ût  toute  la  clarté  poflîbleî 

11  n'y  a  pas  jufqu'aux  matières  de  critique,  jufqu'aux  ou- 
vrages didactiques ,  pour  lefquels  on  ne  doive  craindre  ua 
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excès  de  clarté  mal  entendue.  On  pourroit  en  citer  un  grand 
nombre,  dont  la  lecture,  à  raifon  de  ce  défaut,  n'eft  pas 
jùpportable  ;  &  leur  en  oppofer  d'autres  d'une  diction  moins 
limpie&  d'une  méthode  plus  cachée,  qu'on  lit  pourtant  & 
«ju  on  reiit  toujours  avec  un  nouvel  empreflèment. 

Je  finis  par  une  réflexion  fur  la  différence  qui  Ce  trouve 
entre  notre  Langue ,  la  Françoilê,  &  les  Langues  fçavantes, 
la  Grecque  &  la  Latine.  Il  elt  évident  que  la  première  l'em- 
porte fur  les  deux  autres  par  fa  clarté ,  puilque  nous  plaçons 
régulièrement  les  mots  fuivant  l'arrangement  naturel  des  idées, 
&  qu'au  contraire  les  Grecs  &  les  Latins  affecloient  une 
efpéce  de  renvericment  dans  leur  ftile.  Dirons-nous  pour  cela 
que  notre  Langue  plus  claire  que  celles-là,  foit  aulîi  plus 
propre  à  traiter  les  matières  de  Science  ou  de  Littérature  ?  Je 
penlê  que  non,  fur -tout  puifqu'il  y  a  tel  genre  d'ouvrage  r 
comme  le  Poème  épique ,  dans  lequel  on  convient  commu- 
nément que  nous  ne  ^aurions  réuflir  comme  ont  fait  les 
Anciens.  Il  faut  par  conlequent  que  le  mérite  de  la  plus  grande 
clarté  ne  foit  pas  une  preuve  inconteftable  de  la  plus  grande 
perfection  du  langage.  Il  y  auroit  encore  beaucoup  à  dire  fur 
un  goût  général  de  clarté  qui  règne  parmi  nous ,  &  que  les 
Anciens  n'avoient  point  ;  mais  les  bornes  que  je  me  fuis  pre- 
ferhes,  ne  permettent  pas  que  je  m'étende  davantage  fur  cette 
matière* 


4oo  MEMOIRES 

■ 

DISCOURS 

Sur  les  Signaux  qu'on  donnoit  par  le  moyen  du  Feu. 

Par  M.  l'Abbé  Saluer. 

AflTemblce  T  ors  que  j'ay  propofê  quelques  éclaircifièments  (ùr  la 
P°N  >vemh.  jTragrHip  d'Agamemnon  par  Efchyle,  &  un  eflày  de 
*  73*6.  traduction  des  Chœurs  qui  font  ia  plus  confidérabie  partie 
<Ie  cette  pièce,  je  me  fuis  engagé  à  donner  un  nouveau  Mé- 
moire fur  le  même  fujet.  Je  iàtisferois  aujpurd'huy  à  cet  en- 
gagement, fi  je  n'a  vois  cru  devoir,  avant  que  de  rien  ajouter 
à  ce  que  j'ay  dit ,  parler  avec  quelqu 'étendue  d'une  coutume 
de  l'Antiquité  dont  il  efi  fouvent  fait  mention  dans  le  cours 
de  la  Tragédie.  Il  m'a  paru  que  pour  bien  entendre  &  le  texte 
de  l'Auteur,  &  la  constitution  même  de  la  Tragédie,  il  eitoit 
néceflâire  de  Ravoir  àxjuoy  cette  coutume  le  réduit. 

Il  s'agit  de  fufàge  que  l'on  avoit  dans  les  premiers  temps, 
Je  donner  en  plufieurs  occaf/ons  des  Signaux  par  le  moyeu 
idu  Feu. 

Ces  fignaux  par  le  feu  fê  nommoient  mtaù  &  cppoim) ,  & 
J'art  de  les  donner  s'appelloit  -mpmçoelz,  ^puMueia* 

Le  fçavant  Cafâubon  promit  autrefois ,  dans  une  lettre 
adrefîée  à  un  de  fes  amis,  &  imprimée  à  Roftoch ,  de  traiter 
de  i'ufage  des  fignaux ,  à  i'occafion  d'une  afTez  longue  digref- 
fion  que  Polybe  fait  là-defïiis  dans  ion  Hiftoire.  Il  n'a  point 
rempli  fà  promeflè,  &  je  vais  raflèmbler  à  peu-près  les  paf- 
fages  des  Anciens  où  ce  Sçavant  auroit  pu  puifêr  les  con- 
noillànces  qu'il  avoit  fur  la  coutume  qui  fait  le  fujet  de  ce 
Mémoire. 

Homère  eft  le  premier  qui  en  ait  fait  mention  ;  elle  efloit 
fi  établie  de  fon  temps ,  qu'il  s'en  eft  fêrvi  comme  (Tune 
comparaifon  connue,  &  propre  à  peindre  dans  fefprit  de  fa 
lecteurs ,  l'image  de  ce  qu'il  vouloit  faire  concevoir. 
///W.  nk  1 7.     *  Comme  iorfquune  ville afîifè au  milieu  de  la  mer,  vient 

àeftre 
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à  eftre  atfîcgée,  on  voit  de  loin  durant  le  jour,  dit  fe  Poëte,  « 
des  tourbillons  de  fumée  s'élever  du  milieu  de  la  ville  dans  « 
les  airs,  &  pendant  la  nuit  on  apperçoit  d'épaiflès  col om nés  de  « 
feu  s'élancer  julque  dans  les  nues,  £c  appeller  de  chez  les  Peu-  « 
pies  voifins  un  lêcours  puiilànt  contre  les  efforts  de  l'ennemi  ;  « 
telle  paroiffoit  la  flamme  qui  voltigeant  autour  de  la  tête  « 
d'Achille,  répandoit  au  loin  Ion  éclat.  » 

Ce  qu'Homère  n'a  fait  qu'indiquer  allez  légèrement, 
Elchyle  l'a  marqué  fort  au  long  en  plufieurs  endroits  de  là 
Tragédie. 

«  Puifîènt  enfin  les  Dieux ,  s'écrie  l'elclave  qui  fait  le  pro- 
logue de  la  Tragédie,  me  délivrer  de  la  pénible  fonction  qui  « 
m'attache  depuis  fi  long  temps  à  obferver  le  moment  du  lignai  « 
ilont  on  eft  convenu.  J'ay  vû  par  plufieurs  révolutions  fe  <« 
montrer  &  di/paroître  ces  aftres  brillants  qui  amènent  à  la  « 
terre  les  différentes  faifons;  j'ay  toujours  attendu  le  flambeau  « 
qui  doit  parler  à  nos  yeux ,  &  nous  apprendre  la  deftruclion  « 
de  Troye. .....  que  ces  feux  fi  long-temps  elpérez ,  viennent  « 

enfin  me  dégager.  Je  vous  iâlue  flambeau  de  la  nuit ,  votre  « 
lumière  eft  agréable  comme  celle  du  plus  beau  jour;  quelles  u 
fêtes  vont  éclater,  à  l'oççafion  de  l'événement  que  vous  an-  « 


noncez  !  » 


A  peine  i'e/clave  de  Clytemnefire  a-t-il  porté  la  nouvelle 
au  Palais,  que  la  Reine  fort  pour  en  informer  le  peuple;  & 
quand  les  vieillards  qui  compofènt  le  chœur,  demandent  quel 
eft  le  mefiâger  aflèz  vite  à  la  courfe,  pour  avoir  apporté  fi-tôt 
la  première  nouvelle  de  la  prilê  de  Troye ,  Cly temneftre  leur 
répond  en  ces  termes  :  «  Nous  en  fommes  redevables  à  Vul-  VmiSpi 
cain,  l'éclat  de  fes  feux  eft  parvenu  julqu'à  nous.  Un  fîgnal  a  « 
fait  allumer  un  autre  fignaL  Aux  premiers  feux  apperçûs  fur  le  « 
Mont  Ida,  les  féconds  ont  répondu  de  defliis  les  fommets  de.  « 
la;  montagne  conlâcrée  dans  l'ifle  de  Lemnos  à  Mercure.  L'é-  « 
pendue  des  eaux  qui  fèparent  cette  Ifle  du  Mont  Athos,  a  e/lé  « 
bientôt  éclairée  par  les  flammes;  &  la  montagne  de  Jupiter  « 
aufiVtôt  après  a  efté  toute  couverte  de  feux:  iemblables  aux  « 
r^ypiis  du  Toleil  qui  fe  répandent  fur  la  terre,  ces  feux  ont  « 
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»  annoncé  à  la  hauteur  du  Mont  Macifte,  ce  que  le  Macifte  de- 
»  voit  publier,  pour  ainfi  dire,  jufque  fur  les  bords  de  l'Eu  ripe. 
»  Des  gardes  placez  fur  le  Méfâpe,  inacceffibles  au  fommeii, 
•»  fidèles  à  des  ordres  rigoureux,  ont  fait  paraître  à  leur  tour,  des 
»  feux  qui ,  tels  qu'une  lune  brillante ,  franchisant  rapidement 
»  les  campagnes  de  l'Afbpe,  ont  réveillé  fur  le  mont  Cytheron , 
»  les  fignaux  qui  dévoient  en  faire  naître  d'autres  encore  plus 
»  loin.  La  garde  chargée  d'obfêrver  de  deflus  cette  dernière 
*»  montagne,  n'a  pas  tardé,  malgré  la  dif lance,  à  reconnoître  ces 
»  feux.  Elle  a  augmenté  ceux  qui  dévoient  fèrvir  de  réponfè. 
»  Les  ténèbres  du  lac  Gorgopis  ont  efté  diffipées  par  ce  nouvel 
»  éclat  ;  &  te  mont  Egipianete  frappé  de  cette  lumière,  nous  à 
»  avertis  de  ce  qu'il  venoit  d'apprendre.  Mes  ordres  ont  efté 
»  ponctuellement  fui  vis;  les  gardes  que  j'avois  difpofet  fur  i'E- 
»  gipianete,  ont  à  l'envi  redoublé  les  feux.  Le  golfe  &  le  pro- 
n  montoire  Saronique,  ont  vû  fè  produire  le  jour  que  ma  vo- 
it lonté  fûilbit  naître,  &  de  grandes  traces  de  lumière  font 
»  arrivées  jufque  fur  le  mont  Arachnéen.  C'eftok  le  lieu  le  plus 
n  proche  d' Argos ,  &  du  palais  des  Atrides.  Ainfi  a  eftéapportée 
»  l'importante  nouvelle  que  je  vous  apprends.  Telles  ont  efté  Ici 
»  ioix  que  j'avois  établies  pour  une  jufte  correspondance  entre 
»  ceux  qui  dévoient  fè  fuccéder  dans  la  fonction  de  donner  Se 

»  de  recevoir  les  fignaux  Les  Grecs  à  cette  heure  font 

maitres  de  Troye.  » 

Quoyque  ce  récit  fôit  fait  de  manière  à  pouvoir  eftre  cru 
véritable ,  deux  fortes  de  confidérations  néantmoins  peuvent 
en  diminuer  la  vrayïèmblance  ;  &  Ifaac  VofitUs  infinue  dans 
lès  remarques  fur  Pomponius-Méla ,  que  quelques  Critiques 
ont  effeaivement  douté  &  du  fait ,  &  de  fa  pofTibilhé.  On 
pourroit  attaquer  la  narration  d'Efchyle  par  des  obfêrvations 
tirées  de  la  Géographie,  &  par  d  autres  tirées  de  la  Phyfique. 

Pour  prévenir  les  objetf ions  que  l'on  pourroit  oppofer, 
je  vais  tâcher  de  juftffier  le  Poëte ,  par  les  deux  endroits  qui 
pourvoient  donner  lien  aux  difficultez. 

Quant  à  la  Géographie ,  voici  ce  qui  fè  peut  afîurer.  À 
prendre  en  droiture  &  à  voi  d  oifèau  la  diftance  du  mont  Ida 
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à  Argos ,  elle  ne  feroit  pas  de  plus  de  cent  cinquante  de  nos 
lieues  de  Paris  ;  mais  on  lie  prit  pas  cette  voye  pour  faire 
arriver  en  peu  de  temps  à  Argos  Ja  nouvelle  de  il  priiê  de 
Troye. 

li  y  avoit,  fuivant  ce  qu'Efchyle  fait  raconter  àClytem- 
neftre ,  huit  fignaux ,  6c  fèpt  intervalles  entre  ces  fignaux ,  de 
Troye  à  Argos.  Le  premier  partoit  du  mont  Ida  &  portoit 
à  Lemnos  ;  le  fécond  alioit  de  Lemnos  au  mont  Athos ,  ie 
troifiéme  du  mont  Athos  au  mont  Macifte,  ie  quatrième  du 
mont  Macifte  au  Méfape ,  ie  cinquième  du  Méfape  au  Cy- 
theron ,  ie  fixiémedu  Cytheron  au  mont  Egiplanete,  &  enfin 
le  feptiérae  de  l'Egiplanete  au  mont  Arachnéen. 

De  ces  huit  montagnes  où  les  fignaux  eftoient  placez,  il 
y  en  a  quatre  dont  la  pofition  eft  allez  déterminée  par  les 
monuments  qui  nous  reftent  des  anciens  Ecrivains  ;  celle  des 
quatre  autres  ne  s'y  retrouve  pas  avec  ia  même  facilité.  A 
fuivre  l'arrangement  que  Clytemneftre  avoit  concerté  avec 
Agamemnon ,  on  fuppolbit  que  le  mont  Macifte  eftoit  à 
portée  de  recevoir  le  îîgnal  du  mont  Athos ,  &  de  le  faire  à 
ion  tour  appercevoir  fin*  le  mont  Méfape  :  ct*&ç  ts^tfyfsi 
?&7ti  Mcnûçou  oxo7miç.  On  conçoit  par  ces  derniers  mots, 
que  le  Macifte  ne  pouvoit  eftre  que  quelqu'un  des  fommets 
élevez  du  mont  Delphi ,  comme  on  l'appelle  aujourd'huy, 
placé  dans  l'ifle  d'Eubée  ;  3c  le  Mé/àpe ,  fuivant  l'indication 
d'EIchyle,  eftoit  entre  Chalcis  8c  Thébes,  puifque  le  Poète 
dit  que  ia  lumière  du  fignai  reveilla  les  gardes  du  Mélâpe, 
•ir'  welinv  pool*  D'ailleurs,  le  Scholiafte  d'EIchyle  même  dit 
que  le  Mélàpe  eft  une  montagne  entre  la  Bœotie  &  l'Eubée, 
t&ç  fM-pa^v  Boiuiua;  é  nàCofa.  Le  Mé/âpe  fe  nomme  au- 
jourd'hay  Meftàlongi,  felon  Wheler,  &  il  fe  découvre  de 
deftus  le  mont  Cytheron ,  dont  la  pofition  n'eft  pas  douteulê. 

Il  nerefte qu'à  déterminer  celle  de  l'Egiplanete;  c'eil  fur 
quoy  nous  tirons  peu  de  lumières  des  anciens  Géographes,  8c 
nous  fommes  obligez  de  nous  en  tenir  encore  au  Scholiafte 
d'EIchyle,  qui  dit  que  c'eft  une  montagne  de  la  Mégaride,  ti&e 
MêyteUoç*  ainfr  nous  fommes  fondez  à  placer  l'Egiplanete 
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dans  la  Peninfuie  qui  fépare  le  golfe  Saronique  de  celujr 

d'Argos. 

Quoyque  le  mont  Arachnéen  paroifle  oublié  ou  ignore 
dans  les  Auteurs,  on  apprend  d'Efchyle  qu'il  eftoit  tout  pro- 
che d'Argos,  ti&tjg&jov  oLfTTDÇf  àçt/yt'mpctf  oxotivuç. 

Je  remarqueray  après  la  détermination  de  ces  pofitions,  que 
ces  lieux  eftoient  les  uns  à  portée  d'eftre  vus  de  deftûs  les  autres, 
&  que ,  fuivant  le  rapport  des  Géographes  ou  des  voyageurs, 
il  eftoit  poflible  d'appercevoir  d'une  montagne  à  l'autre  l'éclat 
d'une  grande  lumière ,  du  moins  pendant  la  nuit.  Le  Scho- 
liafte  de  Théocrite  cite  un  vers  qui  nous  apprend  que  l'ombre 
du  mont  Athos  tomboit  jufque  fur  la  ftatue  d'une  jgéniflè , 
pofêe  dans  la  place  d'une  ville  de  Lemnos  :  A"3»ç  am£?i  v<fm 
^  Atutriau  /3oaç.  On  fçait  d'ailleurs  que  le  mont  Athos  fe  dé- 
couvre non  feulement  de  Lemnos,  mais  du  mont  Ida,  lorfque 
le  Ciel  eft  fins  nuages.  Je  rapporterais  ici  l'autorité  de  Whe- 
ler,  qui  marque  l'élévation  de  quelques-unes  des  autres  mon- 
tagnes dont  il  eft  queftion  dans  le  récit  d'Efchyle,  s'il  n'eftoit 
facile- de  le  con lutter.  11  ne  refte  plus  qua  faire  voir  qu'il  ne 
falloit  qu'un  très -court  elpace  de  temps ,  afin  que  la  lumière 
d'un  fignai  parvînt  à  ceux  qui  l'oblèrvoient,  &  qu'il  fe  poitoit 
alTez  de  lumière  pour  exciter  l'attention  des  observateurs*  La 
preuve  de  ces  deux  points  dépend  de  quelquespropriétez  que 
la  nouvelle  Philofophie  nous  a  fait  connoître  iur  la  propaga- 
tion &  la  gradation  de  la  lumière. 

Des  explications  tirées  de  l'expérience ,  ont  perluadé  que 
la  lumière  confifte  dans  le  mouvement  d'une  matière  plus 
fubtile  que  l'air,  &  répandue  dans  le  vafte  efpace  que  nous 
nppercevons  ;  on  fçait  encore  que  le  mouvement  de  cette 
matière  eft  extrêmement  rapide ,  qu'il  lê  fait  en  ligne*droite; 
que  les  rayons  font  comme  des  filets  qui  partent  du  corps 
lumineux,  &  qu'ils  s'étendent  par  des  vibrations  continuelle- 
ment redoublées. 

L'expérience  a  de  plus  appris  que  la  viteflè  du  mouvement 
en  quoy  confifte  la  propagation  de  la  lumière ,  eft  fix  cens 
mille  fois  plus  grande  que  celle  de  la  propagation  du  fon; 
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or  le  fon  parcourt  durant  une  féconde  cent  quatre -vingt  il  n>  •  qu'à 
toifès  :  quel  doit  donc  eftre  l  efpace  que  la  lumière  parcourt  mul,ipjicr 
dans  le  même  temps  !  1 08000000. 

On  pourrait ,  après  ces  véritez,  déterminer  en  combien 
de  temps  ia  nouvelle  de  la  prilè  de  Troye  ferait  parvenue  à 
Argos  par  le  moyen  des  fignaux ,  fi  Ton  pouvoit  s  aflùrer  de 
la  manière  dont  le  font  exécutées  quelques  opérations  fuccef- 
fives  qui  eftoient  néceflâires,  fuivant  cette  manière  d'annoncer 
l'événement  dont  ii  s'agit. 

Mais  fi  la  lumière  le  répand  avec  une  fi  grande  rapidité  de 
mouvement ,  d'autre  coté  elle  foufTrc  une  grande  diminution 
dans  la  force  de  Ion  action  fur  l'œil ,  aux  points  les  plus  éloi- 
gnez où  elle  doit  le  porter.  Ainfi  en  fuppofànt  que  la  lumière 
d'un  lignai  éclairât  beaucoup  à  une  certaine  diftance,  fi  on  iè 
plaçoit  à  une  Iêconde  diftance  dix  fois  plus  grande  que  la 
première ,  il  eft  démontré  en  optique,  que  la  lumière  fêroit 
cent  fois  moins  forte  à  ce  fécond  intervalle  qu'au  premier. 
La  divergence  des  rayons  de  lumière  ferait  que  ces  rayons 
tomberaient  fur  un  efpace  qui  aurait  dix  fois  plus  de  largeur 
&  dix  fois  plus  de  hauteur,  &  par  confèquent ,  qu'ils  feraient 
cent  fois  plus  foibles  dans  un  de  ces  endroits  que  dans  l'autre; 
c  eft  ce  qui  s'exprime  par  cette  propofition ,  que  la  force  de 
la  lumière  fuit  la  raifon  inverfè  des  quarrez  de  la  diftance  des 
corps  lumineux. 

La  certitude  de  ce  principe  rendrait  douteufê  ia  pofîibilité 
de  l'ufage  des  fignaux  pofez  dans  un  grand  éloignement  les 
uns  des  autres ,  fi  l'on  ne  fçavoit  que  l'action  de  plufieurs 
corps  lumineux  fè  fait  fèntir  à  des  diftances  incomparable- 
ment plus  grandes  encore. 

De- là  il  s'enfuit  que  quand  même  on  refuferoit  d'ajouter 
foy  au  récit  d'Elchyie  cemme  véritable,  on  ne  pourrait  du 
moins  s'empêcher  de  le  recevoir  comme  vraylêmblable.  J'a- 
joute qoe  s'il  eft  vray,  comme  le  difènt  de  fçavants  hommes, 
que  de  defîlis  une  furfàce  unie ,  on  découvre  les  montagnes  à 
kâxante  lieues ,  lorfque  rien  ne  coupe  l'intervalle,  à  plus  forte 
raiforr  ia  portée  des  yeux  a  une  auffi  grande  étendue,  lorfque 
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la  vue  (t  prend  de  l'élévation  d  une  montagne  à  une  autre;  que 
fi  le  fbmmet  des  montagnes  rend  quelque  lumière,  &  s'il 
paroît  jetter  quelque  flamme,  la  longueur  des  intervalies  peut 
prefque  doubler  fans  que  les  yeux  perdent  leurs  objets.  Ceft 
ainfi  que  dans  le  Pérou ,  on  voit  à  plus  de  cent  lieues  une  mon- 
tagne de  ce  pays  pouffer  des  flammes,  lêlon  ce  que  rapportent 
les  Efpagnols. 

Toutes  ces  réflexions  ne  prouvent  que  la  poifibilité  du  fat 
tel  qu'Efchyle  nous  l'a  raconté,  &  Ion  autorité  ne  fiiffit  pas 
pour  aflïïrer  l'exiftence  de  ce  même  fait.  Les  Poètes  lè  plaifent 
fouvent  à  augmenter  &  à  embellir  leurs  narrations  aux  dépens 
de  1'exaétitude  &  dé  la  vérité,  mais  le  témoignage  de  Thucy- 
dide ne  laifle  pas  douter  qu'effectivement  on  s'eft  tervi  des 

Ut.  2.  fignaux  par  le  feu  en  piufieurs  occafions.  Il  en  fait  mention 
en  quelques  endroits  de  Ion  Hiftoire.  Je  m'arrête  à  ce  qu'il 

Li't.j.  marque  des  habitants  de  S. il  aminé,  qui  iàuvérent  le  port  de 
Pirée,  par  un  avertiflèment  donné  à  propos  aux  Athéniens, 
par  le  moyen  des  fignaux,  dans  le  moment  que  ceux  du  Pélo- 
ponnelè  alloient  s'en  rendre  les  maîtres. 

L'ufàge  des  fignaux ,  dont  l'invention  toute  entière  eftoit 
due  aux  Grecs,  lê  perfectionna  à  melûre  que  ce  peuple  réflé- 
chit (ûr  l'art  de  la  guerre.  Ces  fignaux  y  eftoient  fôuvent 
employez.  De  tout  ce  qui  s'ell  inventé,  dit  Polybe,  pour 
mettre  à  profit  certaines  occafions  qu'il  efl  important  de  ne 
point  laifiêr  échapper,  rien  n'eft  plus  utile  que  les  fignaux  par 
le  feu.  Deflors  ils  ne  furent  plus  un  fimple  ligne  d'inftitution, 
pour  apprendre  feulement  le  gros  d'un  fait,  on  s'étudia  à 
trouver  comment  on  pourrait  faire  comprendre  les  différentes 
circonftances  de  ce  qui  le  paflbit  à  un  éloignemem  de  trois  ou 
quatre  journéees  de  ceux  avec  iefquels  il  auroit  efté  à  délirer 
que  l'on  pût  s'expliquer.  En  un  mot,  on  parvint,  comme  Po- 
lybe l'allure ,  à  faire connoître  des  événements  que  l'on  n'avoit 
pas  pu  prévoir,  &  qu'on  ne  pouvoit  deviner. 

Encft,  qui  avoit  écrit  fur  l'attaque  &  fur  la  défenfe  à» 
places ,  &  en  général  fur  l'art  de  faire  la  guerre;  avoit  tâché  <k 
rendre  plus  utile  le  moyen  des  fignaux  par  le  fe»4  mak  il 
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n'avoitpas  réinTi  autant  qu'il  auroit  efté  à  fouhaiter,  &  qu'il  le 
i'eftoit  propofë  luy-même;  c'eit  le  jugement  que  Polybeen 
porte. 

Cet  Hiftorien  explique  dans  un  détail  aflez  long,  la  com- 
position de  l'inftrument  qu'E'née  a  voit  imaginé  pour  donner 
par  les  fignaux  des  avis  plus  circonftanciez  qu'ils  ne  l'eftoient 
dans  les  premiers  temps,  où  il  ne  s'agiffoit  que  de  demeurer 
d'accord  d'un  (impie  fignd  que  l'un  promettoit  à  l'autre.  Po- 
fybe  fait  fentir  les  défauts  &  i'infufhTance  de  l'inftrument 
qu'Enée  vouloit  employer. 

Après  quoy  il  ajoute  qu'une  dernière  méthode,  qui  a  pour 
auteur  Cléoxéne  ou  Démodite,  lûivant  quelques  Ecrivains, 
eft  celle  qu'il  a  luy-méme  perfectionnée  ;  elle  fixe  tout,  &  par 
ce  moyen  on  peut  avertir  de  tout  ce  qui  (è  pafle,  fans  iaiftèr 
rien  de  vague  ni  d'incertain  dans  f  efprit  de  ceux  à  qui  on  parle 
par  ces  fignaux.  Il  lêroit  trop  long  de  rapporter  ici  tout  ce  que 
dit  Polybe,  for  les  opérations  qu'il  fait  luccéder  les  unes  aux 
autres,  pour  établir  une  jufte  &  utile  œrrefpondance  entre 
ceux  qui  communiquent  par  fignaux.  Il  fuffira  de  remarquer 
que  l'avantage  de  la  pratique  de  Pofybe,  confrftoit  à  faire  lire 
peu -à -peu  à  un  Obfêrvateur,  ce  qu'il  eftoit  important  Rap- 
prendre. On  ne  montroit  pas  des  mots  ni  des  phrales  dont  le 
lêns  demeurât  équivoque,  ou  fûjet  à  des  difficuitez,  comme  ri 
arrivoitlbuvent  dans  la  pratique  d*Enée,  mais  après  que  toutes 
les  lettres  de  l'alphabet  avoient  efté  rangées  en  quatre  ou  cinq 
eolomnes  perpendiculairement,  les  unes  au-deilus  des  autres, 
.  t.°  celuy  qui  devoit  donner  le  frimai ,  commençoit  par  d& 
(igner  le  rang  de  la  colomne  où  k  devoit  chercher  là  lettre 
que  Ton  vouloit  indiquer.  H  marquoft  cette  colomne  par  un, 
deux ,  trois  flambeaux  qu'if  fevoft  toujours  à  gauche ,  foivant 
que  la  colomne  eftoit  la  première ,  fa  féconde  où  la  troifiéme, 
&  ainfr  du  reffe. 

*.*  Après  avoir  fait  counoître  le  rang  de  fa  colomne,  8c 
fixé  l'attention  de  Fobfervateur  à  chercher  où  eftoit  la  lettre, 
eeluy  qui  eftoit  chargé  du  frgnal ,  indiquoit  la  première  lettre 
de  h  colomne  par  un  flambeau,  la  fecondi  par  deux,  la 
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troifiéme  par  trois  ;  de  forte  que  ie  nombre  des  flambeaux 
répondoit  exactement  au  quantième  de  ia  lettre  d'une  co- 
iomne.  Alors  on  écrivoit  la  lettre  qui  avoit  efté  indiquée ,  & 
par  ces  opérations  répétées  piufieurs  fois ,  on  parvenoit  à  for- 
mer des  fyllabes,  des  mots  &  des  phrafès  qui  préfêntoient  un 
lèns  déterminé. 

Celuy  qui  donnoit  le  fignal  avoit  encore  un  infiniment 
géométrique  garni  de  deux  tuyaux,  afin  ou'il  pût  connoitre 
par  l'un  la  droite,  &  par  l'autre  la  gauche  de  celuy  qui  devoit 
luy  répondre. 

Le  témoignage  de  Polybe,  hiftorjen  judicieux  &  exempt 
du  foupçon  de  menfonge,"  ne  nous  laiflè  pas  douter  qu'on  ne 
fe  /èrvît  avec  foccès  de  la  méthode  qu'il  a  expliquée  ;  mais  s'il 
eftoit  befoin  de  fortifier  fon  témoignage,  la  pratique  des 
fiécles  qui  ont  fuivi  celuy  de  Polybe ,  foroit  une  nouvelle 
preuve  de  la  vérité  du  récit  de  cet  Hiftorien. 

Voici  ce  que  Jules -Africain  dit  des  fignaux  par  le  feu, 
dans  fon  livre  intitulé  Kiçd/.  Cçt  Auteur  traite  dans  un  cha- 
pitre; particulier,  efet  ivp<TU9>  des  fignaux  par  le  feu.  Il  efl 
allez  difficile,  par  l'altération  du  texte,  de  trouver  un  fëns  net 
.&  ftivi  dans  ce  qu'il  dit  ça,  cet  article;  &  les  différentes  leçons 
que  l'on  a  tirées  des  manufcrits ,  ne  fuffilènt  pas  encore  pour 
le  faire  entendre.  Je  vais  tâcher  cependant  de  traduire  la  fin 
du  chapitre,  &  je  n'héfiteray  pas  à  y  faire  un  ou  deux  chan- 
gements, qui  feront  afTez  juftifiez  par  la  clarté  qu'ils  feront 
naître  dans  l'explication  de  Jules-Africain.  «  Je  m'étonne 
»  jaflèx  fouvent ,  dit -il ,  de  la  facilité  que  les  fignaux  nous  pro- 
»  curent,  d'écrire  tout  ce  que  nous  vouions.  Voici  ce  qui  fa 
»  pratique.  On  choifit  d'abord  des  lieux  propres  à  donner  & 
»  à  recevoir  les  fignaux,  on  y  détermine  le  côté  gauche,  le  côté 
»  droit  &  l'entredeux  de  ces  cotez  ;  en  faite  on  diflribue  les 
»  lettres  de  l'alphabet ,  &  on  en  fait  pafîèr  du  côté  gauche  un 
»  certain  nombre,  par  exemple,  celles  qui  font  depuis  l'Alpha 
»  jufqu'au  Thêta  ;  les  foivantes,  depuis  l'Iota  jufquau  Pi,  de- 
»  meureront  dans  le  milieu ,  ,&  le  refte  de  l'alphabet  fora  tout 
»  entier  du  côté  droiu  Lorfque  l'on  veut  défigner  l'Alpha,  on 
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n'allume  qu'un  fignal  du  côté  gauche ,  deux  fi  c'eft  le  Bêta , 
trois  fi  c'eft  le  Gamma.  Lorlque  c'eft  l'Iota  qui  doit  eftre  in-  «• 
diqué,  on  levé  un  fignai  entre  le  côté  gauche  &  le  côté  droit,  • 
dans  l'entredeux  du  terrein  où  doivent  s'exécuter  les  opéra-  « 
tions  ;  on  en  levé  trois  fi  c'eft  le  Lambda ,  &  on  fera  la  même  • 
choie  pour  marquer  les  lettres  comprilês  dans  la  troifiéme  <• 
diftribution ,  fans  avoir  aucun  égard  à  la  valeur  numérale  des  <* 
lettres;  car,  par  exemple,  on  n'ira  point  lever  cent  fignaux  « 
pour  défigner  la  lettre  Rho ,  parce  que  dans  les  nombres  le  « 
Rho  vaut  cent.  Il  faudra  qu'il  y  ait  un  concert  bien  établi  « 
entre  ceux  qui  donnent  &  ceux  qui  reçoivent  le  fignal ,  &  « 
qu'il  y  ait  des  gens  chargez  d'écrire.  »  Tel  eft  le  difcours  de 
Jules- Africain. 

Il  ne  nous  apprend  rien  de  plus  particulier,  fi  ce  n'eft  quelle 
eftoit  la  matière  de  ces  fignaux.  «  Il  faut  avoir  fait  provifion , 
dit-il,  de  bois  fëc,  de  chaume,  de  branches  d'arbres  &  de  « 
paille;  &  fi  l'on  enduit  ces  matières  de  graillé,  elles  rendront  « 
beaucoup  de  flamme ,  &  une  fumée  épaifle  que  l'on  verra  « 
monter  au  Ciel  par  tourbillon.  » 

Jules -Africain  nous  aflure  que  les  Romains  u/ôient  de 
fignaux  tels  qu'il  les  a  expliquez;  aufli  remarque-t-on  dans 
Tite-Live,  dans  Végéce  &:  dans  la  vie  de  Sertorius  par  Plu- 
tarque,  quelques  occafions  où  les  Généraux  Romains  avoient 
eu  recours  à  ce  moyen  de  lé  parier  de  fort  loin  les  uns  aux 
autres. 

Je  crois  qu'il  /ûffit  de  citer  ces  Auteurs ,  iâns  m'étendre  à 
rapporter  les  faits  dans  un  plus  grand  détail. 


Mem.  Tome  XIII. 
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SUITE  DES  DISSERTATIONS 

■  Sur  quelques  Camps  connus  en  France  fous  le  mm 
de  Camps  de  César. 

Par  M.  l'Abbé  de  Fontenu. 

QUATRIEME  PARTIE. 

ai.  May  T   E  premier  des  Camps,  dits  de  Cé/âr,  de/quels  il  s'agit 
1 7  3  **    JLl  dans  ce  difeours ,  s'appelle  le  Camp  de  l'Etoiie ,  du  lieu 
JïTpï?;?  P^s  duquel  il  eft  fitué;  fçavoir,  le  village  de  l'Etoile  fur  la 
jent  imprim/ts    Somme ,  à  trois  lieues  au-deflpus  de  Péquigny,  fur  la  route  de 
éavkTomX.  pomdormv. 

Ce  camp  n'eft  pas  moins  avantageu/èment  fitué  que  celuy 
de  Péquigny  dont  il  a  elle  parlé  dans  une  autre  Diflcrtation. 
Placé  au  milieu  d'un  marais,  fur  une  éminence  efearpéede 
deux  cens  pieds  du  coté  de  l'Occident,  de  quatre- vingt  pieds 
du  côté  du  Midi,  &  de  foixante,  tant  vers  l'Orient  qu'au 
Nord ,  il  domine  tous  les  environs,  &  commande  un  des  plus 
importants  paflâges  qu'il  y  ait  fur  la  Somme  pour  le  pays  de 
Vimeux. 

La  fituation  de  ce  pofte  eft  de  celles  que  Céiâr  chohïuoit, 
autant  qu'il  le  pou  voit,  pour  afîèoir  un  camp.  Ceft  ainfi 
qu'eftoit  pofé  le  camp  qu'il  mit  près  d'un  marais  fur  les  bords 
de  la  rivière  d'Ayne,  dans  le  pays  des  Rhcmois,  où  il  le  re- 
trancha fi  bien,  que  l'armée  formidable  des  Belges  eftant 
venue  l'y  attaquer,  fut  entièrement  défaite. 

Le  camp  de  l'Etoile  ne  reprélênte  pas  moins  un  ancien 
camp  Romain  par  fà  figure  ovale,  que  par  fâ  fituation  ;  en  effet, 
quoyque  Polybe  dans  fbn  excellent  Traité  de  la  Caftraméta- 
tion  Romaine,  nous  apprenne  que  les  Romains  préféraient 
pour  un  camp,  la  figure  quarrée  à  toute  autre,  cependant 
Végéce  dit,  dans  le  livre  premier  de  fà  Caftramétation,  qu'ils 
faifbient  encore  leurs  camps  ou  triangulaires  ou  ovales,  feioa 
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que  la  difpofition  du  terrein  ou  la  nécefîhé  l'exigeoient.  II 
rapporte  auffi  dans  fon  troîfiéme  livre,  que  les  Romains  for- 
moieut  encore  quelquefois  leurs  camps  en  rond  :  Interdum 
autem  quadrata,  Interdum  trigona,  interdum  femi-rotunda ,  feu, 
oblonga ,  prout  loà  qualitas,  aut  necejjitas  pojluJaverit ,  caflra  fa- 
cienda  funt.  Mais  ils  trou  voient  la  figure  quarrée,  ou  1  ovale, 
beaucoup  plus  commodes  que  les  autres,  tant  pour  arranger 
dans  un  camp  les  différents  corps  de  troupes,  félon  l'ordre  & 
la  fymmétrie  que  prefcrivoient  les  loix  de  la  Caflramétation, 
que  pour  représenter  d  une  manière  plus  parfaite,  la  difpofition 
&.  la  régularité  qu'ils  avoient  coutume  d'obférver  dans  la  di- 
ftribution  des  différents  quartiers  de  leurs  villes,  dont  ils  vou- 
loient  qu'un  camp  fut  une  image  parfaite,  fôit  par  là  figure 
extérieure,  fôit  par  la  diflribution  de  fès  dedans. 

Le  camp  de  l'Etoile  efl  de  figure  ovale ,  &  (es  boulevars, 
quoyqu'affainez ,  ne  laiflènt  pas  de  fe  foûtenir  encore  d'une 
manière  afîèz  uniforme.  La  longueur  de  ce  camp,  qui  efl  de 
treize  cens  pieds  de  long  fur  huit  cens  de  large,  efl  à  peu- près 
conforme  aux  dimenfions des  anciens  camps,  qui,  félon  Végé- 
ce,  dévoient  eflre  un  tiers  plus  longs  que  larges,  autant  néant- 
moins  qu'on  efloit  maître  du  terrein.  Quoyqu'il  n'y  ait  plus 
à  préfent  aucune  apparence  de  foffez  autour  de  ce  camp,  il  n'y 
a  néantmoins  aucun  lieu  de  douter  qu'H  n'y  en  ait  eu  autre- 
fois, au  moins  dans  les  endroits  les  moins  efcarpez  de  la  mon- 
tagne fur  laquelle  ce  camp  efl  fitué,  principalement  du  côté 
de  fôn  front ,  où  la  pente  efl  beaucoup  plus  douce  qu'ailleurs-, 
puifqu'on  fçait  que  le  premier  ouvrage  du  fbldat  Romain , 
en  arrivant  dans  un  lieu  pour  y  camper,  efloit  de  creufér  à 
i'inflant  autour  du  camp  un  profond  &  large  foffé,  dont  la 
terre  qu'il  en  tiroit ,  férvoit  en  même-temps  à  élever  les  bou- 
levars, aufquels  l'on  donnoit  plus  ou  moins  de  fôlidité,  félon 
Taffiette  du  lieu ,  félon  le  plus  ou  le  moins  de  temps  qu'on 
devoit  y  refier,  &  félon  que  l'ennemi  efloit  plus  ou  moins 
à  craindre. 

II  ne  refle  plus  aujourd'huy  aucun  veflige  des  fofîèz  du 
camp  de  l'Etoile,  ainfi  que  de  ceux  des  camps  de  Wifîàn  & 
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de  l'Abbaye  de  Froimont  en  Beauvoifis ,  dont  il  fêra  fait 
mention  dans  la  DifTertation  fui  vante,  ayant  efté  entièrement 
comblez  par  la  longue  fuite  des  frécles. 

Quant  au  petit  fofîe  qui  environne  en  demi -cercle  une 
portion  d'une  des  extrémitez  de  ce  camp ,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
douter  qu'il  ne  foit  moderne. 

Si  l'on  demande  pourquoy  ce  camp  n'a  qu'une  feule  entrée 
ou  porte,  contre  les  loix  de  l'ancienne  Caftramétation ,  qui 
vouloient  qu'il  y  en  eût  quatre ,  je  répondray  que  la  hauteur 
fur  laquelle  il  eft  placé ,  eft  fi  roide  de  tous  les  cotez ,  excepté 
de  celuy  où  fe  voit  fbn  unique  entrée,  dont  la  pente  eft  beau- 
coup plus  douce,  qu'il  auroit  efté  ablolument  inutile  qu'il  y 
eût  eu  plus  d'ouvertures  à  ce  camp. 

Le  peu  d'elpace  qu'il  tient ,  nous  rappelle  l'ancienne  prar 
tique  qu'avoient  les  Romains ,  de  ne  faire  ordinairement  les 
camps  à  demeure,  nommez  Jlativa  cajka,  les  uns  d'hyver  & 
les  autres  d'été,  hiberna  & afl'tva  cafira,  que  d'une  étendue 
médiocre ,  pour  n'y  tenir  qu'une  légion ,  &  le  plus  /bu vent 
même  qu'une  ou  deux  cohortes,  fur- tout  dans  les  camps 
fiables  qu'ils  avoient  fur  les  frontières  de  leur  Empire,  où  ils 
entretenoient  des  garni  fons  pendant  tout  le  cours  de  l'année. 

Là  avec  peu  de  troupes  difpofces  de  diftance  en  difhnce, 
les  Romains  tenoient  en  refpeél  leurs  ennemis.  AufTi  ne 
voyons-nous  pas  que  Céfàr,  dans  la  diftribution  de  fês  troupes 
en  quartier  d'hyver  dans  les  provinces  de  la  Gaule,  ait  mis 
plus  d'une  légion  dans  aucun  camp.  L'on  ne  doit  donc  pas 
s'étonner  qu'entre  les  anciens  camps  dont  les  veftiges  fub- 
fiftent  encore,  il  s'en  trouve  fi  peu  qui  puiflent  tenir  plus 
d'une  légion  ;  la  plupart  même  n'en  peuvent  loger  qu'une 
partie.  Tel  eft  le  camp  de  l'Etoile,  lequel ,  félon  les  dimen- 
fions  ordinaires  que  les  Romains  donnoient  au  dedans  de 
ïeurs  camps ,  ne  pouvoit  renfermer  que  trois  à  quatre  mille 
hommes  au  plus.  11  en  eft  de  même  de  plufîeurs  autres  an- 
ciens  camps,  qui  eftant  encore  moins  fpacieux  que  n'eft  celuy 
de  l'Etoile ,  ne  pouvoient  contenir  qu'un  petit  nombre  <fe 
troupes» 
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Qu'y  a-t-il  donc  à  conclurrede  ce  qu'on  vient  de  rapporter, 
fi  ce  n'eft  que  le  camp  de  l'Etoile  ayant  elle*  conftruit  &  d\(- 
pofé  félon  les  régies  de  l'ancienne  Caftramétation ,  doit  pafler 
pour  eftre  un  camp  Romain  ï  Aufli  la  tradition  confiante  8c 
unanime  du  pays  veut-elle  que  ce  camp  fut  un  des  trois  camps 
dans  chacun  delquels  Célâr  mit  en  quartier  d'hyver  une  des 
trois  légions  qu'il  retint  avec  luy  lorlqu'il  vint  paflêr  l'hy  ver 
dans  la  ville  d'Amiens,  au  retour  de  fa  féconde  expédition  en 
Angleterre,  ainfi  qu'il  nous  l'apprend  luy-même:  Fabium,  dit- 
il  dans  (es  Commentaires,  cum  fua  legione  in  hyberna  nmittit, 
ipfe  cum  tribus  kgionibus  circum  Samarobrigam  tribus  hybemis 
hyemare  conflituit,  cum  tanti  motus  Gallia  extiterant  >  totam  fye- 
mem  ipfe  cum  exercitu  manere  decrevit. 

Or  il  eft  très -probable  que  l'un  des  trois  différents  camps 
aux  environs  d'Amiens ,  dans  chacun  defquels  il  mit  une  de 
les  trois  légions  en  quartier  d'hyver,  fut  le  camp  de  l'Etoile. 
Ce  porte,  qui  n'eft  qu'à  cinq  petites  lieues  de  cette  ville, 
eftoit  un  des  plus  avantageux  qu'il  pût  choifir.  Comme  il 
commande  un  paflàge  très-important  fur  la  Somme,  la  légion 
qui  l'occupolt,  tenoit  dans  le  devoir  les  peuples  voifins  des 
deux  cotez  de  la  rivière  ;  pouvoit  avoir  communication  libre 
avec  le  Beauvoifis,  mais  fur-tout ,  alîuroit  le  tranfport  des  pro- 
vifionsqui  remontoient  la  Somme,  pour  remplir  les  magafins 
établis  dans  Amiens  pour  la  fiibfiftance  de  l'armée  Romaine, 
qui  manquoit  de  vivres  dans  les  provinces,  où  la  dilette  avoit 
efté  prelque  générale  cette  année-là» 

Qu'on  ne  dilè  point  que  le  camp  de  l'Etoile  n'ayant  que 
treize  cens  pieds  de  long  (ur  huit  cens  de  large,  n'eft  pas 
allez  fpacieux  pour  avoir  pu  contenir  une  légion  entière,  qui 
fàiioit  ordinairement  un  corps  de  fix  mille  hommes ,  lans 
compter  la  cavalerie ,  puifqu'on  doit  fçavoir  que  Célàr  avoit 
perdu  beaucoup  de  lès  troupes  dans  (on  expédition  d'Angle- 
terre ;  de  forte  qu'il  avoue  luy-mcrne  dans  les  Commentaires, 
que  les  deux  légions  qu'il  mena,  à  (on  retour  de  cette  Ifle„ 
pour  iêcourir  Cicéron ,  formoient  à  peine  un  corps  de  iêpt 
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raille  hommes:  Confedit,  dit -il  de  luy-même,  quant 
equtjfimo  poteft  loco  caflra  communie,  atque  hac,  etfi  erant  exigua 
per  Je,  vix  hominum  mïlluim  vu.  On  peut  bien  croire  que  (es 
autres  légions  nettoient  pas  plus  nombreufes  que  les  deux  qui 
l'accompagnèrent  dans  cette  entrepriiê  ;  ainfi  la  légion  qu'il 
envoya  au  camp  de  l'Etoile,  dès  qu'il  fut  revenu  à  Amiens, 
ne  pouvant  eitre  que  de  trois  à  quatre  mille  hommes  au  plus, 
devoit  eftre  logée  aflèz  commodément  dans  ce  camp. 

Mais  c  eft  allez  parler  du  camp  de  l'Etoile.  Partons  main- 
tenant à  un  autre  attribué  auiîi  à  Célâr.  Celuy-ci ,  quoyque 
bien  moins  confidérable  que  le  camp  de  l'Etoile  par  ion 
étendue,  eft  cependant  devenu  beaucoup  plus  connu  que  le 

Mm.  de  Lit-  premier,  par  la  Dîner tation  du  P.  le  Quien. 

t.  Tm.  viu.     £e  camp  fe  trouve  près  de  Wiflàn ,  petit  bourg  fur  les 

bords  de  la  mer  dans  le  Comté  du  Boulonnois,  entre  Calais 
&  Boulogne,  à  trois  lieues  environ  de  l'une  &  l'autre  de  c<$ 
deux  villes.  Ce  bourg,  réduit  à  pré/ënt  à  80.  feux  au  plu-s, 
Ja  mer  en  ayant  enfèveli  la  plus  grande  partie ,  eftoit  dans  les 
temps  paflez  une  aflèz  groflê  ville,  &  un  port  fort  fréquenté 
pour  pafler  de  France  en  Angleterre.  Cambden,  Berihius, 
M.  du  Cange  &  quelques  autres  Sçavants ,  ont  même  pré- 
tendu que  ce  port  eftoit  le  fameux  port  Icius  où  Cé/âr  s'em- 
barqua pour  (es  deux  expéditions  dans  la  Grande-Bretagne, 
comme  eftant  le  port  le  plus  commode ,  &  le  plus  court  trajet 
pour  traverlêr  du  pays  des  Morins  dans  cette  ïfle. 

C'eft  au  fbrtir  de  ce  bourg  qu'on  apperçoit  fur  la  cime  d'une 
éminence  fort  élevée,  nommée  le  mont ,  ou  en  terme  du  pays, 
la  motte-Catel,  un  ancien  camp  appellé  cartel  de  Cé/âr;  c'eft- 
à-dire,  château,  ou  petit  camp  deCéfar,  caflelhm  Cafarts. 

La  conformité  de  ce  camp  avec  celuy  de  l'Etoile,  eft  telle 
qu'on  peut  aifément  reconnoître  qu'il  eft  du  même  temps.  La 
ftruéture  en  eft  la  même,  &  la  fituation  également  avantageuse. 
]I  domine  tous  les  environs,  &  commande  entièrement  le 
bourg  6c  le  port  de  Wiflàn ,  pour  la  défenlè  duquel  il  paroît 
avoir  efté  conftruit.  Ses  bouievars  font  auflî  en  aflèz  bon  état. 
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II  n'y  a  plus,  de  môme  qu'au  camp  de  l'Etoile,  aucun  vertige 
d'anciens  foûez,  qui,  à  la  longue,  fê  font  comblez  peu-à-peu. 
La  figure  en  eft  pareillement  ovale,  &  il  na  qu'une  feule 
entrée,  &  il  n'eft  pas  moins  aifé  à  défendre  avec  peu  de 
troupes,  ne  préfentant  que  peu  de  front  à  l'ennemi  ;  de  forte 
que  ces  deux  camps  ne  différent  prefque  l'un  de  l'autre  que  par 
leur  étendue,  ceûiy  de  "v/iflàn  n'ayant  guéres  plus  que  5  o. 
toifes  de  long,  fur  une  largeur  proportionnée. 

Un  coup  d'œil  jetté  fur  le  petit  plan,  ou  crayon,  que  M. 
Beaurain,  un  de  nos  plus  habiles  géographes,  m'en  a  tracé 
d'après  celuy  qu'il  en  avoit  levé  fur  les  lieux  il  y  a  quelques 
années,  fera  connoître  à  l'infant  la  lîtuation ,  la  figure  &  l'é- 
tendue de  ce  camp. 

Quant  aux  dedans  du  cartel  de  Céfar,  ils  offrent  à  la  vûe 
un  afpecl  agréable,  eflant  revêtus  de  toutes  parts,  tant  fes 
boulevars  que  fbn  rez- de -chauffée,  d'un  tapis  de  verdure. 

La  montagne  fur  laquelle  eft  pofé  ce  camp ,  fê  trouve  fituée 
au  confluent  de  deux  ruifîeaux,  ou  plûtôt  de  deux  larges  & 
profondes  ravines,  qui  en  rendent  l'accès  très  -difficile  ;  il  y  a 
même  apparence  qu'autrefois  les  eaux  de  la  mer  venoient  dans 
les  hautes  marées  battre  jufqu'au  pied  de  cette  montagne.  On 
doit  reconnoître  à  la  defcription  que  je  viens  de  fane,  que  ce 
camp  a  eflé  formé  du  temps  de  Céfar,  comme  le  publie  non- 
feulement  le  nom  de  caftel  de  Céfar ,  qu'il  a  de  temps  immé- 
morial, mais  encore  la  tradition  confiante  des  Peuples  du 
Boulonnois. 

Ces  deux  préjugez  font  fortifiez  du  témoignage  du  P.  le 
Quien ,  qui  ayant  eflé  fur  les  lieux ,  s  eft  convaincu  par  luy- 
mëme,  après  l'avoir  examiné  en  habile  Critique,  que  ceftoit 
vrayfemblableinent  un  ouvrage  conflruit  du  temps  de  Céfar, 
comme  il  le  marque  dans  fa  Difîèrtation.  Mais  c'eft  contre 
toute  vrayfèmblance  que  ce  fçavant  Dominicain  prétend  que 
ce  camp  fut  formé  par  la  cavalerie  Romaine,  qui  s'eflant  em- 
barquée fur  dix  grands  navires,  au  premier  pafîàge  de  Céfar 
en  Angleterre,  fut  rejettée  fur  les  côtes  de  Picardie  par  les 
vents  contraires;  car  outre  que  fâ  fituation  fur  une  éminence 
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ion  efcarpce  de  toutes  parts ,  ne  pouvoit  pas  permettre  un 
pareil  étabïiflêment,  ce  porte  eftoit  trop  reflèrré  pour  pouvoir 
contenir  une  cavalerie  auflî  nombreufè. 

A  qui  donc  attribuer  l'origine  du  camp  de  Wiflàn  ?  Ce 
fèroit  très  vrayfèmblablement  à  Publius  Sulpicius  Rufus,  s'il 
eftoit  vray,  ainfi  que  le  croit  M.  du  Cange,  que  Wiflàn  ait  efté 
le  fameux  port  Icius ,  pu i (que  Céfâr  à  (on  premier  paflâge  en 
Angleterre,  avoit  laifle  Sulpicius  dans  ce  port  avec  unegar- 
nifon  furTnante  pour  le  mettre  à  couvert  contre  les  entreprifês 
des  Morins.  Sulpiàum  Rufum  légat um  cum prafidio  quod faits  ejfe 
arbitrabatur,  portttm  tenerejujpt. 

Mais  comme  il  eft  très-incertain  que  l'ancien  port  Icius  ait 
efté  celuy  de  Wiffan ,  il  paroît  plus  vrayfêmblable  que  ce  fut 
Labiénus  qui  forma  le  camp  qui  eft  auprès,  dans  le  temps  de 
la  féconde  expédition  de  Céfâr  en  Angleterre.  Ce  Général, 
en  partant  du  port  Icius,  avoit  laifïë  en  terre-ferme  Labiénus 
à  la  tête  de  trois  légions  &  de  deux  mille  hommes  de  cavalerie, 
tant  pour  tenir  en  relpect  les  peuples  voifins,  que  pour  veiller 
à  la  confêrvation  des  ports  de  la  côte  d'où  il  tiroit  lès  fècours 
&  lès  provhlons,  &  où  il  devoit  venir  débarquer  avec  fôn 
armée  à  fôn  retour  de  la  Grande-Bretagne.  His  rébus peraâis,  dit 
Céfàr  dans  (es  Commentaires,  Labienocum  tribus legionibus & 
tquitum  mW'tbus  duobtts  rei'tâo,  ut  portus  tueretur,  &c.  Or  comme 
de  tous  les  ports  de  la  côte  du  pays  des  Morins ,  à  la  fureté 
defquels  il  devoit  veiller,  le  port  de  Wiflàn  eftoit  fans  contredit 
un  des  plus  confidérables,  tant  par  fa  fituation  &  là  commo- 
dité, que  par  là  proximité  des  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  il 
eft  à  préfumer  qu'un  des  premiers  foins  de  ce  Commandant, 
fut  de  mettre  un  port  de  cette  conféquence  en  fureté  contre 
les  deflèins  des  ennemis;  &  qu'il  ne  manqua  pas  d'y  envoyer 
d'abord  un  bon  détachement  de  troupes.  Et  où  ces  troupes  en 
arrivant  à  "Wiflân ,  pouvoient- elles  mieux  camper  que  fur  le 
mont  Catel  qui  dominoit  tous  les  environs  &  mettoit  le  port 
à  l'abri  de  toute  infulte  du  côté  de  la  terre? 

Au  refte,  le  port  de  Wiflàn  a  une  fi  grande  liai  (on  avec  le 
caftel,  ou  camp  de  Céfâr,  qu'il  n'eft  pas  hors  de  propos  de 
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donner  ici  une  idée  de  ce  que  ce  port  fut  autrefois,  &  de  l'état 
dans  lequel  il  le  trouve  aujourd'huy. 

Wiflân,  jufque  versie  milieu  du  xiv.«  ficelé,  fut  un  port  des 
plus  confidérables  de  l'Océan  ;  fans  dire  ici  que  piufieurs  Au- 
teurs célèbres  l'ont  pris  pour  le  port  Icius,  d'où  Célâr  fit  deux 
fois  voile  pour  les  Ifles  Britanniques.  M.  du  Cange,  dans  /à 
Diflërtation  touchant  ce  port,  a  prouvé,  par  le  témoignage  de 
quantité  d'Ecrivains,  que  Wiflân  fut  pendant  piufieurs  fiécies 
k  port  le  plus  fréquenté  pour  paner  de  France  en  Angleterre. 

L'autorité  de  Cambden  peut  tenir  lieu  de  toutes  les  autres 
qu'on  pourroit  citer  d'après  du  Cange.  «  Je  ne  crois  pas,  dit 
cet  Auteur,  qu'on  doive  chercher  le  port  Icius  ailleurs  qu'à 
Wiflân;  puifque,  lêlon  nos  Hiftoriéns,  c'efWà  qu'alloient  dé- 
barquer tous  ceux  qui  paflbient  de  notre  Ifle  en  France.  »» 

Mais  les  Anglois,  après  la  bataille  de Crécy,  seyant  rendus 
maîtres  de  Calais  en  i  3  47.  ils  en  aggrandirent  &  fortifièrent 
confidérablement  le  port;  &  voulant  en  faire  le  lieu  ordinaire 
de  leur  débarquement,  ils  ruinèrent  la  ville  &  le  port  de 
Wiflân. 

Depuis  ce  temps-là,  les  fâbles  que  la  mer  y  a  jettez,  &  ceux 
qu'elle  continue  toujours  déporter  fur  la  côte,  l'ont  tellement 
comblé ,  qu'on  ne  voit  plus  aujourd'huy  que  terre  où  la  mer 
eiloit  autrefois;  &  ils  ont  encore  formé  le  long  de  toute  cette 
côte  une  grève  fpacieuiê ,  qui  éloigne  déjà  de  la  mer  l'ancien 
port  de  Wiflân  à  plus  de  quatre  cens  pas.  Ainfi  on  peut  appli- 
quer à  ce  port ,  ce  qu'Ovide  dit  de  tant  d'autres  lieux  : 

 Vidi  faflas  ex  aquore  terras. 

Quoyqu'on  ait  maintenant  quelque  difficulté ,  non  feule- 
ment à  diflinguer  au  jufte  quelle  a  eflé  l'étendue  du  port  de 
Wiflân ,  tant  en  longueur  qu'en  largeur ,  mais  même  à  con- 
noître  où  efloit  fbn  entrée ,  cependant  en  venant  à  examiner 
de  près  les  pentes  du  terrein ,  l'on  peut  juger  jufquoù  l'eau  de 
la  mer  pouvoit  s'étendre  anciennement  ;  &  les  gens  du  pays 
prétendent ,  à  ce  que  rapporte  le  P.  le  Quien ,  que  l'entrée 
s'en  trou  voit  à  l'endroit  qu'on  nomme  encore  à  prélênt  le 
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Hable  ou  le  Havre ,  à  i'eniboûchure  du  ruifleau  appellé  en 
patois  Bouionnois  le  Rieu  de  Guibelen.  Ce  ruilîèau  delcendant 
des  hauteurs  de  la  paroiflè  deTardinghen ,  va  iè  rendre  dans 
ia  mer  au  bas  du  cap  Grinez ,  que  M.  du  Cange  ne  devoit  pas 
confondre  avec  le  cap  de  Blaknès,  qui  eft  à  une  demi-Iieuë 
au-delfus  de  Wiflàn ,  du  côté  de  Calais,  &  qui  eftant  le  cap 
le  plus  avancé  dans  la  mer  de  ce  côté -là,  &  le  plus  près  des 
côtes  d'Angleterre,  pourroit  eftre  le  cap  Ichius,  l"%ot  èUfov, 
dont  parle  Ptoléraée ,  &  fur  la  pofition  duquel  les  Géographes 
ne  font  point  d'accord. 

Au-defîtis  de  l'entrée  intérieure  de  l'ancien  port  de  Wlflâit, 
eft  un  refte  de  vieille  habitation  qu'on  appelle  le  Caftelet,  ou 
le  petit  Château ,  apparemment  à  cau/ê  qu'il  y  eut  là  autrefois 
un  château  ou  fort  pour  la  défènlè  du  port;  c'eft  peut-eftre 
de  ce  château  dont  Flodoart  veut  parler  dans  (a  Chronique, 
e»  03  8.  lorlqu'il  dit  que  Louis  d'Outremer  fit  rétablir  un 
certain  château,  &  un  port  de  mer  qu'on  appeiloit  Guifum: 
JLudovicus  Rex  maritima  loca  petens,  quoddam  eaftrum  port  unique 
fupra  mare,  quem  dicunt  Guifum,  reftaurare  ni/us  eft.  Le  nom 
de  Guifum  dans  ce  paflàge,  eft  le  même  que  celuy  de  Wijfum 
ou  "Wlflàn  *,  qui ,  lèlon  le  P.  le  Quien,  lignifie  Port-lûr-Som, 
ou  Sombre,  ruilîèau  qui ,  du  bas  du  mont  Catel,  va  tomber 
dans  le  port  de  Wiflân ,  dont  l'entrée ,  à  ce  que  prétend  Af. 
du  Cange,  eftoit  à  l'embouchure  de  ce  ruilîèau  dans  la  mer, 
&  non  à  l'embouchure  du  ruilîeau  de  Guibelen. 

Le  P.  le  Quien  prend  le  terme  de  eaftrum  dont  le  lêrt  Flo- 
doart dans  le  partage  précédent ,  dans  là  frgnincation  la  plus 
étendue ,  pour  lignifier  le  port  même  de  Wilïàn  ;  mais  on 
doit  reftreindre  ce  terme  au  fort  nommé  à  prélënt  le  Caftelet, 
qui  a  dû  fervir  autrefois  à  défendre  l'entrée  du  port.  L'inter- 
prétation que  l'ordonne  ici  au  mot  de  eaftrum,  eft  d'autant 
plus  fure,  que  Flodoart  ne  rapporte  le  nom  de  Guifum  qu'au 
iêul  terme  de  portum,  &  non  à  cetoy  de  eaftrum, 

*  N*  Wiflàn  tire  peut-eftre  fbn  étymoloeie  de  Withcfànd,  qui,  en  Anjjloi* 
fle  en  c!amand,  ùgn\fe  fable  blanc  *doai  les  Dunes  qui  environnent  a  Peu» 
font  tonnez. 
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Au-defliis  <Ju  baflin  de  l'ancien  port  de  Wrflàn ,  eft  une 
hauteur  qu'on  appelle  la  Motte,  ou  le  mont  de  Phare,  à  caufè 
qu'il  y  eut  là  autrefois  un  Phare,  pour  ia  fureté  des  bâtiments 
qui  pouvoient  arriver  de  nuit  fur  cette  côte. 

La  figure  du  port,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les 
veftiges  qu'on  en  voit  encore  aujourd'huy,  efloit  un  triangle 
aigu  fort  irrégulier  ;  quant  à  là  fituation ,  elle  eftoit  des  plus 
avantageuiès  &  des  plus  commodes. 

Placé  dans  un  fond  que  des  collines  environnent  de  toutes 
parts  du  côté  de  terre ,  &  qu'une  haute  levée  naturelle  d'un 
terrein  ferme  &  folide,  &  le  capGrinez,  couvrent  du  côté 
de  la  mer,  il  fè  trouvoit  eflre  entièrement  à  l'abri  des  vents 
Si  des  orages. 

De  quelle  utilité  même  les  eaux  douces  qui  des  collines 
voifines  s'y  rendoient  abondamment  en  différents  endroits, 
n'eftoient- elles  pas  pour  les  vaiffeaux  qui  venoient  relâcher 
dans  ce  port?  D'ailleurs,  c'eftoit-là  où  le  trouvoit  le  plus 
court  trajet  de  la  côte  du  pays  des  Morins  pour  la  Grande- 
Bretagne  ,  dont  le  port  de  Wifl'an  eft  plus  près  que  Calais 
d  une  lieuë  &  demie,  &  que  Boulogne  de  deux  grandes  lieues  î 
raifons  dont  a  bien  fçû  fê  prévaloir  M.  du  Cange,  dans  fà 
Difîèrtation  fur  l'ancien  port  Icius  à  "Wïffàn. 

Ce  port  n  eftoit  aufft  pas  moins  fort  qu'avantageux  & 
commode.  Le  Cartel  de  Céfàr  en  rendoit  les  avenues  d'un 
accès  difficile  du  côté  de  terre ,  &  le  Caftelet  en  défendoit 
l'entrée  aux  armées  navales  des  ennemis.  Mais  ce  qui  devoit 
principalement  en  faire  un  port  des  plus  confidérables,  eftoit 
la  grande  étendue  de  fbn  baflln ,  qui  avoit  plus  de  deux  mille 
pas  de  longueur  fur  quatre  à  cinq  cens  de  large  vers  fon  mi* 
lieu  ;  efpace  qui  le  rendoit  capable  de  tenir  les  flottes  les  plus 
nombreulës ,  celle  même  fur  laquelle  Célâr  pafîâ  dans  la" 
Grande-Bretagne  à  la  féconde  expédition,  &  qu'on  fait 
monter  à  plus  de  iix  cens  voiles. 
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SUITE  DES  DISSERTATIONS 

Sur  quelques  Camps  connus  en  France  fous  le  nom 

de  Camps  de  César. 

Par  M.  l'Abbé  de  Fontenu. 

C  1  N  Q  U  1  E  M  E  PARTIE. 

18. Février  dtre  l'ancien  camp  de  Wiflân,  appellé  le  Cartel  de 
J73S-  V^/Céfar,  qui  fe  trouve  dans  le  comté  de  Boulogne,  or* 
voit  allez  près  de  là,  fur  la  montagne  du  village  de  Neuf- 
châtel,  à  une  lieue  du  petit  port  de  Camiersr  entre  les  utiles 
de  Boulogne  &  d'E  tapes ,  un  camp  que  le  P.  le  Quien  donne; 
fuivant  la  tradition  du  pays,  pour  un  monument  du  temps  de 
Céfar  ;  mais  le  lêntiment  de  ce  lyavant  homme  paraît  inioûte- 
nabte ,  car  pour  peu  qu'on  ait  de  connoifîance  de  l'ancienne 
Caftramétation ,  il  eft  aifë  de  reconnoître  que  ce  camp  na 
rien  qui  tienne  du  goût  antique.  Audi  n'y  découvre-t-on  que 
la  manière  de  camper  ufitée  dans  les  derniers  fiécles,  6c  nulle- 
ment la  difpofition  d'un  ancien  camp  Romain. 

Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  lîir  le 
plan  que  M.  de  Patras  de  Campagniole,  Sénéchal  héréditaire 
du  Boulonnois ,  en  a  delîiné  luy-méme  lûr  les  lieux,  &  que 
M.  Beaurain  a  tracé  d'après  luy,  fur  la  Carte  des  environs  de 
Neufchâtel ,  depuis  Boulogne  jufqu'à  Montreuil. 

Ce  camp  pofé  fur  le  haut  d'un  des  fommets  d'une  montagne 
elcarpée,  qu'on  appelle  la  montagne  Enrayer,  y  occupe  un 
terrein  afîêz  vafte  nommé  le  mont  Violette,  &  eft  compofé 
de  trois  parties. 

La  première,  eft  une  élévation  de  terre  de  figure  ronde, 
&  faite  de  main  d'homme,  en  façon  de  cavalier,  environnée 
d'un  large  foffé.  Au  centre  de  cette  hauteur,  lbnt  les  veftiges 
d'un  puits  prelque  comblé. 
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La  féconde  &  la  plus  étendue,  eft  une  platte-forme  fort 
îarge,  de  figure  prefqu'ovale,  qui  règne  tout  autour  du  pre- 
mier ouvrage,  qui  en  eft  comme  le  donjon.  Cette  féconde 
partie  eft  auffi  entourée  d'un  grand  folié. 

Enfin  la  troifiéme  eft  une  avance  en  dehors,  en  efpéce  de 
pâté,  ou  de  baftion  irrégulier  &  6ns  angles.  Cette  fortification 
extérieure  qui  domine  fur  les  environs  >  eft  aufli  munie  de  fôn 
fbflé. 

Cette  lêufe  defcription  fait  afièz  connoître  qu'il  n  y  a  rien 
ici  qui  ait  l'air  d'un  ancien  camp,  fi  ce  n'eft  fa  fituation  fur  une 
éminence,  que  les  Anciens  préferoient  à  toute  autre  autant 
qu'ils  le  pouvoient» 

Mais  lâns  entrer  dans  fe  détail  de  ce  qui  concerne  la  ftrip- 
tfure  d'un  camp  Romain ,  dont  il  a  efté  aflez  parlé  dans  les 
Diflertations  précédentes,  on  le  contentera  d'obfêrver  que 
cette  multiplicité  d'ouvrages  &  de  fortifications ,  qui  fê  voit 
dans  le  camp  de  Neufchâtel,  n'eftoit  point  connue  dans  l'an- 
cienne Caftramétation ,  &  n'auroit  fèrvi  qu'à  en  déranger  en- 
tièrement la  régularité  &  cette  belle  fymmétrie  des  camps 
Romains. 

Toute  la  force  d'un  camp  Romain  confiftoit  dans  de  bons 
boulevars  en  glacis  des  deux  cotez ,  munis  tout  autour  de  pa*- 
tiftâdes  &  de  hautes  tours  de  bois  de  diftance  en  diftance, 
quand  il  y  avoit  danger  deftre  attaqué  ;  le  tout  environné  de 
profonds  &  larges  follëz.  Ces  fêuls  retranchements  ftiffifoient 
aux  Romains  pour  arrêter  les  efforts  des  armées  les  plus  for- 
midables, ainfî  que  leur  hiftoire  nous  en  fournit  un  grand  '  -  ///  /  s  i 
nombre  d'exemples.  >  * 

Comme  il  eft  donc  évident  que  îe  camp  de  Neufchâtel  n'a 
nulle  conformité  avec  les  anciens  camps,  &  qu'il  paroît  au  ^.  ' 
contraire  entièrement  conftruit  fiiivant  les  loix  de  la  Caftra- 
métation moderne,  on  doit  conclurre  que  ce  n'eft  qu'un  ou- 
vrage des  derniers  fiécles,  &  depuis  i'ufage  du  canon,  qui  a 
fait  changer  l'ancienne  manière  de  fè  fortifier. 

Or  c'eft.  félon  ce  nouveau  fyfteme  qu'a  efté  conftruit  le 
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camp  de  Neufchâtel  ;  car  pour  peu  qu'on  veuille  en  examiner 
Ja  ftruclure  &  les  différents  ouvrages ,  on  fera  obligé  d  avouer, 
*.c  que  cette  élévation  de  terre,  ou  cavalier,  qui  fe  voit  au 
centre,  n'y  a  pas  feulement  efté  faite  pour  fervir  de  dernière 
reflôurce  au  foldat,  mais  encore  pour  y  drefîèr  des  batteries  de 
canon ,  afin  de  foudroyer  delà  toutes  les  éminences  voifmes 
où  l'ennemi  auroit  pu  le  loger.  Cette  fortification  paroît 
même  avoir  efte  établie  principalement  pour  démonter  les 
batteries  de  canon  qu'on  auroit  pu  pointer  contre  k  camp  fur 
une  des  éminences  voifmes  qui  le  commandent. 

i.°  1J  eft  aufti  vifible  que  i  efpéce  de  haftion  qui  tient  au 
camp  en  dehors,  n'y  a  pas  tant  efté  élevi  pour  foûtenir  les 
premières  attaques  de  l'ennemi ,  que  pour  y  placer  du  canon. 

Au  refte,  quoyqu'ii  n'y  ait  pas  à  douter,  ce  femble,  que  le 
camp  de  Neufchâtel  ne  iôit  un  ouvrage  allez  moderne,  il  eft 
cependant  difficile  de  décider  au  jufte,  en  quel  temps  &  fous 
quel  Prince  il  a  efté  fait ,  l'Hiftoire  ne  nous  donnant  aucunes 
lumières  fur  ce  fujet. 

Sans  s'étendre  donc  en  de  longues  dilcuilîons  qui  mene- 
roient  trop  loin ,  on  obiêrvera  feulement  que  fi  le  camp  de 
Neufchâtel  n'a  point  efté  d  reilé  durant  tes  guerres  de  la  France 
contre  l'Angleterre,  ou  pendant  que  tes  Ducs  de  Bourgogne 
furent  maîtres  du  comté  du  Bouionnois  (fçavoirdepuis  1410. 
jufqu'en  1476.  fous  les  Ducs  Philippe ,  Jean  &  Charles  le 
Hardy  )  il  aura  efté  vrayfèmblablement  établi  lôus  Heniy 
VIII.  Roy  d'Angleterre,  pendant  l'une  des  fix  années  depuis 
1  544.  juiqu'à  1550.  qu'après  avoir  pris  Boulogne,  il  refta 
en  poflefîlon  de  la  partie  du  Bouionnois  qui  le  trouve  entre 
la  mer  &  la  rivière  de  Lianne.  Il  eft  fort  probable  que  ce 
Prince  ayant  échoué  en  ce  temps -là  devant  la  ville  de  Mon- 
-treuil,  dont  la  prife  auroit  mis  à  couvert  là  nouvelle  conquête 
du  côté  de  la  France ,  ne  manqua  pas  de  faire  retrancher  un 
gros  corps  de  troupes  fur  le  mont  de  Neufchâtel ,  comme 
dans  un  pofte  très -avantageux,  pour  couvrir  les  places  ma- 
ritime* du  Bouionnois  qu'il  tenoit ,  &  dHputer  aux  François 
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le  partage  de  fa  Lianne,  qui  fervoit  alors  de  barrière  entre  ce 
que  la  France  &  l'Angteterre  poffêdoient  du  Boulonnois. 

On  ne  doit  pas  penfer  de  même  d'un  fameux  camp  de 
Célâr  en  Beauvaifis ,  qui  mérite  qu'on  en  fatîè  ici  quelque 
mention.  Ce  camp  eft  à  trois  lieues  de  Beauvais,  à  une  demi- 
iieuc  de  Prefie ,  maifon  de  plaifance  des  £ vêques  de  cette  ville, 
&  à  un  demi -quart  de  beuë  de  Froidmont ,  célèbre  Abbaye 
de  Bernardins.  Ce  monument  eft  de  figure  ovale ,  ainfi  que 
tes  camps  de  l'Etoile ,  de  Wiflàn  &  autres»  La  fituation  en  ell 
airfii  des  plus  favorables.  Placé  fur  une  éminence  fort  eJcarpee, 
qu'on  nomme  le  Mont-Célàr,  il  domine  tous  les  environs,  ii 
eft  appuyé  du  côté  du  levant  à  la  forêt  de  la  Neuville ,  du  côté 
du  midi  à  un  grand  marais  formé  par  le  Terrein ,  petite  rivière 
qui  paflè  à  Beauvais;  au  ribrd-otteft  du  camp  répond  une 
vafte  campagne  qui  va  vers  Beauvais.  ^ 

L  efpace  qu'occupe  ce  camp  fur  le  haut  de  la  colline  nom-  0?)  /  Ce  J  S\ 
mée  le  Mont-Céiâr,  peut  avoir  environ  quinze  à  iêize  cens* 
pieds  de  longueur  fur  une  largeur  proportionnée.  Il  eft  envi- 
ronné en  partie  d'anciens  reftes  de  boulevars  en  talus  de* 
deux  cotez,  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pieds,  avec  quelques» 
veftiges  d'anciennes  entrées  ou  portes ,  /ans  aucune  trace  de 
foflez. 

Vers  le  milieu  de  la  peloufè  eft  une  petke  élévation  de 
terre  de  quatre  à  cinq  pieds  de  haut  fur  dix  à  onze  pieds  de 
diamètre,  faite  probablement  demain  d'homme,  en  espèce 
d'autel,  pour  y  placer  les  drapeaux  militaires,  qu'on  içait 
avoir  efté  révérez  chez  les  Romains  comme  les  Diviniter 
tutélaires  des  armées. 

Au  dehors  des  boulevars  du  camp,  règne  tout  autour,  ainfi 
qu'à  l'entour  de  ceux  du  camp  de  Witfàn ,  une  efplanade  de 
dix  à  douze  pieds  de  large  ;  e'eft  l'elpace  qu'ont  dû  tenir  an- 
ciennement les  foflèz  du  camp ,  qui  depuis  ont  efté  comblez» 
Des  amas  de  pierres  qui  le  trouvent  de  di fiance  en  diftance 
Je  long  des  boulevars ,  font  conjecturer  que  dans  leur  origine 
ils  fuirent  revêtus  de  murs»  ou  en  entier,  ou  en  parue» 
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La  lêule  defêription  de  ce  camp  fùffit ,  pour  y  reconnom-tf 
le  goût  de  la  Caltramétation  Romaine.  L'on  y  apperçoit  la 
fnnplicité  &  la  régularité  que  les. Romains  avoient  coutume 
d'oblêrver,  autant  qu'ils  le  pou  voient,  dans  la  ftruclure  & 
dans  la  difpofïtion  de  leurs  camps.  Celuy-ci  reflèmble  parfai- 
tement à  ceux  de  l'Etoile  &  de  WHÎân ,  &  on  n'y  apperçoit 
aucun  de  ces  caractères  de  nouveauté  qui  le  font  lêntir  à  la 
première  vue  dans  les  camps  de  Dieppe  &  de  Neufchâtel. 

On  n'a  point  cependant  de  preuve  que  ce  camp  ait  efté  fait 
du  temps  de  Célâr,  &  il  ne  porte  peut-eftre  le  nom  de  ce 
Héros ,  qu'à  caufe  qu'il  aura  efté  formé  ibus  quelqu'un  de  lês 
fuccelîêurs,  qui  tous  portèrent  le  nom  de  Céfar  ;  aiuTi  n'avons- 
nous  aucune  preuve  certaine  que  ce  camp  /bit  l'un  de  ceux 
dont  ce  grand  Capitaine  fait  mention  dans  fes  Commentaires. 

Premièrement,  ce  ne  peut-eftre  aucun  des  camps  que  ce 
Conquérant  forma  dans  le  Beauvaifis  pendant  le  temps  des 
deux  campagnes  qu'il  y  nt.  Comme  il  y  eftoit  accompagné 
d'une  nombreulè  armée,  compolee  de  plufjeurs  légions,  il  luy 
falloit  un  camp  d'une  plus  grande  étendue  que  n'eft  celle  du 
camp  du  Mont-Céfar,  qui  ne  pouvoit  contenir  qu'un  corps 
médiocre  de  troupes. 

Secondement,  ce  ne  peut  eftre  non  plus  le  camp  où  vint 
s'établir  la  légion  commandée  par  M.  Crallus,  que  Cé/âr ,  à 
fou  retour  de  là  féconde  expédition  dans  la  Grande-Bretagne, 
envoya  en  quartier  d'hyver  dans  le  Beauvaifis,  puilqu'il  nous 
apprend  luy- même  dans  lês  Commentaires ,  que  cette  légion 
n eftoit  qu'à  2  5.  milles  d'Amiens,  où  elle  fe  rendit  en  moins 
de  dix  heures,  pour  marcher  au  (êcours  de  Qiûntus  Cicéron 
afliégé  dans  Ion  camp.  Or  le  camp  du  Mont-Célâr  eft  à  3  2. 
milles  au  moins  de  cette  ville,  où  cette  légion  n'auroit  pu  le 
rendre  en  moins  de  douze  à  treize  heures  de  marche. 

11  eft  vray  que  Céfar  à  fon  retour  de  la  première  expédi- 
tion dans  les  Iiles  Britanniques,  mit  lês  troupes  en  quartier 
d'hyver  dans  la  Gaule  Belgique,  dont  le  Beauvaifis  fait  partie. 
J'avoue  aufli  qu'après  que  ce  Héros  eut  achevé  la  conquête 
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des  Ga\i!es ,  il  fit  hyverner  quatre  de  Ces  légions ,  fous  la  con- 
duite deTrébonius,  dans  le  Beauvaifis  &  dans  Jes  contrée* 
voifines;  mais,  ni  les  Commentaires  de  Célâr,  ni  leur  fup- 
plément,  ne  nous  donnent  aucune  connoiflânee  des  lieux 
particuliers  où  ces  légions  allèrent  camper.  Ainfi  l'on  ne 
pourroit  dire  que  par  pure  conjecture ,  qu'un  détachement 
de  ces  troupes  foit  venu  s'établir  dans  ce  camp.  Ce  qu'on  peut 
donc  avancer  de  plus  plaufible,  c'eft  que  ce  monument  ayant 
tout  l'air  d'un  camp  Romain ,  peut  paflèr  pour  eflre  un  ou- 
vrage fait  fous  quelqu'un  des  Empereurs  Romains,  s'il  ne 
doit  pas  fon  origine  à  Céfàr  même. 

Ce  lêroit  ici  le  lieu  de  parler  d'un  autre  camp  du  Beauvaifis, 
qu'on  qualifie  encore  du  nom  de  Célâr.  Ce  camp  fe  trouve 
entre  Ciermont  en  Beauvaifis ,  &  Pont-Saint-Maxent ,  près 
de  la  paroiflè  deCaténoy  &  des  marais  dits  de  Sacy-le-grand. 
Mais  le  plan  de  ce  camp  que  M.  le  Curé  de  Caténoy  en  a  en- 
voyé, fuffit  feul  pour  décider  que  ce  ne  fut  jamais-là  un  camp 
Romain,  &  qu'il  ne  peut  avoir  l'antiquité  qu'on  luy  donne. 

C'eft  une  langue  de  terre  triangulaire  fort  longue ,  très- 
étroite  à  proportion ,  terminée  en  angle  fort  aigu ,  6k  prife 
fur  l'extrémité  d'un  terrein  élevé  dont  on  l'a  féparee  par  un 
large  fofle,  qui  a  encore  fixa  fèpt  pieds  de  profondeur;  on 
le  nomme  dans  le  pays  le  Folié  de  M.  de  Beau  vais ,  appa- 
remment à  caufè  que  ce  lieu  relevé  de  l'Evêque  de  cette  ville. 
H  eft  évident  qu'un  foflé  encore  fi  profond  &  fi  bien  con- 
servé, n'annonce  point  une  antiquité  fort  reculée;  &  perfônne 
n'ignore  que  rien  n'eft  plus  contraire  aux  principes  de  la 
Caftramétation  Romaine,  que  de  faire  camper  des  troupes 
dans  un  lieu  auffi  étranglé  que  i'eft  celuy  où  ce  camp  eft  placé; 
elles  y  auroient  efté  trop  à  l'étroit  &  trop  gênées,  &  l'on 
n'auroit  pu  y  obferver  ce  bel  ordre  &  cette  fymmétrie  qui  le 
faifoient  admirer  dans  toutes  les  parties  d'un  camp  Romain. 

Mais  outre  les  camps  de  Neufchâtel  &  de  Froidmont  dont 
l'on  vient  de  parler,  quelques  Auteurs  &  la  tradition  du  pays 
nous  donnent  encore  pour  un  camp  de  Célâr,  une  longue  & 
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étroite  élévation  de  terrain  qui  traverfe  une  vafte  campagne 
entre  les  rivières  d'Aube  &  de  Voire,  près  de  Brienne -le- 
château  &  de  Rofiiay  en  Champagne.  Cependant  rien  n  eft 
plus  mal  fondé  que  cette  tradition,  puifque,  ainfi  que  la 
mandé  M*  ie  Comte  de  Brienne ,  elle  n'eft  appuyée  que  fur 
yne  faune  fùppofition ,  fçavoir,  que  les  ruines  d* un  ancien 
monument  qui  traverfènt  fa  terre,  font  les  veftiges  du  camp 
célèbre  dont  Céfàr  fait  la  defcription  dans  le  fécond  livre  de 
fes  Commentaires,  &  dans  lequel  ii  fit  retrancher  iês  légions 
contre  l'armée  formidable  des  Belges  qui  vinrent  l'y  attaquer, 
après  avoir  échoué  devant  la  ville  de  Bibrax,  que  M.  d'Abian- 
court  traduit  par  Brenne  ou  Brienne  ;  car  rien  n  eft  plus  con- 
traire à  cette  tradition,  que  le  texte  même  de  Céfâr,  fur 
lequel  cependant  on  prétend  l'établir. 

En  effet ,  ce  texte  porte  que  le  camp  dans  lequel  les  Ro- 
mains fè  fortifièrent  pour  arrêter  les  Belges ,  eftoit  fitué  dans 
ia  Cité  des  Rhémois,  le  long  des  bords  de  la  rivière  d'Ayne, 
iûr  une  hauteur  aflez  reflèrrée,  près  d'un  marais.  Or  ces  cir- 
conftances  font  bien  oppofées  à  la  fituation  du  camp  prétendu 
de  Brienne,  qu'on  place  entre  les  rivières  d'Aube  &  de  Voire, 
au  milieu  d'une  vafte  plaine  dont  il  tenoit,  dit- on,  trois  à 
quatre  lieuës  de  tour. 

D'ailleurs ,  Brenne  ou  Brienne ,  que  M  dfAblaocoui* 
prend  dansfâ  traduction  pour  l'ancienne  ville  de  Bibrax,  neft 
nullement  la  petite  ville  ou  bourg  de  Brienne-Ie-château  près 
de  la  rivière  d'Aube ,  mais  le  village  de  Brenne  proche  de 
Neufchâtel  fur  l'Ayne ,  rivière  fort  éloignée  de  celle  d'Aube. 

Mais  ce  qui  détruit  entièrement  l'opinion  du  vulgaire  fur 
le  prétendu  camp  de  Céfàr  près  de  Brienne-le-Château^  c  eft 
mie  les  débris  qu'on  voit  dans  la  plaine  ne  font  que  des  ruines 
d'une  ancienne  chauffée,  &  nullement  les  reftes  d'un  camp  v 
antique*  Ceft  ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  après  ce. 
qu'en  a  mandé  M.  MaiTon  Subdélcgué  de  M.  l'Intendant  à  Bar- 
Uir-Aube,  à  M.  d'Herval  premier  Sécrétairede  M.  le  Pelletier 
de  Beaupré. 
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Erreur  de  laquelle  il  eft  fort  étonnant  qu'on  ne  /bit  pas  en- 
core revenu  tn  Champagne,  depuis  que  M***'  i'Efcalopier  & 
d'Haroui  Intendants  à  Châlons ,  après  bien  des  recherches 
faites  fur  les  lieux ,  touchant  le  camp  en  queftion ,  s'eltoient 
défif  tez  d'en  faire  de  plus  amples ,  ayant  apparemment  reconnu 
que  tout  ce  qu'on  en  difôit  eftoit  chimérique.  C  eft  dont  la 
lettre  de  M.  Mallbn  eft  une  preuve  incontei table. 

L'on  pourroit  fûbftituer  à  ce  camp  imaginaire  *  phifieurs 
vieux  camps  réels  qu'on  voit  en  France,  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  Céfàr,  &  dont  l'on  n'a  fait  aucune  mention  dan» 
les  difcours  précédents,  tels  que  font  les  camps  du  Châteiet 
dans  le  Rhétélois ,  de  Romorantin  dans  i'Orlcannois ,  deVéfou 
en  Franche-Comté,  du  Bois-du-chêne  entre  Melun  &  Guinet,  > 
près  du  village  deChanteuil  en  Brie,  &  d'un  autre  camp  qui 
iê  trouve  à  une  iieuë  d'Angers,  entre  le  confiant  de  la  Loire 
&  de  la  Maine;  mais  on  abandonne  ces  camps ,  &  quelques 
autres  qui  font  dans  nos  provinces ,  aux  recherches  des  cu- 
rieux qui  pourront  dans  la  fuite  travailler  furies  anciens  mo- 
numents répandus  en  différents  cantons  de  la  France,  èk.  dont 
plufîeurs  mériteroient  bien  d  eftre  tirez  de  l'oubli. 

Remarquons  feulement,  en  finifîànt,  qu'on  a  mis  bien 
fou  vent  fur  le  compte  de  Céfàr,  beaucoup  d'ouvrages  publics 
qu'il  n'a  jamais  fait  conflruf  re.  Tel  eft  entr  autres  le  pont  de 
Cé,  paflage  le  plus  important  qui  fbit  fur  la  Loire,  depuis 
Nantes  julqu'à  Saumuf  ;  ouvrage  qui  paflè  auffi  dans  la  tradi- 
tion du  pays,  pour  un  ouvrage  de  Céfàr,  qu'il  fît  faire  pour 
donner  aux  armées  Romaine*  un  accès  facile  dans  toutes  les 
provinces  voifines  des  rivages  de  cette  rivière.  Auffi  plufîeurs 
Auteurs,  comme  l'obfêrve  André  Duchefne  dans  fês  Antiqui- 
tez  Gauloifès,  nomment-ils  ce  pont  le  Pont  de  Céfàr,  Pontem 
Cafaris  aA  Ligerim,  ou  par  abbréviation ,  le  pont  de  Cé. 

Mais  comme  Céfàr  ne  fait  aucune  mention  de  la  conftru- 
clion  de  cet  ouvrage  dans  fes  Commentaires,  la  plupart  des 
Ecrivains  ne  l'appellent  que  Pontem  Ceum,  ou  Pontes  Ceos,  de 
l'ancien  terme  Celtique  Cé,  qui  fignifie  un  étang  ou  une  vafte 
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étendue  d'eau ,  à  caufè  que  la  Loire  eft  extraordinairement 
large  en  cet  endroit- là,  où  elle  forme  plufieurs  ifles,  dans 
lefquelles  on  pane  de  l'une  à  l'autre  par  différents  ponts.  Du 
ternie  Ce  vient  apparemment  celuy  de  Sea,  qui  en  Anglois 
fignifle  la  Mer. 

Au  refte,  fi  nous  voulons  nous  en  rapporter  aux  remarques 
de  Sanfon  fur  la  carte  de  l'ancienne  Gaule ,  le  pont  de  Cé  n'elt 
autre  que  l'ancien  pont  fur  la  Loire, pontem  ad Ligerim,  refait 
fâns  doute  plufieurs  fois  depuis,  dont  parle  Céfar  dans  le  hui- 
tième livre  de  fes  Commentaires,  &  que  Dumnax,  Chef  des 
Angevins  qui  s'eltoient  révoltez  contre  les  Romains,  voulut 
gagner,  après  avoir  levé  le  fiége  de  Poitiers,  pour  fê  réfugier 
en  Anjou  ;  mais  ayant  efté  prévenu  par  Fabius  Lieutenant  de 
Célàr,  qui  (e  faifit  d'abord  de  ce  paffage,  fon  armée  fut  entiè- 
rement défaite,  avec  perte  de  douze  mille  hommes  refiez  fur 
la  place. 
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DISC  OU R  S 

SUR  LES  MONUMENTS  ANTIQUES,- 

SUR  C  E  U  X 

DE  LA   VILLE  DE  PARIS, 
ET  SUR   UNE  INSCRIPTION 

TROUVEE  AU  BOIS  DE  VINCENNES. 

Qià  prouve  que  du  temps  de  t Empereur  Marc-Aurèle ,  il 
y  avoit  à  Paris,  de  même  qu'à  Rome,  un  Collège  du 
Dieu  Silvain. 

Par  le  R.  P.  Dom  Bernard  de  Montfaucon. 

Les  plus  habiles  Auteurs  conviennent  que  les  Monuments  iz.  Juin 
de  l'Antiquité,  &  fur- tout  les  Infcriptions,  font  d'un  !734* 
grand  fêcours  pour  éclàircir  les  faits  hiltoriques,  &  nous 
apprennent  même  bien  des  cholês  qui  avoient  échappé  aux 
Hiftoriens  des  anciens  temps.  C'eft  une  fource  inépuifable 
d'où  il  fort  tous  les  jours  quelque  fait  fingulier,  auffi  ignoré 
de  notre  temps ,  qu'ii  eftoit  célèbre  dans  l'Antiquité.  Rome, 
autrefois  la  Capitale  du  Monde,  en  fournit  incomparablement 
plus  qu'aucune  ville.  Les  ftatues,  les  bas  reliefs,  &  fur- tout 
les  Infcriptions,  y  font  l'ornement  des  jardins,  des  maifons, 
des  palais ,  &  l'on  y  en  déterre  tous  les  jours. 

C'eft-là  qu'on  apprend  une  infinité  de  choiês  for  la  Cour 
ides  Empereurs,  for  les  Officiers  de  l'Empire,  for  le  culte  des 
Dieux ,  for  des  lieux  célèbres  de  la  ville  de  Rome,  for  les 
afiêmblées ,  &  for  bien  des  particuiaritez  remarquables.  On 
y  voit  un  fynode  d'Apollon ,  efpéce  d'Académie  fort  nom- 
breufê,  dont  les  confrères  s'appelioient  Synodites ,  le  grand 
Collège  du  Dieu  Silvain  divifé  par  Décuries,  les  compagnies 
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d'Affranchis  diftribuées  dans  les  quatorze  régions  de  la  Ville, 
d'où  l'on  tiroit  des  Pédagogues  pour  inftruire  ia  jeuneflè,  & 
une  infinité  d'autres  choies  aulfi  remarquables,  dont  aucun 
Auteur  n'avoit  jamais  parié,  &  dont  le  détail  nous  meneroit 
trop  loin. 

Quoyque  rien  n'égale  Rome  en  ce  point,  ni  dans  l'Italie, 
ni  dans  les  pays  voifms ,  les  amateurs  de  l'Antiquité  font 
pourtant  dans  les  autres  villes  des  découvertes  qui  méritent 
«os  attentions.  Depms  que  les  Romains  eurent  conquis  i'Ef- 
pagne,  les  Gaules  écunç  partie  de  la  Germanie ,  ces  Nations 
réduites  en  provinces ,  dépofânt  leur  ancienne  barbarie,  fe 
poikérent  à  la  manière  de  leurs  vainqueurs.  Alors  les  grandes 
villes,  mais  principalement  dans  les  Uaules,  tâchèrent  comme 
à  l'envi ,  de  fe  procurer  les  mêmes  ornements  qui  iliuftroient 
alors  cette  Capitale  de  l'Empire. 

Metz  fc  fignala  par  plufieurs  ouvrages  magnifiques,  donna 
à  lès  rues  les  mêmes  noms  que  portaient  alors  les  rues  de 
Rome  les  plus  fréquentées,  comme  nous  l'apprenons  des 
Jnlcriptions  du  pays;  fit  faire  ce  bel  aqueduc,  dont  les  arches 
traverfant  la  Mofette,  s'élevoient  plus  de  cent  pieds  au-defius 
du  courant  delà  rivière;  ouvrage  qui  n'eut  jamais  de  pareil 
dans  l'Italie. 

Nîmes,  qui  a  mieux  confèrvé  les  anciens  monuments 
qu'aucune  autre  ville,  de  diflingua  par  (on  bel  Amphithéâtre, 
la  Maifon  quarrée,  la  Tour- magne,  &  fur- tout  par  le  mer- 
veilleux Pont  du  Gard  qui  fêrvoit  d'aqueduc,  &  qui  furpafle 
tout  ce  que  tes  Romains  ont  jamais  fait  en  ce  genre.  Lyon,  fi 
célèbre  par  ce  Temple  d' Augufte ,  où  foixante  Peuples  des 
Gaules  avoient  £ût  ériger  autant  de  ftatues ,  eiloit  (ans  doute 
orné  de  plufieurs  autres  monuments,  mais  tout  a  péri. 

N  ai  bonne  a  plus  confèrvé  d'In  (cri  prions  antiques  qu'au- 
cune autre  ville  des  Gaules ,  &  l'on  y  en  déterre  /ou vent» 
mais  il  n'y  relie  point  de  trace  de  lès  autres  monuments.  Il 
ne  faut  point  douter  que  les  autres  grandes  villes,  Marlêiile, 
Toulouiè,  Bourdeaux,  Autun,  Orléans,  Rouen,  Amiens, 
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Reims,  &c.  n'eullènt  aulïi ,  à  f imitation  de  Rome,  des  tem- 
ples, des  amphithéâtres  &  d'autres  monuments;  mais  prefque 
tout  cela  a  péri  dans  les  bas  temps,  où  i  on  ivavoit  aucun  goût 
pour  l'Antiquité. 

Nous  n'avons  pas  mis. Paria  dans  le  rang  des  autres  villes. 
Ces  fortes  de  monuments  ont  pu  moins  s'y  conferver  qu'ail- 
leurs. Sa  riche  fituation  ne  luy  a  pas  permis  de  fe  tenir  dans 
fès  anciennes  bornes.  Quatre  rivières,  l'Yonne,  la  Seine,  la 
Marne  &  l'Oilè,  luy  apportent  les  denrées  des  provinces  les 
plus  fertiles  ;  les  greniers  de  la  Beauce  font  prelque  à  fès  portes. 
La  Seine  qui ,  depuis  qu'elle  efl  fortie  de  Paris ,  va  toujours 
en  ferpentant  comme  un  Méandre ,  &  par  des  contours  de 
plus  de  cent  lieuës,  lé  rend  à  la  mer  qui  n'en  efl  pas  éloignée 
de  plus  de  quarante-deux,  devient  ainfi  fort  ailée  à  remonter, 
&  apporte  à  Paris  les  commoditez  &  les  richeûesde  la  Nor» 
manche  &  de  la  mer. 

Une  telle  abondance  des  chofes  nécefTaires  à  la  vie,  y 
attiroit  une  grande  afflùence  de  peuple.  Paris  ne  put  fe  con- 
tenir long-temps  dans  les  étroites  limites  de  l'Ifle  du  Palais* 
On  bâtit  de  grands  fauxbourgs  des  deux  cotez  de  la  rivière. 
Je  fuis  perfùadéque  la  vihc  commença  à  s'étendre  ainfi  ,  peu 
de  temps  après  qu'elle  fut  tombée  fous  la  puhlânce  des  Ro- 
mains; du  moins  paroît-il  bien  certain  que  les  fauxbourgs 
eftoient  grands  du  temps  de  Clovis  :  cela  leroit  aile  à  prouver, 
fi  le  fùjet  que  nous  traitons  pou  voit  admettre  une  ii  longue 
digreffion. 

En  bâti  (Tant  &  rehâtifiànt  dans  ces  grands  espaces ,  le  ter- 
rein  s'eft  extraordinairement  élevé  par  les  décombres.  II  pa- 
roît  indubitable  que  for  le  premier  &  plus-  bas  terrein ,  il*  y  a 
beaucoup  de  monuments  antiques,  des  bas  reliefs,  desftatues 
&  des  inforiptions  cachées.  Ladéœuveitequtofir.fitl'anF7'tr-. 
dans  i'Eglifo  de  Notre-Dame,  en  eft  une  preuve;  H  eft  à 
remarquer  que  le  pavé  de  cette  Eglifc,  fait  fous  Philippe- 
Augufte,  eft  plus  bas  d'environ  cinq  pieds  que  le  pavé  de  la 
rue  qui  y  répond ,  tant  le  terrein  voiûn  s'eft  élevé  depuia  le 
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règne  de  ce  Prince.  Au  mois  de  Mars  de  la  même  année ,  on 
creulà  dans  le  Choeur  pour  y  faire  un  caveau.  A  trois  pieds . 
plus  bas,  on  trouva  l'ancien  pavé  de  l'églife  ;  &  à  cinq  ou  fix 
pieds  encore  plus  bas ,  on  découvrit  quatre  grandes  pierres 
chargées  de  plufieurs  infcriptions  &  de  bas  reliefs  faits  par  les 
bateliers  de  Paris,  qu'une  infeription  appelle  nautx  Pariftaci. 
Ce  monument  nous  apprend  bien  des  choies  auparavant  in- 
connues. Les  Gaulois  fubjuguez  depuis  environ  foixante-dix 
ans,  avoient  introduit  chez  eux  le  culte  des  Dieux  Romains 
qui  s'y  voyent  reprélêntez  avec  leurs  noms,  en  con/êrvant 
pourtant  leurs  Dieux ,  qui  s'y  trouvent  en  aflèz  grand  nom- 
bre. Il  y  en  a  plufieurs  dont  on  ignoroit  &  le  nom  &  la 
forme.  Ces  monuments  font  conlêrvez  dans  le  Cabinet  de 
cette  Académie.  Deux  de  nos  Confrères  Académiciens ,  M. 
de  Mautour  &  M.  Baudelot ,  firent  fur  cette  découverte  de 
fçavantes  difiêrtations.  J'en  ay  parlé  aufli  allez  au  long ,  à  la 
fin  du  quatrième  Tome  de  l'Antiquité  expliquée. 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  eu  à  Paris  &  autour  de  fa 
ville,  bien  des  monuments  femblables,  &  qu'il  n'en  refle 
encore  fous  terre  une  grande  quantité.  Mais  il  eft  a  craindre 
que  ceux  qui  les  trouvent  en  faifânt  des  caves  ou  des  puits, 
ou  en  jettant  des  fondements,  n'en  connoiffant  pas  le  mérite, 
ne  les  employent  comme  des  matériaux.  II  (èroit  à  lôuhaiter 
que  nos  Magiftrats  veillafTent  à  leur  conlêrvation ,  &  don- 
naient ordre  à  ceux  qui ,  en  creulànt  la  terre,  découvrent  des 
flatues,  des  bas  reliefs,  &  Air-tout  des  infcriptions,  de  les 
en  avertir.  On  donne  de  pareils  ordres  à  Rome,  &  l'on  punit 
quelquefois  févérement  ceux  qui  manquent  de  les  exécuter. 

Paris  avoit  un  amphithéâtre  près  de  Saint  Charles  de  la 
Doctrine ,  en  un  lieu  qu'on  a  appeilé  julqu'au  plus  bas  temps 
h  Clos  des  Arènes.  Les  Arènes  (ont  le  nom  qu'on  donne  aux 
amphithéâtres;  on  dit  encore  aujourd'huy  les  Arènes  de  Nîmes. 
Mais  tous  ces  grands  édifices,  amphithéâtres,  théâtres,  tem- 
ples ,  auront  efté  ruinez  pour  bâtir  des  mai/ôns.  II  ne  refle 
plus  que  cette  voûte  qu'on  voit  encore  aujourd'huy  à  la  rue 
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de  la  Harpe.  Quelques-uns  croyent  que  c'eftoit  le  Palais  de 
Julien  t'A  portât,  qui  réfida  quelque  temps  à  Paris,  &  qui  y 
fût  déclaré  Empereur  en  3  60.  ce  qui  eft  certain,  ceft  que  - 
du  temps  de  Saint  Louis  on  i'appelloit  le  Palais  des  Thermes, 
fitué  dans  la  rue  qu'on  nommoit  alors  Coupe-gueule. 

Venons  préfentement  à  une  nouvelle  découverte,  qui  fait 
le  principal  fujet  de  ce  Difcours.  Il  y  a  cinq  ou  fix  ans  que 
M.  l'Abbé  Chevalier,  peu  de  temps  avant  îâ  mort,  me  fît 
préfent  d'une  pierre  portant  une  inlcription ,  donnée  par  un 
Chanoine  de  Saint  Maur-des-Foflez,  qui  luy  dit  qu'on  l'avoit 
trouvée  au  Bois  deVincennes,  qui  eft  tout  auprès  de  Saint 
Maur.  Ce  monument  eft  aujourd'huy  à  la  Bibliothèque  de 
Saint  Germain-des-Prez,  avec  plufieurs  autres. 

Voici  les  termes  de  l'infcription  :  Collegium  Sihani  refli- 
tuerunt  Marcus  Aurelius  Augtifli  libertus  Hilarus,  &  Magnus 
Cryptartus,  curatores.  Cela  veut  dire  que  Marcus  Aurélius 
affranchi  d'Augufte,  fùrnommé  Hilarus,  &  Magnus  Crypta- 
rius,  curateurs,  ont  rétabli  le  collège  de  Silvain.  Le  nom  de 
Marcus  Aurélius  que  portoit  1  affranchi  d'Augufte,  marque 
qu'il  eftoit  affranchi  de  Marc-Auréle,  qui  régna  depuis  Tan 
1 6 1 .  de  J.  C.  jufqu'en  l'an  1  8  o.  &  que  ce  rétabliffement 
du  collège  de  Silvain  a  efté  fait  fous  cet  Empereur.  Ceft  une 
régie  infaillible  &  autorifée  par  un  grand  nombre  d'exemples, 
que  les  affranchis  des  Auguftes  portoient  le  nom  de  l'Em- 
pereur régnant.  Le  fécond  Curateur,  appellé  Magnus,  eft: 
îûrnommé  Cryptarius.  Cela  paroît  eftre  un  nom  d'office, 
dont  je  n'ay  point  encore  trouve  d'exemple.  Crypta  fê  lit 
aflèz  fou  vent  dans  les  anciens  Auteurs.  Sénéque,  Epift.  $  8. 
A  aromate  nos  apte  excepit  in  Crypta  Niapoîitana ;  &  Juvenal, 
Satyre  5. 

Et  fofttus  meAia  Cryptam  penetrare  fulura, 

Collegium  Sihani.  Collegium  fè  prend -là  pour  une  fociété 
ou  une  confrairie,  qu'on  appelloit  auflî  fodalitas  ou  fodalitium. 
De  ces  collèges  ou  confrairies,  il  y  en  avoitde  fici  èes,  comme 
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toîlegium  fratrum  Arva/ium,  le  collège  des  frères  Arvafes,  qui 
iàcrihoient  pour  la  fertilité  des  champs.  Le  collège  de  Siivain 
à  Rome,  eftoitaunj  du  nombre  des  lâcrez,  &.  eltoit  appelle* 
le  Grand  Collège.  Les  corps  de  métier  avoient  auftî  leurs 
collèges  &  leurs  aflèmblécs  qui  fe  faifoient  en  certains  temps. 

Ce  collège  de  Siivain  de  Paris  fut  ainfi  rétabli  du  temps 
de  Marc-Auréle  Empereur.  Il  falloit  donc  qu'il  eût  efté  fondé 
long -temps  auparavant,  &  qu'il  fût  depuis  tombé  en  déca- 
dence ,  ce  qui  porta  les  Curateurs  à  le  remettre  à  fon  pre- 
mier état.  Ce  fut  apparemment  peu  de  temps  après  que  les 
Gaules  furent  réduites  fous  la  puillànce  des  Romains ,  que 
ce  collège  de  Siivain  fut  établi  dans  le  Bois  deVincennes,  à 
l'imitation  du  grand  collège  de  Siivain  de  Rome;  car,  comme 
nous  avons  dit ,  les  principales  villes  des  Gaules  fe  confor- 
moient  à  cette  Capitale  du  Monde,  dans  leurs  établiflèments, 
leurs  édifices,  leurs  temples,  leurs  collèges,  &c.  &  fi  les 
précieux  reftes  de  l'Antiquité  nettoient  comme  abyfmez 
dans  les  grands  décombres  qui  ont  fi  fort  haulTé  le  terrein 
de  Paris  ,  nous  y  verrions  bien  des  choies  imitées  de  l'an- 
cienne Rome. 

Les  temples  &  les  autres  lieux  confocrez  à  Siivain ,  eftoient 
ordinairement  dans  les  bois  &  dans  les  forêts.  Selon  M. 
Fabretti ,  on  voit  encore  aujourd'hu y  dans  un  bois  près  de 
Rome,  joignant  la  voye  d'Oftie,  les  ma/ùres  d'un  temple, 
avec  l'in/cription  Siban»  fanâo.  Ce  culte  qu'on  iuy  rendoit 
dans  les  bois,  avoit  rapport  à  fon  nom.  Ce  Dieu  k  voit  afîez 
fouvent  représenté  entre  des  arbres,  tenant  une  fèrpe,  &  por- 
tant une  branche  de  pin  ou  de  cyprès;  de -là  vient  qu'on 
l'appelloit  Dendrophore. 

Notre  inlêription  ne  nous  apprend  touchant  ce  collège 
de  Siivain ,  que  ce  que  je  viens  de  dire.  Mais  comme  il  a 
indubitablement  efté  fondé  à  l'exemple  &  iûr  la  forme  du 
grand  collège  de  Siivain  de  Rome,  cela  m'engage  à  rapporter 
ici  de  ce  grand  collège  Romain ,  ce  que  les  marbres  nous  en 
apprennent ,  car  les  anciens  Auteurs  n'en  ont*  jamais  parle» 
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Ce  grand  collège  avoit  efté  inconnu  prefque  jufqu'à  nos 
jours.  Ce  fut  M.  Fabretti,  fameux  Antiquaire,  mort  i'an  1700. 
qui ,  à  la  faveur  de  quelques  infcriptions  antiques,  en  donna  la 
connoifiance  au  Public.  Ce  collège  eft  toujours  appellé  dans 
ces  infcriptions,  collegium  magnum  Silvani ,  le  grand  collège 
de  Silvain.  On  gardoit  dans  ce  grand  collège  les  Dieux  Lares 
&  les  images  des  Empereurs.  On  (çavoit  bien ,  par  le  rap- 
port de  quelques  Auteurs,  qu'on  rendoit  un  grand  cuite  aux 
Dieux  Lares  &  aux  images  des  Empereurs  ;  mais  il  n  eftoft 
dit  nulle  part  qu'on  les  gardât  au  grand  collège  de  Silvain. 

Le  nombre  de  ceux  qui  compofôient  ce  grand  collège, 
alloit  à  plus  de  cent,  félon  une  des  infcriptions  qui  rapporte 
tous  leurs  noms.  Le  Chef  de  la  confrairie  eftoit  Caius  Julius 
Elpidephorus  Cyrinus ,  qui  eft  appellè  Patronus  fodalitii ,  le 
Patron  de  la  confrairie.  Après  luy  venoient  ceux  qu'on  ap- 
pelloit  Immunes,  au  nombre  de  fix.  Ce  nom  paroît  n'exprimer 
guères  leur  office  &  leurs  prérogatives  ;  mais  d'autres  infcri- 
ptions nous  apprennent  que  ces  Immunes  avoient  droit  de 
iâcrifler  dans  les  atfèmblèes ,  &  ce  droit  eft  qualifié  dans  une 
infcription ,  à'Immunitas.  Après  ces  Immunes  au  nombre  de 
fix,  venoient  les  Sociales  ou  confrères,  qui  lont  quatre-vingt- 
douze  divifêz  par  Décuries;  où  il  eft  à  remarquer  que  ces  Dé- 
curies  ne  comprenoient  pas  feulement  dix  perfonnes,  comme 
le  nom  fèmblele  fignifier,  mais  quatorze,  quinze,  &  quel- 
quefois feize.  Ce  qui  s'obfêrve  aufïi  dans  d'autres  infcriptions, 
où  il  eft  fait  mention  de  collèges  différents  de  celuy  dont 
nous  parions. 

D'autres  infcriptions  qui  rapportent  les  noms  des  fôldats 
Romains,  mettent  en  titre  CenturiaA*  Centurie,  &  en  nom- 
ment bien  au-delà  de  cent  fut  chacune. 

Après  les  quatre-vingt-douze  confrères ,  on  voit  dans  un 
rang  fcparé  les  bas -officiers,  qui  y  font  appeliez  Bïatores,  au 
lieu  de  Viatores*  Le  B.  mis  pour  V  confonne ,  fè  trouve  û 
fôuvent  dans  les  infcriptions ,  qu'on  ne  s'y  arrête  plus.  Ces 
Biatvres  eftoient  deftinez  pour  les  commiflions  &  pour  lei 


43*  MEMOIRES 

emplois  les  plus  bas.  Dans  une  autre  infcription ,  T.  Flavius 
Myrtilus  Januarianus  eft  appelle'  Scriba  co/fegii  magui.  Scribe 
ou  Secrétaire  du  grand  collège. 

Dans  ce  grand  collège  de  Siîvain  &  dans  les  autres  collèges, 
les  confrères  s  aflèmbloient  quelquefois  pour  facrifier.  On  y 
faifoit  des  feftins  à  toute  la  trouj>e.  Ces  collèges  affiftoient 
aufli  à  la  pompe  ou  proceflion  qui  fe  faifoit  tous  les  ans,  & 
où  l'on  portoit  les  images  des  Dieux  &  des  Empereurs.  Le 
grand  collège  de  Siîvain  deftîné  à  garder  ces  images,  y  devoit 
tenir  un  rang  confidèrable.  Les  infcriptions  Romaines  qui 
nous  ont  donné  la  connoiflànce  de  ce  grand  collège  de  Siî- 
vain ,  ne  nous  apprennent  pas  en  quel  lieu  de  la  Ville  fc  fai- 
foîent  les  aflemblées ,  ni  où  eftoit  l'édifice  où  l'on  gardoit  les 
Dieux  Lares  &  les  images  des  Empereurs.  Le  lieu  où  s'aflèro- 
bloient  ceux  qui  composent  le  collège  de  Siîvain»  de  Paris, 
eftoit  apparemment  dans  le  Bois  de  Vincennes ,  où  a  efté 
trouvé  ce  monument ,  ou  peut-eftre  dans  quelque  lieu  voifin. 
L'infcription  ne  dit  autre  chofê  que  ce  que  nous  avons  rap- 
porté ci-deflùs  ;  mais  comme  il  avoit  efté  fait  à  f  exemple  de 
celuy  de  Rome ,  ce  que  nous  avons  dit  du  collège  Romain, 
doit  luy  convenir. 


Digitized  by  Googl 


DE  LITTERATURE.  437 
ECLAIRCISSEMENT 

SUR  LA  DUREE  DE  L'EMPIRE  DE  PROBUS, 
CARUS,  CARINUS  ET  NUME'RIEN,  . 
A  V OCCASION  DE  QUELQUES  MEDAILLES  DE  PROBUS. 

Par  M.  le  Baron  de  la  Bastie. 

Les  Hiftoriens  ne  font  point  d'accord  fur  la  durée  de  15.  Février 
l'empire  de  Probus.  1 73 7- 

Vopifcus ,  qui  a  écrit  fa  vie  plus  au  long  que  les  autres,  &  Vopifc  Pnb. 
qui  veut  paraître  n'avoir  négligé  aucun  des  lêcours  qui  luy 
eftoient  néceflàires  pour  l'écrire  exactement,  alîure  qu'il  fut 
tué  la  cinquième  année  de  fbn  empire,  anno  imperii  quinto. 
Des  deux  Viétors,  l'un  luy  donne  fix  ans,  &  l'autre  un  peu 
moins.  *     *  > 

Eutrope  dit  que  Probus  régna  fix  ans  &  quatre  mois ,  impe-  7pLï* 
ravit  amtas  fex,  menfes  un.  Cela  eft  répété  par  Saint  Jérôme,  f^'J?' 1  *' 
dans  là  traduction  de  la  Chronique  d'Eufébe,  par  Oroiè,  par  Eaf*i.  àhon. 
Jornandès  &  par  George  Syncelle.  L'Empereur  Julien,  celuy  M^%Cy\'t 
de  tous  qui  luy  donne  le  plus  long  règne,  dit  pourtant  qu'il  cap.  *+. 
ne  régna  pas  lèpt  ans  entiers.  nogr'fi S/* 

Les  plus  fameux  Chronologifles  ont  cherché  à  concilier  juiian.  Caj/i 
ces  différences,  &  ont  tâché  de  fixer  avec  précifion  le  com-  f%m'  37' 
mencement  &  la  fin  de  l'empire  de  Probus.  On  peut  voir  ce 
qu'en  ont  dit  le  fameux  Joleph  Scaliger  &  le  P.  Petau ,  les  Seal.  mtnd. 
deux  reflaurateurs  de  la  fcience  des  temps.  T,paàJ'î>9%. 

Le  fçavant  P.  Pagi  lêmbloit  avoir  pouffé  l'exactitude  de  Hkxi.c.27! 
les  recherches  plus  loin  que  tous  ceux  qui  l'avoient  précédé;  Pagi»  a& 
H  paroifïbit  avoir  aflêz  bien  établi,  que  Probus  avoit  eflé  T & ?ad a»?*' 
lait  Empereur  avant  la  fin  du  mois  d'Avril  de  l'an  276.  de  *8j.*2^ 
J.  C,  &  qu'il  avoit  efléltué  par  lès  foldats  au  commencement 
du  mois  d'Août  de  l'an  2  8  2.  Ce  fyfteme  concilioit  aflêz 

bien  la  plupart  des  Hiûoriens;  car  de  cette  façon ,  Probus  ft 
*  ...... 
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trouvoit  avoir  commencé  ià  lêptiéme  année ,  ce  qui  eftoit 
conforme  à  une  Médaille  du  Cabinet  de  la  Reine  Chrifline, 
&  à  l'expreflion  de  l'Empereur  Julien  ;  Ton  empire  avoit  duré 
fix  ans  &  quatre  mois ,  en  comptant  le  refte  du  mois  d'Avril 
2  7  6.  &  les  premiers  jours  d'Août  282.  pour  un  mois  chacun; 
ce  qui  revenoit  au  compte  d'Eutrope,  d'Eufébe  &  d'Orofe, 
Caf«i.ChroH.  ou  bien  fix  ans  6k  trois  mois,  comme  l'a  dit  Cafliodore,  en 
f>  *»•  fS  -  fuppofânt  qu'il  a  voulu  dire  trois  mois  accomplis ,  6c  négligé 
de  mettre  en  ligne  de  compte  les  jours  qu'il  y  a  de  plus. 

Deux  Médailles  qui  lê  trouvent  à  Paris ,  dans  le  Cabinet 
de  M.  l'Abbé  de  Rothelin ,  paroiûent  aujourd'huy  fournir 
une  occafion  d'examiner  de  nouveau  la  durée  de  l'empire  de 
Probus,  &  ne  fçauroient  eftre  expliquées  par  ceux  qui  vou- 
draient s'en  tenir  à  la  Chronologie  que  le  P.  Pagi  a  fiiivie, 
parce  qu  elles  lêmblent ,  au  premier  coup  d'œil,  montrer  que 
cet  Empereur  a  du  moins  commencé  là  huitième  année. 

Ces  deux  Médailles  font  pre/qu'entiérement  lêmblables,  & 
la  petite  différence  qu'on  remarque  dans  les  types  des  revers, 
ne  iêrt  qu'à  nous  indiquer  qu'elles  (ont  de  deux  coins  diffé- 
rents. On  y  lit  autour  de  la  tête  de  Probus  couronnée  de 
laurier,  A.  K.  M.  ATP.  nPOBOC.  CEB.  ceft-à-dire, 
lmperator  Cafar  Marcus  Aurelius  Probus  Augtiftus.  Au  revers 
eft  une  aigle,  les  ailes  à  demi-déployées  ;  &  dans  le  champ  de 
la  Médaille,  à  la  droite  de  l'aigle,  on  voit  un  L.  à  la  gauche  H* 
c'eft-à-dire,  anno  ofiavo. 

r  ■ 

1    _ 
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Comment  accorder  ces  Médailles  avec  cette  foule  dTïifto- 
rîens,  qui  s'accordent  tous  à  dire  que  Probus  n'a  pas  régné 
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iêpt  ans  entiers!  Et  ils  fe  trompent  d autant  moins,  qu'il  eft 
abfolument  UnpofTible  de  prolonger  la  vie  de  ce  Prince  juP 
qu'au  mois  d'Avril  2  8  3  ;  puifque  Carus  Augufte  Si  Carinus 
Célâr  occupent  en  cette  année  ia  place  de  Confuls  ordinaires, 
non  feulement  dans  tous  les  Fades,  mais  encore  dans  la  fou-  Voyez Refond. 
icriptionde  toutes  les  Loix  ;  ce  qui  montre  qu'ils  l'eftoient  F4*m  ^"ff- 
depuis  le  premier  de  Janvier,  &  que  deflors,  par  conféquent,  **9* 
Probus  avoit  cene  de  vivre. 

Je  vais  propofer  mes  conjectures,  prêt  à  les  abandonner, 
au  moment  qu'on  en  propofera  de  plus  plaufibles. 

Les  deux  Médailles  dont  il  s'agit ,  ont  efté  frappées  en  Egy- 
pte :  on  le  reconnoît  à  leur  fabrique,  &  à  cette  façon  de  ne 
mettre  pour  toute  légende  au  revers,  que  l'année  courante 
de  l'Empereur  régnant.  Mais  la  manière  dont  les  Egyptien» 
comptoient  leurs  années ,  eftoit  un  peu  différente  de  celle  du 
refte  de  l'Empire ,  &  fur- tout  de  celle  qu'on  fuivoit  à  Rome. 
Chez  les  Romains  l'année  commençoit,  comme  à  pré/ênt ,  le 
premier  du  mois  de  Janvier.  Chez  les  Egyptiens  au  contraire, 
le  premier  de  i'an  eftoit  le  29.  d'Aouft  des  Romains;  parce 
que  ce  jour  répondoit  au  premier  du  mois  Thoth,  qui  com- 
mençoit  l'année  Egyptienne. 

En  Egypte  l'année  eftoit  anciennement  compofee  de  3  6  5  • 
jours,  &  on  n'y  faifôit  jamais  d'intercalation  ;  en  forte  que  par  TmP- 
ce  moyen  le  commencement  de  l'année  Egyptienne,  rap-  ff*' 
porté  à  l'année  Julienne,  recuioit  d'un  jour  tous  les  quatre 
ans ,  &  ce  premier  de  l'an  Egyptien ,  parcourait  tous  les  jours 
de  l'an  Julien  pendant  une  période  de  1 46 1 .  ans  Egyptiens, 
après  laquelle  le  premier  Thoth  de  lannéeEgyptienne  1 462 , 
iè  retrou  voit  au  même  jour  de  l'année  Julienne,  où  ii  s  eftoit 
rencontré  en  commençant  ia  période  précédente.  Il  faut  feu- 
lement prendre  garde  que  1  46 1 .  années  Egyptiennes  n'en» 
fai (oient  que  1460.  Juliennes. 

L'Egypte  ayant  paffé  fous  la  puifiànce  des  Romains,  après 
la  mort  de  Marc -Antoine  &  de  Cléopatre,  l'an  de  Rome 
724 ,  les  Egyptiens  en  {unifiant  le  joug,  ne  furent  pas  long- 
temps lans  adopter  k  forme  de  l'année  dont  leurs  nouveau» 
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maîtres  lê  lèrvoient,  depuis  que  Jules-Céfâr  avoit  réformé  le 
Calendrier.  Toute  la  différence  qui  fè  trouva  dans  la  fuite, 
entre  les  Romains  &  les  Egyptiens,  c'eft  que  le  premier  de 
Thoth,  ou  le  premier  de  Tan  de  ce*  derniers,  au  lieu  de  lê 
trouver  au  premier  de  Janvier,  devint  fixe  au  29.  d'Août» 
parce  que  c'eftoit  le  jour  où  il  s  eftoit  rencontré,  en  l'année 
où  les  Egyptiens  commencèrent  de  le  lèrvir  du  Calendrier 
Romain.  C'eftoit  l'an  de  Rome  720.  que  l'année  devint  fixe 
&  conforme  à  la  Julienne  chez  les  Egyptiens  ;  il  me  iêmble 
tetea.  Si.  x,  que  le  P.  Petau  l'a  démontré  dans  Ion  grand  ouvrage. 
7''  Je  dois  avertir  ici  mes  lecteurs ,  que  j'ay  donné  le  nom 

d'année  Egyptienne,  à  l'année  dont  te  lèrvoient  les  Alexan- 
drins &  les  autres  Grecs ,  qui  s'eftoient  établis  en  Egypte 
depuis  Alexandre  le  Grand;  parce  que  les  Macédoniens  &  les 
Grecs  y  eftoient  devenus  la  nation  dominante.  Ils  y  remplit 
lôient  toutes  les  charges  ;  les  Infcriptions  qu'on  gravoit  fur  les 
monuments  publics,  les  légendes  de  toutes  les  monnoyes 
qu'on  frappoit  en  Egypte,  eftoient  en  langue  Grecque,  &  ies 
époques  marquées  fur  ces  monuments ,  eftoient  d'abord  les 
années  des  règnes  des  Rois  Macédoniens  qui  occupèrent  le 
trône  de  l'Egypte,  &  enfuite  celles  des  Empereurs  Romains. 
Les  Egyptiens  originaires  confêrvérentplus  long-temps  que 
ies  Alexandrins  &  les  Grecs  habituez  en  Egypte ,  l'ancienne 
forme  de  leur  année  ;  &  nous  voyons  dans  un  fragment  de 
Vofei  Them.  Théon ,  publié  par  Dodwel  à  la  fin  de  lès  Diflèrtations  fur 
S.«  Cyprien ,  qu'ils  fe  fervoient  encore  de  l'année  rétrograde 
no.  '      du  temps  même  de Théodolê. 

Je  dois  encore  faire  remarquer  qu'après  que  les  Alexandrins 
&  les  autres  Grecs  établis  en  Egypte,  eurent  admis  l'interca- 
lation  d'un  jour  tous  les  quatre  ans,  dans  l'année  en  laquelle 
arrivoit  cette  intercalation ,  le  premier  jour  de  leur  mois 
Thoth  ne  répondoit  pas  au  20.  du  mois  d'Août,  mais  au  3  o, 
&  qu'ils  intercaloient  pendant  l'année  qui  précédoit  l'interca- 
iation  Romaine;  en  forte  que  l'année  avant  le  bijjexte  Juttea, 
eftoit,  s'il  m'eft  permis  d'ufêr  ici  de  cette  expreffion,  Biffextile 
enEgypte. 

Ilcft 
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.  Il  eft  vray  que  depuis  quelques  années»  un  fçavant  Ultra-  Maf.  CcH. 
montain  a  cru  découvrir  dans  une  infcription  venue  des  côtes  AmMt.jd.  r- 
de  l'Afrique ,  &-  que  je  luy  avois  communiquée ,  que  Jes  **' 
Chronologift.es  s'eftoient  fort  trompez  julqu'à  nrélènt ,  en 
polant  pour  principe  que  l'année  eftoit  devenue  fixe  chez  les 
Egyptiens  dès  le  temps  d'Augufte;  &  il  croit,  au  contraire, 
que  /on  commencement  a  continué  de  rétrograder  d'un  jour 
tous  les  quatre  ans,  encore  long- temps  après. 

J'avoue  que  je  ne  fçaurois  eftre  de  ion  fêntiment,  &  je 
crois  même  qu'il  ne  l'auroit  pas  embratfë ,  s'il  a  voit  un  peu 
mieux  examiné  la  forme  de  l'année  Judaïque  de  ces  temps-là, 
qu'il  faut  ajufter  avec  Tannée  Egyptienne,  pour  bien  entendre 
le  marbre  de  Bérénice.  Mais  cette  difcuflion  eft  étrangère  au 
lûjet  que  je  dois  traiter  à  prélènt,  &  pourra  faire  la  matière 
d'une  autre  Difièrtation. 

Il  me  fufïit ,  pour  l'objet  que  je  me  fuis  propolc  dans  celle- 
ci,  de  prouver  que  long-temps  avant  l'empire  de  Probus, 
pendant  la  vie  même  de  ce  Prince  &  fous  fès  (ùccelTeurs ,  on 
le  lèrvoit  en  Egypte  d'une  année  fixe,  dont  le  commence- 
ment rçpondoit  au  2  p.  d'Août  de  l'année  Julienne. 

Je  trouve  dans  leTrélôr  deGrutex  une  Inicription  qui  a  Gnt.cccx:v% 
efté  déterrée  à  Rome,  &  dont  la  fin  eft  telle  :  *> 

IN  T«  OlK«  J«N   n  A I  A  Udmo.Paa- 

N I C  T  «  N  TH  rtl  X  NvNuN  nifiarum pridie  Nonas 

M  A  I  «  N  H   ICTIN  KATA  Mutas  qua  efi  juxta 

AAESANAPEICIIAX«N  IA  AUxandrinos Mettes Pachûn XL* 

Eni  KOÏPATOPOC  METEIAIOT  Curatere  Metilio 

ANiriAI ATOT  nPECBTTEPOT  Ampliato  Scnicre. 

CE  HT*  EPOTKIa»  K  A  A  P«  Sex.  Erucio  Ctatê 

B.  rN  Eu  KAATAI»  77  Cn.  Claudia 

CEBHPa  K«C  Scyerff  OnfulUus 

Le  mois  Pachon  eftoit  le  neuvième  des  Egyptiens,  &  fôn 
onzième  jour  ne  peut  Se  rencontrer  au  fix  de  May,  qu'autant 
que  le  premier  aura  concouru  avec  le  2  6.  d'Avril;  cela  eft  exa- 
ctement vray,  en  (ùppolânt  que  l'année  Egyptienne  eftoit  fixe 

Mtm.TomtXUL  .  Kkk 
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alors,  &  que  le  premier  de  Thoth  concourait  avec  le  'ip. 
d'Août.  L'année  marquée  par  ie  fecond  Confulat  de  Sex.  Ero 
cius  Ctarus  avec  Cri.  Claodius  Sévérus,  eftoit  la  8o8.e  de 
Rome,  1 4 6.e  de  J.  C,  &  la  9.*  d'Antonin-Pie.  Par  confequent 
les  Egyptiens  avoient  deflors  adopté  Tannée  fixe,  puifque  s'ils 
s'eftoient  encore  fêrvis  de  celle  qui  rétrogradoit  d'un  jour  tous 
les  quatre  ans,  le  1 1  -  de  Pacfaon  au  roi  t  répondu,  dans  l'armée 
marquée  fur  ce  marbre,  non  au  6.  de  May,  mais  au  5. de  Mars. 

Anatolius,  Evêque  de  Laodicée  en  Syrie,  mais  originaire 
d'Alexandrie,  publia  un  Canon  pafchai  l'an  de  J.  C.  276. 
ou  277 ,  c'eft-à-dire,  la  première  ou  la  féconde  année  du 


Latine  tirée  d'un 

Ttmp.f.+fc.  chapitref  ^  |e  2  6. -du  mois  Egyptien  Phamenoth  répon- 
doit  au  2  2.  de  Mars.  Le  P.  Bucherius  croit,  avec  raifon ,  qu'il 
faut  lire  dans  ce  paflâge  le  29.  de  Phamenoth ,  &  ie  2  5 .  de 
Mars.  Mais  quand  même  on  rejetteroit  cette  correction ,  je 
ne  luis  pas  pour  cela  moins  en  droit  de  conduire  du  texte 
d'Anatolius,  que  (bus  ie  règne  de  Probus ,  l'année  fixe  eftoh 
établie  en  Egypte.  Car  fi  l'année  rétrograde  avoit  continué 
d'eftre  en  ulage  chez  les  Alexandrins,  le  26.  de  Phamenoth 
de  Tan  277,  auroit  répondu  au  6.  de  Janvier,  &  le  29 ,  au 
o.e  jour  du  même  mois ,  bien  loin  que  ces  deux  jours  eutfënt 
pu  fe  rencontrer  au  2  2 ,  ou  au  2  5 .  de  Mars. 

H  ne  me  fera  pas  plus  difficile  de  faire  voir  que  l'année 
Julienne  fixe  ettoit  également  en  ufage  en  Egypte  peu  de 
Dm.  hjaiph  temps  après  Probus.  H  y  a  dans  la  Collection  de  Doni 

il  /.  Aa.      autre  Infcription  Grecque,  dont  voici  une  partie  : 

AnpiAinii_  AprîBs 

♦  APMOTGI  a  Mcnju  Pharmuthi  J> 

rn  n     TftN  ConjuBbus 

XTPIftN  HMûN  Booms  nûflris 

AIOKAKTI AKOÏ  D'mUùana 

CEB>  TO-  Z>  KAI  Augujfo  VU- et 

MASIMIANOT  Mdximiano 

CEB-  TO-  T'  àC  Âuguflû  Vtf^ 
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Dioclétien  fut  Conful  pour  la  fèptit'me  fois,  avec  Maximien 
pour  la  fîxiéme  (car  il  faut  lire  T  O  S  au  lieu  de  TO  z)  l'an 
de  Rome  1  o  5  1,  de  Jefûs-Chrift  200.  H  eft  évident  que 
cette  Infcription  eft  mutilée  à  Ton  commencement,  &  il  faut 
de  néceffité  y  fuppléer  TH-  nPO  S*  K  A  A  A  N&HN  ,  &c 
parce  qu'effectivement  c'eftoit  le  27.  de  Mars,  ou  le  6.  des 
Calendes  d'Avril ,  qui  répondoit  au  premier  du  mois  Phar- 
muthi  de  l'année  Egyptienne  fixe.  Mais  fi  cette  année  avoit 
efté  vague  5c  rétrograde,  le  mot  A  n  P I A I  Cl  N  n'auroit  eu  que 
faire  ici,  pui/que  pendant  le  Confulat  qui  y  eft  marqué,  le 
premier  du  mois  Pharmuthi  fè  fêroit  trouvé  reculé  au  6.  de 
Janvier  de  l'année  Romaine. 

Ceft  donc  un  fait  qui  ne  peut  eftre  contefté  par  perlônne, 
que  les  Egyptiens  commençoient  leur  année  le  20.  d'Août; 
&  il  n'eft  pas  moins  afiûré,  par  les  preuves  que  je  viens  d'en 
donner ,  qu'ils  fe  fèrvoient  de  l'année  fixe  avant  Probus,  fous 
fon  régne,  8c  fous  celuy  de  (es  fucceflèurs. 

Un  fécond  point  qu'il  eft  encore  nécefiaire  d'obfêrver, 
ceft  qu'au  lieu  que  les  Romains  comptoient  les  années  de 
leurs  Empereurs  par  années  révolues,  &  n'en  marquoient  la 
féconde  qu'à  pareil  jour  de  l'année  qui  fuivoit  celle  de  leur 
élection;  les  Egyptiens,  au  contraire,  comptoient  la  pre- 
mière année  de  l'Empereur  depuis  le  premier  du  moisThoth 

3ui  avoit  précédé  fon  élection  ;  6k  fa  féconde  dès  le  premier 
u  même  mois  qui  la  fuivoit.  Si  bien  que  quand  même  un 
Empereur  n'auroit  efté  élu  que  le  premier  d'Août,  les  28. 
jours  qui  reftoient  de  ce  mois  eftoient  comptez  pour  fâ  pre- 
mière année,  6k  la  féconde  commençoit  le  20. 

H  fêroit  inutile  de  rapporter  ici  des  preuves  de  cette  cou- 
tume des  Egyptiens,  parce  qu'on  peut  les  voir  ramaflces  dans 
la  Diflêrtation  du  [ça  van  t  Philippe  de  la  Torré ,  Evêque  Ph\i  à  Turr. 
d'Hadria,  fur  les  années  d'Antonin  Elagabale,  où  il  montre  djft  ^ 
très -bien  que  fans  cette  clef,  on  ne  peut  expliquer  les  Mé-  p>gf/ô-/t[' 
clailles  Egyptiennes  de  Galba,  fur  lelquelles  fa  féconde  année 
eft  marquée  en  cette  forte,  L.  B.  quoyque  fon  empire  n'ait 
duré  que  9.  mois  &  1 3.  jours,  à  compter  depuis  qu'il  fut 
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proclamé  Empereur  en  Efpagne  par  ion  armée,  du  vivant  de 
Néron  ;  ou  fept  mois  &  cinq  jours  feulement,  en  comptant 
Pop,  erh.  ai  du  jour  de  la  mort  de  Néron.  Le  P.  Pagi  avoit  fait  la  même 

a».  6p,n.j.    €)i)^rvation  avant  i'Evêque  d'Hadria,.  &  l'avoit  appuyée  à 
peu-près  des  mêmes  exemples,  tirez  des  Médailles  de  Galba 
&  d'Hadrien  ;  &  auparavant  encore,  le  Cardinal  Noris  avoit 
Nmt,  Einfl.  indiqué  en  pafTant ,  cette  coutume  Egyptienne,  en  obfêrvant 

*J£V£i.  que  la  même  façon  de  compter  les  années  des  Princes,  eftoit 

U.p*t.  6j  6.  aufli  en  ufage  chez  les  Juifs. 

Par  le  moyen  de  ces  deux  obfervations,  ii  fera  aifé  de 
comprendre  qu'on  a  pu  marquer  la  huitième  année  de  Probus 
fur  les  Médailles  frappées  en  Egypte,  quoyqu'il  n'ait  régné 
que  fix  ans  &  quelques  mois,  pourvu  que  fon  règne  ait  com- 
mencé avant  le  premier  Thoth,  ou  29.  d'Août  de  l'an  27 6, 
&  qu'il  ne  fbit  mort  qu'après  ce  même  jour  de  l'an  2  8  2.  Je  ne 
vois  pas  même  comment  on  pourrait  expliquer  autrement  ces 
Médailles;  &  je  les  eflime  d'autant  plus  précieufès,  qu'elles 
peuvent  nous  fervir  de  guide ,  pour  déterminer  encore  plus 
préciiement  qu'on  n'a  fait  jufqu'à  ce  jour,  le  commencement 
&  la  fin  de  l'empire  de  Probus,  &  de  celuy  de  les  fuccetfèurs» 
Carus,  Numérien  &  Carinus.  C'eft'ce  que  je  vais  eûayerde 
faire,  en  demandant  grâce  pour  les  digreffions  où  je  pourray 
m'écarter;  elles  ne  conviendraient  pas  à  une  Hiftoire,  mais 
peut-eflre  ne  font-elles  pas  fi  déplacées  dans  une  DifTertation. 
L'Empereur  Tacite  périt  le  1  3 .  d'Avril  de  l'an  276,1e  P. 
Crit.aJamm  Pagi  l'a.prouvé  d'une  façon  qui  me  parait  ne  laiflèr  aucun 

*76.  n.  6.     doutc<  p ioriaiîUS  çon  f^-e  t  qu'il  ayoit  f  ait  pr(*fct  <|u  préloire, 

Zaçm.  fié.  /.  &  à  qui  il  avoit  donné  une  partie  de  l'armée  à  commander, 
jt.  m.  6 Sz.     pQu,.  repou(fer  les  Scythes  qui  avoient  fait  une  irruption  jufque 

dans  la  Cilicie  même ,  ne  de  voit  pas  eftre  encore  fort  éloigné 

de  l'endroit  où  Tacite  mourut  ;  foit  que  ià  mort  fôit  arrivée  à 
via.  EpU.  p.  Tarfè,  capitale  de  la  Cilicie,  comme  l'écrit  un  des  Victors,  ou 

bien  ^  Tyane  en  Cappadoce,  félon  l'autre.  Ainfi  Fiorianus 
t*j+*'       put  l'apprendre  dès  le  lendemain,  ou  le  fur -lendemain  pour 

ie  plus  tard. 

H  fâlloit  plus  de  temps  pour  que  Ja  nouvelle  en  fut  portée: 
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à  Tannée  d'Iilyrie  que  Probus  commàndoit  ;  &  quelque  dill- 
gence  que  les  courriers  aycnt  pu  faire,  je  ne  penfe  pas  que 
cette  armée  ait  pu  étire  Probus  avant  le  24.  ou  ie  2  5 .  d'Avril. 
Mais  comme  l'élection  de  Florianus  fut  annoncée  la  première 
à  Rome,  &  qu'il  fut  d'abord  reconnu  par  le  Sénat,  fuivant  le 
témoignage  de  Zofyme  &  de  Zonaras,  il  eft  évident  qu'il  z^m.  tu.  r. 
y  a  une  faute  dans  la  date  du  Sénatufconfulte  qui  fut  fait  en  r£  jr*?t  ït 
faveur  de  Probus,  &  qui  eft  rapporté  par  Vopiîêus  en  fà  vie,  pa™!™'!'^!. 
avec  ce  commencement  ;  Die  tertio  nonas  Februarias,  La  corre-  1  F(d 
c^ion  que  le  P.  Pagi  a  voulu  y  faire  en  lifânt  tertio  nonas  Apriles,  cav.  1  /. 
eft  encore  infûffilante,  bien  qu'il  diiê  que  tout  ie  monde  en  /r£^J?m 
demeure  d'accord  ;  inter  omnes  convenu.  Car  il  n'a  pas  prétendu 
fans  doute,  que  Probus  fut  parvenu  à  l'Empire  avant  que  Ta^ 
cite  fut  mort  ;  cependant,  fuivant  fa  propre  Chronologie ,  ii 
eftoit  encore  en  vie  le  3 .  d'Avril,  puifqu'ii  ne  ie  fait  mourir 
que  le  1  3 ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu* 

J'ajoûte  même  que  ce  Sénatufconfulte  n'a  pu  eftre  fait  le 
3.  des  nones  de  May;  car  Tacite  n'eftant  mort  que  ie  1  3. 
d'Avril ,  Florianus  n'a  pu  eftre  élu  Empereur  que  le  1 4.  ou  ie 
1  5 .  La  nouvelle  de  fbn  élection  ne  pou  voit  parvenir  à  Rome 
en  moins  de  douze  ou  quinze  jours,  eû  égard  au  grand  éloigne- 
nient  où  ii  fè  trouvoit  ;  &  le  Sénat  n'a  guéres  pu  ie  reconnoître 
que  ie  29.  ou  le  3  o»  Or  quelle  apparence  y  a-t-ii  que  le 
même  Sénat  eût  changé  totalement  d'avis  dans  l'intervalle  de 
quatre  ou  cinq  jours,  tandis  que  ie  fort  des  armes  n'avoitpas 
encore  fait  pancher  la  balance  du  côté  de  Probus  l  D'ailleurs  y0},;fc. 
Vopifcus  nous  fait  aflèz  entendre  qu'on  ne  fit  ce  Sénatufcon-  cap. 1  '•. 
ILlte  qu'après  la  mort  de  Florianus  ;  car  il  le  fait  précéder  par 
une  lettre  de  Probus  au  Sénat,  dans  laquelle  il  marque  que  les 
foldats  avoient  prudemment  pris  ie  parti  de  punir  eux-mêmes 
J'ufurpateur.  Vindkatum  quin  etiam  in  U/um  à  prudentioribus  mi* 
htïbus,  quod fuerat  ujurpatum.  Et  peu  après  l'Hiftorien  racontant  u  j.  cap, ,  +. 
ce  que  le  même  Probus  fît  d'abord  après  avoir  reçu  le  décret 
du  Sénat:  Floriani,  à\\-\\,foàis peperàt,  qubd  non  Tyrannum 
ahqucm  vkkbantur  feaiti,fed  fui  prinâpis  fratrem.  Le  Sénat  n'a 
pu  tenir  cette  délibération  que  le  3.  de  Juillet  au  plutôt  ;  tertio 
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norias  Julias,  &  c 'eft  ainfi ,  fi  je  ne  me  trompe,  qu'on  doit  lire 
dans  ie  partage  de  Vopifcus. 

Cette  correction  me  paraît  même  absolument  néceflaire, 
pour  concilier  les  Hiftoriens  fur  ia  durée  du  règne  de  Floria- 
'lmar.tm.il  nus,  Zonaras  dit  que  ce  Prince  régna  un  peu  moins  de  trois 
TakJmp.  l  ix.  mois,  ce  qui  fuppolê  qu'il  en  régna  plus  de  deux.  Eutrope  luy 
yag.  124.      donne  deux  mois  &  20.  jours;  l'abrégé  d'Aurélius  Victor, 
1  .  jnt.  f.       jours,  Euiebe  89,  &  Orofe  afiïïre  qu'il  fut  tué  dans  fort 
Euftb.        troifiéme  mois.  Vopifcus ,  qui  eftoit  le  plus  voifi  n  du  temps  de 
MOnf?£ïvu.  Florianus,  en  parle  ainfi  :  Vix  eiuobus  menftbus  Imperittm  tenuit* 
*T  L'Aurélius  Victor  publié  par  André  Schott ,  a  dit  tout  de 

4#  même:  Une  menfe  aut  atiïo  vix  retentata  domination* ,  apud 
via.  Schott.  Tarfum  à  fins  inteifâtur;  ces  deux  Auteurs  ont  cru  que  FIo- 
v*6-  *+7>  nain»  n'avoit  régné  qu'environ  deux  mois.  Mais  toutes  les 
dilficultez  difparoîtront  fi  ion  veut  bien  faire  attention ,  que 
parmi  les  Hiftoriens  que  je  viens  de  citer,  ceux  qui  ne  don- 
nent à  Florianus  que  deux  mois  de  règne,  comptent  précifé- 
ment  depuis  le  jour  de  fon  élection  arrivée  le  1  5.  ou  le  1  6, 
d'Avril,  jufqu'à  là  mort,  qu'on  ne  fçauroit  guéres  reculer 
au-delà  du  1  j .  de  Juin.  Ceux  au  contraire  qui  donnent  à  ce 
Prince  plus  de  deux  mois ,  comprennent  dans  cet  intervalle, 
tout  le  temps  qui  s  eft  écoulé  entre  la  mort  de  Tacite  &  ia 
reconnoifiànce  folemnelle  de  Probus  par  le  Sénat  :  événement 
qui  a  dû  eftre  poftérieur  d'environ  trois  famines  à  la  mort  de 
Florianus,  vû  la  diftance  qu'il  y  avoit  du  lieu  où  il  fût  tué,  à 
ia  capitale  de  l'Empire.  Du  1  3.  d'Avril,  jour  de  ia  mort  de 
Tacite,  juiqu'au  5.  de  Juillet,  où,  fûivant  mon  (êntiment, 
Probus  fut  reconnu  par  le  Sénat,  il  y  a  83.  jours;  ainfi  Eu- 
trope a  pu  dire  que  Florianus  avoit  efté  Empereur,  duolta 
menftbus  &diebus  XX;  tandis  que  Victor  &  Caffiodore,  qui 
ne  comprennent  point  dans  ton  règne  le  temps  qui  s  eft 
écoulé  depuis  fa  mort  ju  (qu'au  Sénatufconlulte  en  faveur  de 
Probus,  fe  contentent  d'aiîurer,  l'un  que  ce  Prince  régna  60. 
fours,  &  l'autre  64.  Dans  Eufèbe,  il  n'y  a  qu'une  très-petite 
faute  de  chiffre  à  corriger ,  &  au  lieu  de  l  x  x  x  I X ,  il  faudra 
lire  lx xxiii,  puifque,  comme  je  l'aydit,  c'eft  juftement 
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fîntervalle  qu'il  y  eut  entre  la  mort  de  Tacite  &  la  confii- 
mation  de  l'élection  de  Probus.  Par  ce  léger  changement, 
Eufébe  fe  trouve  parfaitement  d'accord  avec  Zonaras,  qui  Znar.wHf^. 
dit ,  en  parlant  de  Florianus  :  aVâ'  utcç  &f  '  oA»  f/p*»» 

Ce  point  de  chronologie  paroîtra  encore  plus  certain»  fi 
nous  fixons  avec  exactitude  là  durée  &  la  fin  de  l'empire  de 
Probus.  Les  Médailles  que  j'examine,  ne  nous  taiflènt  pas  le 
moindre  lieu  de  douter  qu'il  n'ait  au  moins  commencé  à  hui- 
tième année,  fiiivant  la  façon  de  compter  des  Egyptiens  ;  or 
cela  n'auroit  pu  arriver,  s'il  n'avoit  vécu  au  moins  quelques 
jours  après  le  premier Thoth ,  ou  2 0.  d'Août  de  l'an  282. 

Les  Hiftoriens,  comme  nous  l'avons  vû  en  commençant,   vu.  ïnt.A»a. 
donnent  pour  la  plupart  à  Probus  fix  ans  &  quatre  mois  de  %'i*i,iF?nr- 
regne.EnksfefaîitàLiencerkip.ouleâo.d'Avrila/^  VèXÏÏ 
jour  auquel  la  nouvelle  de  la  mort  de  Tacite  a  pu  arriver  à  ^f'Jr^t1<^ 
l'armée  d'I  Hyrie,  qui  éleva  d'abord  Probus  à  l'Empire  ;  comme        F  ' 7 
nos  Médailles  nous  forcent  de  convenir  qu'il  ett  parvenu  aux 
premiers  jours  de  Septembre  de  l'an  2  8  2 ,  le  calcul  eft  exact, 
à  quelques  purs  près.  Mais  le  P.  Pagi  a  eu  tort  d'avancer,  fans  jtut,  ait.  ad 
diftinction,  que  les  Hiftoriens  avoient  commencé  de  compter  «"*7*«  *• 
les  années  de  Probus  du  jour  de  la  mort  de  Tacite,  ou  du  jour 
de  l'élection  de  Probus  même  par  l'armée  qui  fèrvoh  iôus  les 
ordres  en  Illyrie.  En  effet,  on  ne  peut  mettre  au  nombre  de» 
Auteurs  qui  ont  foivi  cette  époque,  ni  Victor  l'abbréviateur, 
qui  ne  donne  que  fix  ans  à  l'empire  de  Probus,  ni  Caiïiodore, 
qui  compte  feulement  fix  ans  &  trois  mois.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'eft  que  Florianus  &  Probus  ont  régné  tous  les  deux 
en  même  temps  près  de  deux  mois ,  en  différentes  parties  de 
l'Empire.  L'Egypte  fut  du  nombre  de  celles  qui  reconnurent   z^m.  m.  /. 
d'abord  Probus,  &  les  Egyptiens  purent  compter  chez  eux  W^'» 
fa  première  année  depuis  le  mois  d'Avril  276',  jufqu 'au  29. 
«F Août  fuivant  ;  mais  ils  n'ont  pu  dater  de  fâ  huitième  année, 
que  depuis  le  premier  de  Thoth  2  8  2  :  d'où  il  fuit  encore  que 
le  P.  Pagi  &  ceux  qui  l'ont  fuivi ,  ont  avancé  fa  mort  d'un 
mois  au  moins,  en  le  fai/ânt  périr  dans  les  commencements 
du  mois  d'Aoûu 
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Contre  tout  ce  que  je  viens  d  établir,  on  peut 
une  objection  aflèz  considérable ,  tirée  de  ce  que  le  même  P. 
Cnt.  ëJéunm  Pagi  a  dit  fur  le  commencement  de  Carus  &  fur  la  mort  de  Nu* 
?  irZjiimum  niérien.  Car  ce  (çavant  Critique  a  obfërvé  qu'on  trou  voit  fur 
j  8+.  n.  z .  s .  les  Médailles  Egyptiennes  la  féconde  année  de  Numérien ,  & 
* '  la  troifiéme  de  Carinus  ;  &  il  eft  prouvé  d'ailleurs  par  une  In- 

Gnt.  foïption  du  recueil  de  Gruter ,  que  ces  deux  Princes  ne  furent 
ccucxvr/i.  ^jts  Auguftes 1  qu'après  que  la  féconde  Puiflance  Tribuni- 
tienne  de  Carus  tut  commencée.  Or  Numérien  eftant  mort 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Septembre  284,  le  P. 
Pagi  conclud  de  tous  ces  faits ,  que  Carus  avoit  commencé 
de  régner,  &  que  Probus  eftoit  mort  au  commencement 
-    d'Août  282. 

Mais  fi  je  puis  réufïîr  à  fixer  le  jour  précis  de  la  mort  de 
Numérien ,  on  verra  fàns  peine  que  tous  les  arguments  du  P* 
Pagi  ne  fçauroient  détruire  la  Chronologie  que  j'ay  propofé 
de  fûivre  pour  le  commencement  &  la  fui  de  Probus. 
Ptta».  D.  T.     Le  P.  Petau  a  montré  par  un  paiîàge  exprès  de  la  Chro- 
^^'t\'Âm.  ni<]uc  d'Alexandrie,  que  le  jour  de  l'élévation  de  Dioclélien 
//.  /a.  f.  c.p.  à  l'Empire,  fut  le  1 7.  du  mois  de  Septembre  de  fan  2  84.  Le 
N*.  Jk  wm.  Cardinal  Noris  a  fortifié  cette  découverte  par  de  nouveifes 

Diocht  cap  1  »i  «        t  » 

ûpp.  tom.li.  p.  preuves ,  &  ils  ont  efté  lui  vis  l'un  &  l'autre  par  le  P.  Pagi  ;  en 
1074-73.     Jbrte  qu'on  peut  regarder  ce  fait  comme  certain.  C'efloit  donc 
Crit.  ad  ûnmm  ce  m£me  jour  que  la  puanteur  qui  fortoit  de  la  littiére  où  eftoit 
"*  *       7'  le  cadavre  de  Numérien ,  découvrit  fa  mort  à  lès  foldats ,  oui 
élruent  Dioclétien,  dont  le  premier  acle  de  fouveraineté  fut 
de  Ce  défaire  du  Préfet  du  Prétoire,  Aper,  meurtrier  de  Ion 
VofifcNumer.  prédécefièur.  II  eft  clair,  par  le  réck  de  Vopifcus,  que  tout 
cela  fè  paflà  dans  un  feul  &  même  jour.  Le  même  Auteur 
aflùre  que  les  foldats  de  Numérien  avoient  demandé  de  fo 
nouvelles  pendant  plufieurs  jours,  per phtrimos  dits,  mais  il  a 
entendu  par-là  le  temps  même  où  Numérien  encore  en  vie, 
eftoit  hors  d'état  de  fe  faire  voir  à  fon  armée,  à  caulê  de  loi 
Eu(<b.Ckn*.u.  mal  aux  yeux  ;  car  la  Chronique  d'Eulcbe  marque  expreffé* 
mmccxix.   ment  qUC  ja  mauvai(e  odeur  du  cadavre  découvrit  là  mort 

peu  de  jours  après  qu'il  eut  eflé  tué.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 

Auteurs 
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Auteurs  ne  nous  apprend  au  jufte  combien  de  temps  cette 
mort  demeura  cachée;  mais  j'en  ay  trouvé  un  témoignage 
exprès  dans  Jornandès ,  auquel  il  me  fembie  qu'on  n'a  pas  fuit  y«w  * 
attention  jufqu  a  préfent.  Voici  ce  qu'il  dit  :  Nu  mena  nus autem  Rte-  J"«f> 
dolore  oculorum  tetitus,  <ium  in  /eâicu/a  veheretur,  foceri  fui  Apri  Vd 
inftJus  occifus  eft;  fœtor  caJaveris  vix  tertio  <tie  agnitus  ejl. 

Le  troifiéme  jour  avant  le  17.  de  Septembre,  qui  eftoit 
celuy  où  la  puanteur  qui  fortoit  de  la  litière  décéla  le  meurtre 
de  Numérien,  eftoit  le  1  5.  du  même  mois;  &  il  ne  faut  pas 
plus  de  temps  pour  qu'un  corps  mort  commence  à  fentir 
mauvais.  C'eft  donc  au  15.  de  Septembre  284.  qu'il  faut 
placer  la  mort  de  Numérien;  car,  bien  que  Jornandès  qui 
nous  l'apprend ,  n'ait  vécu  que  quelques  ficelés  après,  il  ne  faut 
pas  douter  qu'il  n'eût  tiré  ce  fait  de  quelqu'Auteur  plus  an- 
cien,  qu'il  avoit  fous  les  yeux,  &  que  nous  n'avons  pîus  au- 
jourd'huy;  d'autant  plus  qu'aucun  de  ceux  qui  nous  relient 
ne  le  contredit.  Outre  cela ,  nous  fçavons  par  une  Loy  du  l  4  Cod 
Code,  que  le  Cardinal  Noris  &  le  P.  Pagi  ont  citée,  &  qui  *i><i«. 
porte  les  noms  de  Carinus  &  de  Numérien,  que  ce  dernier 
vivoit  encore  le  3  o.  d'Août  2  84  ;  &  je  vais  prouver  par  un 
autre  endroit,  qu'il  a  encore  vécu  une  partie  du  mois  de  Sep- 
tembre fuivant.  *  ' 

Carinus  eflgit  en  perfonne  à  Rome  pendant  ce  mois ,  &  il 
y  donna,  tant  en  fon  nom,  qu'en  celuy  de  Numérien/  (  qui 
vivoit  par  conféquent  encore)  la  fête  des  Jeux  Romains,  avec 
une  magnificence  fans  égale.  LeCalendrier  antique  qui  ertoit  Cnt 
à  Rome  chez  le  Cardinal  MafTéi ,  nous  apprend  que  ces  Jeux-  cxxîcuîl 
commençoient  le  4.  du  mois  de  Septembre ,  ils  cominuoient 
enfuite  pendant  plufieurs  jours.  Cicéron  fembie  indiquer  cK  min* 
qu'ils  en  duroient  déjà  quatre  de  fon  temps;  la  durée  en  fut 
fort  augmentée  dans  les  fuites,  auffi-bien  que  celle  de  fa 
plupart  des  autres  Jeux  publics,  on  peut  le  voir  dans  un  autre 
Calendrier  fait  du  temps  des  enfants  de  Conflantin ,  &  publié 
par  Herwart,  le  P.  Bûcher  &  Lambécius.  Voici  comment 
Vopifcus  parle  des  Jeux  célébrez  par  Carinus:  Mcmoralïle  *m.û*j 
maxtme  &  Cartm  &  Numeriani  hoc  hahuit  Imperium,  quodludos  "S- 
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Rowanos  novis  ornatos  fpeâaculis  dederunt,  quos  in  Paîatio  arca 
Porticum  Stabuli  piâos  vidimuj. 

Ce  paflàge  a  embarraflé  plufieiirs  de  nos  grands  Critiques; 

Scaiïg.  «mm.  &  entr'autres  Scaiiger  &  Saumailè.  Le  premier  prétend  que 
Vopifcus  sert  trompé,  en  ce  qu'il  fait  célébrer  ces  Jeux  par 
Cari  nus  &  Numérien  enlêmble,  quoyqu'on  foit  afluré  que  le 
dernier  n'elt  jamais  revenu  à  Rome  de  l'expédition  contre  les 
Perles ,  où  il  avoit  accompagné  /on  pere;  &  il  s'appuye  encore 
fur  ce  que  Calpurnius  Siculus,  témoin  oculaire  de  ces  Jeux, 
attelle  qu'il  n'y  eut  qu'un  fèul  de  ces  Princes  qui  y  rut  préfent. 

Sahmf.m. ad  Saumailè  conjecture  qu'il  y  a  fimplement  un  oubli  de  co- 
pifte»  &  il  veut  y  fuppléer,  en  inférant  le  nom  de  Carusdans 
le  texte  de  Vopilcus ,  qu'il  corrige  de  cette  forte  :  Mémorable 
maxime  Cari  érCarini  &  Numeriani  hochabuit  Imperium,  &c. 
Il  penlê  que  Carus  avant  que  de  partir  pour  l'Orient,  vint  à 
Rome  avec  lès  fils;  qu'il  célébra  les  Jeux  Romains  avec  eux  „ 
&  qu'eftant  lêul  Augufte,  cela  eft  caufe  qu'il  eft  feul  déligné 
dans  ces  vers  de  Calpurnius  : 

Caip.  Echg.       Q  utinam  mbis  non  ru  Rica  veflis  ineffet! 

VU.  vtrf.  j9,  r        i   r  t 

+faî*  Vtdiffem  propius  me  a  numina  :fed  mini fordes, 

PuÏÏaque  paupertas,  &  aduncofbula  morfu 
Obfuerunt,  trtcumque  tamen  confpeximus  ipfum 
1  ongius,  ac  nifime  decepit  vifus,  in  uno 
Et  Martis  vultus  &  Apollinis  eft  putavi. 

Enfin  ce  fçavant  homme  cherche  à  confirmer  fon  lêntiment 
Vopifc.  Gain,  par  un  autre  pafîàge  de  Vopiicus ,  où  cet  Hiftorien  rapporte, 
*af**«\  quelqu'un  ayant  loué  devant  Dioclétien  la  magnificence 

des  Jeux  donnez  par  Carus ,  Dioclétien  répondit  :  Ergo  bent 
tifus  efl  in  imperiofuo  Carus. 

Mais  il  faut  examiner  lequel  de  ces  deux'pafîàges  deVopilcus 
a  befoin  d'eftre  'corrigé.  Nous  ne  fçaurions  citer  de  meilleur 
témoin  que  Calpurnius  ;  mais  il  me  paroît  très-certain  qu'il 
n'a  parlé  que  de  Carinus ,  &  que  ce  Prince  préfida  lêul  en 
perlonne  à  ces  Jeux  ;  car  Saumailè  n'a  pas  pris  garde,  qu'outre 
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que  le  Poëte  n'a  jamais  fait  mention  que  d'un  feu!  éditeur  des 
Jeux ,  il  luy  donne  dès  le  commencement  de  i  cciogue  le  nom 
de  jeune  Dieu. 

O piger,  &  durojam  durior  ojfe  Lycota,  Calfmm.E^Ug. 
Qui  veteres  fagos  nova  quant  fpedacula  tnavis  j££     f  '  * 

Cernere,  qua  patuia,  juvenisDeus,  editarena. 

On  ne  peut  pas  avec  vrayfêmblance  appliquer  l'épithéte  de 
jeune  Dieu  à  Carus,  qui  eiloit  déjà  d'un  âge  avancé,  &  qui  avoit 
deux  fils  Céfars  &  hommes  faits;  mais  ce  nom  convient  très- 
bien  à  (bn  fils  Cari  il  us ,  duquel  je  crois  qu'il  eft  pareillement 
.queflion  dans  i'E'clogue  du  même  Poëte,  intitulée  Cœfar,  où 
il  luy  donne,  tout  comme  ici ,  le  nom  de  Jeune  : 

Dî,  precor,  hune  Juvenem ,  quem  vos,  nî  falbr,  ah  ipfo         U.Edog.  rr. 
jEthere  mijiftis,  pofl  longa  reducite  vit*  * 
Tempora,  vel potius  morîak  refohite  penfunu 

Ceci  ne  peut  regarder  que  Carinus  ou  Numérien  ;  mais  ce 
qui  prouve  qu'on  doit  l'entendre  du  premier,  c'eft  que  Numé- 
rien n'a  jamais  gouverné  l'Occident ,  au  lieu  que  Calpurnius 
prétend  parler  du  Prince  qui  gouvernoit  en  perfonne  cette 
partie  de  l'Empire,  comme  on  peut  le  conclurre  de  ces  autres 
vers: 

At  mihi  qui  nojhras  prxfènti  Numine  terras,       •  nu.  m/  g 4. 

Perpetuamque  régit ,  juvenili  rolore  pacem.  Sj' 

On  ne  fçauroit  auffi  rapporter  cette  Eclogue  à  Dioclétien , 

car  \cCefar  dont  il  eft  queflion,  eftoit  un  jeune  homme, 

comme  je  l'ay  remarqué,  au  lieu  que  Dioclétien,  qui  mourut 

l'an  3131  âgé  de  loixante-huit  ans,  comme  le  P.  Pagi  l'a  Crît.aAarim^ 

prouvé,  n'avoit  guéres  moins  de  quarante  ans  lorfqu'il  par-  Jr*>*  S< 

vint  à  l'Empire. 

Ceft  donc  en  .283.  &  284,  qu'ont  efté  composes  la 
quatrième  &  la  feptiéme  Eclogues  de  Calpurnius  ;  la  première 
iorfque  Carinus  n'eftoit  encore  que  Cejar,  &  aflèz  long-temps 
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avant  la  mort  de  fbn  pere  ;  la  féconde  lorfqu'tf  eftoit  Augufle, 
6c  qu'il  regnoit  avec  ion  frere  Numérien.  Le  Poète  a  cherché 
dans  ces  deux  pièces  à  flater  le  Prince  qui  efloit  préiént,  & 
qui  gouvernoit  l'Occident,  où  il  faifoit  (on  fejour. 

Et  qu'on  n'objeéle  point  qu'OIympius  Néméfianus  auquel 
Vopifc. Numr.  Calpurnius  a  dédié  /es  Bucoliques,  avoit  difputé  de  la  gloire 
fap' 9  '  poétique  avec  Numérien  ;  car  tout  ce  qu'on  peut  conclurre  de 
ce  fait ,  c'efl  que  Néméfianus  efloit  bien  auprès  de  ce  Prince, 
mais  non  pas  qu'il  n'eût  aucune  part  aux  bonnes  grâces  de 
Carinus.  Au  contraire,  il  paroît  qu'il  avoit  du  crédit  fur  fort 
efprit,  &  que  c'efl  par-là  qu'il  empêcha  que  fbn  client  Calpur- 
nius, ne  fût  obligé  de  fé  retirer  au  fond  de  i'Efpagne  à  Cadix, 
comme  celuy-ci  le  témoigne,  lorfqu'il  dit  à  Néméfianus,  en 
ie  défignant  fous  le  nom  de  Mélibée  : 

Ca!P.  Erfog.   Vhima  twper  * 

fiw'^J S' Littora  terrarum,  nifi  tu,  Melibae  fuijfès, 
Ultima  vifuri,  trucibufqut  obnoxia  Mauris, 
Pafeua  Geryonis,  liquidas  ubi  curfibus  ingens 
Diàtur  occiduas  impellere  Bœtis  armas. 

Peut-eflre  Calpurnius  efloit-îl  originaire  de  ce  pays-là,  car 
ceux  qui  le  font  Sicilien ,  n  en  ont  d'autre  preuve ,  fi  ce  n  cft 
qu'il  efl  appelle  Siculus.  Mais  Siculus  n'efl  point-là  un  nom 
de  pays,  c'efl  le  fumom  de  Calpurnius,  autrement  il  faudrait 
dire  queQ.  Clcelius  Siculus,  qui  futConful  l'an  de  Rome 
255,  efloit  auffi  Sicilien ,  ce  que  je  ne  crois  pas  que  perfbnne 
■voulût  fôûtenir»  Ce  fùrnom  vient  de  la  même  origine  que  les 
noms  de  Siccius  &  Sicinfus. 

Avant  cette  quatrième  ETcIogue  a  dû  paroître  fa  première 
intitulée  De/os;  &.  je  ne  doute  pas  que  Numérien,  qui  efloit 
Vcpîfc.Numer  grand  Orateur,  &  auquel,  félon  Vopifcus,  on  avoit  élevé  une 
' '•       flatue  avec  cette  Infcription ,  ORATORI.  TEMPORIBUS 
SVIS  POTENTÎSSIMO,  ne  fôit  défigné dans  ces  vers  : 

Cêfy.Ecbg.i.       Et  redit  ad  terras  tandem  fquallore ,  Jttuque 

Aima  Themis  poftto,  Juvenemque  beat  a  fequuntur 
Sacula  maternïs,  caufam  qui  lufit  in  ukis. 
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11  eft  vray  que  les  deux  vers  précédents  regardent  Carus  luy- 
inême,  qui,  dès  (on  vivant,  fouffrit  qu'on  Juy  donnât  le  nom 
de  Dieu,  comme  on  le  voit  fur  ces  Médailles  allez  communes, 
DEO  ET  DOMINO  CARO  AVG.  DOMINO  mm. 
ET  DEO  CARO  AVG.  Voici  les  vers  de  Calpurnius  : 

Dum  populos  Deus  iplê  reget,  dabit  împia  vin  fias 
Pofl  tergum  Belloua  manus. 

Revenons  de  cette  digremon ,  que  jay  faite  pour  éclaircir 
l'hifloire  d'un  Poëte  aflez  bon  pour  le  temps  où  il  vivoit ,  <Sc 
continuons  de  réfuter  le  (êntiment  de  Saumaifë  ;  fi  je  parois 
m'écarter  encore  un  peu  ,  ce  ne  fera  que  pour  mieux  dé-: 
brouiller  la  chronologie  &  l'hiftoire  de  Carus  &  de  les  fils. 

Je  dis  donc  qu'il  n'y  a  eu  que  trois  années ,  pendant  les- 
quelles ces  Princes  ayent  pu  donner  le  fpedacle  des  Jeux 
appeliez  Romains,  fçavoir,  les  années  282,  283.  &  284. 
Quant  à  cette  dernière ,  on  ne  peut  difconvenir  que  Carinus 
-ne  foit  le  fëul  qui  ait  pu  y  eftre  préfènt ,  puifque  Ion  pere  eftoit 
mort  long -temps  avant ,  &  que  fon  frère  fut  tué  en  revenant 
de  l'Orient  après  la  mort  de  Carus ,  5c  avant  que  de  mettre 
le  pied  en  Italie.  II  me  reftedonc  à  prouver  que  Carus  n'a  pu 
eftre  à  Rome  au  mois  de  Septembre,  ni  en  2  8  2 ,  ni  en  2  8  3  r 
&  alors  il  paraîtra  clairement  que  Saumaifë  s'eft  trompé. 
,  J'ay  montré  ci-defliis ,  par  les  deux  Médailles  de  Probus , 
qu'il  n'eftoit  mort ,  pour  le  plûtôt ,  que  les  premiers  jours  de 
Septembre  de  l'an  282.  Comment  donc  fon  fûccefTeur,  qui 
eftoit  alors  à  Sirmium  avec  l'armée ,  aurait  -  il  pu ,  le  4.  du 
même  mois,  faire  célébrer  à  Rome  les  Jeux  Romains  î 

Mais  quand  môme  on  adopterait  le  fëntiment  du  P.  Pagi ,  & 
qu'on  ferait  mourir  Probus  un  mois  plûtôt,  il  ne  s'enfuivroit 
pas  que  Carus  eût  pu  fe  rendre  à  Rome ,  &  y  célébrer  des 
Jeux  un  mois  après.  Car  il  faut  remarquer  qu'immédiatement 
après  Ion  élection ,  les  Sarmates  reprirent  les  armes ,  &  cette 
guerre  le  retint  dans  la  partie  de  l'Empire  où  il  fë  trouvoit 
alors.  Vopilcus  le  rapporte  ainfi  :  Statim  adeptus  Imperium,  Veplfc.  Can. 
Sarmatas  adeo  morte  Probi  féroces,  ut  imafuros  je  non  folum 

Liliijt 
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lllyrkum ,  fedThracias  quoque,  Italiamque  minarentur^ita  inter 
bella  patiendo  contudit,  ut  pauciflimis  diebus,  Pannonias  fecuritati 
donaverit,  occifis  Sarmatarum  jedeàm  millibus,  captis  d'tverft fexûs 
viginti  millibus.  Lorfque  Probus  fut  tué  par  fes  foldats ,  il  y 
avoit  déjà  quelques  années  que  les  Sarmates ,  qu'il  avoit  bien 
Vbife.  Proh  battus  auparavant,  le  tenoient  en  repos,  par  la  crainte  de  les 
v' 4  *'  armes.  Ainfi ,  aflûré  de  ce  côté-là ,  il  traverfoit  l'iliyrie  avec 
ion  armée,  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Perles,  quand  il  périt 
malheureulement.  Carus  ion  fûcceflèur  fuivit  le  môme  projet 
m.  Car.  e.  7.  ^  fon  avènement  à  l'Empire  ;  Ubi  primùm  accepit  Jmperium, 
bellum  Perficum  quod  Probus  parabat,  aggreffus  efl.  Ce  deuein 
ne  fut  qu'un  peu  retardé  par  la  guerre  des  Sarmates,  &  Carus 
fè  fervit  des  forces  que  Probus  avoit  aflèmblées ,  &  des  pré- 
parâtes qu'il  avoit  faits  contre  les  Perles,  pour  repouner  cette 
nation  barbare,  après  quoy  il  marcha  tout  de  fuite  en  Orient: 
lngenti  appamtu  &  totis  viribus  Probi,  prqfiigato  magna  ex  parte 
bello  Sarmatko  quod  gerebat,  contra  Perfas  profeâus,  &c.  c'eft 
encore  Vopifcus  qui  parle*. 

II  eftoit  néceffaire  d'entrer  dans  ce  détail,  pour  faire  voir 
que  la  proclamation  de  Carus  avoit  d'abord  efté  fuivie  de  la 
guerre  contre  les  Sarmates  ;  &  quelque  peu  de  temps  &  de 
peine  qu'elle  luy  ait  coûté,  il  efl  abfolumeiit  impoflible  que 
dans  un  mois  il  ait  pu  la  terminer,  fè  rendre  à  Rome,  &  faire 
les  préparatifs  nécefîàires  pour  donner  les  Jeux  les  plus  magni- 
fiques qu'on  eût  vus  depuis  long-temps.  Il  paroît  au  contraire, 
par  les  témoignages  exprès  que  j'ay  rapportez,  qu'au  moment 
que  les  Sarmates  eurent  efté  repounez,  Carus  fe  mit  en  marche 
avec  fon  armée,  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Perfès,  après 
avoir  déclaré  lès  deux  fils  Cefars,  &  envoyé  Carinus  dans  les 
h\d. cap. 7.  Gaules  pour  les  défendre;  Vopifcus  le  dit  en  ces  termes: 
Bellum  Perficum ....  aggreffus  efl,  liberis  Cafaribus  nuncupatis, 
ét  ita  quidem  ut  Carinum  ad  G  allias  tuendas,  a/m  viris  leflifftmis 
deflinaret  :  fecum  verà  Numerianum  adolefcentem  cùm  kfiiffimum, 
tum  etiam  difertiffimum  duceret. 

On  voit  par  la  fuite  &  l'enchaînement  de  ces  faits,  que 
l'Empereur  Carus  n'a  jamais  eflé  à  Rome  depuis  fôn  élection; 
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&  la  feule  chofc  qu'on  puiflè  m'oppofer,  c'efl  une  Médaille  de 
Carus,  publiée  d'abord  dans  leTréfor  de  Brandebourg  par 
Béger,  enfùite  par  le  P.  Banduri ,  &  dont  le  revers  repréfente  Bandm.  AV«. 
l'Empereur  à  cheval,  avec  cette  légende,  ADVENTVS.  %•  ,om-L 
AVG.Ces  fçavants  Antiquaires  ont  foûtenu  qu'e|jÊ  ne  pouvoit 
élire  expliquée  que  de  l'arrivée  de  Carus  à  Rome ,  parce  que 
dans  les  Médailles  qui  repréfèntoient  l'arrivée  de  l'Empereur 
dans  les  provinces,  on  avoit  loin  de  marquer  le  nom  de  la  pro- 
vince où  il  eftoit  arrivé;  &  qu'elle  ne  pouvoit  aufli  marquer 
l'arrivée  de  Carus  à  l'armée,  puifque  ce  fut  à  l'armée,  &  par 
l'armée  même  qu'il  fut  élu.  Mais  cette  régie,  qu'on  a  tirée  du 
livre  du  fameux  Spanheim  (  qui  fèmble  cependant  ne  recon-  Spmheim,  de 
noître  que  deux  fortes  d'arrivées  marquées  fur  les  Médailles  des  Kp"gN^"'J  £ 
Empereurs ,  leur  première  entrée  à  Rome ,  &  leur  arrivée  dans  faq. 
les  autres  villes  ou  dans  les  provinces)  cette  régie,  dis-je,  n'efl 
rien  moins  que  fure  &  générale.  En  effet,  on  trouve  dans 
Mezzabarba  &  ailleurs,  des  Médailles  de  Pofthume,  de  Pef-  MM.  pif  g. 
cennius,  de  Viélorin  le  pere,  &  de  Caraufius,  avec  la  même  **%'i9*' 
légende  ADVENTVS.  AVG.  ou  AVGVSTI.  ou  AVGG.  t"'**2'1 
quoyqu'ii  foit  bien  certain  qu'aucun  de  ces  Princes  n'efl  venu 
à  Rome,  &  qu'ils  ont  eflé  élus,  auffi-bien  que  Carus,  par  les 
armées  où  ils  fê  t&u voient,  &  dans  les  provinces  où  ils  com- 
mandoient.  On  ne  peut  donc  pas  conclurrede  cette  Médaille, 
que  Carus  ait  eflé  à  Rome  depuis  fon  avènement  à  l'Empire  ; 
&  il  fê  peut  faire  qu'elle  ait  eflé  frappée,  ou  pour  Ion  arrivée 
dans  l'Orient ,  ou  pour  fon  arrivée  à  une  partie  de  l'armée  à 
laquelle  Probus  avoit  pu  faire  prendre  les  devants ,  &  que 
Carus  a  rejointe  après  la  défaite  des  Sarmates. 

Je  n'ignore  pas  que  le  célèbre  M.  Cuper  a  eflé  d'un  fènti-  Cvptr.  de  Eïe- 
ment  contraire  au  mien ,  &  que  cet  habile  Critique  a  employé  1^m'sExtn' lI' 
un  chapitre  prefque  tout  entier  de  fon  livre  de  Hcphantis,  C"P' 
à  prouver  que  les  Jeux  dont  il  efl  fait  mention  dans  Vo- 
pifcus ,  ont  eflé  célébrez  par  Carus ,  qu'il  fait  venir  à  Rome 
avec  fon  fils  Numérien ,  après  la  défaite  des  Sarmates.  Mais 
les  preuves  que  je  viens  de  donner,  que  Carus  n'a  jamais 
«fié  à  Rome  depuis  [on  avènement  à  l'Empire,  fulElènt  pour 
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détruire  le  fyfteme  de  M.  Cuper;  &  d'ailleurs  cê  qui  a  fait 
prendre  le  change  à  ce  fçavant  homme,  c'eft  qu'il  a  cru,  fâns 
aucun  fondement,  que  les  Jeux  dont  parle  Vopifcus,  eftoient 
des  Jeux  votifs,  fèmblables  à  ceux  que  Probus  donna  au  peuple 
avant  que  départir  de  Rome  pour  l'expédition  qu'il  méditoit 
contre  les  Perles  ;  ou  à  ceux  que  Maxime  &  Pupien  célébrè- 
rent, avant  que  Pupien  le  mît  en  marche  pour  aller  combattre 
Maximin.  Mais  les  Jeux  dont  il  eft  ici  queftion,  efloient  d'une 
efpéce  bien  différente.  Vopifcus  les  nomme  Ludos  Rwnanos; 
or  les  Jeux  Romains  eftoient  des  Jeux  foiemnels  qu'on  célé- 
v.  &  Cal.    broit  à  Rome  toutes  les  années  aux  jours  fixez  dans  le  Calen- 
ifâ'lnfafï  drier.  Ces  Jeux ,  comme  je  l'ay  déjà  remarqué,  commençoient 
cl.  toujours  ie  4.  de  Septembre  ;  &  puifque,  fuivant  M.  Cuper 

luy-méme,  il  auroit  efté  impofîïble  à  Carus  de  le  rendre  à 
Rome  ce  jour-là,  il  n'eft  pas  pofTible  non  plus  qu'il  ait  préfidé 
aux  Jeux  Romains,  dont  il  s'agit  dans  le  palîâge  de  Vopifcus. 
Cette  feule  réflexion  qui  détruit  le  fèntiment  de  M.  Cuper, 
me  difpenfè  de  marquer  en  détail  la  différence  qui  le  trouve 
entre  ce  fçavant  &  moy,  dans  l'explication  des  partages  de 
Calpurnius  Siculus  que  j'ay  citez,  ou  que  je  citeray  dans  la 
fuite.  Je  reviens  à  mon  fùjet. 

Le  relie  de  l'an  282.  depuis  la  mort  de  Probus ,  fut  donc 
employé  par  Carus  à  la  guerre  Sarmatique,  &  à  marcher  en 
Orient  avec  fôn  armée.  11  fallut  qu'il  traversât  une  partie  de 
la  Grèce,  pour  le  rendre  au  détroit  de  la  Propontide,  où  les 
armées  Romaines  avoient  accoutumé  de  paflcr  la  nier  pour 
entrer  en  Afie.  Ce  fut,  fuivant  les  apparences,  à  foccafion  de 
ce  partage  par  la  Grèce,  que  la  ville  de  Delphes  fit  graver 
Crttf-      cette  Inîcription  qu'on  lit  dans  le  recueil  de  Gruter  : 

AT T O K PATOPA  KAICAPA  hnperatarcm  Cafarcn 

MAPKON  ATPHAION  KAPON     Marc.  Aureûum  Carum 
EÏCEBH  ETTTXH  CEBACTON     P'tum  fcliccm  Augujhm 
II PA  AEA*ftN  riOAIC  Sacra  DelphorumCmtas 

tA*KtN  Dcdit 

Le  P.  Banduri  qui  la  npporte  aurti,  ne  paroît  pas  J  avoir 
entendue,  quand  il  a  penfé  que  par  le  mot  iJbuv ,  la  ville  de 

•  *  Delphes 
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Delphes  avoit  voulu  fê  glorifier  d'avoir  eflc  la  patrie  de  l'Em- 
pereur Carus  :  la  fauflëté  de  ce  fait,  qui  eftoit  alors  très -con- 
nue, luy  auroit  donné  un  ridicule  dont  il  n'eft  pas  probable 
qu'elle  ait  voulu  le  charger.  Elle  n'a  donc  voulu  marquer 
autre  chofè ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  avoit  dédié  une  ftatue  de  Carus 
à  Apollon ,  dans  le  temple  duquel  cette  Infcription  a  dû  eftre 
placée.  Il  n'eft  pas  extraordinaire  qu'on  appelle  une  ftatue  fim- 
plement  du  nom  de  celuy  qu'elle  reprélênte;  car  comment 
expliqueroit-on  autrement  cette  Infcription  Latine, 

P.  VEIDIVS.  P.  F.  POLLIO  Cm. 

CAESAREM.  IMP.  CAESARI  w,r//,,i 
AVGVSTO 
ET  COLONIAL  BENEVENTANAI 

qu'en  l'entendant  d'une  ftatue  de  Céfar,  que  P.Veidius  Pollion 
dédia  à  l'Empereur  Augufte  &  à  la  colonie  de  Bénévent  \ 
Les  exemples  de  cette  façon  de  parler  font  encore  plus  com- 
muns chez  les  Grecs ,  &  par  cette  raifôn  je  ne  voudrois  rien 
changer  aux  anciennes  éditions  d'Arrien,  à  l'endroit  où  oh  Am*n.t*rtfi. 
lifoit:  Max/gcfbrw  3  t  /uSp  iiui&tir  1014  titon  û  mm  -m  '&çprn  ^""tâ  ÎjJ' 
tzesaZoAri  àm^uvov;  è  Ww  ^«bA^sh  «««W  ov       içàmv,  H.  Sttph. 

Jfior  fj^\oç  ®€^xfi3»/ç  tmtj.  Vulcanius  a  change. A'/sfo/^f 
en  A'Aff  or^t* ,  ce  qui  n'eftoit  point  du  tout  ncccfïàire,  puiÊ 
quA'M%<tJefyov  peut  très -bien  fignifier  la  ftatue  d'Alexandre. 

Quelque  diligence  qu'ait  pu  faire  Carus ,  comme  il  ne  prit 
le  chemin  de  l'Orient  qu'aux  approches  de  l'hyver,  6k  qu'il  * 
conduifoit  une  armée  nombreufè  avec  tout  fon  train ,  il  n'eft 
guéres  poflible  qu'il  ait  pu  entrer  en  campagne  contre  les 
Perlés ,  avant  le  printemps  de  l'an  2  8  3  ;  &  il  employa  tout  le 
refte  de  cette  année  à  cette  expédition ,  qui  ne  dût  pas  eftre  fi 
courte,  puifqu'il  conquit  la  Méfopotamie,  félon  Vopifcus,  &   Ffyéj£.  Cfcr. 
qu'il  prit  Coché  &  Ctéfiphon,  places  très -fortes,  (comme  cap 
le  rapportent  Eufébe,  Sextus  Rufus  &  Orofê,  )  &  Séleucie  s<x.Ruf.P. 
nième,  fùivant  Zonaras.  m'sifA'i 
Ce  fut  pendant  la  première  partie  de  cette  année,  quon 
Alem,  Tome  XI IL  M  m  m 
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dédia  encore  en  l'honneur  de  Carus,  deux  Inlcriptions  <fcî 
Crut.     recueil  de  Gruter,  dans  iefquelles  il  eft  dit  COS.  ïï.  fins 

'cfLfxyl1'  qu'il  paroifle  qu'il  eût  déjà  renouvelle  faPuiflknce  Tribuni- 
tienne ,  dont  la  féconde  année  ne  commença  que  dans  les 
commencements  du  mois  de  Septembre  ;  &  il  faut  rapporter 
au  méme'temps  deux  autres  Inscriptions  de  Carinus,  dans  ief- 
MJm.    quelles  il  n'eft  appellé  que  CAESAR,  &  COS. 

cJ:LJcxyI11'  Tandis  que  Carus  &  Numérien  faifôient  la  guerre  avec 
fucccs  en  Orient,  Carinus  ne  la  faifoit  pas  moins  heureulê- 
ment  contre  les  Barbares  du  Nord.  Les  Hiftoriens  qui  lêm- 
blent  avoir  pris  à  tâche  de  décrier  ce  Prince ,  ont  palfë  lès 
exploits  lous  filence  ;  mais  Olympius  Néméfianus,  Poëtequi 
vivoit  de  Ion  temps,  nous  en  a  confervéJa  mémoire,  en  les 
indiquant  dans  la  promeflè  qu'il  fait  de  célébrer  les  belles 
actions  des  deux  frères.  C  eft  dans  lôn  Pocme  fur  la  châtie: 

^"^âjr' C*'       Mox  veflros  meTiore  lyrA  cekbrare  triumphos 
èrj'iï'**'       Acàngar,  Dm  fortijfuna  pignora  Cari  ; 

Atque  canam  noflrum  geminis  fubjinibus  orbis 
L'ut  us,  ér  edomitas  fratemo  numine  gentes 
Qua  Rkenum  Tigrimqiit  bibunt,  Ararifque  remotitm 
Principium,  Nilique  bibunt  ab  origine  jontem. 

A  la  vérité  Carinus  a  pu  faire  ces  guerres  en  partie  par  les 
Lieutenants,  mais  il  termina  la  guerre  du  Nord  par  luy-mcme» 
Néméfianus  nous  l'apprend  encore  dans  les  vers  fûivants  : 

n».  rrrfj? .       JSfec  taceam  primùm  qua  nuper  bella  fub  Arâo 
fettà,  Cari  ne,  manu  confeceris;  ipjô 
Penh  prior  ge ni  tore  Deo. 

Et  s'il  faut  en  dire  ma  penfee,  je  croirais  que  ces  derniers  avan- 
tages de  Carinus,  furent  ceux  qu'il  remporta  fur  les  Sarmates, 
Vepijt.  C*.  qu'il  acheva  de  défaire  ;  car  dans  Vopifcus  il  eft  bien  dit  que 
Carus  avoit  prelque  fini  la  guerre  Sarmatique,  mais  non  pas 
qu'elle  fut  tout-à-fait  terminée  :  Propgato  magna  ex  parte 
belio  Sarmatico.  Je  trouve  quelques  traces  de  cette  expédition 
dans  Zonaras,  qui  l'attribue  mal-à-propos  à  Carus,  après  fon 
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retour  de  la  guerre  contre  les  Perles ,  d'où  on  ell  bien  atîûré  1 
qu'il  ne  revint  jamais.  Ainfi  Zonaras  aura  confondu  le  nom  du  z<mat.  tm.  IL 
pere  avec  celuy  du  fils;  &  cela  luy  aura  fait  imaginer  ce  retour  MM#*« 
de  Carus  en  Occident,  qui  elt  très-contraire  à  la  vérité.  Une 
marque  du  peu  de  connoinance  que  cet  Auteur  avoit  de  l'hi- 
itoire  de  ces  Empereurs,  &  qu'il  compiloit  (ans  choix  ce  qu'il 
trouvoit  dans  les  Hiltoriens ,  c'eft  qu'il  dit  que  les  uns  fai (oient 
mourir  Carus  dans  une  expédition  contre  les  Huns,  &  les 
autres  fur  les  bords  du  Tigre.  Il  ell  bon  de  rapporter  lès  propres 
termes  fur  la  guerre  contre  les  Sarmates.  bïi*  (  c'elt-à-dire, 
après  l'expédition  de  Perle)  ?  iô/«ç  fotfMPtnpc  m  StywpMNfa 
i&tulvoiç  -z&epo/xif aç  rijyt  <è  to  tôtoç  "ùzfiTuÇtY.  Pojleà  rebellantes 
Sarmatas  adortus  vicit ,  eamque  gentem  fubegit.  Or  il  ell  faux 
que  Carus  ait  fournis  les  Sarmates  ;  c'elt  aller  plus  loin  que  Vo- 
pilcus,  qui  le  contente  de  dire  qu'il  avoit  fini  en  partie  cette 
guerre  ;  mais  le  fait  ell  vray  de  Carinus  qui  la  termina,  confiât, 
(elon  l'expreiTion  deNéméfianus,  qui  en  prend  occafion  de  le 
mettre  prelqu'au-deiliis  de  fon  pere,  penè prior genitore Deo. 

Tout  ce  qu'on  peut  tirer  du  partage  de  Zonaras,  c'eft  que 
la  vicloire  de  Carinus  fur  les  Sarmates,  efl  poflérieure  à  l'expé- 
dition de  Perle  &  à  la  mort  de  fon  pere  ;  en  forte  qu'il  paroit 
de-la  que  celles  qu'il  fit  fur  les  bords  du  Rhin ,  &  auprès  des 
(burces  de  la  Saône,  doivent  le  rapporter  à  l'an  2  8  3 ,  &  celle- 
là  à  l'an  2  84  ;  car  il  faut  remarquer  l'adverbe  nuper  employé 
par  Néméfianus ,  qui  marque  qu'il  n'y  avoit  pas  long  temps 
que  cela  s'efloit  pâlie.  Or  il  n'eft  pas  douteux  que  /on  Poëme 
fur  la  Chafîè  n'ait  ellé  compofé  vers  le  milieu  de  l'an  284, 
lorlque  Numérien  eitoit  en  chemin  pour  revenir  à  Rome, 
où  l'on  eftoit  dans  l'attente  de  fon  arrivée,  ainfi  qu'il  eft  clai- 
rement marqué  dans  ces  vers  : 

•  Jam  gaudia  nota 


Temporis  impatiens  fenjus,  fpretorque  morarum 
Prafumit ,  videorque  niihi  jam  cernere  fratrum 
Auguflos  habit  us,  Romam  clarumquc  Sénat  uni, 
Et  f  dos  ad  bella  duces,  &  milite  multo 
Agmina,  quels  fortes  animât  deivtio  mentes. 

M  m  m  i  j 


Nemef.  Cynig. 
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"  11  y  a  donc  grande  apparence  que  le  nuper  de  Néméfianus, 
dans  l'autre  paflige  ci  -defîus  rapporté,  le  doit  entendre  d'une 
expédition  faite  au  commencement  de  cette  même  année, 
plutôt  que  dans  le  courant  de  la  précédente. 

Il  n'y  a  plus  qu'à  parler  du  relie  de  ce  qui  lé  pafîâ  pendant 
Tannée  283.  Le  principal  fait,  c'eft  l'élévation  de  Carinus  & 
de  Numéricn  au  titre  d'AuguJtes;  elle  ne  put  arriver  qu'après 
le  commencement  de  Septembre,  puilqu'il  eft  confiant,  par 
Crvt.      une  Infcription  de  G ruter,  qu'ils  eltoient  encore  Céfars,  tandis 
cclxxvw.  ^ue  jeur  pere  avojt  commenc^  fa  féconde  PuifTanceTribuni- 

tienne.  Mais ,  fuivant  le  fyfteme  du  P.  Pagi ,  on  ne  pourroit 
la  différer  au-delà  du  15.  du  môme  mois,  puiique  la  mort 
de  Numérien  arriva ,  comme  nous  avons  vû ,  le  1  5 .  de  Sep- 
tembre de  l'année  fuivante,  &  que  cependant  la  féconde 
année  fe  trouve  marquée  lïir  les  Médailles.  De-Ià  il  luit  que 
cette  élection  a  dû  le  faire  dans  le  courant  de  cette  quinzaine, 
&  peut -élire  fut -elle  occafionnée  par  les  victoires  que  Nu- 
mérien remporta  avec  fon  père  fur  les  Perles ,  &  par  celles 
de  Carinus  fur  les  Barbares  voifins  du  Rhin.  C'eft  donc  dans 
l'intervalle  qu'il  y  eut  du  mois  de  Septembre  283*  au  pre- 
mier de  Janvier  284,  qu'on  éleva  au  même  Carinus  deux 
ibidem,      autres  Inlcriptions ,  dans  lefquelles  il  eft  dit  AVG.  PONT. 

VS^H'tii  MAX'  TRIB'  POT'  PR  COS-  PROCOS.carle 
+.  premier  de  Janvier  fuivant,  il  fut  Conful  pour  la  féconde  fois 

avec  fbn  frère  Numérien. 

11  eft  plus  difficile  de  déterminer  fi  Carus  mourut  à  la 
fin  de  l'an  283,  ou  au  commencement  de  284.  On  peut 
néantmoins  conclurre  qu'il  vivoit  encore  le  2  5 .  de  Décem- 
bre 283,  de  ce  que  fon  nom  fè  trouve  à  la  tête  d'une  Loy  dit 
L.  2.  Coi.  de  Code ,  donnée  vm.  Kai.  Januan  &  qu'il  eftoit  déjà  mort  le 
rtcfi*.  AtHv.    l 2ï  je  j^-y'^  fuivant ,  parce  qu'on  ne  voit. que  les  noms  de 
L.  3.  CoA.  dt  Carinus  &  de  Numérien  à  la  tête  d'une  autre  Loy  datée  de 
ttm.  Domu.    ja  vejj|e     ]des .  &  \çs  \0]x  publiées  les  mois  fui  van  ts^  font 

conformes  à  cette  dcrniércCeft  donc  du  2  5  .Décembre  283. 
au  1  2.  Janvier  284,  que  la  mort  de  Carus  a  dû  arriver.  Le 
s'eftoit  arrêté  à  ce  fentiraent  dans  fa  première  édition  ; 
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mais  clans  la  fuite  il  l'a  abandonné,  &  s'eft  détermine  à  différer 
la  mort  de  Carus  jufqu'à  l'été  de  l'année  284,  làns  en  don- 
ner d'autre  railôn  de  quelque  confidération ,  que  la  quantité 
d'éclairs  &  de  tonnerres  qu'il  faifoit  le  jour  de  cette  mort , 
comme  Vopifcus  la  rapporté,  ce  qui  marque  bien  plutôt  un  Vomtc.  Car. 
jour  d'été  ou  d'automne,  qu'un  jour  d'hyver.  J'avoue  que  caF-8- 
cette  railon  ne  me  fait  pas  la  moindre  impreffion ,  depuis  que 
j'ay  vû  plulieurs  fois  dans  les  Alpes  mêmes,  des  pluyes  ora- 
geules  mêlées  d'éclairs  &  de  tonnerres,  dans  les  mois  de 
Décembre  &.  de  Janvier.  Et  en  particulier,  je  me  fouviens 
d'avoir  vu  le  7.  de  Janvier  1733,  un  orage  aufîi  furieux  que 
le  put  eftre  celuy  dans  lequel  Carus  périt,  dans  un  pays  infi- 
niment plus  froid  que  celuy  où  Carus  faifoit  la  guerre. 

Quant  à  ce  que  le  même  Critique  ajoute,  que  l'hy  ver  n'elt 
pas  une  lâifon  propre  à  faire  la  guerre,  cela  eît  vray  dans  un 
ïèns,  mais  cependant  le  contraire  arrive  très -(bu vent;  Carus 
eftoit  incité  à  poulîèr  b  guerre  contre  les  Perles  fans  aucun 
relâche,  tant  par  lès  fuccès,  que  par  les  reproches  de  fon 
Préfet  du  Prétoire,  qui  cherchoit  une  occaîion  de  le  faire 
périr  luy  &  fon  fils,  afin  de  pouvoir  ufurper  l'Empire:  Vcrum 
cum  av'idus  gîorïa ,  Prafeâo  fuo  maxime  jur gante,  qui  &  ippus,  hUm,  OU. 
érfihi  cjus  tjihvrcbat  exitium  cupiens  impenire,  hngiiis  progrcjfus 
effet,  ut  a  lit  dkunt  morlo,  ut  plitres  fulmine  interemptus  efl.  Ce 
lut  donc  après  avoir  pris  Ctéliphon ,  dont  la  prilê  ne  peut  pas 
le  reculer  au-delà  de  l'année  283,  que  l'envie  de  finir  cette 
guerre  &  les  inltances  du  Préfet  du  Prétoire,  entraînèrent 
Carus  trop  loin. 

On  ne  doit  pas  céder  trop  facilement  à  cette  démangeaifon 
de  corriger  à  fon  gré  Itb  titres  des  Loix  du  Code  ;  paflê  encore 
s'il  nes'agilîbit  que  d'une  feule,  mais  dans  l'idée  du  P.  Pagi,  le 
nom  de  Carus  auroit  dû  élire  oublié  dans  un  allez  grand 
nombre,  ce  qui  n'elt  pas  probable. 

Outre  cela  il  me  paroît  certain  que  Numérien  a  furvêcu 
aflez  long-temps  à  ion  pere.  J'en  tire  la  preuve  de  ce  nombre 
de  Martyrs  qui  ont  foufFert  fous  fon  empire,  &  qui  ont  efié 
remarquez  par  Baronius  &  le  P.  Pagi  même.  Les  Martyro-  Oit,  ajamm 

M  ni  m  iij  '  *St.a.9. 
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\riA.MartynL  loges  font  mention  des  S  S.  Viclorin,  Victor,  Nicéphore; 
îr2i?!Ei  Claudien,Diofcore,  Sérapion  &  Papias,  martyriiêz  (bus  Nu- 
//arr.         mérien  le  2  y  de  Février,  c'eft  une  marque  que  Carus  eftoit 
déjà  mort  ce  jour-là.  On  ne  fait  pas  mention  de  Carinus,  parce 
que  ces  Martyrs  ont  foufFert  dans  l'Orient ,  où  Numérien  fk 
trouvoit  alors ,  &  où  il  dbnnoit  les  ordres ,  tandis  que  fon  frère 
commandoit  en  Occident.  C'eft  par  la  même  raifon  que  dans 
L.n.Cod.  une  Loy  de  Carus  inférée  au  Code  Grégorien ,  &  datée  du  8, 
%'%J;Jaa'  de  Décembre  2  8  3 ,  il  n'eft  point  parié  auffi  de  Carinus,  parce 
w        que  cette  Loy  ne  fut  donnée  que  par  les  deux  Augufles  qui 
eftoient  enfèmble  dans  la  Méfopotamie. 

Ma  féconde  preuve  que  Numérien  a  dû  fûrvivre  environ 
huit  mois  à  fon  père,  c'eft  que  les  Hiftoriens  qui  fembient 
înftnuer  qu'il  ie  fuivit  de  près,  n'ont  point  parlé  de  la  guerre 
qu'il  continua  de  faire  aux  Perlés ,  après  que  Carus  fut  mort. 
C'eft  cependant  fur  ces  exploits,  que  le  Poëte  Néméûanus 
|>rend  fujet  de  le  louer  en  celte  forte  : 

Nemf.  Çywg.   ;  Ut  que  intima f rater 

v.  72 .  à'jcqq.        Perfidos,  &  vetercs  Bubylonos  ceperit  arces  : 
Ultus  Romuki  vioïata  cacumîna  Regni. 
ïmheîkmque  ftigam  referam,  vetfafque fagittas 
Parthorum,  laxofqae  arcus,  &  Jpicula  nulla» 

Ces  vers  nous  férvent  à  diftinguer  ce  qu'il  y  a  de  vray  &  de 
faux  dans  le  récit  de  deux  Auteurs  Grecs,  l'un  du  moyen  & 
Chou.  A!(x.  l'autre  <iu  bas  âge.  L'Auteur  de  la  Chronique  Pafchaie,  ou 
*d  otympiadm  d'Alexandrie,  rapporte  que  Carinus  fut  défait  &  pris  par  les 
lad.}.        Perles,  qui  lécorchérent  &  firent  un  outre  de  la  peau;  ce 
qu'enfùite  fon  frère  Numérien  avoit  vangé  fa  mort  par  la  dé» 
Zwm.tom.iJ.  faite  des  Perlés.  Zonaras  dit  que  Numérien  eftant  reflé  feuf 
»ag.  14.*.     maître  de  l'armée,  par  la  mort  de  Carus ,  avoit  livré  bataille 
aux  Perlés;  que  fon  armée  ayant  efté  mifé  en  déroute,  ii  avoit 
efté  pris  &  écorché  ;  que  cependant  d'autres  afluroient  qu'il 
avoit  efté  tué  par  fon  Préfet  du  Prétoire  à  fon  retour  des  fron- 
tières de  la  Per/é. 

U  n'y  a  rien  de  vray  dans  ces  narrations,  que  ce  en  quoy 
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fclles  conviennent  avec  Olympius  Néméfianus,  Auteur  con-  *- 
temporain  &  digne  de  foy,  fçavoir,  que  Numérien  après  la 
mort  de  fpn  père  n'abandonna  pas  tout- à- coup  la  guerre 
«Je  Per/ê,  qu'il  donna  encore  une  bataille  contre  les  Ferles 
avant  que  de  s'en  revenir,  &  qu'il  y, fut  vainqueur,  fuivant 
lSéméfianus.  Il  ne  s'attribua  pas  néantmoins  le  nom  de  Par- 
thique,  ou  de  Perfique,  on  iê  contenta  de  le  donner  à  Carus 
après  fon  apothéolê  ;  nous  le  voyons  fur  deux  Médailles 
rapportées  par  le  P.  Hardouin ,  fur  lefqueUes  on  lit  autour  de  <w 
la  tête,  D1VO.  CARO.  PARTHICO,  &  DIVO 
CARO.  PERSICO,  au  revers,  CONSECRATIO. 
Je  ne  connois  aucune  Médaille  où  Carus  /bit  appelle  ainfi  de 
{on  vivant. 

J'ay  prouvé  que  Numérien  lûrvêcut  à  Carus  les  huit  pre- 
miers mois  de  l'an  284,  &  qu'ils  furent  employez  à  termi- 
ner l'expédition  Perfique,  &  à  retourner  en  Europe.  Cette 
marche  ne  pouvoit  élire  que  lente,  l'armée  eftant  fatiguée, 
les  lôldats  chargez  de  butin,  &  l'Empereur  malade.  L'Auteur 
de  la  Chronique  d'Alexandrie ,  eft  le  (êui  qui  nous  apprenne  ch*m.  Ait*. 
l'endroit  où  là  mort  iê  découvrit  ;  ce  fut,  à  ce  qu'il  dit,  à  Pé-  «*</«f<*- 
rinthe  ville  de  la  Thrace.  J'ay  cy -devant  prouvé  que  le  jour 
de  cette  mort  fût  le  1  y.  de  Septembre  de  l'an  284,  achevons 
de  voir  en  quel  temps  a  pu  arriver  la  mort  de  Carinus. 

Il  me  femble  que  le  P.  Pagi  a  très -bien  établi  que  ce  ne  Crit.édtmnm 
fut  qu'en  2  8  5  ;  car  Dioclétien  qui  avoit  efté  élu  le  1 7.  Sep-  *  ss-  »•  f  • 
tembre  précédent,  ayant  fait  fon  entrée  à  Nicomédie  le 27, 
nous  voyons  par-là  que  fon  premier  foin  fut  de  s'aftûrer  des 
provinces  de  l'Orient,  afin  de  ne  rien  laitier  derrière  Juy  qui 
pût  luy  donner  de  l'inquiétude  lorfqu'il  iroit  combattre  Cari- 
nus. Cela  n'a  guéres  pu  fè  faire  que  dans  le  refte  de  l'an  2  84  ; 
&  dans  le  même  temps  à  peu-près,  Carinus  défit  auprès  de   r?<7.  tfa. 
Vérone,  un  Tyran  nommé  Julianus,  &  s'avança  enfuite  en  /• 
Illyrie  pour  y  combattre  Dioclétien.  Cette  guerre  ne  fut  pas 
terminée  par  une  feule  journée  ;  Vopifcus  nous  apprend  qu'il   Vapife.  câù«. 
iê  donna  divers  combats,  &  Orolê  aflure  que  Dioclétien  ne  <a$T'J'ri 
vainquit  qu  avec  beaucoup  de  peine,  &  après  une  guerre  très-  cap.  2 s.  ' VU' 
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difficile  :  Diffuillimo  bello  &  maxïmo  kibore.  Elle  dût  donc 
emporter  une  partie  de  l'an  2  8  5  ;  mais  il  faut  pourtant  que 
Carinus  ait  efté  tué  avant  le  mois  de  Septembre ,  parce  que 
s'il  n  eftoit  mort  qu'après ,  &  à  la  fin  de  l'année ,  il  fe  trou- 
veroit  que  l'empire  deCarus  &  de  Ces  fils  joint  enfèmble, 
auroit  duré  plus  de  trois  ans.  Cependant  les  Hiftoriens  qui 
leur  donnent  la  plus  longue  durée ,  comme  la  Chronique  d'A- 
lexandrie, ne  les  faifant  régner  que  trois  ans,  tandis  qu'Eu- 
Eutror.nh.x.  trope,  Eufébe,  Saint  Epipliane,  le  Patriarche  Nicéphore, 
T%f.Œron.  n.  Cedren  &  plufieurs  autres  ne  leur  en  donnent  que  deux ,  c'eft 
"ËT'fan  'jc''  une  marcIue  <lue  feur  regne  n'a  efté  que  de  trois  ans  com- 
pJZ.um.ii.  mencez ,  ou  de  deux  ans  accomplis. 

Fag.  ,76.         \jne  autre  raifon  pQur  ne  pas  lant  recujer  ia  mort  (je  Cari.. 

nus ,  c'eft  que  nous  ne  trouvons  dans  le  Code  aucune  Loy  de 
Tan  285.  qui  porte  Ton  nom,  tandis  qu'il  y  en  a  un  aflèz 
Leg.  /.  CoJ.  grand  nombre  de  Dioclétien ,  dont  la  première  eft  afiïï rément 

A^lTnul celIe  qi,î  eft  datée  des  Nones  du  mois  d'Août  ' car  doit  y 

repitut.  avoir  une  faute  dans  la  date  d'une  autre  Loy  qui  paroît  datée 
Leg.  2.  C04Î.  du  prèmier  Janvier  de  cette  année:  PP.  Kal.  Januar.  Diocle- 

frS.al*  tlan0  H'  &  Ariflobab  Cojf.  Ce  même  jour  Ariftobule  avoit 
efté  fait  Confoi  par  Carinus  avec  luy-même;  &  fi  Dioclétien 
prit  de  fon  côté  le  Confuiat ,  ce  ne  fut  pas ,  quoy  qu'en  dilê  le 
P.  Pagi ,  avec  un  homme  qui  eftoit  actuellement  dans  l'armée 
de  fon  ennemi.  Je  crois  donc  qu'au  lieu  de  PP.  Kal.  Jan.  il 
faut  lire  PP.  Cal.  Jatu  c'eft  à-dire,  Pridie  Calendas  Januarias, 
c'eftoit  le  3  1 .  Décembre  285,  jour  auquel  Ariftobule  eftoit 
véritablement  Conful  avec  Dioclétien,  qui  luy  confêrva  tous 
tes  emplois  après  la  mort  de  Carinus,  comme  Idace  l'a  re- 
marqué. 

Une  objection  qu'on  peut  me  faire,  &  qui  paroît  même 
fpécieufe,  c'eft  qu'ayant  établi  ci-defliis  que  Carinus  n'avoit 
efté  fait  Augufle  qu'après  le  commencement  de  Septembre 
283,  il  doit  avoir  vécu  au-delà  du  même  terme  dans  l'année 
285,  puilque  (â  troifiéme  année  fè  trouve  for  les  Médailles 
Egyptiennes  rapportées  par  Goltzius,  Occo,  les  PP.  Banduri 
&  Hardouin. 

A  cela 
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A  cela  je  réponds,  que  les  Egyptiens  n'ont  pas  compté  la 
première  année  de  Carinus,  du  jour  qu'il  a  efté  fait  Augufte, 
mais  de  ceiuy  auquel ,  n'eftant  encore  que  Cefar,  (on  pere  luy 
donna,  en  partant  pour  l'Orient ,  le  commandement  de  l'Ita- 
lie, des  Gaules  &  de  l'Afrique,  avec  le  titre  d'/mperator.  La 
preuve  de  ce  fait  réfulte  des  premières  Médailles  que  les  Egy-  w- 
ptiens  ont  frappées  en  (on  nom ,  où  on  lit  :  A*  K#  M*  K%  S<L  f*8*  87(- 
KAP1NOC*  K*  &  au  revers ,  L*  A*  c'elt  -  à  -  dire ,  Imperator 
Cafar  M.  Aurelius  Carinus  Cafar;  anno  primo.  Par -là  on 
voit  afièz  clairement ,  ce  me  lêmble,  que  la  première  année 
de  Carinus  ayant  efté  comptée,  lorfqu'il  n'eftoit  encore  que 
Célâr,  elle  a  commencé  vers  la  fin  de  l'an  2  8  2  ;  la  féconde 
k  compte  du  2  9 .  d'Août  2  8  3 ,  &  la  troifiéme  depuis  le  même 
jour  de  ian  284. 

La  fuite  des  actions  de  Carus,  Carinus  &  Numérien  eftant 
fuffilàmment  éclaircie  par  tout  ce  que  j'en  ay  dit,  on  en  con- 
clut at/ement  que  Carus  n'a  pu  eftre  à  Rome  pour  y  célébrer 
les  Jeux  Romains ,  ni  en  2  8  2 ,  ni  en  2  8  3  ;  d'où  il  s'enfuit  que 
ce  fut  en  284.  que  Carinus ,  qui  eftoit  alors  à  Rome,  y  pré- 
fida,  tant  en  fon  nom,  qu'en  celuy  de  Numérien  ion  frère  & 
fon  Collègue.  Cela  même  paroît  alTez  clairement  par  la  defcri- 
ption  qu'en  fait  Vopifcus ,  dans  laquelle  il  ne  parle  qu'au  npife.  Carini 
nombre  finguiier,  de  celuv  qui  fit  célébrer  les  Jeux.  C'eft  donc  eaP' l9' 
k  nom  de  Carinus  qu'il laut  reftituer ,  quoyque  Saumai/è  en 
puifîè  dire,  dans  cet  autre  endroit  du  même  Auteur  :  Diode-  Ibid.  cap. 29, 
tiani  denique  diâum  ferîur,  cum  et  quidam  Jargitionalts  fins  edi- 
tionem  Carini  (parce  qu'il  eftoit  îeul  prélent)  laudaret  dicens, 
muhum  placuijfe  Principes  ilïos  (  il  le  fert  ici  du  pluriel ,  parce 
que  ces  Jeux  lé  donnoient  au  nom  des  deux  frères  )  eau  fa  lu- 
dorum  Theatralium ,  ludorumque  Circenftum  ;  ergo,  in  qui t,  baie 
ri/us  efl  in  imperio  fuo  Carinus. 

Après  avoir  établi  la  chronologie  des  règnes  de  Carus , 
de  Carinus  &  de  Numérien ,  &  jetté  les  fondements  de  celle 
qui  regarde  Probus,  il  ne  me  fera  pas  difficile  de  ranger  les 
actions  de  ce  Prince  fous  les  années  où  elles  fè  font  pafle'es. 

On  fê  refTou vient  que  j  ay  prouvé  en  commençant  cette 

Mem.TomeXIlL  Nnn 
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pîlîërlation,  que  Probus  avoit  efté  élevé  à  l'Empire  par  Far- 
inée qu'il  commandoit  en  lllyrîe,  environ  le  20.  ou  le  25. 
Vopîfe.  hob.  4' Avril  de  l'an  27  6  ;  ainfi  lorsque  nous  liions  dans  Vopifcus , 

"V'*0,  onmes  Orientales  exercuus  eum  Jmpemtotemfecmwt,  il  faut  Am- 
plement entendre,  que  la  nouvelle  de  Ton  élection  ayant  efté 
portée  aux  troupes  qui  eûoient  dans  la  Syrie,  la  Phœnicie, 
Zrçw».  Hh.i.  Ja  Paleftine  6c  l'Egypte,  elles  le  reconnurent  d'abord;  car 

fag.  6ti.  Zozime  a  remarqué  que  toutes  ces  provinces  fe  déclarèrent 
pour  luy,  dans  le  temps  qu'une  partie  de  l'Empire  reconnut 
Florianus. 

D'abord  après  Ton  élection,  Probus  alla  vraylêmblablement 
en  diligence  le  mettre  à  la  tête  des  armées  Orientales  les  plus 
voifines  de  l'endroit  où  eftoit  Florianus  avec  la  Tienne,  & 
celuy-ci  eftant  campé  auprès  deTarfê,  Probus  approcha  de 
fon  côté,  ce  qui  donna  occafion  aux  lôidats  de  Florianus  de  le 
mailàcrcr,  après  quoy  ils  fê  fournirent  à  Probus.  Cela  le  pana 
le  1  5 .  ou  le  1 6.  de  Juin.  Probus  envoya  tout  de  fuite  des 
courriers  à  Rome  en  porter  la  nouvelle,  qui  fût  lui  vie  du 
décret  par  lequel  le  Sénat  le  reconnut  fblemneliement  le  3. 
de  Juillet» 

Ce  Sénatulconfulte  luy  ayant  eflé  envoyé ,  il  fît  différents 
Voplfc.  Prok  règlements  qui  ne  font  point  de  mon  fùjet ,  &  qu'on  trouvera 
dans  Vopifcus.  1 1  vengea  la  mort  d'Aurélien  fur  Ces  meurtriers, 
pardonna  à  ceux  qui  a  voient  fuivi  le  parti  de  Florianus,  & 
reçut  le  ferment  de  toutes  les  troupes  qui  s'eftoient  déclarées 
en  fâ  faveur.  Après  cela  il  vint  dans  les  Gaules  où  tout  eftoit 
en  défbrdre,  &  dont  les  Barbares  eftoient  prefque  les  maîtres 
depuis  la  mort  d'Aurélien.  Quoy  que  Probus  ne  perdît  point  de 
temps ,  &  qu'il  ait  pu  faire  la  plus  grande  partie  de  ces  chofes 
chemin  fâifânt,  il  n'eft  pas  porTibie  qu'il  ait  pu  arriver  dans  les 
Gaules  avant  la  fin  d'Août  de  l'an  276  ;  il  en  employa  le 
refte,  &  les  premiers  mois  de  l'an  277,  à  châtier  les  Barbares. 
Jim,     ce.  Le  détail  des  grands  exploits  qu'il  fît  en  cette  occafion  me  me- 
*Zoj}mt  663*  neroit  trop  loin ,  on  peut  le  lire  dans  Vopifcus  &  dans  Zozime. 
6  Il  paroîtra  fans  doute  incroyable  qu'en  fêpt  mois  de  temps 

Probus ait  pu  donner  tant  de  combats ,  fait  périr  près  de  quatre 
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cens  mille  Barbares,  mis  neuf  Rois  à  lés  pieds,  repris  foixante 
villes  coniîdérables ,  &  poulie  les  ennemis  jufou'au-delà  du 
Nécre  &  de  l'Elbe.  C'eft  cependant  ce  qu'il  ht;  car  il  dût 
quitter  les  Gaules  qu'il  venoit  de  pacifier,  tout  au  moins  dès 
le  commencement  du  mois  d'Avril  277.  Tous  les  Hifloriens 
font  d'accord  que  les  premières  expéditions  de  Probus,  après 
qu'il  le  vit  paifible  poflèflèur  de  l'Empire ,  furent  dans  les  Vopîfc.  JW. 
Gaules;  à  celles-là  luccéda  la  guerre  contre  les  Sarmates  en  eaP- a6%- 
Ulyrie,  la  guerre  des  Gaules  efïoit  donc  finie  lorfque  Probus 
vint  en  Hlyrie;  or  nous  apprenons  qu'il  y  eftoit  dès  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  May  de  l'an  277,  par  la  foufcription  Lm  1%  h 
d'une  Loy  qu'il  fit  publier  à  Sirmium  qui  en  eftoit  la  capitale,  ra.Jonatimh. 
le  5.  de  May,  eftant  Confol  avec  Paulinus.  Quand  il  n'auroit 
mis  qu'un  mois  à  venir  des  Gaules  en  lllyrie ,  il  fâlloit  nécef- 
fairement  qu'il  y  eût  terminé  la  guerre  avant  le  mois  d'Avril. 
Aufli  Eufébe  marque- 1- il  l'entier  rétabiiflèment  des  Gaules  Evf.Ch™.  ». 
par  la  défaite  des  Barbares,  fous  la  féconde  année  de  Probus  :  mmccxciu. 
.Galbas  à  Barharïs  occupatas  ingenti  virtute  reflituit. 

11  paroît  par- là  que  Zozime  s'eft  trompé,  en  plaçant  la  Zorjm.  m.  t. 
révolte  &  la  défaite  du  Tyran  Saturnin,  avant  la  guerre  des      66 i\ 
Gaules  ;  car  de  l'élection  de  Probus  à  Ja  fin  de  cette  guerre, 
n'y  ayant  pas  un  an  entier,  comme  on  vient  de  le  voir, 
comment  auroit-il  pu  faire  tant  de  chemin  &  tant  d'expédi- 
tions différentes,  dans  unfi  court  intervalle?  Ce  qui  me  paroît 
plus  probable,  c'eft  que  dans  le  temps  même  qu'il  ellolt  dans 
les  Gaules ,  il  étouffa  une  révolte  qui  s'eftoit  élevée  dans  la 
Grande  -  Bretagne,  &  dont  le  même  Auteur  3  fait  mention ,  idm,  iliîi . 
car  il  n'y  alla  pas  en  perlônne,  &  elle  ne  fut  pas  de  longue 
durée. 

Probus  eflant  venu  en  lllyrie  au  commencement  de  May 
277,  il  vainquit,  avec  fon  bonheur  ordinaire,  les  Sarmates  & 
les  autres  Barbares  qui  s'y  elloient  jettez.  11  paflà  enfuite  dans 
la  Thrace ,  &  la  terreur  de  Ion  nom  obligea  tous  les  Peuples 
Goths  de  fe  lbûmettre  à  luy,  ou  de  demander  Ion  amitié. 
La  chofè  ne  fe  pafîa  pas  cependant  làns  combat,  puifque  Vopifc.*!nfai% 
nous  voyons  des  Médailles,  où  au  revers  de  Probus  on  lît 

N  n  n  ij 
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MM.n.  VICTORIA  GOTH/m.  Ce  fut  à  ces  expéditions  contre  les 
Sarmates& contre  les  Goths,  quefepaflà  le  reftede  l'an  277. 
&  toute  l'année  27  8  ;  peut-eftre  même  Probus  eftoit-il  encore 

Euf.  Chm.  ».  en  Europe  au  commencement  de  2  7  9 ,  fi  Eufébe  ne  s'eft  point 
mmccxcv.  tromp^f  en  plaçant  Çoils  cette  année  la  plantation  des  vignes 
qu'il  rit  faire  par  (es  fbldats,  en  deux  montagnes  de  l'illyrie, 
nommées  Aima  &  Mons  Aureus,  dont  la  première  eftoit  voi- 
fine  de  Sirmium. 

Quoy  qu'il  en  (bit ,  en  œtte  année  27p.  Probus  paflà  en 
éâj'li/â*'  ^,e»  ^  chemin  fai/ânt  il  prit  &  fit  mourir  un  fameux  chef 
de  bandits  nommé  Palfurius,  &  délivra  par- là  toute  l'Hâurie 
de  leurs  brigandages.  Auparavant,  &  dans  le  temps  qu'il  eftoit 
occupé  en  Europe,  lès  Généraux  avoient  fait  périr  un  autre 
chef  de  voleurs  nommé  Lydius,  qui  fut  tué  d'un  coup  de 
flèche  à  Cremna  dans  la  Lycie,  où  ils  le  tenoientaffiégé. 

La  prilê  de  Palfurius  n'arrêta  pas  Probus  pendant  long- 
temps; fon  principal  objet  eftoit  dejè  défaire  de  Saturnin  qui 
avoit  pris  les  titres  d'Empereur  &  d'Augufte  depuis  quatre 
ans,  fi  l'on  peut  regarder  comme  vraye  une  Médaille  rap- 

v,d.  Mc&ob.  portée  par  G oltzius  avec  cette  légende,  AVT  K  AI*  nOV 
CATVPNsINOC-  AVC  OB'  &  au  revers,  L*  A*  Ce  Tyran 
fut  tué  à  Apamce  dans  le  courant  de  la  quatrième  année  de 

Eufeb.  Ch.  ».  probus,  comme  Eufëbe  l'a  marqué  dans  Jfâ  Chronique,  c'eft- 
-MAiccxvi.  ^^jjre^  £n  2 .  ^  c»e^  une  nouve|je  preuve  que  Probus  vint 

alors  en  Afie  &  en  Syrie,  car  il  n'eftoit  pas  éloigné  de  l'endroit 
où  Saturnin  fut  pris  &  mis  à  mort,  par  ceux  qu'il  avoit  déta- 
chez contre  luy.  C'eft  ce  que  donne  à  entendre  ce  partage  de 

Tepifc.  tv.  Ty-  Vopifcus  :  Ferturautem  Probus  &  clémentes  ad  eum  litteras  fapt 

cap.it,   mijj{j'e  obfeffum denique in caflro quodam,  ab  iis  quos Probus 

miferat,  invita  Probo  effe  jugulatum. 

Enfuite  Probus  paflà  en  Egypte  pour  foûmettre  la  Thé- 
baïde  qui  s'eftoit  révoltée;  il  y  réunît,  lè  rendit  maître  des 
importantes  places  de  Coptos  &  de  Ptoiémaïde ,  &  fournit  les 
Blemmyes.  Ces  opérations  durent  occuper  la  plus  grande  partie 

Vojàfc. M.  t.  de  l'année  2  80 ;  &  la  peur  qu'en  prit  Narfëus  Roy  des  Perles,. 

l'obligea  d'envoyer  une  Ambaflâde  à  Probus  pour  luy  de- 
mander la  paix,  qu'on  luy  accorda» 
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Tout  eftant  en  paix  dans  l'Orient,  Probus  retourna  dans  la 
Thrace,  &  reçut  fur  les  terres  de  l'Empire  une  multitude  in- 
finie de  Baftarnes  &  d'autres  Barbares,  Gépides,  Grutunges 
&  Vandales,  vers  le  commencement  de  l'an  281.  Le  refte 
de  l'année  lè  paflà  à  détruire  les  Tyrans  ProcuJus  &  Bonofus.  Vopifc.Tyt.r*. 
Le  premier  fut  pouflè  jufqu'à  ce  que  les  Francs  qu'il  avoit  tV  caP  'S' 
dans  fon  armée  le  trahirent,  &  par- là  il  fut  vaincu  &  tué. 
Probus  ne  défit  le  fécond  qu'après  un  long  &  fanglant  com- 
bat. Longo  gravique  certamine  fuperatus  (  Bonofus  )  laqueo  vîtam  cm?. 
fnivit. 

Pendant  que  Probus  eftoit  occupé  à  fê  défaire  de  ces  Tyrans, 
les  Barbares  aufquels  il  avoit  donné  des  établiflèments  dans 
les  provinces  de  l'Empire,  fê  fbûlevérent  ;  de  ce  nombre  fu- 
rent une  poignée  de  Francs,  qui  s'eftant  emparez  de  quelques 
navires,  le  mirent  à  courir  les  mers,  &  firent  une  quantité  de 
défordres  que  je  ne  fçaurois  mieux  représenter,  qu'en  rappor- 
,  tant  la  peinture  que  le  Rhéteur  Euménius  en  a  faite.  Recurfabat  Etmen.  pam* 
quippe  in  animos,  dit-il,  illa fub  D.  Probo  & paucorum  ex  Francis  ^J™"  c«f- 
captmrum  incredibilis  audacia  &  indigna  félicitas  :  qui  à  Ponto  * 
ufque  correptis  navibus,  Graciam  Afiamque  populati ,  nec  impunè 
Lybia plerifque  Tittoribus  appuift,  ipfas poflremà  navalibus  quon- 
dam  viâoriis  nobiles  ceperant  Syracufas;  &  immenfo  itinere pcrvecH, 
Oceanum  quà  terras  erupit  intr avérant,  atque  ita  eventu  temeritatis 
oflenderant,  nihil  effe  claufum  piratica  defperationi ,  quo  navigiis 
pateret  acceffus.  Mais  Probus  débarraflc  des  guerres  civiles,  Vaptfe.  Proê. 
vint  encore  à  bout  de  ces  Barbares ,  &  les  défit  à  différentes  caP-  ' 
reprifês.  Il  n'y  eut  que  les  pirates  Francs  qui  fê  retirèrent  chez 
eux  fans  échec ,  à  ce  qu'affûre  Zozime.  Z^jm.r. 

Ces  dernières  victoires  de  Probus  fur  les  Barbares  révoltez , 
arrivèrent  dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  mois  de  l'an  282, 
puifqu'après  cela,  quoy  qu'il  ne  ioit  mort  qu'au  commence- 
ment de  Septembre,  iffaut  qu'il  ait  eu  le  temps  de  fe  rendre  à 
Rome,  d'y  triompher,  d'y  donner  ces  fpeclacles  fuperbes  que 
Vopifcus  a  décrits ,  &  de  revenir  en  Ulyrie,  où  malheureule-  VopSft.  /Wi 
ment  pour  l'Empire  il  fut  tué  par  lès  fbldats  dans  le  temps 
qu'il  fe  dilpofbit  à  aller  chercher  de  nouveaux  lauriers  en  Perlé* 
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La  guerre  contre  tes  Barbares  a  donc  dû  effare  terminée 
vers  les  mois  de  May  ou  de  Juin  ;  le  triomphe  de  Probus  5c 
{es  Jeux  ont  efté  donnez  à  Rome  en  Juillet  ;  il  s'eft  mis  en 
marche  au  mois  d'Août,  &  a  efté  tué  au  commencement  de 
Septembre  282* 

Ceft ,  fi  je  ne  me  trompe ,  à  ces  époques ,  que  jay  tirées 
des  Hiftoriens  &  des  Médailles,  qu'on  peut  rapporter  tout 
ce  qui  fe  trouvera  d'hiftorique  fur  les  Monnoyes  de  Probus; 
ceft  d'elles  que  jay  appris  qu'il  avoit  vécu  au-delà  du  2a. 
d'Août  de  l'an  282.  de  Jetas -Chrift,  &  de  Rome  1034. 
Son  commencement  en  Tannée  276.  n'eft  pas  moins  afluré, 
Euf.  Chm.  ».  par  les  caractères  dont  Eufèbe  a  accompagné  là  iêconde  année. 
mmccxuu.  jj  k  fait  concourir  avec  la  cccxxv.e  d'Antioche,  la  cccu.« 

deTyr,  la  cccxxxiv.e  de  Laodicée,  la  cccLXXXvm.e 
«TEdeflè,  la  c  c  c  l  x  x  x.e  d'Aicalon ,  &  enfin  avec  la 
mmccxciii.*  d'Abraham ,  dont  il  fe  lêrt  dans  tout  (on  ou- 
vrage, laquelle  ayant  commencé  dès  le  mois  d'Octobre  276, 
il  eft  évident  que  Probus  avoit  commencé  fon  empire  avant 
ce  mois-là. 

Pour  donner  plus  de  clarté^tout  ce  que  j  ay  tâché  d'établir 
dans  cette  diflèrtation ,  j'ay  cru  ne  pouvoir  mieux  la  terminer 
que  par  une  Table  abrégée ,  où  l'on  puifle  voir  d'un  coup 
d'oeil  tous  tes  faits  dont  j'y  ay  parlé,  rangez  fuivant  l'ordre 
chronologique. 

Table  chronologique  de  V empire  de  Probus,  Carus, 
Carinus  if  Numêrien. 

An  de  Rome  1028,  de  Jefus-Chrijl  270*. 

Tacite  eft  tué  par  Ces  foldats  àTarfe  en  Cilicie  le  1  3.  d'A- 
vril. Florianus  Ion  frère  eft  élu  Empereur  le  14..  ou  le  1 5. 
du  même  mois. 

Probus  élu  Empereur  par  l'armée  d'IHyrie,  environ  le  20. 
ou  le  2  5.  d'Avril;  il  marche  contre  Florianus;  l'Egypte  le 
reconnoît,  &  compte  (à  première  année  ju/qu'au  29.  d'Août. 
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Floriam»  tué  par  les  fôldats  le  i  j.  ou  ic  1 6*.  de  Juin.* 
Probus.  écrk  au  Sénat. 

Sénatufconfulte,  par  lequel  Probus  eft  folemneUement/e- 
connu  à  Rome  le  3 .  de  Juillet. 

Probus  vient  dans  les  Gaules,  &  y  fait  la  guerre  avec  fùccès 
contre  les  Barbares,  pendant  le  refte  de  l'année. 

Saturnin  Tyran  en  Orient. 

29.  d'Août.  Les  Egyptiens  commencent  de  compter  la 
féconde  année  de  Probus  depuis  ce  jour. 

An  de  Rome  102$,  de  Jefus-Chrifl  277. 

Probus  étouffe  une  révolte  en  Angleterre,  par  le  moyen 
oeViclorinus  un  de  fes Généraux,  &  achevé  de  chaflèr  les 
Barbares  des  Gaules  avant  le  mois  de  May. 

11  arrive  en  Illyrie  au  commencement  de  May,  &  y  pafîè 
le  refte  de  l'année  à  faire  la  guerre  aux  Sarmates  ci  à  d'autres 
Barbares,  dont  il  vient  à  bout. 

20.  d'Août.  Les  Egyptiens  commencent  à  compter  h 
troifiéme  année  de  Probus. 

An  de  Rome  1 03 0,  de  Jefus-Chrift  27$. 

Probus  va  dans  la  Thrace,  y  défait  les  Goths,  &  répand 
une  fi  grande  terreur  parmi  ces  Barbares,  qu'une  partie  fè 
iôûmet  à  luy,  &  le  refte  demande  /on  amitié.  Cette  année  eft 
employée  à  ces  opérations. 

Lydius,  chef  de  voleurs  en  Ifâurie,  eft  tué  dans  Cremna, 
où  les  Généraux  de  Probus  l'avoient  afTiégé. 

29.  d'Août.  Commencement  de  la  quatrième  année  de 
Probus  chez  les  Egyptiens. 

An  de  Rome  ioji,  de  Jefus-Chrijl  27$. 

Pendant  le  printemps  Probus  fait  planter  des  vignes  en  II- 
Jyrie  pat  fês  fôldats,  lêlon  Eufëbe. 

Probus  pafîè  en  Afie,  prend  &  fait  mourir  Palfurius  chef 
de  brigands  en  Ifaurie,  &  rend  la  tranquillité  à  cette  province 
en  détruifânt  leurs  retraites. 
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.  Probus  marche  contre  le  Tyran  Saturnin ,  qui  eft  pris  & 
égorgé  à  Apamée  vers  la  fin  de  l'année.  Ce  Tyran  comptoit  là 
quatrième  année  depuis  lôn  ufurpation. 

3  o.  d'Août.  Commencement  de  la  cinquième  année  de 
Probus  chez  les  Egyptiens. 

An  de  Rome  1032,  de  Jefus-Chtft  2#o. 

Probus  fait  la  guerre  en  Egypte,  remet  la  Thébaïde  dans  le 
devoir,  prend  Coptos  &  Plolémaïde,  &  lôûmet  les  Blemmyes. 

29.  d'Août.  Commencement  de  la  fixiéme  année  de 
Probus  chez  les  Egyptiens. 

Narféus  Roy  de  Perfe  demande  la  paix  à  Probus ,  qui  la 
luy  accorde. 

Probus  en  chemin  pour  revenir  en  Europe. 

An  de  Rome  1033,  de  Jefus-Chnft  2S1. 

Probus  vient  dans  laThrace,  &  tranlplante  dans  les  terres 
de  l'Empire  une  multitude  de  Barbares. 

Il  défait  &  tue  Procius  &  Bonofus ,  qui  sefîoient  faits 
Tyrans  dans  les  Gaules. 

29.  d'Août.  Commencément  de  la  lêptiéme  année  de 
Probus  chez  les  Egyptiens. 

Pendant  que  Probus  eltoit  occupé  contre  les  Tyrans ,  les 
Barbares  qu'il  venoit  de  placer  dans  les  terres  de  l'Empire ,  lè 
révoltent ,  &  commettent  de  grands  de/ordres  par  mer  &  par 
terre. 

An  de  Rome  iojf,  de  Jefus-Chrijt  282. 

Probus  défait  &  dflîipe  les  Barbares.  Il  vient  à  Rome, 
triomphe  &  fait  célébrer  des  Jeux  magnifiques  dans  le  mois 
de  Juillet. 

Probus  part  de  Rome  au  commencement  d'Août,  pour 
aller  faire  la  guerre  aux  Perles.  • 

29.  d'Août.  Commencement  de  la  huitième  année  de 
Probus  chez  les  Egyptiens. 

Probus  eft  tué  en  liiyrie  par  fès  iôldats  dans  les  commen- 
cements 
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céments  du  mois  de  Septembre,  &  Carus  eft  élu  Empereur. 
Carus  défait  les  Sarmates. 

Carus  déclare  lès  fils  i  efars,  envoyé  Carinus  pour  défendre 
ies  Gaules  contre  les  Barbares ,  luy  donne  le  titre  d'Empe- 
reur; de -là  vient  que  ies  Egyptiens  commencent  deflors  h 
compter  la  première  année  de  Carinus,  qui  concourt  fur  leurs 
Médailles  avec  une  partie  de  la  première  année  de  Carus. 

Carus  part  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Perles,  il  mené 
Numérien  avec  luy. 

An  de  Rome  lOjf,  de  Jefus-Clmft  283. 

Carus  &  Numérien  font  la  guerre  aux  Perles. 
Carinus  défait  les  Barbares  uir  les  bords  du  Rhin. 
Carus  défait  les  Perles ,  prend  Coché  &  Ctéfiphon. 
3  o.  d'Août.  Commencement  de  la  lêconde  année  de 
Carus  &  de  Carinus  en  Egypte. 

An  de  Rome  /ofS,  de  Jefus-Chrift  284. 

Carus  eft  tué  de  la  foudre  les  premiers  jours  de  cette  an- 
née, ou  les  derniers  jours  de  la  précédente. 

Numérien  continue  la  guerre  contre  les  Perlés,  remporte 
fur  eux  une  victoire;  fes  incommoditez  l'obligent  de  le 
mettre  en  chemin  pour  revenir  en  Europe. 

Carinus  défait  lesQuades  &  les  Sarmates. 

Martyrs  en  Orient  fous  Numérien. 

29.  d'Août.  Commencement  de  la  troifiéme  année  de 
Carinus  chez  les  Egyptiens. 

Le  5 .  de  Septembre  Carinus  célèbre  les  Jeux  Romains, 
tant  en  Ion  nom >  qu'en  celuy  de  Numérien ,  avec  beaucoup 
d'éclat. 

Le  1  5.  de  Septembre  Numérien  eft  tué  par  Aper  fort 
Préfet  du  Prétoire. 

Le  1  7.  de  Septembre  la  mort  de  Numérien  eft  découverte, 
Dioclétien  eft  élû  Empereur,  Aper  eft  tué. 

Dioclétien  marche  pour  s'aftùrer  de  l'Orient,  &  entre  à 
Nicomédie  le  27.  deSeptembre. 

Aient,  Tome  XIII.  O  o  o 
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Julianus  fê  fait  Empereur,  Carinus  ie  défait  &  le  tûepri» 
de  Vérone. 

An  de  Rome  1037,  de  Jefus-Chrt/i  2  8f. 

Guerre  de  Dioctétien  contre  Carinus,  qui  après  plufieurs 
combats  eft  défait  &  tué  près  de  Margum,  environ  le.  moi» 
d'Avril  ou  de  May. 


LES  MODES  ET  LES  USAGES 

DU  SIECLE  DE  THE'ODOSE  LE  GRAND 
ET  D'ARCADIUS  SON  FILS, 

Avec  quelques  réflexions  Jur  le  moyen  &  le  bas  Âge, 

Par  le  R.  P.  Dom  Bernard  de  Montfaucon. 

15. Février  T  T  N  ou v rage  qui  m'occupe  depuis  long-temps»  m'a. mis 
1 737*  dans  une  efpéce  d'engagement  de  mexercer  fur  les  mo- 

numents de  la  moyenne  Antiquité,  c'eft-à-drce,  de  la  fin  du 
quatrième  &  du  commencement  du  cinquième  fiécle;  ce 
font  les  ouvrages  de  Saint  Jean  Chryfoftome ,  qui  prêchoit 
avec  tant  de  fuccès  fous  l'empire  du  grand  Théodofe  &  d'Ar- 
cadius  Ton  fils. 

Ce  Saint  ettoit  Syrien  de  naifëmce,  &  il  vérifie  ce  que 
Saint  Jérôme  a  dit  de  cette  Nation,  familhare  cjl  Syris  uti 
parabolis,  les  Syriens  fe fervent  volontiers  de  paraboles  &de  fini- 
htudes.  Les  comparai  fons  font  fort  fréquentes  dans  cet  Ora- 
teur; il  y  fait  entrer  tout  ce  qui  fê  pafToit  de  fon  temps 
dans  la  Cour  des  Empereurs,  chez  fes  Confuis,  les  grands 
Seigneurs  &  parmi  le  Peuple.  11  décrit  les  Cirques,  les  Théâ- 
tres 8l  toutes  fortes  de  Spectacles ,  fct  forme  &  les  ornements 
des  maifbns,  la  table,  les  ferlins  Se  cent  autres  chofès,  fôuvent 
avec  un  détail  des  plus  finguliers. 

«  Les  Empereurs,  dit-il,  portoient  ou  le  diadème,  ou  h 
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couronne  /êmee  de  pierres  les  plus  précieulês,  revêtus  dune  « 
tunique  de  pourpre  ;  c  eft  ce  qui  les  diftinguoit  de  tous  les  « 
autres  hommes.  Ils  portoient  des  robes  deioye  brochée  d'or,  « 
où  eftoknt  repréfêntez  des  dragons.  »  Ces  dragons  fur  la  robe 
du  grand  Théodo/è,  ont  excité  ma  curiofité,  pour  fçavoir  fi 
les  Empereurs  fuivants  ont  jamais  porté  for  leurs  robes  un 
pareil  ornement.  J'ay  parcouru  tous  ceux  que  M.  du  Cange 
a  fait  graver,  &  d'autres  dont  la  figure  n'eftoit  pas  venue  à  là 
connoifiànce,  &  je  n'y  ay  rien  trouvé  d'approchant. 

Notre  Auteur  dit  en  plus  d'un  endroit ,  que  leur  trône 
eftoit  d'or  mafuX  II  décrit  en  un  autre  lieu  ,  comment  les 
Empereurs  citaient  repréfêntez  en  peinture.  «  Le  fond  du 
tableau,  dit -il,  eft  bleu.  L'Empereur  y  paroît  fur  fon  trône,  « 
ayant  à  fês  côtez  fès  chevaux  &  les  gardes.  Ses  ennemis,  « 
vaincus  y  paroifient  aufli  chargez  de  chaînes.  » 

Il  s'étend  bien  plus  fur  la  marche  de  l'Empereur.  «  Ceux, 
qui  l'accompagnent,  dit -il,  font  couverts  d'or.  Les  deux  « 
mulets  attelez  à  fon  char  font  blancs ,  &  d'une  blancheur  fin-  « 
guliére  ;  ils  font  auifi  tout  brillants  d'or.  Ce  char  eft  orné  de  « 
pierres  précieufès  entremêlées  de  lames  d'or,  que  l'agitation  « 
fait  briller.  Le  tapis  étendu  au  bas  du  char,  eft  blanc  comme  « 
neige.  Ses  gardes  &  les  foldats  qui  le  fuivent ,  font  aufïi  cou-  « 
verts  d'or.  Les  bofles  de  leurs  boucliers  font  dorées;  la  grande  « 
J>oflè  du  milieu  eft  entourée  d'autres  petites  boflês  dorées,  « 
qui  ont  la  forme  de  l'œil  humain.  » 

Les  mulets  &  les  chevaux  blancs  paflôient  anciennement 
parmi  les  Princes ,  pour  une  marque  de  fouveraineté.  Selon 
Hérodote,  les  Ciliciens  eftoient  obligez  de  donner  tous  les 
ans  à  Darius  Roy  de  Perle  trois  cens  foixante  chevaux  blancs. 
DenysTyran  deSyracufè,  ditTite-Live,  fortoit  de  fon  palais 
fur  un  char  attelé  à  quatre  chevaux  blancs,  &  fut  imité  en  -cela 
par  Hiéronymus  un  de  lès  fucceflêurs.  Néron  entra  aufli  dans 
Naples  for  un  char  traîné  par  quatre  chevaux  blancs,  dit  Sué- 
tone. Plufieurs  Papes  prirent  i'ufâge  des  chevaux  blancs,  en 
figne  de  fouveraineté,  &  accordèrent  ce  mcme  ufàge  à  cer- 
tains Evêques.  Quant  aux  Empereurs  d'Occident,  ils  ont 
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continué  de  lê  (èrvir  de  chevaux  blancs ,  jufqu  aux  plus  bas 
liécles.  Quand  Charles  IV.  Empereur,  vint  voirfon  coufw 
Charles  V.  dit  le  Sage,  Roy  de  France;  ce  Prince,  de  peur 
que  l'Empereur  n'entrât  dans  Paris  comme  dans  une  ville  de 
fon  Empire,  luy  envoya  un  cheval  noir,  &  un  autre  de  même 
couleur  à  fon  fils  Venceflas  ;  &  montant  fur  un  cheval  blanc, 
il  entra  au  milieu  des  deux  dans  Paris,  comme  en  eftant 
unique  Souverain. 

Cela  n'empêchoit  pas  que  les  fùjets  des  Empereurs,  qui  ne 
pouvoient  pas  leur  difputer  la  fbuveraineté,  ne  le  (êrvinent 
auflï  de  chevaux  blancs.  Les  Confûls,  les  grands  Seigneurs  & 
Jes  gens  opulents,  alloient  fur  des  chars  menez  par  des  mules 
blanches ,  dont  la  tête  eftoit  couverte  d'argent  ;  &  d'autres 
chars  traînez  par  des  mulets  blancs ,  dont  la  tête  eftoit  toute 
brillante  d'or.  Les  lances  des  gardes  de  l'Empereur  eftoient 
dorées,  comme  leurs  boucliers,  leurs  habits  tiiïûs  de  fil  d'or; 
les  Telles  eftoient  anfli  dorées. 

Quand  l'Empereur  élifoit  un  Préfet,  il  luy  donnoit  des 
tablettes  d'or,  pour  marque  de  fa  magiftrature.  La  lettre  d'un 
Empereur  s'appelloit  quelquefois  fiera,  kt  facrée,  (âns  y  ajouter 
le  mot  d'epiflo/a.  Nous  en  voyons  un  exemple  dans  la  lettre 
que  l'Empereur  Honorius  écrivoit  à  Ion  frère  Arcadius,  en 
faveur  de  S.r  Jean  Chryfoftome  :  Sacra  Honorii  Augufli  mi/fd 
ad  Prinàpem  Orientis  Anadium.  L'Empereur  envoyoit  autfi 
un  notaire,  vovzetov,  pour  porter  lès  ordres. 

Partons  maintenant  aux  Confuls,  aux  Archontes  &  aux 
grands  Seigneurs.  «  Ils  portoient,  dit- il,  des  habits  de  foye 
brochez  d'or,  des  ceintures  6c  des  fbuliers  tout  brillants  d'or. 
L'Archonte,  dit -il,  qui  eft  le  premier  des  Magiftrats,  eft 
diftingué  des  autres  par  /à  ceinture,  par  la  voix  du  Héraut 
qui  marche  devant  luy,  par  fes  gardes ,  par  fon  char  &  par 
fon  épée.  » 

Leurs  eunuques  eftoient  auftî  vêtus  fuperbement.  Ce  qu  H 
dit  du  grand  nombre  de  domeftiques  des  lêigneurs  &  de* 
gens  riches,  paroît  incroyable.  «  Quelques-uns  en  ont,  dit-il, 
»  jufqu  a  mille,  &  d'autres  jufqu  a  deux  mille ,  dont  plufieurs 
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portent  des  colliers  6k  des  bracelets  d'or.  H  dit  ailleurs  que  « 
de  ces  gens  qui  efloient  à  leur  iêrvice,  plufieurs  efloient  « 
Barbares.  » 

La  de(cription  des  palais  des  grands  lêigneurs ,  pafle  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire.  Il  dit  plus  de  vingt  fois,  «que 
les  toits  composez  de  pièces  de  bois  efloient  tout  dorez.  Les  « 
portes,  même  celles  à  deux  battants,  d/utçtditop ,  efloient  « 
d'yvoire.  Dans  les  appartements  &  dans  les  chambres,  tous  « 
les  murs  eltoient  incruftez  de  marbre.  S'il  s'en  trouvoit  quel-  « 
qu'un  de  pierres,  on  le  couvroit  de  lames  d'or»  Les  poutres  « 
&  les  planchers  efloient  dorez,  6k  les  appartements  parquetez  « 
de  petites  pierres ,  plufieurs  même  de  pierres  précieufes.  Ils  « 
couvroient  quelquefois  ce  parquetage  de  riches  tapis.  Leur  « 
goût  pour  la  lomptuofité  ne  feur  permettoit  pas  de  fouffrir  « 
rien  Je  médiocre.  « 

Dans  ces  appartements  on  voyoit  de  grandes  colomnes  de  « 
marbre  dont  les  chapiteaux  efloient  dorez,  6k  quelquefois  « 
des  colomnes  toutes  dorées  ;  des  flatucs  des  plus  excellents  « 
Maîtres  de  ce  temps ,  quantité  de  peintures  &  'de  mofaïques.  « 

Les  lits  efloient  ordinairement  d'yvoire,  6k  quelquefois  « 
de  bois  doré ,  ou  couvert  de  tames  d'argent ,  allez  ibuvent  « 
même  tout  d'argent.  L'or  y  briiloit  aufll  en  plufieurs  endroits.  « 
Tout  l'ameublement  efloit  d'une  richeue  furprenante.  Les  « 
chaifes  6k  les  bancs  efloient  d'yvoire  ;  les  pots  6k  les  valês ,  « 
même  ceux  dont  on  le  leFvoit  la  nuit,  d'or  ou  d'argent.  »> 

Il  paroît  par  ce  que  dit  notre  Orateur,  que  les  voiles  ou 
manteaux  Laconiques  efloient  fort  eflimez  de  fbn  temps, 
comme  dans  les  ficelés  précédents.  Dans  la  pompe  de  Pto- 
lémée  décrite  par  Athénée ,  il  efl  dit  que  Nilâ,  nourrice  de 
Bacchus,  y  efloit  revêtue  d'un  voile  ou  manteau  Laconique. 

«  Ces  hôtels  de  grands  Seigneurs  6k  de  gens  opulents, 
avoient,  dit- il,  des  bains,  de  grands  portiques ,  de  longues  « 
allées  pour  la  promenade,  de  vafles  jardins,  6k  quelquefois  « 
des  aqueducs  pour  arrofèr  les  terres.  » 

Il  décrit  aufli  la  magnificence  des  feflins.  «Leur  table,  dit- 
y  t  efloit  bordée  d'argent.  Tous  les  vafes  qu'on  y  employoit,  « 
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ettoient  ou  d'or  ou  d'argent.  Cette  table  demi-circulaire  eftok 
fi  grande,  que  deux  jeunes  nom  nies  a  voient  peine  à  la  remuer 
pour  la  mettre  en  place.  »  C  eft  cette  table  que  Martial  appelle 
Sigma,  parce  qu'elle  avoit  prefque  la  forme  d'un  figma  Grec, 
qu'on  écrivoit ,  du  temps  de  Martial ,  comme  un  grand  C 
Elle  approchoit  encore  plus  de  la  forme  d'un  croiffant  de 
lune.  «  Elle  eftoit  couverte,  dit- il,  d'une  efpéce  de  courte- 
»  pointe  ou  de  matelas,  où  1  onpouvoit  aifément  fe  repoferon 
le  coucher.  »  Et  celte  .coutume  dura  encore  quelque  temps 
depuis  le  cinquième  liécle,  mais  dans  la  fuite,  quoyque  cette 
table  confervât  fâ  forme,  on  ceffa  de  fe  coucher  defiiis.  On 
s'afîèïoit  autour  de  la  table  du  côté  convexe*  Nous  voyons 
cette  table  du  figma,  dans  les  monuments  de  Guillaume  le 
Conquérant ,  tirez  des  tapiilëxies  de  Bayeux.  Il  eft  aflîs  avec 
fà  compagnie  du  côte  convexe.  On  avoit  déjà  rappelle  l'ancien 
uiage,  tel  qu'il  droit  du  temps  d'Homère,  de  s'afîèoir  autour 
des  tables  ;  car  ce  ne  fut  que  depuis  le  /iécle  d  Homère,  que 
l'ufàge  de  fe  coucher  pour  prendre  le  repas,  s'établit  dans  la 
Grèce. 

«  Auprès  de  cette  table,  pourfuit-il,  on  voyoît  une  grande 
phiole  d'or,  du  poids  d'un  demi -talent,  que  deux  jeûna 
hommes  pouvoient  à  peine  remuer,  &  quantité  de  cruches 
d'or  rangées  par  ordre.  Ixs  valets  des  convives  eftoient  des 
jeunes  gens,  tous  beaux  &  bien  faits,  auffi  richement  vêtus 
que  leurs  maîtres,  &  qui  portoient  de  hrges  brayes.  On  y 
voyoit  aufïï  des  Muficiens,  des  joueurs  de  flûte  &  de  harpe, 
&  beaucoup  d'aromates  Indiens,  Arabes,  Perfans.  » 

La  quantité  d'excellents  mets  qu'on  y  fervoit ,  n'eft  ioi 
guéres  exprimée  qu'en  général.  II  dit  feulement  qu'on  v  fer- 
voit des  faifans,  qu'en  certains  mets  on  mettoit  de  la  (aune, 
qu'il  n'y  avoit  point  d'uniformité  dans  l'ordre  des  fervices, 
que  quelques-uns  commençoient  par  des  oi féaux  grillez  fur 
des  charbons,  &  farcis  de  poifTon  haché,  fie  que  d'autres 
donnoient  un  premier  fervice  tout  différent. 

Le  vin  le  plus  excellent  eitoit  le  Thihen,  ou  de  l'Ifle  de 
Thalbs ,  fi  renommé  chez  les  Auteurs ,  tint  Grecs  que 


Digitized  by  Google 


DE   LITTERATURE.  +79 
-  Latins.  Le  nombre  des  Parafâtes  y  eftoit  toûjours  fort  grand. 
C'eftoient  des  Adulateurs,  qui  fuivoient  par- tout  les  Grands 
&  les  gens  riches,  pour  leur  applaudir  lâns  ceflè,  &  eftre  ainfi 
admis  à  leur  table. 

Quand  ces  grands  fêigneurs  alloient  par  la  ville,  ils  eftoient 
précédez  d'un  Crieur  xmçvi  magnifiquement  vêtu,  qui  an-v 
nonçoit  leur  venue;  d'une  troupe  de  Licleurs  portant  verge, 
çpChïw  >  <Il|i  écartoient  la  foule,  &  d'un  grand  nombre  de 
G  liens  &  de  Parafites.  Ils  portoient  alors  le  Balteus,  c'eftoit 
une  ceinture,  ou  une  écharpe  d'or,  marque  d'honneur  fort 
confidérabie  en  ce  temps -là» 

11  fè  déchaîne  fou  vent  contre  le  luxe  des  dames.  «  Outre  les 
pendants  d'oreilles ,  dit-il ,  elles  ont  d'autres  bijoux  pour  orner  « 
l'extrémité  des  joues.  Le  fard  règne  fur  les  paupières  &  fur  « 
tout  le  vi(âge.  Leurs  juppes  font  entrelaflees  de  fils  d'or,  leurs  a 
colliers  font  d'or ,  elles  portent  auffi  des  lames  d'or  au-defTus  « 
de  leurs  mains.  Leurs  fouliers,  dit-il,  font  noirs,  fort  luiiants,  « 
&.  lé  terminent  en  pointe.  Elles  vont  for  des  chars  tirez  par  des  « 
mulets  blancs,  dont  les  freins  font  dorez,  avec  des  eunuques1  « 
à  leur  fuite,  &  grand  nombre  de  filles  de  chambre  &  de  for-  « 
vantes.  Leur  faite  n'a  point  de  bornes.  » 

Les  jeunes  gens  de  qualité  alloient  auffi  iûperbement  vêtus 
dans  les  places  publiques,  ayant  à  leur  fuite  beaucoup  de  gens 
vêtus  magnifiquement.  Ils  fe  faifoient  principalement  remar- 
quer par  des  fouliers  entretifli»  de  fils  de  foyeek  tout  brillants 
d'or.  Us  portoient  auffi  des  bracelets  d'or. 

Notre  Orateur  nous  apprend  auffi  que  les  Grecs  de  fbn 
temps  avoient  des  tablettes,  où  après  avoir  effacé  la  première 
écriture ,  on  écrivoit  fur  i'erTaçûre  même  quelque  chofê  de 
nouveau,  c/Vatw  cJ^t^a^urn.  Les  Latins  en  avoient  de 
même,  &  ils  écri voient  in pat'mpfefîo,  ditCicéron,  fur  I'erTa- 
çûre même.  Ceux  qui  écri  voient  des  lettres  miffives,  met- 
taient leur  nom  au-defîus  de  la  lettre  même» 
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COMBATS  GYMNIQUES. 

Le  Cirque  à*  l'Hippodrome. 

Dans  les  combats  Gymniques,  les  vainqueurs  eftoient 
couronnez  de  branches  de  laurier  &  d'olivier. 

Les  Empereurs  afliftoient  ordinairement  aux  Jeux  du 
Cirque  &  de  l'Hippodrome.  Ils  faifoient  mettre  devant  les 
lutteurs  &  les  combattants,  les  couronnes,  les  habits,  &  ce 
qui  eftoit  deftiné  pour  les  vainqueurs. 

Ceux  qui  couraient  dans  le  Cirque,  fçavoient  le  nom, 
l'origine,  la  patrie  &  l'éducation  des  chevaux  dont  ils  fefer- 
voient,  &  quelles  victoires  ils  avoient  remportées.  Ils  tour- 
noient louvent  les  yeux  vers  l'Empereur ,  pour  voir  s'il  eftoit 
content  de  leur  courfe,  &  s'ils  pou  voient  efpérer  la  couronne, 
lis  faifoient  peu  d'attention  aux  appiaudiflèments  du  peuple. 
Le  nombre  des  fpeclateurs  eftoit  fi  grand,  que,  non-feule- 
ment les  cotez  du  Cirque ,  mais  aufïi  les  fenêtres  des  maiforo 
voifmes ,  les  galetas  &  même  les  toits ,  en  eftoient  tous  cou- 
verts. On  y  voyoit  aufli  quantité  de  femmes  demauvaife  vie, 
&  de  jeunes  garçons. 

Dans  l'Hippodrome,  les  coureurs  fe  débattaient  avec  vio- 
lence, pour  remporter  le  prix  &  pour  renvei  fer  même  les  cha- 
riots qui  alloient  prendre  le  devant.  Sur  quoy  notre  Orateur 
rapporte  un  cas  extraordinaire  arrive  à  Confiant  inople.  «  L'ac- 
cident funefle,  dit-il,  qui  arriva  hier  dans  l'Hippodrome,  eft 
une  tragédie  qui  a  attiré  l'attention  de  toute  la  viilec  Les 
femmes  y  accoururent  en  foule;  on  n'entendoit  dans  la  place 
publique  que  des  cris  &  des  gémiffements ,  lorfqu'on  apportoit 
le  corps  de  celuy  qui  avoit  efté  tué  &  mis  en  pièces  par  des 
chariots  en  courfe.  II  devoit  fe  marier  le  lendemain;  tout 
eftoit  déjà  préparé  pour  les  noces ,  Jorfque  le  Héraut  luy 
annonça  que  c  eftoit  fon  tour  de  faire  ce  jour-là  une  courfe 
dans  l'Hippodrome.  Il  fe  mit  à  courir.pour  gagner  le  devant, 
&  comme  d'autres  fe  débattoient  avec  luy,  fe  trouvant  pretfe 

entreux, 
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cntr  eux,  il  fut  renve»»  «  ,      A      ,     ,  ,  v 

tfte  &  1  Wmité  des  m&fc5  autres  chars  '"X  C0UPwent  h  " 

*  a» 

Les  Jeux  Olymptqu*  . 

II  paroît  que  les  combats  Olympiques  eftoiei..  + 
ufage  en  ce  temps-là,  &  qu'on  les  célébroit  avec  de  graiî? 
préparatifs.  ««  Aux  combats  Olympiques,  dit-il,  après  que  le 
combattant  s'eft  préparé  pendant  trente  jours  dans  la  ville # 
on  l'amené  au  fauxbourg,  &  le  Héraut  crie  à  haute. voix: 
Quelqu'un  peut -il  acculer  ce  combattant  d'eftre  efclave,  ou 
voleur,  ou  de  mauvaifês  mœurs?  S'il  y  avoit  même  foupçon 
d'efclavage,  il  ne  pouvoit  eftre  admis  au  combat.  >» 

Les  Athlètes  eftoient  tout  nuds,  &  le  tenoient  debout  ex- 
pofèz  aux  rayons  du  Soleil.  Les  fpeélateurs  eftoient  aflîs 
depuis  minuit  jufqu'au  midi  fûivant,  pour  voir  qui  remporte- 
ront la  victoire.  Pendant  que  la  nuit  diiroit  le  Héraut  eftoit 
fort  attentif  pour  empêcher  que  quelqu'un  des  combattants 
ne  s'enfuit  à  la  faveur  des  ténèbres ,  &  ne  le  deshonorât  par 
cette«fuite. 

Le  maître  des  Jeux  animoit  les  combattants,  le  tenant  hors 
du  lieu  du  combat.  Il  ne  luy  eftoit  pas  permis  d'approcher 
d'eux,  ni  de  les  aider  autrement  qu'en  les  exhortant  à  bien 
faire.  A  ces  combats  Olympiques,  le  Lutteur,  celuy  qui  lë 
battoit  à  coups  de  poing,  5c  le  Pancratiafte,  ou  celuy  qui  le 
battoit  en  toute  forte  d'exercices  Gymniques,  le  failoient  à 
différentes  reprilês.  Mais  dès  le  moment  qu'ils  eftoient  vain- 
queurs, le  Héraut  leur  faifôit  honneur  de  leur  vicloire. 

On  élifbit  quelquefois  pour  Agonothétes ,  ou  maîtres  des 
combats  Gymniques,  ou  chefs  des  chœurs  de  Mufique,  ou 
Thallophores,  de  fort  jeunes  garçons  apparemment  enfants, 
de  qualité.  On  les  appelloit  Thallophores  parce  qu'ils  por- 
toient  des  rameaux. 

Les  Théâtres. 


«  Il  y  a,  dit- il,  fur  les  théâtres  des  voiles  tendus.  Plufieurs 
Mem.  Tome  XI IL  P  p  p 
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*  t  -/r  'C  .- quelqu  ancienne  fable, 

-  KhatSy  Pïr°,'     !  T/  ^."L'uî,  y  fkit  le  perfanugé 
»  ou  quelques  tuits  de  1 A  7*  K   ,  «      '         r  5 
j»     ul  i  r  u    i»     -  u  un  Koy,  occ.  » 

M  S'  ,es  G****»  du  théâtre,  & 

!.&n ,  non  -  feulement  parce  que  ies  fcenes  qu'on  y 
,Spréfentoit ,  rendoient  ies  jeunes  gens  mous  &  efférainez, 
mais  auffi  parce  que  toute  forte  de  pudeur  8c  de  bienfeance  y 
eftoient  bleflées. 

«On  y  voit,  dit -H,  un  jeune  garçon,  qui  rejettant  fês 
cheveux  en  arriére,  affecte  par  fês  regards,  par  (on  habit  & 
par  (es  geftes ,  la  figure  d'une  jeune  fille.  Un  vieillard ,  tout  au 
contraire,  le  fait  razer  la  tête,  &  rejette  avec  fês  cheveux 
toute  forte  de  honte.  Il  met  fâ  ceinture,  préfente  fês  joues 
pour  recevoir  des  fbuffiets  de  qui  voudra ,  &  fê  tient  prêt  à 
tout  dire  &  à  tout  faire.  »> 

Les  femmes  y  paroiflbient  auffi  la  tête  nue.  Leurs  difeours 
n'infpiroient  que  la  débauche  &  ie  libertinage  ;  leur  defîèin 
eftoit  de  détruire  abfolument  la  pudicité.  Elles  ajoûtoient  à 
cela  le  fbn  des  flûtes  &  d'autres  instruments  ;  leurs  repréfenta- 
tions  dramatiques ,  tout  tendoît  à  i'impudicité  la  plus  outrée. 

«  Vous  voyez  entrer  fur  le  théâtre,  dit -il  ailleurs,  une 
femme  la  tête  nue,  avec  toute  l'impudence  imaginable,  vêtue 
d'habits  brochez  d'or,  remarquable  par  la  délicateflê  &  par  la 
mollefle  de  fês  démarches ,  par  fês  chanfbns  de  femmes  profti- 
tuées,  par  des  vers  &  par  des  difeours  impudiques.  »  Mais  ce 
qui  mettoit  ie  comble  à  ces  infamies ,  c'eft  que  ces  femmes 
paroiflbient  quelquefois  toutes  nues ,  &  que  dans  ie  théâtre 
il  y  avoit  des  pifeines,  où  ces  femmes  nues  nageoient  devant 
les  fpeélateurs. 

Des  Funambules  ou  danfeurs  de  corde. 

Cet  exercice  eftoit  fort  fréquent  dans  l'Orient  ;  on  mettoit 
des  cordes,  dit  notre  Orateur,  tendues  en  forte  qu'on  n'y 
pouvoit  marcher  qu'en  montant  ou  en  defeendant.  II  ne 
faiioit  qu'un  coup  d'oeil  mai  donné ,  ou  un  petit  défaut 
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û  attention,  Pour  précipiter  ces  Funambules  dans  forcheltre, 
où  ils  périflbient  malheureulement.  On  ne  le  lervoit  plus  en 
ce  temps  de  la  précaution  du  bon  Empereur Marc-Auréle,  qui 
faifoit  tendre  des  matelas  fous  ces  danfeurs  de  corde ,  de  peur 
qu  ils  ne  périflènt  en  tombant  ;  ni  d'y  tendre  des  rets,  comme 
on  fit  depuis,  lêlon Capitolin ,  pour  les  garentir  de  ce  péril. 
On  ne  voyoit  plus  apparemment  fousThéodofê,  des  hommes 
à  cheval ,  rri  des  éléphants  marcher  fur  la  corde,  comme  on 
avoit  vû  dans  de  plus  anciens  temps,  félon  quelques  Auteurs. 

«  D'autres,  dit  notre  Orateur,  après  avoir  marché  fur  cette 
corde ,  s'y  dépouillaient  &  s'y  revétoknt ,  comme  s'ils  a  voient  « 
efté  dans  un  lit  :  ipeclacle  que  plufieurs  notaient  regarder,  &  « 
les  autres  trembloient ,  voyant  une  chofe  fi  périlleufe.  » 

Autres  exercices  extraordinaires. 

» 

«  ïi  y  avoit,  dit-il ,  des  gens  qui  attirez  fur  l'oncheftre,  le 
fêrvoient  de  leurs  membres  comme  d'ailes,  pour  voler.  D'au-  « 
très,  pourlûit-il,  jettent  plufieurs  épées  nues  en  l'air,  &  lorf-  « 
quelles  tombent ,  ils  les  reprennent  par  la  poignée.  »» 

Ce  qui  luit  paroît  plus  remarquable.  «  Quelques-uns  ,  (Ut- 
il ,  mettent  fur  leur  front  une  perche ,  qui  tient  -  là  ferme  « 
comme  un  arbre  enraciné  en  terre.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  « 
merveilleux,  c'eft  qu'au  haut  de  la  perche  on  voit  de  petits  « 
garçons  qui  le  battent.  Celuy  qui  tient  la  perche  fur  fon  iront,  « 
ne  le  lêrt  ni  de  les  mains ,  ni  d'aucune  autre  partie  de  Ion  « 
corps  pour  la  foûtenir,  elle  demeure  inébranlable.  ce 

Y  a-t-il  rien  déplus  difficile,  dit-il  dans  un  autre  endroit ,  « 
que  de  jouer  à  la  boule  entre  des  épées  !  »  11  n'elî  pas  aifé 
d'expliquer  la  lituation  de  ces  épées ,  ni  en  quoy  conlilloit  la 
difficulté;  mais  il  en  parle  comme  d'un  jeu  qui  eftoit  en  uiàge 
de  Ion  temps ,  &  très-périlleux. 

A  Antioche  il  y  avoit  des  gens  qui  nourriflbient  des  lions, 
&  les  rendoient  plus  doux  que  des  moutons.  Ils  les  me- 
noient  par  la  ville,  plufieurs  leur  donnoient  de  l'argent,  &  ils 
gagnoient  beaucoup  à  ce  métier.  D'autres  nourriflbient  des 

Ppp  ij 


484  MEMOIRES 

ours  &  des  our/ès.  S'ils  sVnfuynipm  A*  !*  moïr^.i,  on  termoit 
toutes  les  portes  du  voiiinage,  &  ceux  qui  les  voy oient  venir, 
fe  mettoient  en  fuite. 

Enchantements,  Sortilèges,  Prejliges,  Prédiftîons, 
Augures,  Préfages. 

On  eft  furpris  quand  on  lit  dans  notre  Orateur,  combien 
ces  Orientaux,  fur-tout  ceux  d'Antioche,  eftoient  addonnez 
à  ce  qui  s'appelle  preftige,  enchantement,  &c.  «  Je  pane  Ibus 
fdence,  dit-il,  d'autres  cho/ês  fort  déplorables,  comme  font 
les  augures,  les  préfages,  les-obfèrvations,  la  généthlialogie, 
les  fymboles,  les  ligatures,  la  divination,  les  enchantements, 
l'art  magique.  » 

Plufieurs  fe  fèrvoient  d'enchantements  &  de  ligatures  pour 
guérir  les  malades.  II  y  en  avoit  d'autres  qui  recitoient  de 
certains  vers,  &  employoient  des  ligatures  pour  fe  mettre  en 
fureté.  D'autres  lioient  à  leur  tête  ou  à  leurs  pieds  des  mé- 
dailles d'or  d'Alexandre  le  Grand ,  efperant  que  l'image  de 
ce  Prince  payen  les  garentiroit  de  plufieurs  accidents  fâcheux. 
Cela  pouvoit  eftre  en  ulâge  parmi  ceux  que  le  malheur  de 
leur  naiflànce  tenoit  encore  engagez  dans  le  paganilme.  Ale- 
xandre le  Grand ,  dit  Elien ,  vouloit  eftre  reconnu  pour  le 
treizième  Dieu.  Les  Grecs  comptoient  douze  Dieux ,  comme 
les  Romains.  Il  y  avoit  encore  plufieurs  Chrétiens  à  Antio- 
che,  qui  confèrvoient  des  relies  du  paganifme. 

Rien  n'égaloit  les  fùperftitions  des  femmes  à  l'égard  des 
petits  enfants.  «  Dès  qu'ils  font  nez,  dit- il,  elles  allument 
des  lampes ,  &  leur  donnent  le  nom  de  gens  qui  ont  vécu 
long-temps,  pour  leur  procurer  une  longue  vie;  mais  il  arrive 
fouvent  qu'ils  meurent  jeua*s.  Elles  mettent  à  leurs  mains 
des  fiftres  6c  des  cliquettes ,  &  des  fils  de  couleur  d  ecarlate, 
pour  les  mettre  en  plus  grande  fureté. 

Les  femmes,  dit -il  au  même  endroit,  les  nourrices,  & 
quelquefois  les  fervantes,  vont  tremper  leur  doigt  dans  une 
elpéce  de  boue  qui  fe  trouve  au  fond  des  bains,  &.  viennent 
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après  imprimer  le  même  doigt  fur  le  front  de  l'enfant  ;  &  « 
quand  on  les  interroge,  à  quoy  bon  cette  boue!  c'elt,  difent-  « 
elles ,  pour  détourner  ie  mauvais  œil ,  l'envie  &  la  jaloufie.  II  y  « 
en  avoit  qui  écri voient  fur  la  main  des  enfants  les  noms  des  « 
fleuves  &  des  rivières  ;  d'autres  le  lêrvoient  de  cendre,  de  fuie  « 
&  de  fel,  &  tout  cela  pour  détourner  le  mauvais  œil,  c'eft-à- 
dire,  l'envie  &  la  jaloufie.» 

Il  n'y  avoit  point  de  genre  de  preftige  dont  on  ne  lé  fërvît 
en  ce  temps -là;  l'obfervation  des  jours,  les  augures  &  pré- 
lages,  &c.  Ce  que  notre  Auteur  dit  fur  cela  eil  fort  remar- 
quable. Leur  ame  e(\  toujours  pleine  de  terreurs  paniques. 
«En  (ortant  de  ma  mailon,  dilênt-ils,  j'ay  trouvé  un  tel  « 
homme,  &  cela  me  pronollique  un  grand  nombre  de  mal-  « 
heurs.  Ce  Icélérat  de  valet  en  me  donnant  mes  fouliers  m'a  ,< 
d'abord  donne  le  foulier  gauche,  marque  de  mifére  &  d'où-  « 
trages.  Je  fuis  forti  de  ma  maifon  par  le  pied  gauche,  ligne  de  «t 
calamitez.  Après  ma  fortie  mon  œil  droit  s'elt  tourné  en  bas,  « 
marque  de  pleurs  &  de  larmes.  « 

Il  y  en  a  encore  d'autres  qui  tirent  bien  des  augures  &  des  « 
préfages  d'entendre  un  âne  braire,  un  coq  chanter,  un  homme  « 
éternuer,  &c.  Ils  craignent  toujours  une  infinité  de  malheurs.  » 

Il  dit  auflî  qu'il  s'elt  quelquefois  trouvé  des  preftigiateurs 
qui  faifoient  des  elpéces  de  miracles,  &  plufieurs  femmes  de 
mauvailê  vie  qui  lè  lêrvoient  de  preftiges  pour  attirer  les 
hommes. 

Des  Tribunaux,  des  Jugements,  &  de  l'Ufure. 

La  fale  où  s'aflembloient  les  juges  avoit  de  grands  voiles , 
&  ces  voiles  empèchoient  qu'on  ne  vît  les  juges.  C'elt  de  ces 
grands  voiles  que  ce  lieu  prit  le  nom  de  BmApv ,  Vélum.  Quand 
le  juge  fortoit  de  derrière  le  voile  pour  monter  fur  un  tri- 
bunal ,  les  gardes  de  la  prifon  amenoient  ceux  qui  y  eftoient 
enfermez  ;  quand  un  homme  condamné  à  mort  eftoit  mène 
au  fupplice,  on  Je  failoit  aller  par  le  marché  public,  après  luy 
avoir  mis  une  corde  à  la  bouche ,  pour  l'empêcher  de  parler 
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&  de  crier  contre  les  juges  ou  contre  les  adverlâires. 

Toute  forte  d'aétes,  de  teftaments,  de  pactes  de  mariage, 
de  contra&s  eftoient  de  nulle  valeur ,  s'ils  n  avoient  pas  au 
frontifpice  ie  nom  du  Confui  &  l'année  du  Confolat. 
L'ufore  du  centième,  dont  parie  fouwent  notre  Orateur, 
doit  entendre  ainfi ,  à  ce  qu'on  croit.  On  prêtoit ,  par 
exemple,  cent  mille  livres,  à  condition  que  le  débiteur  paye- 
rait tous  les  mois  le  centième,  mille  livres,  julqua  ce  qu'il 
rendît  la  tomme  totale. 

Sur  les  Noces. 

Notre  Orateur  ïè  déchaîne  for  la  manière  dont  on  célébrait 
les  noces.  Tout  y  confÏÏtoit  en  dames,  chanfôns  impudiques, 
hymnes  for  Vénus;  on  ycèlébroit  les  adultères,  on  y  appelloit 
des  femmes  de  mauvailè  vie.  Après  les  repas,  les  conviez, 
dont  la  plupart  eftoient  yvres,  menoient  par  la  ville  la  nou- 
velle mariée  fuperbement  vêtue  &  fardée.  Us  continuoient 
leurs  chanlbns  impudiques,  au  grand  fcandale,  non-lêulement 
des  Chrétiens,  mais  aufii  des  Gentils. 

- 

Les  Chemins  publics. 

Notre  Orateur  dit  que  les  chemins  eftoient  en  bien  meilleur 
état  de  fon  temps ,  qu'au  temps  pafle.  Ils  eftoient  diftinguez 
par  manfions ,  jupta) ,  où  les  parlants  iê  retiraient  ;  de  diftance 
en  diftance  il  y  avoit  des  archers  pour  défendre  les  voyageurs. 
Pour  plus  grande  foreté,  on  bâtit  enfin  de  mille  en  mille  pas 
des  maifons ,  &  dans  chaque  maifon  il  y  avoit  des  gardes 
pour  y  veiller  nuit  &  jour.  En  ce  temps -là  quinze  ftades 
failoient  deux  milles. 

Les  Kalendes  ir  les  Réjouijfances. 

H  déclame  contre  les  réjouiflânees  qui  (ê  fàifoient  à  An- 
tioche  aux  kalendes  de  Janvier.  Toute  la  nuit  fe  paflbit  à 
danlèr,  à  (ê  dire  des  mots  picquants  les  uns  aux  autres,  le 
marché  public  eftoit  couronné.  Ils  fe  revêtoient  de  leurs  habits 
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les  plus  (bmptueux  ;  ils  faifoient  alors  leurs  prélâges.  Si  nous 
paflbns,  difbient-ils,  cette  nouvelle  lune  .en  joye,  toute 
l'année  fera  de  même.  Les  femmes,  comme  les  hommes, 
bû  voient  de  grandes  taflès  de  vin  pur.  Lorfque  le  grand  Théo* 
dolê  pardonna  à  ceux  d'Antioche  l'injure  qu'ils  luy  avoient 
faite,  en  jettant  à  bas  fes  ftatues  &  les  traînant  par  la  ville, 
ils  firent  de  grandes  réjouiflànces,  en  couronnant  le  marché, 
allumant  des  lampes  de  tous  cotez,  &  en  mettant  des  lits 
devant  les  boutiques.  C'eftoient  les  hâijkrnia  des  anciens 
Romains,  encore  en  ulâge  en  Syrie  dans  ces  temps-là. 

Les  Philofôphes  payens  du  quatrième  Siècle, 

II  parle  avec  un  grand  mépris  des  Philofôphes  gentils  de 
ion  temps,  remarquables  par  une  longue  barbe,  par  leur 
manteau  de  forme  fmguliére ,  qu'il  appelle  tantôt  iç'tGuv , 
tantôt  /ÇafMç,  &par  le  bâton  qu'ils  portoient  toûjours  à  la 
main.  «  Où  font  à  prélênt ,  dit  -il ,  ces  hommes  couverts  de 
manteaux,  qui  font  parade  d'une  barbe  épaiflè,  qui  ont  un  « 
bâton  à  la  main  droite  ;  ces  Philofôphes  gentils ,  ces  Cyni-  « 
ques,  qui  expient  les  crimes ,  à  ce  qu'ils  difênt,  plus  mépri-  « 
fables  que  ces  chiens  qui  fê  tiennent  fous  la  table,  prêts  à  tout  « 
Élire  pour  remplir  leur  ventre  l  » 

Les  Funérailles, 

■ 

Quand  quelqu'un  mouroit ,  fb  frères  ou  Ces  parents  luy 
fermoient  les  yeux  &  la  bouche,  à  la  manière  des  Anciens. 
Il  n'y  avoit  point  de  tombeau  dans  la  ville;  on  portoit  les 
corps  morts  hors  des  murs  pour  les  inhumer.  Cette  coûtume 
efloit  ancienne,  mais  fôuvent  mal  obfèrvée.  Les  corps  des 
gens  riches  eftoient  portez  au  tombeau  vêtus  de  foye,  dans 
des  lits  dorez.  Le  peuple  y  afliftoit  en  foule,  &  célébrait  la 
mémoire  du  défunt.  Les  valets  &  les  lervantes  y  eftoient 
couverts  d'un  fâc,  &  les  chevaux  couverts  de  même,  conduits 
par  les  valets  d'écurie.  Les  domeftiques  avoient  fôuvent  la 
tête  couverte  de  cendres. 
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S.'  Chryfoflome  improuve  les  habits  de  deuil,  pu  liât  as  cea 
vigras  vejles.  II  le  déchaîne  avec  plus  de  raifort  contre  les  pieu- 
reufes,  profita,  qu'on  prenoit  à  gages,  qui  avec  leurs  bras 
nuds  s'arrachoient  les  cheveux  &  fe  déchiroient  le  vilâge. 

Les  Perfes  if  les  Scythes. 

Prefque  tous  les  Perlés  lê  marioient  avec  leurs  mères  ;  cela 
efloit  fi  ordinaire  en  ce  pays-là,  que  S.1  Chryfoftome  dit: 
nous  admirons  ceux  des  Perles  qui  n'époulént  pas  leurs  mères. 
De  Ion  temps  les  Perlés  adoraient  encore  le  feu. 

«  Le  Roy  de  Perle,  dit-il ,  porte  une  barbe  d'or.  Des  gens 
»  habiles  dans  cet  art,  ajoute- 1- il,  enveloppent  chaque  poil 
»»  dans  jjne  lame  d'or.  »  Il  y  a  grande  apparence  que  cette  barbe 
eftoit  poftiche,  comme  i'eftoient  anciennement  la  chevelure 
&  la  barbe  des  Rois  Parthes ,  repréfentez  en  afléz  grand 
nombre  dans  notre  Antiquité  expliquée,  où  l'on  voit  que 
non-lêuiement  la  chevelure,  mais  auflï  la  barbe,  font  com- 
poses de  cheveux  &  de  poils  empruntez. 

Les  Scythes,  les  Hamaxobies  &  les  Nomades,  ne  bâtiÉ 
foient  point  de  maifons,  mais  ils  habitoient  dans  leurs  cha- 
riots, comme  le  mot  Hamaxobies  le  marque,  non-lêulemejit 
du  temps  de  Saint  Chryfoflome,  mais  dans  la  plus  reculée 
Antiquité. 

Voilà  ce  que  S.*  Chryfoflome  nous  apprend  des  modes, 
des  manières  &  du  luxe  qui  regnoient  lous  l'empire  du  Grand 
Théodolè  &  d'Arcadius  fon  fils.  La  plupart  de  ces  choies 
feraient  inconnues  lâns  ce  laint  Orateur;  on  les  chercheroit 
inutilement  dans  les  autres  Auteurs  du  même  temps. 

La  belle  Antiquité  eitoit  déjà  fort  déchue  en  ce  fiécle;  elfe 
alla  toujours  en  déclinant  depuis,  &  tomba  enfin  dans  une  ef- 
péce  de  barbarie.  Les  monuments  des  fiécles  fuivants  ne  font 
pourtant  pas  à  négliger;  ils  font  même  un  objet  digne  de 
notre  çuriofité.  La  gradation  de  cette  chute  fait  une  partie 
confidérable  de  l'hiftoire  dont  les  bons  Auteurs  doivent  faire 
mention, 
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fi  faut  encore  avouer  que  c'eft  à  ces  bas  fiéefes  que  nous  de- 
vons plufieurs  inventions  des  plus  néceiïàirés  à  la  vie,  qu'on 
avoit  entièrement  ignorées,  quand  les  beaux  arts  fènibloient 
cftre  dans  leur  perfection. 

Les  vitres,  par  exemple,  ne  furent  inventées  que  vers  le 
ûéc\e  de  Théodoiê  le  Grand.  C'eft  S.1  Jérôme,  fi  je  ne  me 
trompe,  qui  en  a  parlé  le  premier.  Avant  ce  temps-là  on  ne 
s'eftoit  point  encore  avile  d'employer  le  verre  à  cet  ufagc 
Sénéque  dit  que  ce  fut  de  (on  temps  qu'on  commença  de 
mettre  aux  fenêtres  des  pierres  tranfparentes.  On  en  fit  venir 
de  différents  pays,  &  l'on  tailloit  celles  qui  fburnifïbient  un 
plus  grand  jour.  Pline  le  jeune  s'en  fèrvoit  aufli  pour  le  même 
ulàge.  Cependant  quoy  de  plus  ailé  à  des  gens  qui  depuis  if  > 
long- temps  employoient  le  verre  à  tant  de  choies,  que  de 
s'en  fêrvir  aufli  pour  jouir,  à  couvert  des  injures  de  l'air,  de  la 
clarté  du  jour,  fâns  perdre  la  vue  des  objets  même  les  plus 
éloignez? 

Ce  fut  aufli  vers  le  temps  de  Thcodolê  le  Grand,  qu'on 
commença  à  perfectionner  les  E'phippia,  ou  les  telles  pour  le 
tenir  à  cheval  ;  on  en  voit  encore  aujourd'huy  for  la  colomne 
deThéodofèà  Conftantinople,  qui  ont  des  pommeaux  &  des 
arçons  fur  le  derrière,  ce  qui  marque  qu'on  mettoit  du  bois 
dedans  pour  les  rendre  plus  fermes.  Au  lieu  qu'auparavant  on 
n  avoit  pour  telles  que  des  pièces  d'étoffe,  ou  fort  rarement 
des  houffes  peu  épailTes,  comme  on  le  peut  remarquer  fur  un 
grand  nombre  de  cavaliers  repréfèntez  fur  les  colomnes  Tra- 
jane  &  Antonine ,  fur  l'arc  de  Conftantm  &  ailleurs. 

C'eft  fans  doute  depuis  ce  temps-là  qu'on  a  inventé  l'ufâge 
des  étriers  attachez  aux  telles,  qui,  affermies  par  ce  bois, 
eftoient  en  état  de  les  fbûtenir.  L'invention  de  ces  étriers 
attachez  aux  telles,  n'eft  venue  que  depuis  le  fiécie  de  Théo- 
dolè.  On  n'en  voit  jamais  dans  les  figures  des  cavaliers  des 
anciens  temps.  Preuve  encore  qu'il  n'y  avoit  point  d  étriers 
dans  ces  ficelés,  c'eft  que,  ni  les  Grecs,  ni  les  Latins,  n'ont 
jamais  eu  de  nom  pour  lignifier  un  étrier  ;  ce  n'eft  que  dans  les 
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bas  temps,  où,  après  l'invention  de  lotrier,  on  lappella papes, 
ou  flapcJa.  Mais  ces  ficelés  de  barbarie  ont  laifle  fi  peu  de 
monuments  de  cette  efpéce,  qu'on  ne  peut  s'inttruire  par  leur 
moyen  du  temps  de  l'origine  des  ctriers. 

Les  moulins  à  eau  &  les  moulins  à  vfcnt  eftoient  encore  in- 
connus dans  ces  anciens  temps  où  les  beaux  arts  fleuriflbient. 
L'admirable  invention  des  horloges  à  roue  &  à  refïbrt,  eft 
due  à  des  temps  de  barbarie  depuis  Charlemagne;  car  cette 
belle  horloge  que  le  Roy  de  Perle  iuy  envoya  l'an  807,  & 
dont  les  Hiltoriens  parlent  avec  admiration,  n'eftoit  point  de 
la  forme  de  nos  horloges.  Quelques-  uns  en  ont  attribué  l'in- 
vention à  Pacifiais,  Archidiacre  de  Vérone,  qui  vivoit  peu 
de  temps  après  Charlemagne,  mais  cela  eft  fort  incertain. 


Digitized  by  Google 


DE  LITTERATURE. 


DISSERTATION  CRITIQUE 

Sur  r époque  de  la  Ponâuation  Hébraïque  de  la  Majjbre, 
telle  quelle  ejl  aujourd'huy ,  dont  l'Auteur  jufquicy 
mctnmUj  efi  déjtgtié  par  un  Manufcm de  la  Bibliothèque 
du  Roy. 

Par  M.  Fourmont  l'Aînc. 

DE  toutes  les  diieuflions  littéraires ,  on  poorroit  prefqu \f-  2  3 .  Novcmfc. 
fûrer  qu'il  n'en  eft  aucune  fur  laquelle  on  ait  compofé  '7Jt« 
tant  d'ouvrages,  &  d'ouvrages  (çavants,  que  fur  la  queftion 
des  points-voyelles  du  texte  Hébreu  de  l'Ecriture.  Eft-elle 
décidée?  Connoît-on  au  jufte  le  temps  dans  lequel  ces  voyelles 
y  ont  efté  miles!  Je  (bûtiens  qu'on  ne  la  point  encore  afligné, 
&  que  tout  ce  qu'en  ont  écrit  Capelle,  le  P.  Morin ,  les  deux 
Buxtorf,  cent  autres  Auteurs  illuftres ,  nous  iaitfê  dans  la 
•  même  incertitude. 

L'Hébreu  f  le  Syrien ,  le  Chaldéen ,  s'écrivent ,  ou  avec 
leurs  points -voyelles,  ou  (àns  points,  perfbnne  ne  l'ignore. 
Que  dans  tous  les  âges,  par  la  peine  que  donne  la  ponctuation, 
par  la  facilité  que  prélênte  l'analogie  de  ces  langues;  de  cin- 
quante Manulcrits  il  ne  s'en  trouve  qu'un  ou  deux  qui  (oient 
ponctuez  ;  que  ceux  même  qui  le  (bnt ,  ne  le  (oient  louvent 
qu'à  demi ,  (cuvent  que  lûr  les  (êub  termes  ambigus,  c  eft  un 
fait  certain. 

Bien  plus,  que  quelquefois  dans  toute  une  province  il  ne 
s'en  foit  rencontré  aucun  qui  le  fut  ;  qu'actuellement  encore 
dans  l'Orient  les  Manufcrits  ponctuez  (oient  très-rares,  autre 
vérité  qui ,  pour  le  texte  Hébreu ,  eft  atteftée  par  tous  les 
Rabbins;  qui,  pour  les  livres  Arabes  &  Syriens,  eft  dans  lé 
moment  npperçue  de  quiconque  (ê  donne  la  peine  d'en  feuil- 
leter dans  la  première  bibliothèque  où  il  s'en  trouve  ;  mais 
de-là  quelles  confequences  ne  peut -on  pas,  ne  doit -on  pas 
tirer  pour  les  Septante,  pour  Origéne,  pour  Saint  Jérôme  l 
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Dès  exemplaires  Hébreux  dont  les  Septante,  dont  Origéne 
jê  font  lêrvis ,  on  n'en  a  aucune  connoiffance  diftinete.  Saint 
Jérôme  ert  avoit  eu  de  deux  fortes ,  les  uns  en  lettres  fi  me- 
nues qu'elles  luy  perdoient  les  yeux ,  ce  font  des  plaintes  qu'il 
nous  tait  luy-même  ;  les  autres  en  gros  caractères ,  &  d'une 
Synagogue  voifine  :  il  nous  fait  entendre  avec  une  emphaie 
qui  mérite  quelqu'attention ,  que  le  Rabbin ,  pour  n'eftre 
point  vu  des  autres  Juifs  y  ne  venoit  le  trouver  que  la  nuit  ; 
qu'il  luy  apportait  ce  précieux  &  vafte  rouleau  de  la  Synago- 
gue, communication  qu'il  luy  faifoit  payer  bien  cher,  magne 
reJmptum  pretio;  mais  pour  le  premier  cas,  que  dans  des  copies 
fi  déliées  on  eût  ajouté  la  ponctuation ,  choie  impoflibie. 

Pour  le  fécond,  n'ett-ce  pas  un  article  avoué,  que  les 
exemplaires  des  Synagogues  doivent  élire ,  &  ont  toujours 
efté  fans  points?  Non  que  la  MafTore  n'exiftât  pas,  elle  exifle,. 
&  ils  le  font  toujours  ;  mais  pour  vingt  raifons  que  nous  dé- 
duifent  les  Docteurs  Juifs,  &  qu'il  ièroit  trop  long  de  dé- 
tailler. Objecter  que  fi  du  temps  de  fâint  Jérôme  la  Maflbre 
avoit  eité  connue  chez  les  Juifs,  ce  Pere,  curieux  &  Içavant, 
n'auroit  pas  manqué  d'en  faire  mention ,  c'en:  dire  que  de  fon 
fiécle  les  Juifs  ne  le  lêrvoient  d'aucune  paraphraiê  Chaldaï- 
que  :  foûtenir  que  fi  du  temps  du  Thalmud  on  avoit  eu  i'uiâge 
de  la  ponctuation,  iesThalmudiues  en  auroient  fait  quelque 
chapitre,  c'eft  prétendre  que  le  Code  &  les  Pandectes  ont 
dû  enlêigner  la  Grammaire  :  aflurer  qu'au  moins,  puiique  la 
Maflbre  eû  un  travail  qui  fait  honneur  à  la  nation  Juive,  fes 
Hiltoriens  nous  en  auroient  nommé  les  auteurs  :  que  fêroit-ce 
faire  entendre!  ou  qu'elle  eft  chez  eux  à  facuio,  ou  qu'ils  la 
tiennent  des  nations  étrangères,  aucun  Critique  nofê  même 
le  propolêr. 

Comment  donc  ces  réticences  (  il  fàut  avoir  foin  de  le 
répéter)  ont- elles  pané'  pour  des  preuves  de  non-exiftence! 
Hérodote  avoit  parcouru  divers  États,  poflëdoit  iâns  doute 
les  langues  de  plufieurs  peuples ,  dit- il  quelque  part  en  quoy 
ces  langues  confiftoient  ?  Or  de  mémeTérence,  de  même 
Polybe,  de  même  Ammieii-Marceliin ,  en  un  mot  ,  &  c'eft 
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line  demande  qu'il  eft  bon  de  faire  à  quiconque  fûppo/ê-  la  nou- 
veauté des  voints  de  la  Maflbre,  dans  l'Hébreu ,  dans  le  Syria- 
que, dans  l'Arabe,  maigre  toute  la  connoiflànce  poflible  de 
ces  langues,  l'ambiguïté  d'un  mot,  d'une  phrafê,  l'explication 
douteufe  d'un  terme,  d'un  texte  entier,  ne  font  pas  rares: 
nçjus  en  indiquera-t-on  d'autre  cau/è  que  l'une  de  ces  trois  l 
1 .°  ou  une  écriture  mauvaifê  dans  les  confonnes  !  il  ne  s'en 
agit  point  ici  ;  2.0  ou  1  abfence  de  leurs  voyelles!  elles  font 
trouvées,  cependant  les  Orientaux  ne  s'en  fervent  preique 
jamais  ;  3 .°  ou  une  ponctuation  mal  digérée  &  ignorante!  ce 
qui  dépend  de  la  capacité  du  revifèur  :  or  puifque  d'un  côté 
l'abfènce  des  voyelles,  de  l'autre  une  ponctuation  informe  & 
fans  critique,  ont  dû  occafîonner  des  différences  de  tradu- 
ction ,  &  par  confèquent  la  plupart  de  celles  que  l'on  remarque 
entre  le  texte  de  la  Maflbre ,  confidéré  même  comme  une 
verfion ,  &  la  verfion  des  Septante ,  celle  de  Théodotion  r 
d'Aquila  &  de  Symmaque,  celle  de  S.1  Jérôme,  confédérées 
comme  un  texte,  que  décident  les  arguments  négatifs  de  R. 
Elias  Levita,  de  Capelle,  du  P.  Morin  î  &  la  queftion  ne  fè 
séduit-elle  pas  toujours  à  fçavoir,  non  pas  quand  les  voyelles 
du  texte  Hébreu  en  général  y  ont  efté  ajoutées  (il  pou  voit  y 
en  avoir  avant  celles  d'aujourd'huy,  même  fous  d'autres  figur- 
ées) mais  quand  celles  que  l'on  y  voit,  &  telles  quelles  y 
font,  y  ont  efté  mifês,  &  par  qui-;  c'efl-à-dire,  quand  cette 
partie  de  la  fA2.ffoiethporiéïudrionr&  efté  portée  à  l'exactitude- 
qu'elle  offre  à  nos  yeux  !  Comme  jufqu  a  nous  cet  article  n'a 
pu  eftre  déterminé  par  aucun  Critique ,  je  me  propofè  de* 
l'examiner  ici  en  peu  de  mots;  &  j'efpére  qu'après  ma  Diûer- 
tation ,  nous  aurons  enfin  de  la  Mafibre  une  époque  jufte  & 
très-précifè.. 

Mais,  comme  avant  tout,  pour  en  porter  un  jugement' 
exact,  il  faut  connoître  les  différentes  opinions  qu'en  ont' 
eues  les  Sçavants ,  je  di  vifê  ce  difeours  en  deux  petites  parties^ 
Dans  la  première,  elles  feront  toutes,  finon  déduites  en  dé- 
tail, au  moins  indiquées.  Une  fans  doute  a  quelques  degrés? 
de.viayièinJbJance  qui  nclb  découvre  point  dans  les^  autres.  Lar- 
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ieconde .partie,  après  avoir  montré  ces  vrayfembïances  foui 
un  jour  nouveau,  terminera,  ou  je  me  trompe  fort,  cette 
antique  &  importante  queiUon.  Çorament  fe  refluer  à  un  té- 
moignage hiltorique  &  politif  l 

PREMIERE   PARTIE.  ^ 

Les  diverfes opinions  fur  le  temps  de  la  Ponctuation, 

Toute  Langue,  dans  Ton  alphabet,  ne  renferme-t-elle  pas 
également  deux  fortes  de  lettres,  des  confonnes  &  des 
voyelles  î  Dans  le  parler,  cela  eft  néceflâire  :  pour  récriture, 
il  y  a  quelque  diitinciion. 

Les  Langues  Européennes,  le  François,  l'Italien,  le  Latin, 
le  Grec,  portent  toutes  dans  leur  caractère,  &  des  voyelles 
&  des  confonnes. 

Chez  les  Orientaux,  c'eft  autre  choie;  les  Langues  de  l'Inde, 
le  Sans-Scortarn ,  le  Malabarois,  le  Siamois,  le  Pégou,  toutes, 
les  Langues Tartares,  l'Yugure,  leThibéthien,  le  Mantchéou, 
le  Japonois  vulgaire ,  enfin  l'Ethiopien ,  devenu  autrefois 
pour  cela  une  des  Langues  iâcrées  de  l'Egypte,  toutes  ces 
Langues,  dis -je,  ont  toujours  eu  deux  fortes  de  lettres,  les 
unes  purement  confonnes,  le  lecteur  y  fupplée  les  voyelles  s'il 
y'eft  ftilé  :  les  autres  confonnes  &  voyelles  tout  enfemble.  Ces 
dernières  Langues,  dans  leurs  caractères  &  dans  un  foui,  pa- 
iement la confonne  &  là  voyelle.  X! Hébreu  dont  il  s'agit,  le 
Chaldéen,  le  Syriaque,  l'Arabe,  décrivant,  &.  depuis  plu- 
iieurs  ficelés  sellant  toujours  écrits  avec  leurs  confonnes 
toutes  fimples,  quelquefois,  mais  aflez  rarement  avec  leurs 
voyelles»  quedion  à  propofer  &  que  Ton  propofè  for  le 
champ.  Ces  voyelles  ncceflâires  quant  au  fon  &  à  l'analogie 
des  noms  &  des  verbes,  ces  voyeÛes  dans  les  figures  qu'elles 
ontaujourd'huy,  ont-elles  toujours  efté  en  ulage  chez  ces  peu- 
ples? Les  trois  lettres  >,  \  aleph,  ouau,  ïoJ,  appeiiéespar  les 
Rabbins  matres  leâionis,  ne  les  auroient-elles  point  foppléccs! 
Et  les  lettres  cheth  &  ain  V  eftoient-elles  auflî  cenfees 
voyelles,  comme  il  femble  que  iâiftt  Jérôme  le  diiè  dans  fes 
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Commentaires  î  Ici  comme  par -tout  ailleurs,  opinions  fort 
diverfes. 

.  On  met  i  appofition  des  points  voyelles  ah  aterno ,  ou  dès 
le  Paradis  terrettre;  on  la  met  du  temps  de  Moyfe,  du  temps 
d'Efdras,  d'après  S.'  Jérôme,  du  huitième  fiécle  &  même  plus 
tard,  li  eft  vray  que  cette  dernière  opinion  n' eft  foûtenue  que 
par  les  Mafcltfites,  gens  au  moins  en-  cette  partie  auffi  peu 
fenlèz  que  leur  Cherl 

1 .°  Que  la  Langue  Hébraïque,  fès  confônnes,  les  voyelles, 
fôient  forties  avec  Adam  des  Jardins  d'Eden ,  quoyque  c'ait 
efté  un  fentiment  aflez  fuivi ,  comme  on  ie  voit  par  Origéne, 
S.1  Jérôme,  S.1  Àugutiin,  par  Aben-Efra,  Ephodaeus,  R. 
Juda  Mufcato,  par  Pagnin ,  Mercérus,  Pérérius  &  une  foule  de 
Théologiens,  je  crois  devoir  le  paflèr  lôus  un  iîlence  refpe^ 
clueux.  Nous  avons  des  preuves  prcfqne  démonllratives,  que 
l'Hébreu ,  tel  qu'il  eft ,  ne  fcauroit  eftre  ia  première  Langue  du 
monde;  mais  auffi  afin  que  perfbnne  ne  s'en  fcandalifè,  à 
limitation  de  Grotius,  nous  ne  faifons  cet  honneur  à  aucune 
autre  d'entre  les  Langues  qui  fubfiflent  aujourd'huy; 

2.0  On  a  fait  remonter  les  points  ju/qu'à  Moyfê.:  Juifs 
Chrétiens,  Mulùîmans:  Cabbaliftes,  Grammairiens,  Com- 
mentateurs, on  le  fuppofè  d'ordinaire,  &  c'eft  ce  qu'ont  ap- 
puyé plus  que  les  autres ,  R.  Samuel  Arcnvolti ,  R.  Azarias 
de  Ruùeis,  Bartoiocci,  de  Voiftn,  Ligfoot,  Owen,  Giaflius,. 
Vafmuth,  Laefcher,  &c. 

3 ,°  On  les  donne  à  Elîlras.  Elclras ,  de  retour  de  la  capti- 
vité, fécond  Légiflateur,  Scriha  vekx  in  lege  Domini,  par  une 
piété  à  jamais  mémorable,  réveilla  ie  zélé  de  toute  fa  nation 
pour  les  livres  de  Moyfe  8c  des  Prophètes.  Frappez  de  toutes 
les  merveilles  qu'en  racontaient  les  Juifs,  &  peu  en  garde 
Vontre  l'hyperbole  Orientale,  les  premiers  Perej  de  l'Èglifê 
Chrétienne  n'ont*Hs  pas  porté  oette  cftime  jufqu'a  croire  que 
tons  les  Ecrits  de  l'ancienne  alliance  ayant  efté  perdus,  Efdras,, 
qui,  félon  quelques-uns,  les  fçavoit  par  cœur,  fefon  d autres 
Jes  tenoit  d'une  nouvelle  infpiratlon,  s?eftoit  trouvé  en  état  de 
les  rétablir  de  mémoire!  HSTO  Sophcr> .il eft  vray,  eft  un. 


49*  MEMOIRES 

nom  de  dignité  depuis  Efdras ,  &  fans  doute  avant  hiy  le  pot* 
toient  chez  les  Juifs  tous  les  Sçavants  iiluftres  dans  iaconnoiP 
iànce  de  la  Loy.  Le  Nouveau  Teflament ,  tous  ies  anciens 
Midrafchhn,  les  deux  Thalmuds,  font  par-tout  des  Sopherim 
une  mention  honorable  &  glorieulê.  En  un  mot ,  c  eft  le  titre 
des  Auteurs  de  la  Maflbre,  &  fi  ceft  à  ECdris  &  à  la  grande 
Synagogue,  c'eû-à^dire,  à  1  afiêmbiée  des  Prophètes  &  de* 
Notables  d'alors  convoquée  par  lès  lôins ,  que  doivent  dire 
attribuées,  &  la  réviiîon  des  écritures  &  la  diftindion  des 
-verlêts,  articles  que  les  deux  Thalmuds  atteftent,  il  ne  reftoit 
.qu'un  pas  à  faire  pour  1 appofition  des  points -voyelles  &  des 
accents  ;  il  (èmble  même  que  cette  dernière  devoit  précéder. 
Diftingue-t-on  les  phralês  d'un  texte?  y  fait-on  mettre  les 
accents  à  propos,  que  lorfqu'on  l'entend!  &  l'entend -t- on 
bien ,  avant  l'intelligence  parfaite  de  tontes  les  conlbnnes  & 
de  toutes  (es  voyelles?  Ainfi ,  elpéce  de  juftîce  de  lê  perfùader 
«rue  les  voyelles  du  texte  Hébreu  font  encore  un  fruit  de  leur 
Sagacité  ;  défigner  les  Auteurs  qui  l'ont  lôûtenu ,  ils  font  lins 
nombre  : 

 Quant  muîtâ  grandine  Nimbi 

In  vada  pradpitant. 

Mettons  à  leur  tête  ies  deux  Buxtorf  :  dans  cette  queftioit 
&  pour  cette  érudition  Hébraïque ,  ils  ont  efté  appeliez  les 
Patriarches  du  Nord,  ifs  le  méritoient  ;  mais  combien  y  ont- 
ils  laiffé  de  (éclateurs  habiles?  Combien  s'y  en  efl-il  trouvé, 
s'y  en  trouve-t-il  même  aujourd'huy,  qui ,  fur  cette  matière, 
les  ont  infiniment  (ûrpafièz? 

3 .°  La  troifiéme  opinion ,  celle  qui  de  nos  jours  iemble 
eftre  à  la  mode,  c  eft  l'idée  de  R.  Elias  Levita,  que  la  poncnia- 
tion  Hébraïque  n'eft  que  d'après  leThalmud.  En  un  mot,  il 
penlê  qu'on  ne  la  tient  que  des  Docteurs  de  Tibériade.  Je  ne 
m'amulèray  point  ici  à  détailler  les  noms  des  Sçavants  qui 
l'ont  embraflèe;  remarquons  lêuiement  que  chez  les  Chré- 
tiens, ceux  qui ,  après  Elias  Levita,  en  ont  traité  ex  profeffb  & 
le  plus  amplement,  font,  ce  que  j'ay  déjà  infmué,  Capeile 

dans 
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«îans  Y ArcammtPunâationis  revelatum,  &  ie  P.  Morin  dans  les 
Exeràtationes  facra.  Mais  pourrions-nous  ne  point  obfërver, 
que  malgré  cette  multitude  de  livres  cômpofêz  pour  appuyer 
i'une  ou  l'autre  de  ces  trois  opinions  fur  l'époque  de  îa  Pôjv 
cluatiou  des  Maflbreths ,  il  efi  refté  dans  l'efprit  de  quelques 
Commentateurs  du  premier  ordre,  une  efpéce  deScepticifme! 
que  comme  jufqu'ici  de  part  &  d'autre  on  a  plutôt  des  con- 
jectures que  des  preuves  fans  réplique,  Mafius,  Drufius, 
Amàma  &  vingt  autres,  pleinement  convaincus  que  dam 
toute  langue,  l'invention-  des  voyelles  neft  pas  plus  difficile 
que  celle  des  corrtonnes,  ont  fûfpendu  leur  jugement  l  qu'il  y 
a  toujours  ici  une  différence,  fxnon  réelle,  au  moins  poffibie, 
entre  les  voyelles  de  la  langue  Hébraïque  en  général ,  6k  l'ap- 
jwfirion  de  ces  mêmes  voyelles  au  texte  de  l'Ecriture  ? 

i.°  Moyfêapu  efrre  l'auteur  des  points  ou  des  voyelles, 
de  quelque  figure  quelles  fuflênt  alors.  Dans  Eufébe,  £upo~  Er^f 
léme  &  Artapan  luy  font  l'honneur  de  l'invention  des  lettre*  ^  '« 
en  général. 

2.0  Suppofé  que  l'alphabet  Hébreu  fous  Moyfe  eût  efié 
deftitué  de  voyelles  (ce  qu'on  ne  juge  pas  même  vrayfèm- 
blable)  les  inconvénients  d'une  le&ure  ambiguë  auraient  -  ifs 
échappe  à  David ,  à  Salomon  ,  aux  Scavams  cFEzéchias ,  à 
Etiras  en  un  mot!  8c  la  revKîon  des  livres  deMoyfê  &  des» 
Prophètes,  ne  devoifrelle pas naturehement  luy  en  faire  fèmir 
la  néceflité  î 

3.0  L'opinion  d'Elias  Levita  a  fait  fortune,  dit-on  ;  mais 
que  nous  importe,  fi  f&iuits  par  trois  ou  quatre  arguments1 
négatifs  iâns  poids  &  fans  force,  ie  P.  Morin ,  Capelle,  leurs 
difciples,  par  une  précipitation  toute  pure,  ont  cru  fa  nou- 
veauté des  points  un  article  décidé?  Ainfi,  acquiescement  fins 
réflexion;  il  ne  falioit  que  celle-ci  feule,  je  fa  répète,  une 
pondu  ation  mal  entendue  Se  une  abfence  de  points  totale,  ont  dû 
produire  les  mêmes  effets,  & ,  par  une  fuite,  occafionner  tous 
les  partages  fur  lefquds  on  a  fondé  la  non- exifience.  Je  pafîè 
«donc  à  la  féconde  Partie» 

Mem.Tom.XllI.  Rrr 
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SECONDE  PARTIE, 
Ou  ton  donne, 
j.ê  Un  fentiment  nouveau, 

s,9  La  preuve  de  ce  fentiment  &  la  dêcifîon  de  la  queJTiorrr 
far  un  tèmoigiage  formel  &  authentique, 

II  y  a  eu  ici  deux  choies  fort  étonnantes.  La  première r 
cjue  toutes  les  rai fons  imaginables  conlpirant  à  placer  la  pon- 
ctuation de  la  MafTore  dans  un  tel  temps ,  à  la  faire  croire 
«l'un  tel  lieu ,.  à  la  donner  à  une  telle  Académie  &  non  à  d'au- 
tres ,  aucun  Critique  ne  l'a  penle» 

La  féconde,  qu'un  Manu ferk  de  la  Bibliothèque  du  Roy, 
ancien,  magnifique,  des  premiers  que  l'on  confulte,  &  véri- 
tablement lû  ou  au  moins  feuilleté  par  le  P.  Morin ,  par  M» 
Simon ,  par  le  Pere  le  Long ,  &  par  cent  Bébraïiâns  étran- 
gers ;  que  ce  Manufcrit,  dis- je,  dans  l'article  de  la  Maflbre 
&  de  la  ponâuat'wn,  en  indique  &  l'invention  &  l'Auteur, 
les  indique  jufte,  &  qu'aucun  de  ces  Critiques  ne  s'en  Toit 
apperçû.. 

r.°  Je  (outtens  que  pour  le  temps,  les  Juifs  ont  dû  s  appli- 
quer à  l'étude  de  la  Grammaire ,  plutôt  fous  les  Machabees> 
que  fous  Efdras ,  plutôt  cent  ans-  après  la  prifê  de  Jérufâlenr 
que  dans  le  premier  fiécle  du  Chriflianilme.  Qu'efl-ii  arrivé 
pour  le  Latin ,  pour  le  Grec!  Toutes  les  Grammaires  de  ces 
langues  ne  font-elles  pas  d  après  leur  décadence  !  Une  langue 
celle  d'eftre  en  ufâge,  elle  n'y  efl  plus  que  dans  les  écoles,, 
pour  les  offices  de  Religion,  peur  les  actes  de  Juflice,  6V  en 
un  mot  pour  les  Sçavants  ;  on  l'étudié ,  on  en  cherche  les  régies, 
on  en  donne  les  préceptes  ;  &  pour  l'Hébreu ,  la  Mifchna,. 
toute  d'une  diction  pure,  fait  allez  connoître  que  cela  n'a 
point  efté  autrement* 

i.°  A  l'égard  du  heu,  les  Juifs  eftoient  divifèz  en  Orientaux 
&  Occidentaux.  Orientaux,  ceux  de  Babylone,  Occidentaux* 
ceux  de  Jérufalem.  Et  qui  ne  voit  qu'à  caufe  du  Cbaldeen^ 
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îcs  Juifs  Je  Babylone  dévoient  les  premiers  oublier  la  langue 
Hébraïque  !  C'eftoit  donc  aufli  chez  eux  que  l'on  devoit 
commencer  à  l'apprendre  par  étude. 

30.  Quelles  eftoient-ià  leurs  Académies?  Sora,  Pumbe- 
ditha,  Nchardea;  &  cette  dernière,  félon  tous  les  Hiftoriens 
Juifs,  fondée  dès  le  temps  de  Zorobabel,  efoit  toujours  de- 
meurée la  plus  illuflre. 

Donnons  donc,  ï  .«  à  l'intervalle <f entre  les  Machabées  & 
la  confection  du  Thalmud, 

A  la  Chaldée  en  général, 
.  3.0  En  particulier  à  l'Académie  deNehardea,  iinon  Tin* 
-vention  des  voyelles  en  total ,  au  moins  1  appoiîtion  de  celles 
que  nous  préfente  aujourd'huy  le  texte  Hébreu.  HéJ  quelle 
autre  penfce  en  aurions-nous  !  Les  noms  des  points,  ceux  des 
accents,  tous  les  termes  de  la  Grammaire  Hébraïque,  iôît 
Hmples,  ibit  emphatiques,  nous  guident  ici  comme  par  la 
main. 

Qu'eft-ce  que  c'efl  en  effet  qu'un  carnets,  un  fchoureq.  un 
itnach,  urxa'aguefch,  un  théb'tt,  un  télifiha,  un  phéjiqueta!  & 
•dans  quelle  autre  Langue  que  la  Chaldéenne,  en  trouva-t-on 
jamais,  ou  l'exiftence  ou  les  fignifications  l  La  Grammaire 
Hébraïque  &  la  Mafïbre,  qui  les  contiennent  également,  ont 
donc  dû  aller  de  pair;  &  il  eft  vifîble  en  confequence,  qu'elles 
ont  l'une  &  l'autre  l'origine  que  je  leur  donne. 

On  s'eft  porté  ici  à  de  grands  excès,  je  dis  d'habiles  Cri- 
tiques, Se  les  Chefs  de  la  Littérature,  mais  feulement  pour 
n'avoir  pas  fait  attention  à  deux  choies  des  plus  vulgaires. 

i,°  La  façon  dont  les  Juifs  &  tous  les  Orientaux ,  Mufût- 
nians  ou  Chrétiens,  ont  coutume  d'enlêigner  à  lire  à  leurs 
enfants. 

a«°  Le  procédé  que  les  mêmes  Orientaux  gardent  tous, 
lorfqu'ils  écrivent  quelques  ouvrages,  ou  qu'ils  tranferivent 
leurs  Mauufcrits. 

Comme  c'efl  de  ces  notions  données  à  l'homme  dans  le 
premier  âge,  qu'a  toujours  dépendu  le  progrès,  ou  pour 
mieux  parler  ici,  le  train  de  fes  études,  qu'il  nous  fbit  permis 
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de  faire  ici  fur  les  Ecoles  Orientales,  deux  petites  remarques, 
qui ,  felon  moy,  coupent  le  ixieud  de  toutes  ces  difficultés  En 
Orient  comme  ici,  lorfqu'un  enfant  apprend  à  lire,  on  luy 
donne,  i.°  les  voyelles,  i.°  les  cantonnes,  3.0  l'aflèmbiage 
des  unes  avec  les  autres.  Mais  les  voyelles  (ont  des  points  hors 
eeuvre,  n'entrent  point  dans  la  ligne,  fie  l'habileté  confritei 
s'en  paflèr. 

:  Cela  eftant ,  on  luy  met  d  abord  (bas  les  yeux  un  texte 
ponctué  ;  c 'eft-là  la  première  forte  de  lecture.  U  Ut  ce  texte  & 
l'apprend  par  cœur  ;  mais  dès  qu'il  le  içait,  ce  même  texte  luy 
eft  repréfênté  Iâns  voyelles.  Alors,  obligé  de  les  y  fuppléer, 
s'il  manque  à  quelqu'une,  ce  qui  .n'arrive  guéres  que  dans  les 
termes  ambigus,  le  maître  remet  far  le  terme  manqué,  non 
les  voyelles  de  toutes  les  fy llabes,  mais  feulement  ceiies  qui 
déterminent  ce  terme  :  à  tel  nombre,  fi  c'eft  un  nom,  à  telle 
conjugaifon  fie  à  tel  temps,  fi  c'eft  un  verbe.  Lorique  cet 
enfant  eft  une  fois  exercé,  on  ne  luy  parle  plus  de  points,  & 
en  voilà  pour  la  moitié  de  fa  vie. 

La  féconde  remarque  fur  l'écriture  &  fur  la  manière  de 
iranfcrire,  n'eft  qu'une  fuite  de  cette  première.  Un  fçavant 
Juif,  Mahométan ,  Chrétien  de  Syrie,  compofê  un  ouvrage, 
y  met-il  les  voyelles  ?  Aucune,  ce  feroit  un  deshonneur  pour 
luy.  S'il  s'agit  de  quelque  feience  abflraite,  fi  le  ftile  dont  H  le 
iert,  eft  fubiime  fie  poétique,  peut-eftre  en  ponctuera -t-ii 
-quelque  terme  ;  un  ou  deux  en  dix  pages. 

Or  voilà  la  raifon  (  fie  on  la  conçoit  à  pré/ènt  )  pour  laquelle 
de  cent  Manufcrits  Orientaux,  H  ne  s'en  rencontre  qu'un, 
-que  deux  ou  trois,  qui  ayent  leurs  voyelles.  Si  l'on  fait  une 
certaine  attention  à  ces  deux  petites  notes,  elles  nous  donnent 
tout  d  un  coup  la  folution  de  toutes  ces  difficultés,  que  l'on  a 
extrêmement  fait  valoir,  fie  qui  à  préfènt  doivent  paroître 
frivoles.  S.1  Jérôme,  dans  lès  ouvrages,  s'eft  fêrvi  de  Bibles 
non  ponctuées,  fans  doute,  fie  il  l'a  dû,  cela  eftoit  mêmc<Je 
la  biedêance.  Un  Oriental  de  réputation  ne  devoit  pas  ié 
commettre  ;  mais  qu'en  même  temps  on  nous  explique  ces 
"paroles,  vocalibus  in  mdio  litteris perraro  utuntur  Heùrai;  ils  es 
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«fbient  donc  quelquefois ,  ils  en.  avoient  donc  ;  car  entendre 
par  ces  paroles  les  matres  leâionis,  en  vérité  ne  iêroit-ce  pas 
kifinucr  que  S.'1  Jérôme  ne  içavoit  pas  même  diftinguer  ies 
radicales  des  fervites  l  on  veut  le  mettre  au-deflusde  nous,  8c 
par  une  bizarrerie  mal  concertée  on  te  rabaiflèroit  au-deûous 
du  dernier  petit  Hébraïlant.  Je  reviens  donc.  La  force  de  ces 
rationnements  une  fois  bien  comprifè,  de  toute  néceffité  le 
travail  des  Maûbreths  fur  h  ponctuation,  eft  du  fécond  ou  troi- 
sième fiécle  :  eft  Chaldéen ,  eft  de  la  viUe  de  Nehardea.  Mais 
fi  quelque  partage  pofitif  ne  fe  préfênte  à  notre  fecours ,  n'al- 
lons-nous pas  encore  refter  dans  les  termes  de  la  feule  vrai- 
semblance! C'eftoit  le  deftin  de  cette  queftion  û  confidérable 
dans  la  Littérature  Orientale,  fi  importante  pour  l'Ecriture, 
agitée  depuis  plus  île  mille  ans.  Sa  décifion  eftoit  due  aux 
Manufcrits  de  la  Bibliothéqiie  de  Sa  Majefté,  &  ne  devoil 
enfin  fôrtir  que  de  l' Académie  des  Belles -Lettres. 

Parmi  les  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale,  Manu- 
fcrits Hébreux,  n.°  y.  eft  une  Bible  Hébraïque  entière,  avec  ist 
Matfbre,  les  variantes,  les  différences  de  ponctuation  de  Bert 
•Afcher  &  de  Ben  Nephthali ;  en  un  mot ,  parfaite,  fuperbe, 
*Tun  charaélére  admirable. 

C'eft  de  ce  Manufcrit  que  parle  ie  P.  Morin  dans  fês  Exmi~ 
tatïones  Bihlica,  pag.  X62.  alterum  magno  cum  fludio  &  arte 
deferiptum,  mtdtijque  afphabethis  &  ordinibus  Âîaflortthkis  à 
fronte  ad  cakttn  exaratunu  Et  plus  bas  :  Ftrtur  Robertus  Ste- 
phanus  hoc  exemp/ar  potijfimùmfecutus  ejfe,  pukhetrimamque  cha- 
raâerum  formant  ex  eo  exprejpjfe,  &c. 

Ecoutons  le  P.  le  Long  dans  fa  Bibliothèque  iâcree  :  BiWut 
Mbraa  cum  putiâis,  mtis  qiïtbufdam  Majjbrethicis ,  &  phribus 
indicibus,  &  leclionibus  variis  ex  Ben  Afcher  &Ben  Nephthali.  Et 
plus  bas  :  Nullum  exemplarpraftantius  hue  ufque  ment. . . .  Codex 
jti  magno  folio,  magno  fludto  érlabore  in  membran'ts puriftm'is^ 
perpulchro charaâere defcr'mtus.  (Biblioth.  Reg. cod.  5.) 

Il  eft  vray  que  le  P.  le  Long  nous  dit  \z>punéla  v'tdenturrecèra. 
:  mdd'tta,  mais  c'eft  une  penlèe  qui  implique  contradiction. 

La  ponctuation  eft  plus  récente  que  ie  texte,  on  n'en  doute 
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point,  mais  que  cela  veut-il  dire!  non  ce  qu'a  entendu  le  P.  le 
Long,  niais  que  félon  la  coûtume  de  tout  l'Orient,  d'abord 
ont  efté  écrites  toutes  les  con  Tonnes  du  texte,  &  qu'en  fui  te 
y  ont  efté  ajoutées  les  voyelles,  autrement  à  quoy  revien- 
draient 8c  la  Maftbre  &  toutes  les  appartenances? 

La  beauté  de  ce  Manulcrit  (  car  c'eft  un  fait  qu'il  lurpafTe 
toutes  les  impreflîons  )  a  ébloui  tous  ceux  qui  1  ont  confiihé 
avant  moy,  ou  ils  ne  l'ont  fait  que  d'une  manière  fuperfî-  - 
cieile;  il  eft  vray  que  le  Rabbiniune  a  lès  difficultez,  &  que 
parmi  les  Sçavants  j>eu  l'entendent,  mais  ce  ibupçon  ni 
aucun  lieu  pour  les  iliuftres  Oratoriens  dont  je  parle ,  le  P. 
Morin ,  M.  Simon ,  le  P.  le  Long,  ni  môme  pour  beaucoup 
<le  Critiques  étrangers  qui  l'ont  vu. 

Par  quel  hazard  donc,  depuis  200.  ans  ce  paûage  écrit 
comme  le  refte,  aflèz  long  &  très -formel,  a-t-il  échappé  à 
tous  les  yeux  !  Le  voici ,  &.  traduit  mot  à  mot,  l'Hébreu ,  on 
le  verra,  ou  ici  à  la  note,  ou,  fi  l'on  veut,  dans  le  Mamucrit 
môme*. 

«  Cette  Maflôre  (  ou  tradition  fur  la  manière  d  appofêr  les 
»•  voyelles  )  nous  a  efté  laiflée  par  Douza  fils  d'Eléazar ,  fils  de 
»  R.  Aphfi ,  qui  l'avoit  de  R.  Jéhuda  le  Babylonien ,  qui  la 
»  tenoit  de  R.  Siméon  (on  pere,  &  Siméon  (on  pere  la  tenoit 
»  de  R.  Ada,  &  Ada  dans  ces  temps-là  a  efté  un  homme  illuftre 
»  |Op*33  Bemïquera  (dans  la  connoifl'ancede  la  lettre  de  i'é- 
»»  criture)  &  il  avoit  luy-même  (cette  Maflbre  ou  ponctuation 
»  du  texte)  de  R.  Hammenounak ,  qui  la  produifit  à  Nehardea. 
»  Au  refte,  R.  Hammenounah  &  R.  Ada,  l'a  voient  l'un  8c 
»»  l'autre  de  R.  Menaqquûi  (  qui  en  eft  l'Auteur.  )  R.  Ménaqquai, 
»  originaire  de  la  Paieftine,  en  avoit  efté  emmené  par  Dofes, 
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«dans  le  deffein  de  luy  ôter  i  occafion  d'étendre  dans  fôn  pays 
la  fcience  de  la  Loy. 

Ça  donc  efté  eux  (  R.  Hammenounah  &  R.  Ada)  qui  ont 
ponctué  iaLoy,  les  Prophètes  &  les  Agiographes,  c 'eft-à-dire, 
les  vingt-quatre  lettres  canoniques;  ils  l'ont  fait  avec  toute 
l'exactitude  grammaticale  poflible  (pITpl  Diqdouq)  & 
ils  ne  s'y  font  point  écartez  de  la  tradition  ;  le  nombre  des 
-verlêts  de  tout  le  texte  eft  de  2447.  ni  plus  ni  moins.  » 

Ce  paflàge,  on  le  voit,  a  toute  la  précifion  imaginable;  if 
nous  fait  connoître  jufqu  a  cinq  per/ônnes. 

a.  Les  trois  Rabbins  qui  ont  travaillé  à  ia  ponctuation  de 
la  Maflôre. 

S.  L'inventeur  R.  Menaqquau 

c .  Les  protecteurs,  ou  ceux  qui  y  donnent  cours  dan* 
l'Académie  deNthardea* 

R.  Hammenounah  &  R.  Adai 

d.  Les  premiers  tranfcripteurs ,  le  pere  de  R.  Dotr^ai 
R.  Douia  luy-méme,  &  leurs  fucceffeurs. 

.  Rien  de  plus  exact ,  rien  de  plus  circonftancié  ;  mais  (  va> 
t^on  me  dire)  il  faut  conftater  ici  deux  articles. 

1."  De  quel  fiécle  eftoient  ces  deux  Rabbin*  illuflrcs,  R.- 
Ada,  R.  Hammenounah? 

2.0  Quelle  a  cité  la  guerre  qui  a  fait  paflèr  R.  Menaqquav 
de  la  Paleftine  dans  le  pays  de  Babylone  î 

Nous  ne  fçaurions  nous  tromper  fur  aucune  des  circon- 
fiances  énoncées  dans  le  paflâge» 

1 .°  Pour  les  deux  Rabbins,  convenons  d  aborcf  qu'il  y  a- 
eu  plufieurs  Docteurs  Juifs  qui  ont  porté  le  nom  à* Ada;  mais 
cjuel  inconvénient  ,  fi  par  R.  Ada  tout  court  on  en  défigne 
un  par  excellence?  ii  par  le  Berejîhit  Rabbah  &  une  tradition, 
authentique  dans  tous  les  Auteurs  Juifs ,  le  jour  que  mourut 
R.  Juda  Haqquadofch,  l'auteur  de  la  Mijthnah,  l'an  de  J.  C»- 
183.  ce  mcme  jour  naquit  R.  Ada?  fi,  félon  leThaimud- 
f  Traité  Sanhédrin ,  ch.  1 .)  R.  Ada  efioit  juge  de  l'Académie* 
dcNehardea;  fi  le  même  R.  Ada,  non -feulement  luy,  mais- 
fcn  ouvxuge  la  Mafibre  (&  il  eft  furprenant  que  perfbnnc  ne- 
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fait  feutf)  font  clairement  marquez,  dans  quatre  endroits  <& 
S.1  Epiphane ,  haref  i  j.  haref.  /j.  haref j  j,  haref  42  ! 

Saint  Epiphane  nous  indique  nx  fburces,  ■*SfyJèn»9.9  des 
traditions  Judaïques,  Moyfe,  David,  les  Afjamonéens,  H» 
Aqmbah,  R.  Juda,  R-  Alla. 

Un  homme  un  peu  au  fait  de  l'écriture  Orientale,  n'apper- 
çoit~il  pas  là  fur  le  champ  deux  choies! 

Premièrement  le  nom.de  HIIDD  Maff&rah,  car  enfin 
<a^u#7Tf  n'en  elt  que  l'interprétation  ;  &  les  Do&eurs  Juifs, 
iorlqu'ils  parient  encore  aujourd'huy  de  leurs  anciens  Ecrits,: 
ne  le  fervent  que  du  verbe  10  D»  ™<*far> 

En  (ècond  lieu  les  différents  livres  Juifs,  1 .°  Moyfè,  foui, 
ce  nom  ils  comprenoient  &  la  Loy  &  toute  la  fuite  de  l'Hi- 
ftoire.  a."  David,  par  ce  terme  on  entendoit  alors,  &  les 
Pfeaumes,  &  les  livres  Autographes  à  ia  tête  deiqucls  on  les. 
plaçoit.  3.0  Les  Ajfamonéens,  c'eft  pour  eux  que  le  font  faits 
les  livres  des  Machabées ,  &  combien  d'ordonnances  de  ces 
temps -là!  4.0  R.  Aquibah:  dans  l'affaire  de  Barcokebas  & 
de  Bitter,  il  avoit  autorifé  une  nouvelle  tradition.  5.0  R. 
Juda  Haq/juadafch;  la  Mifchna  &  les  «AuTtg^^c  dont  parlent 
quelquefois  les  Edits  des  Empereurs,  font  la  même  choiè. 
6.°  Enfin  R.  Ada  l'auteur  flll  D  D  H  <?e  la  Majore;  ce  nom. 
luy  efl.  propre;  il  défigne  &  le  texte  des  Livres  fâtnts  &  fz 
Jeâure,  mais  fingulicrement  telle  que  depuis  Elîlras  tous  les- 
ancêtres  de  R.  Ada  l'avoient  donnée. 

Doutera-t-on  à  prêtent  que  le  R.  Ada  de  Saint  Epiphane,. 
ne  foit  le  R.  Ada  fùcceflèur  de  R.  Juda  Haqquadofdi!  que  le 
même  R.  Ada  cité  dans  leThalmud  luy  fbit  antérieur?  qu'en) 
conféquence,  la  ponctuation  eft  d'entre  les  années  24.0.  & 
270.  de  Notre  Seigneur! 

Or  R.  Hammenouiiah  nous  donne  précifément  la  même 
époque. 

Par  \tJuchaftm,  par  Maimonide,  par  le  Seder  Tephilloth,  par 
les  deux  Thalmudsr^dx  le  Zo/iar,  nous  avons  preuve  que  ces 
trois  Rabbins,  R.  Howtah  fécond,  R.  Djjra  &  R.  Homme- 
tmnûk,  eûoient  contemporains* 
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,  Or  la  mort  de  R.  Homiah  fécond ,  félon  la  Chronologie,  eft 
de  l'an  3  oo(  R.  Hammenounah  &  R.  Ada  ont  donc  efté  dit 
•même  temps,  quoyque  plus  jeunes.  Une circonflance  qui  les 
met  enfèmble  par  le  paflâge  que  l'on  examine,  R.  Ada  &  R* 
Hammenounah  paroiflènt  avoir  efté  amis,  &  avoir  fait  le* 
mômes  études. 

Par  l'Hifloire,  il  y  a  un  R.  Ada  auteur  d'un  Cycle,  on 
■doute  pourtant  que  ce  foit  cet  ancien  ;  mais  nous  fçavons  pour 
certain ,  que  R,  Hammenounah  d'un  côté  efloit  homme  de 
Belles-Lettres,  on  a  de  luy  dans  le  Seder quelques  prières  ;  de 
l'autre  efloit  habile  Aflronome  :  le  Tjohar  nous  inflruit  mime 
d'une  fingularité  fort  remarquable  pour  fôn  fiécle ,  c  eft  que, 
comme  nous,  il  croyoit  la  terre  fphérique,  &  des  Antipodes. 
En  un  mot,  c'efl  un  article  inconteflable,  que  R.Adaoen  Yomi 
juge  de  Nehardea,  &  R.  Hammenounah,  efloient  de  la  géné- 
ration qui  fùivit  R.  Juda  Haqquadofih. 

2.0  Il  refle  à  fçavoir  fi  antérieurement  à  ces  deux  Rabbins, 
il  s'efl  fait  en  Palefline  quelque  guerre  qui  ait  donné  lieu  au 
Général  Perfàn  d'emmener  R.  Menaqquai  à  Babylone  ;  fi  par 
l'Hifloire  le  nom  d'un  Dofes  de  ces  temps -là  nous  efloit 
connu ,  ce  fèroit  une  affaire  décidée;  mais  le  féra-t-elle  moins, 
fi  nous  connoifTons  le  Prince  qui  envoyoit  Dofes,  &  par 
l'ordre  duquel  la  Palefline  avoit  foufFert  ces  ravages  ? 

Or,  qui  dznsHemdien,  Agathias,  Spartien,  Xiphiiin,  Cap't- 
tolin,  Vopifctis  Se  les  autres ,  n'a  pas  lû  les  longues  guerres 
d'entre  les  Parthes,  ou  Perfes,  &  les  Romains?  Qui  dans 
Texeira,  dans  A'Herbelot,  dans  Abulpharage,  n'a  pas  appris 
qu'Artaxerxès ,  c'efl -à-dire,  Ardfchir  Babegan,  le  Chef  de 
la  dynaflie  des  Saflânides,  ravagea  la  Syrie  &  la  Palefline! 
Citera-t-on  à  prêtent  le  Juchafim,  kSeder-o/am  Se  vingt  autres 
livres  des  Juifs,  pour  montrer  que,  fbit  dans  la  même  Palefline, 
/bit  dam  le  refle  de  fbn  royaume,  il  lesperfècuta  toujours? 

Ce  fut  donc  dans  ces  guerres,  Se  précifément  par  une  fuite  de 
cette  perfêcution,  qu'il  emmena  R.Àfenaqquai  à  Babylone,  ce 
<jui  a  dû  arriver  depuis  l'an  de  J.  C.  2  27.  ou  2  2  8 .  que  finit  la 
race  des  Arfàcides.  Sapor  fuccéda  à  Ion  pere  Ardfchir  l'an  2  4. 2 . 

Mem.  Tome  XIII.  S  f  f 


5o<S  MEMOIRES 

Mais  quelle  conclufion  enfin  tirons -nous  de  tout  ctc\r 
pour  la  Maflbre  6Tla  ponctuation  du  texte?  Une  fort  fîmpie, 
&  à  prêtent  elle  doit  eftre  très-fênfible.  La  ponctuation  de  ia 
Majjbre  n'a  pas  efté  l'ouvrage  d'un  jour,  ni  d'un  an ,  ni  de 
quatre.  R.  AJa  &  R.  Hammenounah,  pour  en  faire,  pour  en 
autorifer  le  travail ,  eftoient  déjà  en  place  ;  R.  Hammenounah 
avant  R.  Ada,  fùppofons ,  l'a  commencée  douze  ou  quinze 
ans  après  l'arrivée  de  R.  Menaqquai  à  Nehardea  (car  exilé  par 
Ardfchlr,  peut-eftre  que  pendant  fâ  vie  il  n'aura  pas  efté  rendu 
à  fa  Nation,  du  moins  fitôt.)  Elle  fera  (ce  qui  convient  admi- 
rablement) du  règne  de  Sapor  fils  d'An/Jihir  Babegan.  Ne 
Jçavons-nous  pas  par  les  Auteurs  Juifs  r  que  ce  Prince,  aufli 
guerrier  que  fôn  pere,  mais  curieux ,  fit  fleurir  les  Arts,  aima 
tes  Lettres,  &  fàvori/à  extrêmement  la  Nation  Juive,  parce 
qu'elle  avoit  un  grand  nombre,  fôit  d'ouvriers  habiles,  fôit 
de  Sçavants  du  premier  ordre. 

Il  y  a  une  circonftance  qu'on  fêroit  fâché  que  nous  obmiÊ 
fions  ici.  Origéne ,  alors  le  Docteur  de  l'ETglifê  Chrétienne 
le  plus  illuftre,  &  de  l'aveu  même  des  Payens,  le  plus  grand 
homme  de  fon  temps,  dès  l'an  240;  avoit  entrepris  l'im- 
menfè  ouvrage  des  Hexaples  :  la  renommée  que  luy  donnoit 
un  travail  fi  beau ,  avoit  étonné  l'Univers  ;  mais  l'Hébreu  y 
eftant  en  lettres  Grecques,  malgré  l'exactitude  d'Origine,  dès 
les  premières  copies  les  Juifs  dûrent  s  appercevoir  que  le  texte 
&  la  prononciation  s'y  défiguroient.  De-là  nouvelle  penfée, 
&  même  aflez  probable. 

L'émulation  entre  les  deux  Religions ,  fut  fans  doute  un 
nouveau  motif  qui  détermina  les  Docteurs  Juifs  à  publier 
ia  Majfore. 

Rt-fultat.  La  ponctuation  du  texte  Hébreu  s  eft  donc  faite» 
i.°  enChaldée,  2.'  à  NeharJea,  3.0  par  R.  Hammenounah 
&  R.  Ado,  4.0  au  milieu  du  troiûéme  Iiécle,  entre  les  années 
de  J.  C.  244.  &  2  60,  C  eft,  au  refte,  au  jugement  des  plus 
grands  hommes  &  des  Grammairiens  les  plus  /en fez ,  non- 
feulement  le  chef- d'oeuvre  de  ia  critique,  mais  l'ouvrage  te 
plus  achevé  qui  ait  jamais  paru» 
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DISSERTATION 

SUR   LES  ANNALES  CHINOISES, 
Où  r on  examine  kur  époque,  frla  croyance  qu'elles  méritent. 

Par  M.  Fourmont  l'Aîné. 

P ouRfc  former  une  jufte  idée  des  Annales Chinoiies ,  H  1 8.  M*y 
faut  connoître,  au  moins  en  général,  les  hiftoires  des  '73^ 
-autres  Peuples.  Les  Romains,  au-defîùs  de  Romulus  difpa- 
roiffent  en  quelque  façon,  &  malgré  les  recherches  deDenys 
d'Halicarnafle,  que  fçavons-nous  des  anciennes  colonies  des 
U  mbriens ,  des  Latins ,  des  Aufbnes ,  des  Pélaiges  l  La  Grèce , 
avant  ^Egialée,  avant  Inachus,  ou  eftoit  à  peine  habitée ,  on 
ne  préfêntoit  que  quelques  Sauvages.  Quel  nombre  d'habi- 
tants avoit-clle  alors,  puîfqu'au  fiécie  d'Homère  plufieurs  de 
fes  Ifles  reftoient  encore  défertes  î  Cela  eftant,  les  hiftoires  des 
Grecs  font  peu  de  chofê;  mais,  bien  plus,  où  font -elles?  & 
•quelle  interruption!  Pendant  plus  de  mille  ans,  elle  n'offre 
que  deux  Poètes.  De  Cécrops  à  Alexandre,  Hérodote,  Thu- 
cydide, Xénophon,  les  Auteurs  qui  leur  ont  fùccédé  n'ont 
pas  rempli  un  vingtième.  Si  je  paffeaux  Orientaux ,  il  eft  vray 
que  l'Ecriture,  comme  le  livre  de  Dieu,  devient  auffi  le  livre 
-des  ftécles  ;  &  que  plaçant  l'homme  dans  les  Jardins  d'Eden , 
<i  âge  en  âge,  &  par  une  chaîne  qui  le  confèrve  fans  rupture, 
elle  le  conduit  jufqu'au  Meffie.  Cela  eftoit  dû  à  la  feule  hiftoire 
des  Hébreux.  Celle  d'Egypte,  quePezron,  Marsham,  Vit- 
fius,.  vingt  autres,  nont  encore  pu  débrouiller;  celle  d'AP- 
fyrie,  quePétau,  UfTérius,  Newton,  abandonnent  faute  d'y 
rien  voir  de  fuite,  ou  d'y  rien  comprendre  ;  celle  des  Médes, 
perdue  en  entier;  celle  des  anciens  Perfâns,  rnanifèftement 
forgée;  toutes  ces  hiftoires,  dis- je,  feront-elles  pour  nous 
d  une  certaine  coniideration  !  Lambeaux  épars ,  débris  à  la 
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yérilé  précieux,  mais  confus  &  difficiles  à  recueillir,  elles  ne 
nous  laiflènt  qu'un  cahos  dont  les  ténèbres  étonnent  les  plus- 
laborieux.  Voyons  fi  Ton  peut  porter  le  même  jugement  fur 
les  Annales  Chinoilës;  &  avertirons  d'abord,  que  de  tous 
ceux  qui  en  ont  parlé,  je  dis  de  ceux  même  qui  ont  féjournéà 
la  Chine,  prelqu'aucun  n'a  efté  au  fait.  Je  les  examineray  ici , 
&  de  deux  façons. 

1.  °  Par  rapport  aux  Annales  elfes -mêmes-;  on  verra  ce 
que  c'eft,  &.  de  plus  la  manière  dont  elles  ont  efté  écrites. 

2.  °  Eu  égard  aux  Mémoires  antiques  dont  elles  ont  efté 
tirées.  On  (êntira  en  premier  lieu  que  ces  Mémoires  eftoient 
exacts ,  (  grand  point,  &  prelque  le  lèul  pour  i'hiftoire.  )  En 
fécond  lieu,  qu'ils  n'ont  jamais  manqué  à  la  Chine,  &  que 
le  prétendu  incendie  des  livres,  fous  Xi  Hoam  ti,  eft,  &  doit 
paftêr  pour  une  pure  chimère 

PREMIERE  PARTIE. 

Tout  le  monde  Içavant  eft  prévenu,  en  bien  ou  en  maf, 
lùr  l'antiquité  des  Annales  Chinoilës.  Sans  citer  à  prélènt,  ni 
Pline  fur  les  Seres,  ni  Marc- Paul  fur  l'étendue  de  l'Empire 
du  Cathay,  ni  les  Auteurs  Perfans  fur  les  règnes  des  Gen- 
guifehanides ,  à  l'occafion  defquels  ils  ont  exalté  la  Nation 
Chinoi/è,  là  Littérature,  fbn  Hiftoire,  comme  la  plus  re/pe- 
clable  de  l'Univers  ;  par  les  Mémoires  imprimez  &  manu- 
faits  d'un  grand  nombre  de  Millionnaires,  par  les  livres  des 
Pères Trigaut,  Semedo,  Martini,  Couplet,  Intorcetta,  Gau- 
bil,  par  les  ouvrages  de  Muller,  de  Mentzel,  de  M.  Kirch ,  de 
M.  Bayer,  6k  de  quelques  autres  Ecrivains  qui  ont  parié  de 
ii  Littérature  Chinoife,  on  eft  aujourd'huy  très-initruit  de 
ces  quatre  articles. 

Le  premier,  que  la  nation  n  a  point,  &  n  a  jamais  connu 
d'autre  noblelïè  que  celle  qui  s'acquiert  par  les  Lettres; 
Magiftrats  de  vHles,  Gouverneurs  de  provinces,  Miniftres 
d'Eftat  ou  CoJûo,  tous,  c'eft  un  fait  certain,  parviennent  à 
Jeurs  charges  par  le  feul  mérite  littéraire^. 
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Le  fécond,  que  la  Chine,  dont  l'Empire  a  eu  julqu'ici 
-vingt-deux  Familles  fans  changer  de  mœurs,  efl  fur  le  pied 
dont  je  parle  depuis  plus  de  3  000.  ans. 

Le  troifiéme ,  que  les  caractères  Chinois  majufcuks  err 
ulâge  aujourd'huy,  ces  caractères  en  apparence  fi  extraordi- 
naires, même  fi  affreux,  mais  pour  ceux  qui  les  étudient  avec 
méthode ,  fi  analogiques  &  fi  admirables ,  fubfifloient  dé/a 
il  y  a  3  60 o.  ans.  Le  P.  Semedo  le  dit  en  termes  formels,  & 
c  efl  une  tradition  commune  à  toute  la  Chine. 

Un  quatrième  ici  très-important ,  c 'eft  que  jamais  fôus  le 
Ciel,  ni  en  aucun  temps,  aucun  Peuple,  pour  la  confêrvatioi* 
de  lès  Annales ,  n'a  pris  les  précautions  qu'on  prend  chez  les- 
Chinois  ;  Sçavants  du  premier  ordre  nommez  pour  cet  era- 
pîoy,  écrits  par  les  particuliers  communiquez  avec  toute 
liberté,  régularité  à  les  publier  fitôt  qu'un  règne  dl  pafTé» 
Toutes  ces  attentions  recommandées  dès  le  règne  à'Yao, 
a  3  3  7.  ans  avant  J.  C.  &  dans  un  fiécie  où  tout  le  refle  de- 
là Terre  efioit  encore  barbare  j  ces  attentions,  dis -je,  ne 
^auraient  eflre  ici  indifférentes  r  &  elles  infpirent  déjà  pour 
les  Annales  de  la  Chine  une  efpéce  de  vénération. 

Mais  ces  Annales  n'auroient-elles  pas  etfé  faites  après  coup! 
&  qui  nous  aflûre  qu'elles  font  aulîi  antiques  l  Eufêbe  eft  du 
quatrième  fiécie,  Jules- Africain,  Manéthon,  tous  les  Auteurs 
qu'il  cite  ou  qu'il  copie  en  eftoient-ils!  Editeurs,  Compila- 
teurs, Copifles,  ajoutons  Ecrivains  fur  les  Mémoires  d'au- 
truy,  mais  citez,  dam  le  fond  c'eft  la  même  choie.  Je  vou- 
drois  quelquefois  queTite-Live  m'eût  nommé  fôn  garant; 
mais  indépendamment  d'une  citation ,  s'il  y  avoit  preuve  qu'il 
l'eût  copiée,  qu'aurois-je  à  me  plaindre?  En  un  mot,  puifque 
Jes  hommes  ft  fuccédent  les  uns  aux  autres,  de  toute  nécefîité 
aufli  a-t-il  fallu  à  la  Chine  des  Continuateurs  d'Annales. 
Ecrire  les  événements  des  fiécles  paflêz,  qui  nous  y  invite 
que  l'amour  de  la  vérité  î  Et  puifque  les  Annales  de  la  Chine 
y  font  en  fi  grande  vénération,  d'où  eft -elle  venue  à  des 
Lettrez  afTez  incrédules  fur  les  faits,  &  ordinairement  cri* 
Jiques  impitoyables  l 

SffiiJ 


5io  MEMOIRES 

Les  Auteurs  les  plus  iliuftres  qui  ont  travaillé  à  fHiffoire 
Chinoife,  font 

Chu 
Hi 


Su* 

Sa* 

Lteu 

Kin 

Ma 

Ma 

Ma 

Tao 

Gin 

Tan 

Çten 

Kuam 

Yuen 

Xan 

Il  y  a  auffi  des  Compilateurs,  comme 


Chin 

Çu 

Kim 


Yuen 
Leao 
Fan 


On  ne  manque  pas  d'Ecrivains  qui  ont  traité  des  prewkrs 
temps,  &  des  jfiàies  fabaknx  ou  héroïques,  comme 

Lo 

Pt,  &c. 

Toute  la  Terre  cormolt  l'étendue  des  lumières  de  M.  i'Abbc 
Bignon,  fôn  ardeur  à  avoir,  &  pour  iuy  d  abord ,  &  depiîis 
pour  Sa  Majefté,  des  livres  de  toutes  les  Nations.  Nous  avons 
îlonc ,  par  fès  foins,  &  fur  des  Mémoires  que  j  avois  dreûez, 
tous  les  livres  dont  je  parle  :  en  Hiftoire,  en  Géographie,  en 
Agronomie,  en  Philofbphes,  en  Médecins;  pour  le  Chinois, 
pour  ieTartare,  pour  l'Indien,  la  Bibliothèque  du  Roy  eft 
à  préfênt  le  plus  riche  tré/ôr  de  l'Europe.  Me  croira-t-on,  fi 
je  dis  ici,  qu'outre  les  livres  apportez  par  le  P. Couplet ,  outre 
ceux  dont  M.  l'Abbé  Bignon  a  fait  préiênt  au  Roy,  outre 
ceux  qu'en  1720.  M."  des  Millions  étrangères  y  avaient 
ajoutez  :  en  1 72 3 .  fur  i'Hiftoire  iêule ,  fans  compter  ici  les 
ouvrages  des  autres  fciences,  &  plufieurs  Encyclopédies  où 
elle  fe  retrouve  toute  entière ,  nous  reçûmes  683.  volumes  ! 
Or  malgré  leurs  difficuitez ,  difficultez  relevées  avec  raifon 
par  le  R.  P.  Souciet ,  dans  les  Préraces  de  l'hiftoire  de  i'Aftro- 
nomie  Chinoife  du  P.  Gaubil ,  ofons  le  dire  ici ,  nous  pou- 
vons en  parler  au  moins  avec  quelque  connoi (Tance -,  &  fi  ma 
Grammaire  &  mes  Dièlionaires  eftoient  imprimez,  comme 
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ils  font  prêts,  &  comme  j'efpére  que  cela  arrivera  avant  peu , 
je  le  promets  (ans  crainte  d'en  eftre  démenti  *,  tout  homme 
.fludieux  iê  trouveroit  en  état  d'en  faire  des  traductions. 

C'eft  auffi  cette  même  connoiflànce,  avec  une  comparai/ôrt 
des  hiftoires  des  autres  peuples,  bien  minces  auprès  de  celle  de 
Sû  ma  kuam,<\ui  nous  enhardit  ici.  Je  dis,  qu'examen  fait,  après 
ies  livres  faints ,  je  ne  vois  rien  de  plus  authentique  que  les 
Annales  Chinoifès,  &  en  voici  les  preuves.  Parmi  les  Auteurs 
que  j'ay  nommez ,  il  y  a  de  récent,  cela  eft  vray,  l'Auteur  du 
Tum  kien  ç'ten pien  ( Km  gin  xan )  qui  prend  (on  époque  d'Yao 
&  Xun.  Lieu  tao  yuen,  le  compilateur  des  Vai  ki;  c'eft  une 
efpéce  d'addition  faite  au  texte  des  Annales ,  pour  les  pre-? 
miers  temps  de  la  Monarchie.  Chu  ht,  E'crivain  le  plus  fameux 
de  ion  fiécle,  &  dont  on  a  des  ouvrages  preiqu'en  tout  genre, 
qui,  comme  le  Chun  cieu,  prend  ion  époque  de  la  famille  des 
Cheu.  Enfin ,  Su  ma  kuam ,  qui ,  vers  l'an  i  o  64..  de  l'Ere 
Chrétienne,  a  donné  à  fbn  hiftoire  le  nom  de  Çu  chi  tum  kien, 
&  qui  depuis  ce  temps -là,  a  toujours  elle  regardé  comme  le 
grand  Annalifle  :  ces  Scavants,  dis- je,  vivoient  feulement 
feus  la  famille  des  Sum  1 &  il  n'y  a  que  7  00.  ans.  Mais  Siao fit 
ma,  l'Auteur  du  San  hoam  ki,  ainfi  appellé  à  cauiê  qu'il  com- 
mence à  Fo  ht,  Niii  va,  Xin  num,  Su*  ma  cien,  l'auteur  du 
Sû  Ki,  le  premier  éditeur  des  grandes  Annales,  ne  vi voient-ifs 
pas  (bus  les  Han,  deux  fiécles  avant  Jefus-Chrift  î  Or  puifque 
les  Han  ne  font  que  280  ou  90.  après  Confucius:  puifque 
le  Chun  çieu  ou  ïhifioire  du  royaume  de  Lou,  dans  laquelle  it 
eft  parlé  auffi  de  tout  l'Empire,  remonte  encore  plus  de  200. 
ans  avant  ce  Phiiofophe:  puifque,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui 
ont  attaqué  le  Chun  cieu ,  il  y  eft  fait  mention  des  hiftoires 
iJes  petits  royaumes  fournis  aux  Empereurs;  l'authenticité  des 
Annales  Chinoiiès,  en  tout  fêns,  eft  eonftatée,  au  moins 
juiqu'à  7  2  2.  ans,  ou  même  8  27.  ans  avant  J.  C 

Que  demandera-t-on  à  préiènt!  Il  ne  s'agit  plus  que  des 

*  On  fcait  les  vues  de  M.  l'Abbé  Bignort ,  la  bienveillance  de  M.  le  Du<r 
d'Antin ,  les  foins  de  M.*'  le  Cardinal ,  &  les  attentions  de  M.«'  le  Comte  de- 
Maurcpas ,  pour  l'avancement  d'une  Littérature  fi  vafte ;  nous  avon*  à  pr tiens. 
Soooo.  caraftéres  grave*. 
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temps  antérieurs  à  Confucius.  Or  prenons  d'abord  toute  la 
fuite  des  Annales  depuis  Fo  hi  ou  Hoam  ti,  jufqu  a  l'âge  de  ce 
Philolbphe;  joignons-y,  (oit  l'édition  de  i'Hittoire  générale 
avec  les  réflexions  deplufteurs  Sçavants  (ils  font  28.  volu- 
mes dans  les  dix-fept  Hiitoriens  à  la  Bibliothèque  du  Roy, 
N.°  24.)  foit  l'Hiftoire des  Cheu,  troifiéme  famille,  fèpt  vo- 
lumes ;  ajoutons  à  tout  cela  les  Mélanges  de  Chu  hi,  quarante 
"volumes ,  tous  ouvrages  pleins  de  Mémoires,  de  citations, 
$  examens  critiques;  en  un  mot,  fi  nous  voulons  parcourir  les 
livres  clafliques,  recueillons-en  les  dirTérents  faits  qui  s'y  trou- 
vent, ou  qu'à  leur  occafion,  les  Commentateurs  éclairciuent, 
■qui  pourra  encore  douter  que  la  Chine  n'ait  des  Hutoriens, 
&  de  tous  les  iiécles ,  &  pour  tous  les  fiécles  ! 

Mais  comme  les  Chinois  lè  (ont  plaints  eux-mêmes  d'un 
incendie  ou  brûlement  de  leurs  livres,  arrivé  par  l'ordre  de 
Jû-hoam-ti,  Cycle  42.  220.  ans  avant  J.  C.  comme  parmi 
les  mômes  Chinois  quelques  Auteurs ,  entr'autres  Nyeu  Yam 
Sieu,  ont  impugné  les  temps  antérieurs  à  Confucius,  &  fûr- 
tout  les  règnes  des  premières  familles  depuis  Fo-hi  ou  Hoam-ù 
jufqu'a  Ven  Vam,  montrons  dans  la  féconde  partie  de  ce  Di(- 
xours,  quatre  articles  importants,  Se  qui  décident  tout. 

Le  premier,  que  les  raifons  que  l'on  a  alléguées  contre  Su 
ma  Kuam,  loin  de  le  détruire,  font  même  une  preuve  de  la 
vérité  des  faits  que  fon  ouvrage  contient. 

Le  fécond ,  qu'avant  Confucius  les  Mémoires  qui  ont  formé 
les  Annales,  &  d'où  l'Hiftoire  de  ces  premiers  temps  a  efté 
tirée,  exiftoient,  &  exiftoient  à  peu-près  tels  qu'ils  font. 

Le  troifiéme,  que  le  prétendu  incendié  des  livres  n'eft  qu'une 
chimère  toute  pure ,  &  n'a  fait  aucun  tort  à  la  Littérature 
Chinoifè,  &  moins  à  l'Hiftoire  qu'à  toute  autre  de  les  parties. 

Le  quatrième  enfin ,  que  quoyque  les  oblêrvations  Aftro- 
nomiques  emportent  par  elles-mêmes  la  démonftration ,  ce 
qu'un  homme  fàge  ne  fçauroit  nier,  pofitis ponendis:  cependant 
pour  l'Hiftoire  prilè  dans  là  totalité,  il  y  a  des  moyens  de 
connoître  les  faits,  même  plus  certains  que  les  mouvements 
Ééleftes, 

SECONDE 
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Une  I  liftoire  telle  qu'eft  celle  de  la  Chine ,  conftatée  par 
dates  (  j'obmets  ici  les  EcWpCeswYao,  de  Chuenhio  fuccefîêurs 
de  Hoam-ti)  délivrée  de  toutes  fables  (on  avertit  dans  les 
préfaces  des  Annales,  qu'avant  Fo-hi  on  ne  connoît  plus  rien, 
en  remontant,  que  depuis  Fo-hi  tous  les  faits  font  vérifiez) 
une  telle  Hiftoire  mérite  toutes  nos  attentions ,  ou  il  n'y  en 
eut  jamais. 

Ces  foins  de  la  nation  Chinoife  pour  fos  Annales  depuis 
fon  origine,  augmentoient  de  jour  en  jour;  &  de  tous  ceux 
qui  les  ont  attaquées,  aucun  n'a  eu  la  hardieftè  de  révoquer  en 
doute,  ni  l'exiftence  des  guerres  dont  parle  le  Chun  cieu,  ni 
même  les  règnes  des  Cheu  1  100.  ans  avant  J.  C.  Sur  les 
règnes  précédents  il  y  a  quelques  difîïcultez  ;  mais  de  quelle 
nature  !  Difîïcultez  pour  un  Chinois  apparentes  &  confidé- 
rables,  pour  un  Européen,  ou  plutôt  pour  les  Chrétiens  en 
général ,  très-médiocres,  mais  bien  plus,  felon  moy,  capables 
de  relever  la  gloire  des  Annales  Chinoiies,  &  que  je  iêrois 
fâché  de  n'y  point  rencontrer. 

Ngheu yam Jleu  attaque  Stt  macien;  &  for  les  généalogies  de 
Hoam-ti,  fur  la  famille  des  Hia,  fur  celle  des  Xam  &  des  Cheu, 
il  propofe  quatre  objections  qu'il  croit  infolubles. 

1 .°  Par  les  généalogies  de  Su  ma  çien ,  Xun  defcendant  de 
Hoam-ti,  à  la  neuvième  génération,  époulè  fes  grandes  tantes, 
c'eft-à-dire,  des  femmes  qui  le  précédoient  de  quatre  géné- 
rations. » 

2.0  Yao,  âgé  de  8  6.  ans,  aflbcie  à  l'Empire  Xun  qui  n'en 
avoit  que  3  o  ;  par- là  Yao  âgé  de  5  7.  ans,  avoit  dans  Xun  un 
petit  neveu  éloigné  de  luy  de  cinq  générations. 

3 .°  Xun  vit  1 1 2.  ans  ;  Yu  fon  fucceflèur  1  o  o.  ans ,  Yu  eft 
à  la  Cour  de  Yao  &  de  Xun  pendant  8  o.  ans,  furvit  à  Xun  1  3 . 
ans  :  cela  pofé ,  lorlcjue  Xun  à  3  o.  ans  eft  aftbcié  à  l'Empire  par 
la  généalogie  telle  que  i'Hiftorien  la  donne,  il  a  dans  Yu  qu'il 
aftbcie,  un  grand  oncle  frère  de  fon  bifàyeul;  oncle  néant- 
moins  auquel  on  ne  doit  donner  que  peu  d'années. 
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4.0  Enfin,  Vou  vam  détrône  Cheu,  c'eft-à-dire,  un  de  fes 
neveux  ;  mais  ce  neveu  eft  éloigné  de  luy  de  quatorze  généra- 
tions, &  cependant  Chim  tamAz  premier  des  Cheu,  doit  eftre 
de  même  âge,  contemporairAe  Vamki,  pere  de  Vou  vam,  qui 
détrône  les  Xam,  &.  fonde  la  race  à&Cheiu 
.  Ne  diroit-  on  pas  que  toutes  ces  objections  vont  renveriêr 
toute  l'autorité  des  Annales  Chinoifes?  Mais  elles  n'abbattent 
rien  &  prouvent  tout.  Elles  n'abbattent  rien:  eft- ce  qu'un 
Hiltorien,  en  parlant  de  généalogies  communes  &  connues, 
marque  autre  choie  que  les  premiers  ancêtres  &  les  derniers 
defcendants  ?  Elles  prouvent  tout,  car  enfin  ce  que  l'on  repro- 
che à  Su  ma  çien,  l'a-t-il  dû  appercevoir,  ou  non  ?  Ii  l'a  donc 
1  vû;  6c,  puilque  dans  toute  la  fuite  de  Ion  hiftoire,  il  n'y  a 

point  de  généalogies  femblables,  il  a  donc  écrit  cotifulto  :  il  a 
donc  laide  à  la  poftérité  celles  de  ces  premiers  règnes,  telles 
qu'elles  font,  exprès  &  avec  réflexion.  Mais  ne  ferait -ce 
point  aufli  qu'il  auroit  eu  fur  ce  point  des  traditions  authenti- 
ques ?  Ngheu  Ngan  Sieu,  Philofophe  &  incrédule,  jugeoit  de 
tous  les  âges  par  le  fien ,  &  (uppoloit  que  la  vie  des  hommes 
avoit  toujours  efté  d'une  égale  durée;  mais  nous  qui  avons  les 
livres  faints,  combien  au  contraire  ne  devons-nous  pas  admi- 
rer les  Annales  Chinoifes,  lorfque  dans  les  temps  tiArphaxad, 
Sale  A,  Heber,  Phaleg,  Reû,  Sarug,  Nadior,  Abraham,  &c. 
elles  nous  prélêntent  des  hommes  qui  ont  vécu  précifément 
Je  même  nombre  d'années?  Or  fi  on  nous  difbit  que Sm  à 
5  5  o.  ans  a  époufé  une  de  lès  arriére  -  petites  -  nièces  à  la  qua- 
torzième génération,  qui  de  no#s  en  marquerait  le  moindre 
étonnement  ?  Par  la  même  raifon  un  de  fes  petits  enfants 
pouvoit  époulèr  une  de  lès  grandes  tantes,  un  arriére-neveu 
pouvoit  afibcier  à  ibn  autorité  un  oncle  le  frère  de  /on  trif 
ayeul.  Il  eft  donc  clair,  non-feulement  que  toutes  ces  obje- 
ctions font  frivoles,  mais  que  reprochant  aux  Annales  Chi- 
noifes» une  circonftance  qui  les  diftingue  de  tous  les  autres 
livres,  elles  les  concilient  à  l'Ecriture;  &  ceftoit  un  moyen 
fur  d'augmenter  leur  autorité. 

Mais  on  peut  aller  plus  loin.  Les  Km,  la  plupart,  livres 
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de  morale  &  de  pur  railbnnement ,  nous  offrent  de  temps 
en  temps  des  citations ,  &  ces  citations  démontrent  deux 
chofes. 

La  première,  que  les  Princes  des  trois  premières  familles, 
même  les  fondateurs  de  l'Empire,  eftoientaufii  connus  aux 
Chinois,  que  le  font  ici  les  Rois  des  premières  races. 

Lalêconde,  qu'avant  Confucius,  &  depuis  un  temps  im- 
mémorial, on  avoit  les  Annales  de  leurs  règnes;  &  que, 
comme  la  nation  Chinoi/èii  toûjours  efté  lettrée,  ces  Annales 
eftoient  chez  elle  vingt  fois  plus  communes  que  n'eft  chez* 
nous  quelqu'Hiftoire  de  France  que  1  on  puiflè  nommer. 

Les  Rois  des  premières  familles,  eftoient  dans  la  bouche 
•  de  tout  le  monde.  Confucius  &  Aient  çu,  ne  tirent-ils  pas  tous 
leurs  exemples,  ou  de  ces  Princes,  ou  des  illuftres  Colao  qui 
ies  aidoient  dans  le  gouvernement  de  l'Etat  ?  Qu'eft-ce  que 
c'eft  que  Chim  tam ,  Toi  km,  Yyn,  Venvam,  Vu  va  m,  Cheu 
dès  les  commencements  du  Tahio,  Couplet,  pag.  /f.^.8.8z 
fuivantes?  n'y  eft-il  pas  parlé  des  Tyrans  Cheu  &  Kie,  l'un  le 
dernier  des  Nia,  première  famille ,  l'autre  le  dernier  des  Xam 
ou  Ynt  féconde  famille?  Enfin,  n'y  lit -on  j>as,pag.  20,  les 
louanges  de  Yao  &  de  Xtm,  le  cinquième  6c  le  fixiéme  fon- 
dateurs de  l'Empire,  Yao,  2337»  Xun,  îijj.  ans  avant 
J.  C?  Ce  fêroit,  (êion  la  Chronologie  ordinaire,  du  temps  de 
Heber.  Quelqu'un  doute-t-il  que  les  anciens  Empereurs  de  la 
Chine  n'ayent  efté  ceux  que  les  Annales  nous  préfèntent  au- 
jourd'huyî  qu'il  conlùlte  le  Lunyn,  pag.y8,  pag.  8 j,  &c. 
mais  fur-tout  pag.  8 1  ;  &  qu'il  y  apprenne  de  Confucius,  que 
.dans  fbn  fiécle  les  caractères  mêmes,  à  plus  forte  raifon  l'idée 
des  grands  événements,  n  avoient  point  changé.  Libri  tandem 
ftrvant  methodtim  &  duclus  titierarum  qna  ohm  in  nfu,  idem  enim 
efi lmos  majores  inter  &  minores,  &c.  Par  ces  partages  aflêz  clairs, 
ce  me  fêmbJe,  il  eft  vifihle  qu'avant  Confucius  on  donnoit  à 
ces  Princes  les  mêmes  ancêtres,  les  mêmes  contemporains, 
les  mêmes  lûcceflèurs,  &  qu'exige- 1-  on  davantage? 

La  féconde  circonftance,  j  ay  avancé  que  les  Annales  des 
races  qui  ont  précédé  Confucius,  je  veux  dire,  des  Hia^  des 
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Xam,  des  Cheu,  eftoient  entre  les  mains  de  tout  le  monde;  & 
CatM.p.jS.  il  y  a  cent  témoignages  qui  i'atteftent.  Laifîbns-ià  les  maximes 
de  Foin  pour  l'Agronomie ,  elles  paroîtroient  peut-eflre  trop 
obfèures  ;  mais  Hoam-ti  forme  le  Cycle,  6c  fi  Chuen-hio 
cïfut  Cauh  r^°rn,e  'e  Calendrier;  fi  Yao  a  pour  obforver,  les  deux  Aflro- 
nomes  Ht  &  Ho;  fi  Xun  fon  fucceflêur  fait  une  Sphère  &. 

Jjcoîrr' Ckilu  fçait  s'en  lèrvir;  fi  Yu,  fur  i'alpecl  des  Aftres,  a  réglé  la  Carte 
<%dut.  tm.  2.  de  toute  la  Chine;  fi  du  temps  des  Han  on  avoit  encore  dans 

tai-t-         plufieurs  livres  les  pofitions  des  Etoiles  remarquées  /bus  Yao; 

,  enfin  fi  fous  ces  Empereurs  antiques ,  &  fous  le  règne  des 
trois  premières  familles,  il  eft  certain  qu'il  y  avoit  un  tribunal 
de  Mathématique  &  un  tribunal  d'Hiftoire,  eft-il  moins 
certain  que  l'on  y  écrivoit  des  mémoires  journaliers  ou  des  ' 
Annales  ï  Le  Chun  Cmt  fait  mention  des  Annales  de  plufieurs 
petits  royaumes  de  la  Chine,  comme  de  celles  du  royaume 
de  Lou,  de  celles  du  royaume  de  Guet,  de  celles  du  royaume 
de  Ci,  &c.  Or  que  penlê  - 1  -  on  des  Annales  de  l'Empire 
même,  pour  lelquelles  il  y  avoit  des  Hiftoriens  choifis  d'entre 
les  plus  Kçavants  hommes,  &  un  tribunal  iiluftre,  dont  ceux 
des  petits  royaumes  nettoient  qu'une  foible  imitation  I 

Concluons.  Depuis  Hoam-ti,  la  Chine  a  toujours  eu  &  fait 
faire  des  Annales,  &  par  les  citations  des  livres  claffiques, 
elles  eftoient  les  mêmes  que  celles  d'aujourd'huy.  Hé  I  qu'y 
auroit-il  à  balancer  là-deiTus,  pendant  que  pour  compofer 
le  Chun  Cieu,  les  difciples  de  Confucius  iuy  apportent  les 
Annales  de  1 3  o.  dy nafties  ou  règnes  l 

TROISIEME  PARTIE. 

- 

De  t  'incendie  des'Liyres. 

Mais  il  faut  réfoudre  ici  une  grande  objection.  Que  fôus  le» 
trois  premières  ramilles,  môme  lous  Xun,  fous  Yao,  même  fou* 
Hoam-ti,  on  ait  écrit  des  Annales ,  en  fèrons-nous  plus  avan- 
cez ,  fi  dans  l'incendie  des  livres,  2  3  7.  ans  avant  J.  C.  le  feu 
emporta  toute  la  Littérature  Chinoifèï  Xi  hoam  ti  eft  un  des 
Empereurs  de  la  Chine  les  plus  fameux  ;  il  vivra  éternellement 
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dans  la  mémoire  de  tous  les  hommes,  pour  lés  grandes  actions, 
mais  fur-tout  pour  ces  trois  chofes. 

La  première,  qua  deflêin  de  feparer  pour  toujours  la 
Chine  dé  \i Tartane,  &  d'empêcher  les  incurfions  des  Bar- 
bares, il  fit  bâtir  ia  grande  muraille. 

La  féconde ,  qu'il  vint  à  bout  d'éteindre  les  fix  royaumes 
de  Han,  de  Guei,  de  Çu,  de  Yen,  de  C/tao  8c  de  Çy. 

La  troifiéme,  qu'il  fit  enterrer  tout  vifs  plulîeurs  Lettrez, 
&  qu'il  donna  ordre  que  tous  les  livres  qui  ne  traiteraient ,  ni 
de  Médecine,  ni  d'Aflrv/ogiejudàdire,  fuflênt  abfolument  brû- 
lez: ordre,  dit -on,  qui  fut  exécuté  avec  toute  ia  cruauté 
pofïible  par  toute  la  Chine,  &  que  les  Lettrez  Chinois  ont 
toujours  déploré  &  déploreront  éternellement. 

Tous  ces  brûlements  de  livres  me  paroiflênt  de  grandes 
cjitreprifes  ;  je  nie  le  fait  pour  fà  généralité.  Le  livre  de  Servet 
neft  pas  fort  gros,  en  a- 1- on  perdu  les  exemplaires?  mais 
c'eft  un  petit  livre,  &  il  s'échappe  plus  aifément.  11  y  eut  des 
ordres  de  brûler  le  Thalmnd  &  tous  les  livres  des  Juifs;  ce 
font  des  volumes  immeniès,  comment  les  cacher!  D'ailleurs 
la  force  s'en  meloit,  &  les  inquifîtions  entières  y  efloient  oc- 
cupées, en  vint- on  à  bout,  même  pour  l'Italie?  &  deux  jours 
après  les  recherches  les  plus  violentes,  la  même  Italie  &  toute 
l'Europe,  n'en  eftoient-eHes  pas  plus  fournies  qu'auparavant? 
Comment  donc  fe  l'ett-on  imaginé  de  la  Chine,  Empire  de 
mille  lieues,  plein  de  tombeaux  par  Tefprit  de  la  nation  invio- 
lables, adjacent  à  plufieurs  pays,  à  des  Royaumes  indépen- 
dants de  Xi  hoam  ti,  où  la  même  Littérature  eftoit  en  vogue? 
Eftoit-il  impofTible  de  s'y  retirer?  &  d'ailleurs  qu'y  a-t-il  de 
pareil  à  ce  que  l'on  remarque  ici?  Quatre  cents  fôixante 
Lettrez  qui  fe  iaiflënt  enfouir  tout  vifs  plutôt  que  de  donner 
leurs  livres.  L'héritier  de  ia  couronne r  qui,  blâmant  une  tefle 
conduite,  fê  laifîè  exiler  plutôt  que  d'acquiefeer  aux  volontez 
de  l'Empereur  fon  pere.  Mais  bien  plus,  puifque  l' Agronomie 
&  l'Altrologie  eftoient  jointes  enfêmble  à  la  Chine  comme 
ailleurs,  puifque  le  tribunal  des  Mathématiques  &  le  tribunal 
de  i'Hiftoire  ont  toujours  travaillé  de  concert ,  que  devient 
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cet  incendie  des  livres  pour  les  Annales!  II  ne  les  regardent 
feulement  pas. 

Avouons  donc  ici  deux  chofes.  La  fuppreffion  de  tous  fes 
livres,  entrepri/è  impoffible  :  un  grand  nombre,  cela  le  pour- 
roit,  mais  projet  encore  inutile.  Aufli  neft-ce  pas  ce  que  A/ 
hoam  ti  avoit  en  vue,  &  je  l'explique  en  deux  mots. 

Depuis  la  publication  des  Loix  de  Foe  dans  l'Inde,  Cycle 
3  °  »  9  37* ans  avant  ^*  fous  Afo  vam,  le  dix-iêptiérne  des 
Cheu  :  depuis  la  feéle  de  Lmq  kiun  fous  Tint  vam,  le  vingt-unième 
des  Cheu:  depuis  les  deux  fècles  de  Yam  &  de  yW<?  fous  Kien 
vam,  le  vingt-deuxième  des  Cheu,  597.  ans  avant  J.  C  ;  enfin , 
depuis  Confucius,  né  un  peu  après  la  quarante  -fêptiéme  de 
Lim  vam,  le  vingt- fêptiéme  de  la  même  famille  :  on  iênt 
combien  ces  différentes  Ecoles  de  Philofôpbes,  élevées  en 
même  temps,  avoient  partagé  tous  les  efprits;  héréfies  chez 
les  Chrétiens,  fêétes  phiiofbphiques  dans  lePaganifme,  c'eft 
la  même  chofê.  On  la  vû  chez  les  Grecs,  troubler  ce  vafte 
Etat  par  les  difputes,  lorfque  les  Miniflres  fe  déclaraient  pour 
tel  ou  tel  autre  parti;  c'eft  le  moindre  effet  quelles  pufîênt 
produire.  Que  jugea  Xt  hoam  tif  En  génie  fupérieur,  qu'il  ne 
falloit  pas  que  tout  fût  lettré  ;  qu'il  falloit  des  fôldats ,  qu'il 
falloit  des  matelots.  Et  ne  le  voit -on  pas  prendre  ces  foins 
par  les  guerres  qu'il  entreprend ,  le  commerce  qu'il  fait  fleurir, 
les  flottes  qu'il  équipe  ?  Quelques  Lettrez  trop  zélez  réfi- 
ftent  à  fès  ordres;  il  fait  brûler  leurs  livres:  mais  les  Lettrez 
fçavent  parler,  fçavent  écrire,  fçavent  inveéliver;  &  cet  in- 
cendie (c'eft  un  arreft  du  deftin)  frappera  éternellement  les 
oreilles  des  jeunes  Lettrez  Chinois. 

Faire  taire  un  Auteur  irrité,  ce  n  eft  pas  chofè  aifée;  ils  s'en 
font  vengez  en  diffamant  à  jamais  Xi  hoam  ti,  mais  c'eft  auffi 
tout  le  myftére  de  l'incendie  des  livres.  Les  Ecrivains  du 
Japon,  qui  d'ordinaire  dorment  en  même  temps  fhiftoire  de 
la  Chine,  en  faifànt  de  Xi  hoam  ti  &  de  fes  grandes  actions 
une  mention  très -ample,  iaifîênt  dans  un  oubli  très -profond 
ce  prétendu  incendie;  témoin  Kempfer. 

c  ■ 
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J'ajoûteray  deux  mots  fur  les  éclipfes  &  fur  la  date  à  laquelle 
peuvent  remonter  les  Annales  Chinoiles.  Les  éclipfes,  on  le 
doit  avouer,  font  un  des  moyens  les  plus  (tirs  de  fixer  les  épo- 
ques; mais  ne  voit-on  pas  (on  me  permettra  ici  un  terme 
Icholaftique)  qu'elles  ne  prouvent  qu'à  pojleriori,  &  lorfqu'il 
cbnfte  que  du  temps  d'une  telle  eclipfi  vivoit  un  tel  Empereur! 
Qui  empêcheroit  donc  qu'un  Altronome  en  rétrogradant  n  a- 
.juftât  des  règnes  à  fà  fantaifie!  Le  P.  Gaubil,  par  exemple, 
propolè  une  fixation  de  fbieil  fous  Yao;  une  rétrogradation 
des  fiécles  poftéricurs  aux  antérieurs,  par  le  chemin  qu'ont 
dû  faire  les  mêmes  étoiles  en  tant  d'années.  Cela  eft  jufte, 
&  même  devient  une  démonftration  en  Chronologie;  mais 
comment,  fi  ce  n'eft  en  adoptant  d'abord  l'hiftoire  d'Yao  telle 
qu'elle  a  efté  donnée  !  &  cette  même  rétrogradation  n'eft-elle 
pas  égale  pour  le  Juif,  pour  le  Chaldéen,  pour  le  Perlân ,  & 
appliquabie  à  tous  ?  Ainfi  la  fixation  des  époques  la  plus  im- 
manquable ,  difons  même  la  feule ,  fe  tirera  toujours  des  col- 
latéralitez  des  Princes,  des  fuites  hijloriqucs,  en  un  mot,  du  té- 
moignage des  anciens  Uvres.  A  l'égard  de  l'époque  de  l'Empire 
Chinois,  peut- on  prouver  qu'il  ne  remonte  point  au -delà 
d'Yao,  parce  qtoe  c'eft  lôus  luy  que  l'on  commença  à  obièrver 
les  Aftres  avec  jufteffe?  Ces  feiences  déjà  en  vogue,  ces  tri- 
bunaux déjà  érigez  avant  luy,  cette  étendue  même  de  l'Em- 
pire deflors,  fuppofent  manifeftement  les  Empereurs  que 
donnent  les  Annales  Ti  ko ,  Chuen  hio ,  Hoam-ti;  & ,  puifque 
Xtn  num  eft  par-tout  dans  les  livres  Chinois  les  plus  anciens, 
comme  le  Xu  kim,  &  que  l'on  eft  accoutumé  à  quelques  fables 
dans  la  vie  des  fondateurs  de  Monarchies  (  il  s'en  trouve  dans 
les  actions  de  tous)  pourquoy  avec  les  Chinois  ne  remonte- 
rions-nous pas  julqu'à  Fohi!  Avec  la  Chronologie  des  Sep- 
tante, il  ne  paffera  pas  le  temps  de  Phaleg. 
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M  E  M  O  I  R  E 

Concernant  la  Vie  de  Jean  de  Ve nette,  avec  la 
Notice  de  l'Hijloire  en  vers  des  Trois  Maries, 
dont  il  ejl  Auteur, 

Par  M.  DE  LA  Curne. 

57.  Juillet  T   E  Mémoire  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  lire, 
»736*        JLi  Meilleurs,  eft  un  fuppIémentA  celuyque  j'ay  déjà  donné 
Jrtiroire.6*  concernant  Guillaume  de  Nangis  &  (es  Continuateurs.  Ce 
que  je  dis  alors  de  l'Auteur  de  ia  féconde  Continuation ,  (ê  ré- 
duifoit  prefque  à  fon  nom,  à  (a  patrie,  &  à  quelques  dates 
qui  déterminoient  à  peu  -  près  la  durée  de  là  vie  &  ie  temps 
où  il  a  vécu.  J'ignorois  qu'il  eût  fait  en  vers  une  hiftoire  des 
*.»7jS2.&  trois  Maries,  dont  il  s'elt  conlêrvé  deux  Manufcrits  dans  la 
7SSt-    ^    Bibliothèque  du  Roy  ,«crits  vers  le  temps  même  où  l'ouvrage 
joui*  le  pre"  a       compofé.  Comme  je  ne  doutai  point  qu'il  ne  s'y  ren- 
****  contrât  de  nouvelles  particularitez  fur  la  perfonne  &  fur  la  vie 

jde  l'Auteur,  j'en  entrepris  la  lecture.  Mes  elpérances  ont  efté 
mal  remplies  :  mais,  quoy  qu'il  en  foit,  je  vous  feray  part 
aujourd'huy  des  éclairciflèments  que  j'ay  tires  de  ce  nouvel 
ouvrage. 

Hifîoîrede  Outre  le  nom  de  Jean  de  Venette,  qu'il  eut  à  caulê  du  village 
"  de  Venette,  près  de  Compiègne,  où  il  efloit  né,  le  Manufcrit 
nous  apprend  qu'il  eut  auiïi  ceiuy  de  Filions,  qui  (èmble  plutôt 
un  fobriquet  qu'un  nom  de  famille;  &  au  titre  de- Religieux, 
que  nous  connoiiïions  déjà,  &  que  j'avois  mal  à  propos  foup- 
çonné  pouvoir  eftre  entendu  de  l'Ordre  de  Saint  Benoift,  il 
joint  ceiuy  de  Frère,  ou  Hermite  du  Mont  de  Carme;  c'ef  l-à-dire. 
Religieux  de  l'Ordre  des  Carmes  établis  à  Paris  à  la  Place 
Maubert.  C'eft,  en  effet,  fous  l'habit  de  cet  Ordre,  qu'on  le 
voit  reprélènté  dans  les  miniatures  qui  font  à  ia  tête  des 
deux  Manufcrits  de  fon  livre.  D'ailleurs  aucune  circonltance 
de  fa  vie  n'y  eft  rapportée;  fmon  qu'il  avoit  efté  à  Soiflbns,  à 

.Vendôme, 
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Vendôme,  au  Puyen  Auvergne,  à  Aix-la-ChapeHe,  en 
Provence,  &  à  deux  lieues  &  demie  du  lieu  où  repolênt  les 
corps  des  deux  Maries.  Il  fê  reproche  d'avoir  eu  la  pareflè  de 
ne  point  aller  jufqu'à  leur  tombeau  :  mais  il  efpcroit  réparer 
quelque  jour  cette  faute.  Dans  le  temps  qu'il  ccrivoit ,  c'eft- 
à-dire,  vers  1 3  5  7.  il  faifoit,  dit-il,  de  fréquents  voyages  dans 
Ja  Champagne,  fur-tout  àTroies,  à  Rheims  &  à  Châlons, 
fans  que  nous  fâchions  quelles  affaires  t'y  conduisent.  II 
vifita  auffi  fouvent  à  Chai/Ji  près  de  Lonjumeau,  l'Evoque  de  Aufourdlmy 
Saint  Paul-de-Leon ,  Pierre  de  Nantes ,  qui  efloit  retenu  au  cm% 
lit  par  une  maladie,  dont  l'intercefTion  des  trois  Maries  luy 
obtint  miraculeufèment  la  guérifbn.  Il  dit  même  que  fouvent 
il  avoit  mangé  à  la  table  de  ce  Prélat  :  &  lefpèce  de  com- 
ptai (ànce  avec  laquelle  il  fèmble  fê  rappelier  cette  bonne 
fortune ,  jointe  à  l'exclamation  qui  luy  échappe  au  fûjet  du 
vin  qu'on  but  aux  noces  de  Cana ,  pourrait  donner  une  idée 
peu  avantageufè  de  fà  fbbriété  : 

PUufl  à  Dieu ,  dit- il ,  pour  moy  ejhatre  Ses  mœurs 

Qu'en  teniffe  trois  los  ou  quatre, 
Voire  une  ifdrie  toute  plaine 
Si  en  buvroie  à  grant  a/aine. 

La  joye  dont  il  confefTe  qu'il  eft  fàifi ,  quand  il  voit  finir  la 
meflê ,  comme  il  le  dit  dans  un  autre  partage ,  qui  confirme 
en  même- temps  ce  foupçon  ,  ne  feroit  pas  concevoir  une 
meilleure  opinion  de  fa  dévotion  : 

Moult  aife  fui  quant  audio 
Le  Preflre  dire  In  principio, 
Car  ïa  Mefje  fi  eftfine'e,  . 
Ly  Prefires  a  fait  fa  journée, 
Qui  veuh  boire  fi  puet  a/er. 

Mais  les  Poètes  ont  le  privilège  de  n  eftre  pas  toujours  en- 
tendus à  la  rigueur,  &  de  pouvoir  dire  impunément  d'eux- 
mêmes,  ou  du  bien  ou  du  mal ,  fans  que  leur  témoignage  tirç 
Mem.  Tome XI IL  Vuu 
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à conlèqnence.  D'ailleurs,  Jean  de  Venette  lè  juftifle  prefque 
auflitôt ,  par  l'invective  qu'il  fait  contre  les  indévots ,  qui 
n'entendent  la  meflè  qu'à  moitié. 

C'elt  à  ce  petit  nombre  d'oblêrvations  que  fè  réduit  ce  que 
l'Auteur  nous  apprend  des  circonftances  de  fâ  vie.  Pour  fùp- 
Trologu«  de  pléer,  MefTieurs ,  aux  détails  que  je  m'eftois  flaté  de  trouver 
fax  ouvrage.    ^am  l'hiftoire  fa  iro\s  Maries ,  je  vous  rendray  compte  de 

l'ouvrage  même.  Il  eft  précédé  de  deux  prologues  :  dans  le 
premier,  l'Auteur  dit  qu'à  la  prière  d'un  de  ks  amis,  il  a 
entrepris  de  mettre  en  vers  François  l'hiftoire  des  trois  Maries, 
dont  l'original  eftoit  en  Latin.  Dans  le  fécond ,  il  expofê 
fbmmaireraent  les  principaux  points  qu'il  traitera  dans  les 
deux  livres  qui  partagent  cette  hiftoire,  &  il  indique  les  Au- 
teurs qu'il  a  fuivis  ;  enfin  il  entre  en  matière. 
Extrait  de  h  Ayant  pris  pour  fondement  de  tout  fon  ouvrage  une  opi- 
iuriïî  ****  r"on  a  e^  adoptée  pendant  quelque  temps  dans  l'Eglifê, 
&  qui  u  a  plus  aucune  autorité,  il  prétend  que  Marie  Jacobc, 
autrement  Cléophé ,  &  Marie  Salomé ,  eftoient  filles  de  Sainte 
Anne,  &  feeurs  de  la  Sainte  Vierge,  mais  nées  de  différent* 
pères,  de  qui  elles  tiraient  leurs  furnoms.  Il  parcourt  d'abord 
toute  l'hiftoire  des  Juifs  jufqu  a  la  captivité ,  pour  faire  voir 
que  les  trois  Maries  delcendoient  de  la  branche  de  David, 
dont  la  louche  remontoit  à  Abraham.  L'hiftoire  de  la  Sainte 
Vierge,  qui  fait,  neft  interrompue  que  par  celle  de  J.  C.  & 
celle-ci  n'en  eft  proprement  qu'une  continuation  :  car  l'Au- 
teur s'attache  particulièrement  aux  circonftances  de  la  vie  de 
J.  C.  auiquelles  la  Vierge  &  fes  fours  eurent  le  plus  de  part, 
jufqu'au  temps  de  fa  mort.  Au  récit  de  leurs  regrets,  il  joint 
tout  ce  qui  lé  paflâ  entre  elles  &  les  Apôtres ,  jufqu  a  la 
defeente  du  Saint  Efprit,  après  laquelle  les  Apôtres  allèrent 
prêcher  l'Evangile  ;  tandis  que  les  trois  Maries  firent  diffé- 
rents pèlerinages  dans  les  lieux  que  J.  C.  avoit  fréquentez,  & 
eu  il  eftoit  mort ,  ce  qui  termine  le  premier  livre. 

On  voit  dans  le  fécond ,  la  mort,  les  funérailles  &  l'alîbm- 
ption  de  la  Sainte  Vierge ,  les  prédications  des  fils  de  Marie 
Cléophé  &  Marie  Salomé,  les  tourments  &  la  mort  qulfe 
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(buffrirent,  la  retraite  des  deux  fâintes  fœurs  à  Ve'roli  dans  la 
Campanie,  où  elles  finirent  leurs  jours  &  furent  enterrées,  & 
la  tranflation  de  leurs  reliques  dans  une  églifê  du  même  lieu.  Pag.+ffi 
A  cette  narration  fuccède  fhiiloire  merveilleufe  d'un  Pèlerin  J'f^  w 
de  Provence,  par  qui  la  ville  de  Verulane,  (Veroli)  dont  un 
Chevalier  nommé  Régnier  eftoit  fêigneur,  fut  délivrée  des 
Sarafins  qui  l'affiégeoient ,  fous  les  ordres  de  leur  Amiral,  h 
Dux  Gaijjier,  qu'il  tua  de  fà  main.  Le  Pèlerin  demanda  pour 
prix  de  ce  fervice  les  corps  des  deux  Maries,  les  obtint,  les 
tranfporta  dans  fbn  pays,  où  ils  font  encore,  &  où  depuis 
peu  (nagaires)  Robert  Roy  de  Sicile,  Comte  de  Provence,  Rohm  Roy 
les  ayant  vifitez,  voulut  les  féparer,  pour  les  mettre  dans  *,SjÎnÎpEÏÏ 
deux  chattes  différentes ,  mais  ils  s'embrafsèrent  &  (è  tinrent  i^j.igédc 
ferrez  fi  étroitement ,  que  nulle  force  humaine  ne  fut  capable 
de  les  défûnir.  Ces  événements  font  terminez  par  la  guérilbn 
miraculeufè  de  Pierre  de  Nantes  Evèque  de  S.*  Paul-de-Léon , 
qui  compolâ  à  l'honneur  des  trois  Maries  une  orailon  en  vers 
Latins,  que  l'on  trouve  rapportée  ici  &  traduite  en  vers 
François  ;  &  par  i'énumération  des  fondations  que  Jeanne 
d'Evreux  femme  de  Charles  le  Bel ,  fit  en  faveur  de  l'églife 
des  Carmes.  Enfin ,  l'Auteur  après  avoir  fait  une  récapitula- 
tion fuccinéle  de  tout  l'ouvrage,  le  finit  par  une  chartre  con- 
tenant des  indulgences  que  Foulques  Evêque  de  Paris,  accorde 
le  famedi  veille  de  Sainte  Marie  Magdeleine  1  34.7.  pour 
ceux  qui  auront  dévotion  aux  trois  (âintes  fœurs  qui  ont  fait 
la  matière  de  ce  livre,  ajoûtant  que  Monf.  Loys  d Erqueri* , 
Evefquc  de  Couflances,  cftant  alors  à  Paris ,  en  donna  autant, 
ayant  ad  ce  faire  grâce  &  auâorité de  T  Eve/que  Monp  Foulques 
defjufdit  Evefque  de  Paris. 

L'hiltoire  des  trois  Maries ,  que  l'Auteur  dit  avoir  tirée  Pag.  489. 
de  X Evangile  &  dun  autre  livre  fultile,  &  où  il  cite,  outre  les 
livres  de  l'ancien  Teftament ,  les  ouvrages  de  plufieurs  Pères 

*  II  eftoit  d'une  Maifon  iUuftre  en  ce  temps..  On  peut  voir  ce  qu'en  a  rap- 
porté André  du  Chefne ,  dans  fon  Hifloire  généalogique  de  la  M  ai f on  de 
Montmorency.  Voyez  aufli  GaUia  Chriftiana,  &  VHiftoirt  généalogique  des 
grands  Officier». 

Vuu  ij 
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de  i'Eglife,  eft  /buvent  mêlée  de  faits  qu'il  a  puiez  dans  des 
iources  fabuleules,  comme  l'Hiftoire  fchoiaftique,  la  LégcnJe 
abrégée,  la  vie  de  Saint  Brandin ,  Epiphanius,  Egefippus, 
i'Hiftoire  Latine  de  la  Vierge,  par  Cofme*  Veftitor,  &  h 
Légende  du  Pape  faim  Clément  :  mais  i'Hiflorien  a  enchéri 
fur  les  circonftances  merveilleulês  que  luy  fourniflbient  ces 
Auteurs ,  par  une  infinité  de  détails  de  Ion  invention.  Tels 
font  plusieurs  dialogues ,  qui  pourroient  faire  donner  une 
place  à  fon  ouvrage  parmi  les  pièces  laintes  qui  fe  mirent  fi 
fort  en  règne  dans  le  quatorzième  fiècle,  où  ta  piété  fimple, 
toujours  prête  à  s'édifier  de  ce  qui  femontroit  fous  te  voile  de 
la  religion,  n'envi/âgeoit  jamais  ces  objets  que  du  côté  par  où 
ils  eftoient  préfentez.  Si  l'Auteur,  pour  infpirer  un  (èiithnent 
plus  touchant  &  plus  vif,  animoit  les  pcrfbnnages  les  plus 
îàcrez,  de  toutes  les  partions  aufquelles  l'humanité  efl  finette; 
s'il  leur  fa j (bit  tenir  les  difcours  les  plus  indécents  ;  le  pieux 
lecteur  n'en  eftoit  jamais  offenfé.  Ainfi  nul  fujet  de  (candafe 
dans  les  termes  peu  mefurez  avec  lefquels  s'exprime  Saint 
Joiêph  b,  lor/qu'ii  n'écoute  que  les  premiers  mouvements  de 
fa  jaloufie;  ni  dans  tes  plaintes  de  la  Sainte  Vierge  c,  qui,  au 
milieu  des  plus  vives  douleurs  de  la  mort  de  J.  C.  s'occupe 
de  ce  qu'on  dira  d'elle  dans  le  monde,  &  de  la  façon  dont  elfe 
y  fera  regardée ,  après  le  fùpplice  ignominieux  de  fbn  fils. 
Les  ufages  reçus  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie, 


•  Il  eftoit  auteur  d'un  eïoge  en  Grec 
deS.«Joachim&deS.uAnne,  fui- 
vant  Fabricius,  Bibl.  Grec.  tom.  y. 

Pa8'  S  S  S' 
Weg-  74*  b  Diex,  ditjofeph,  Perede  gloire 
Qui  pourra  femme  jamais  croire 
Apoy  que  je  ne  irurvcy 
Cejte  efl  greffe  tien  le  voy 
He  my  qui  a  bafli  tel  pie  t. 
Cilt  affaires  point  ne  me  pUfl 
He  Marie  douce  fillette 
Je  vous  cuidoye  fi  ftmplette 
Si  continente     fi  loyale 
Et  vous  eftes  fi  defloyale. 
Air  cmdaffe  mie  à  nulfuer 


Sitofl  eufftez  changie  vo  cuer 
Helas  dolent,  &  que  feray 
Pour  ly  de  tous  gabbé  feray 
Et  fire  Hernoux  *  anffi  chiné,  &C 

♦  Comment  pourray  eflre  gardée     fj  t}' 
De  tous  Jeray  moult  regardée 
Ne  faray  nulle  part  aur 
Qu'on  ne  veule  fur  moi  parler 
Chafcun  fera  de  moy  la  bée 
Des  ors  feray  de  tous  gabée 
Et  me  diront  fi  com  je  cror^ 
Sesfilxfifu  pendus  en  cro'^. 

*  Hamoux  dam  te  Minutait  7  j  8  1 .  O»  fa 
dan»  le  Rotnan  de  la  Pofe  ,  y«>  f}}A.  SmM; 
Arn oui  StlgBOH  dit  Ccvt, 
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Ai  temps  de  l'Ecrivain ,  font  toûjours  traniportez  au  fiècle 
dont  il  parle ,  &  appliquez  aux  periônnes  dont  il  fait  i'hi- 
(loire:  ce  qui  produifoit  encore  un  effet  merveilleux  fur  les 
elprits,  à  qui  il  falloit  des  images  plutôt  exprimées  avec  force 
qu'avec  vraylêmblance.  Marie  Cléophé  &  Marie  Salomé 
rendant  vifite  à  la  Sainte  Vierge,  font  lûivies  d'un  valet  & 
de  deux  fervanîes.  On  voit  la  bonne  réception  que  Sarre  ou 
Sarrette  là  chambrière  leur  fit ,  s  exculânt  de  ce  qu'elle  n'ofoit 
avertir  fur  le  champ  là  maîtrefft  de  leur  venue;  car  elle  paflbit 
iâ  matinée  julqu'à  midi  en  oraifon ,  &  les  Anges  venoient  luy 
ièrvir  à  boire  &  à  manger.  Sarrette,  qui  fait  vivre,  leur  fait 
en  attendant  les  honneurs  de  la  maifon  :  cependant  les  Dames 
luy  dilènt  de  ne  le  point  détourner  de  fon  ouvrage  ordinaire, 
&  luy  offrent  même  obligeamment  leurs  chambrières  pour 
l'aider.  Enfin  la  Vierge  arrive.  Dans  le  détail  des  embrase- 
ments &  des  premiers  compliments,  l'Auteur  n'omet  pas  l'at- 
tention qu'elle  eut ,  de  recommander  à  là  chambrière  de  bien 
traiter  celles  de  lés  iceurs ,  &  de  leur  faire  boire  du  vin  des 
gens,  qu'on  appelloit  le  vin  de  la  depenfe  i 

La  Vierge  toutcoiement 
Appelle  Sarre  apertement 
Et  dit ,  de  ces  Pucelles  penfe 
Et  leur  donne  de  no  depenfe,  &c. 

Sainte  Anne  &  Joachim  ayant  appris  qu'il  leur  nahroit  un  Paj.jt. 
enfant ,  vont  au  Temple  en  rendre  grâces  à  Dieu  &  entendre 
la  mefTe  :  la  S.t€  Vierge  eft  mile  dans  une  efpèce  de  Couvent, 
où  l'on  élevoit  les  jeunes  filles,  &  l'Evêque  recommande  à  la 
maîtreflè  d'en  avoir  grand  foin. 

Un  Ange  annonçant  aux  Bergers  la  naiffance  du  Meflie, 
leur  dit  :  r*t-S9* 

— — — -  Mes  amis, 

Ne  foyeipas  en  paour  mis, 

Me  ne  cuidei  que  je  vous  mille,  (  trompe  ) 

yuuuj 
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Dirai  vous  voir  corne  Evangille 
Dont  grant joie  vous  veulnunàer,  Sec 

Les  dates  les  plus  précités  des  jours  &  des  heures  où  Ce 
font  panez  les  événements  que  l'Auteur  rapporte,  le  nombre 
des  perfonnes  dont  il  parie ,  tout  eft  marqué  avec  la  der- 
nière exactitude.  On  fait ,  à  un  cierge  près ,  à  quoy  le  mon- 
toit  le  luminaire  qui  entouroit  le  corps  de  la  Sainte  Vierge 
aux  obsèques  que  luy  firent  lel  Apôtres.  Si  les  noms  propres 
ne  (ont  point  exprimez  dans  les  livres  fâints,  ou  dans  les  an- 
ciens Ecrivains,  l'Auteur  n'en  eft  point  embarrafle;  Ion  ima- 
gination y  fupplée  toujours  heureufêment.  Eve  Je  la  Ruelle 
eft  le  nom  de  celle  qui  reçut  chez  elle  les  deux  Maries  fôeurs 
de  la  Vierge,  &  chez  qui  elles  moururent.  Gautier,  fui  van t 
un  Prieur  Carme,  ainfi  appelle  luy-même,  &  qui  l'avoit  oui 
dire,  eftoit  le  nom  de  l'apothicaire  qui  avoit  préparé  des  par- 
fums pour  embaumer  J.  C.  Veut- on  lavoir  à  quoy  eftoient 
occupez  les  Apôtres,  lor/que  dans  les  pays  différents  où  ils 
eftoient  répandus  »  des  Anges  les  allèrent  enlever,  pour  affilier 
à  la  mort  de  la  Sainte  Vierge  ï  Saint  Paul  écrivoit  aux  Galates; 
Saint  Pierre  venoit  de  dire  la  méfie ,  &  ôtoit  lès  habits  fàcer- 
dotaux.  La  converfation  des  deux  Maries  avec  le  Pape  Saint 
Clément ,  eft  tellement  accompagnée  de  toutes  Ces  circon- 
ftances,  qu'on  diroit  que  l'Auteur  y  avoit  aflifté  luy-même. 
Elles  font  à  ce  Pontife  leur  généalogie,  l'hiftoirede  leur  vie 
&  celle  de  leurs  enfants ,  comme  fi  celuy  à  qui  elles  s  adref- 
foient  n'en  eût  jamais  entendu  parler, 
^flexion  fur  je  proviens  une  réflexion  qui  s'offrira  naturellement  à 
J.  de Venate.  l'efprit,  en  lilânt  ce  Mémoire.  On  gémira  fur  le  fort  de  notre 
hiftoire,  qui  a  efté  11  long -temps  livrée  à  des  Ecrivains  fi 
groffiers  &  fi  crédules.  Mais  ii  faut  distinguer  ce  qu'une  dé- 
votion mal  entendue  &  de  mode,  leur  faifbit  dire,  d'avec  ce 
qu'ils  rapportoient  nuement  &  fimplement,  des  faits  qui  fc 
paftbient  fous  leurs  yeux.  Jean  de  Venette  luy-même  en  eft 
une  preuve  fênfible  :  fon  hiftoire  paroît  fmcére ,  &  ne  s'écarte 
de  la  vrayfemblance  que  dans  les  endroits  où  il  eft  queftioa 
de  miracles  &  de  prodiges. 
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Le  ftile  de  l'hiiloire  des  trois  Maries,  répond  aux  orne-  Sriictfc  THi- 
ments  dont  l'Auteur  a  enrichi  Ton  fujet.  La  Poèfie  n'y  différe,^:^" 
de  la  Profè  la  plus  commune ,  que  par  un  long  étalage  de 
mots  &  de  phrafès  fûperflues,  pour  remplir  la  mefùre  des 
vers  &  pour  trouver  la  rime  :  en  forte  que  le  Poëte  employé 
quelquefois  dix  ou  douze  vers,  pour  exprimer  des  chofes  qui 
auraient  pu  aifement  eftre  dites  en  une  ligne ,  &  trouve  ainfi 
le  fècret  de  former  un  très -gros  volume,  d'une  hiftoire  qui 
naturellement  n'en  devoit  compofèr  qu'un  très -mince. 

On  fera  fans  doute  étonné  du  temps  que  j'ay  employé  à  la 
lecture  d'un  pareil  ouvrage ,  où ,  dans  près  de  quarante  mille 
vers,  on  n'en  trouve  pas  deux  qui  foient  paûables.  J'en  ay  efté 
moy-même  étonné  le  premier:  mais  l'efpérance  continuelle 
d'y  trouver  quelque  particularité  concernant  un  Auteur,  que 
fa  qualité  d'Hiftorien  de  France  me  faifôit  fouhaiter  de  con- 
nohre,  m'a  fait  paflèr  fur  tous  les  dégoûts,  &  m'a  fôûtenu 
jù (qu'au  bout  d'une  carrière  capable  de  rebuter  le  lecteur  le 
plus  patient.  Comme  d'autres  que  moy,  cherchant  de  quoy 
s'inftruire  fur  d'autres  matières,  feraient  peut-eftre  tentez  dans 
la  fuite  de  faire  une  pareille  expérience  ;  pour  leur  fâuver  ce 
travail ,  je  rapporteray  en  peu  de  mots  tout  ce  que  peut  ren- 
fermer ce  livre  fur  quelque  point  que  ce  fbit.  Je  fbuhaiterois 
donner  un  exemple  qui  fût  fuivi  par  ceux  que  le  hazard ,  ou 
des  befbins  particuliers  engageront  à  lire  des  ouvrages  de  cette 
nature.  On  ne  fauroit  rien  faire  de  plus  utile  aux  gens  de 
lettres ,  que  de  les  affranchir  de  la  néceffité  de  faire  une  infi- 
nité de  lectures ,  dont  les  Ecrivains  exacts  ne  croyent  pas 
pouvoir  fè  difpenfèr,  &  dont  ils  ne  tirent  fouvent  d'autre 
avantage  que  d'en  bien  connoître  toute  l'inutilité.  Par -là» 
outre  beaucoup  d'ennui ,  on  épargnerait  à  plufieurs  bons 
cfprits  un  temps  qu'ils  emploieraient  plus  agréablement  & 

£lus  utilement,  &  dont  le  fruit  fè  répandrait  fur  toute  la 
littérature. 

Le  fêul  morceau  hiflorique  un  peu  étendu  qui  fè  trouve 
dans  ce  livre,  regarde  l'étabiiflement  des  Carmes,  que  Sah\t 
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Louis  amena  des  pays  d'Outre -mer,  &  qui  habitèrent  pre- 
mièrement hors  de  Paris, 

Deverz  le  Pont  Je  Charenton 
Ou  heu  où  en  dit  les  Barrez, 


Où  font  hore  li  Cekfl'm. 

d'où  ils  furent  depuis  transférez  par  Philippe  le  Long, 

«  En  la  Croix  Hemont, 

Vers  Sainte  Geneviefve  ou  Mont, 

Cefl-là  que  Jeanne  d'Evreux  femme  de  Charles  le  Bel, 
fonda  leur  égliiêei)  l'honneur  des  trois  Maries,  dont  elle  fit 
placer  les  images  au  même  lieu,  aufli-bien  que  la  ftatuëde  fon 
mari  &  la  fienne  propre,  toutes  faites  de  la  main  de  Maître 
Tierris,  qui  paroît  avoir  efté  un  Sculpteur  célèbre  de  ce  temps- 
là.  Ces  détails  n'ajoûtent  prelque  rien  à  ce  qui  efloit  dé/a 
connu  par  les  Hiftoriens  de  la  ville  de  Paris.  Quelques  mots 
que  l'Auteur  dit  en  paflànt ,  touchant  Philippe  le  fiel,  lès  trois 
fils,  la  guerre  des  Anglois  contre  Philippe  de  Valois,  &  la 
prifbn  du  Roy  Jean ,  pour  la  délivrance  duquel  il  fait  des 
vœux ,  nous  en  apprennent  encore  moins  à  ce  kijet.  Pierre  de 
Nantes  Evêque  de  Saint  Paul-de-Léon ,  fondateur  d'un  autel 
des  trois  Maries  à  Saint  Pierre  de  Nantes ,  &  dans  l'églilè  du 
Val  des  Ecoliers  de  Lonjumeau ,  en  avoit  aufli  fondé  un 
dans  celle  des  mêmes  Carmes  de  Paris.  Je  ne  mettrai  point  au 
rang  de  l'Hitioire,  ce  qu'on  lit  de  l'expédition  du  Pèlerin  de 
Provence  contre  les  Sarafins  qui  aflîégèrent  Verolane ,  ni 
l'entreprilè  inutile  que  Robert  Roy  de  Sicile  avoit  faite  de 
lèparer  les  corps  des  deux  Maries. 

L'hiftoire  de  la  Littérature  Françoifè  eft  intéreflêe  dans  fé» 
loge  qui  le  voit  à  la  page  303.  de  Philippe*  de  Vitteri, 

*  C'eft  fans  doute  fc  même  dont  on  N.°  1 1 44.  du  Catalogue  des  MSS. 
voit  des  Métamorphofes  d'Ovide  de  S.  Viétor,  fous  le  nom  Ac  Jacques 
naoralifées  &  roifes  en  vers  FrançoisJ,    ou  Plùlippts  de  Vitry  Evtfque  de 

Evéque 
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Eveque  de  Meaux,  célèbre  par  fes  Ecrits  en  François  &  en 
Latin,  &  par  fon  habileté  dans  le  chant  de  l'Eglilê,  où  Frère 
Jean  Mignon  réuflinoit  aufli  très -bien  dans  le  même  temps. 
Outre  les  Auteurs  &  les  livres  qui  font  citez  dans  le  cours  de 
l'ouvrage,  on  remarquera  ce  qu'il  dit  d'un  livre,  qui  /èmble 
avoir  porté  le  thre  8 Apocalypse,  ou  de  Roman  des  dix  Com- 
mandements, autrement  des  maux  &  des  amendements ,  dont  il 
parle  en  ces  termes,  à  i'occafion  de  i'Apocalypfe  de  Saint 
Jean  : 

Ce  livre  efl fortement  prifies  Tag.  ytfk 

Et  de  î E'glife  autorifiés;  *V  * 

En  la  Bible  ejl  totti  ly  derra'm 

il  n'en  vault  mie  pour  ce  mains 

Mais  sqjtcuns  homi  me  fait  demande 

Et  dit  Frère  je  te  demande 

Di£  le  moy  je  te  le  commande 

Si  c'eflou  non  cils  biaux  Romans 

Qui  ejl  des  a\  Commandements 

De  maux  &des  amendements 

Amis  le  te  reponds  fans  faille 

Ce  u  efl -  il  pas  comment  qu'il  aille 

Combien  qu'il  aient  tout  un  nom 

Un  titre  auffi  ot  un  furnom 

Car  cil  qui  fit  fait  trop  aincois 

Qui  cil  qui  *  fu  faii  en  François  *  An 

qui  corrigez  (î. 


Meaux,  pour  la  Reyne  Jeanne  de 
France,  D.  Touflaints  du  Pleflls  en 
parle  en  ces  termes  dans  fbn  hiftoire 
de  Meaux.  Nous  ne  fçavons  en  quelle 
année  précifément  il  fut  fait  Evêque, 
mais  il  l'eftoit  en  sjj  /,  //  mourut 
4e  i  p .  Janvier  i  j  6 1 .  On  lit  dans  un 
autre  pafTigc  de  la  même  Hiftoire: 
Philippe  de  Vitry  s'efloit  appliqué  à 

Menu  Tome  XII  1. 


laPoefu  Va  taMufiqui,  Voyait  ^"2  M* 
reuQi  en  ces  deux  arts,  autant  qu'on  -.g  u 
y  pouvoit  rétijfir  dans  ces  temps-là.  Il 
traduijit  en  vers  François  les  Meta- 
morphofes  d'Ovide,  par  ordre  de  ta 
Reyne  Jeanne  de  Bourbon ,  epoufe  de 
Charles  V.  maison  ne  fçait  ce  qu'rfl 
devenu  cet  ouvrage, 
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Sur  cefbi  't  prent  fon  fondement 

Ly  François  puis  va  autrement 
Tant  de  feiuences  que  de  moi 
Que  ne  fait  cefly de  Pathmos 
Que  Jehan  fift  ce  neft  pas  fables 
Tous  deux  font  bons  &  profitables* 
Mais  autre  chofe  fegnefie 
L'un  que  l'autre  ja  vous  affie 
De  ces  livres  plus  ne  diray 
A  SJ  Jehan  revcrtiray,  &c- 

On  trouvera  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  dès  détails  fur  le* 
cérémonies  de  TEglifè;  mais  ils  ne  font  que  confirmer  ce 
qu'en  ont  rapporté  les  fçavants  Auteurs ,  qui.  ont  fait  de  ces 
Antiquitez  l'objet  de  leurs  recherches- 

II  y  eft  auflî  fait  mention  de  plufieurs  reliques  qui  attiroient 
la  dévotion  des  peuples  dans  plufieurs  égli/ès  de  France  & 
ailleurs &  dont  Jean  de  Venette  avoit  vû  la  plus  grande 
partie.  A  f  égard  des  u/âges  profanes ,  if  nous  apprend  que 
deflors  les  Prédicateurs  perdoient  leur  temps  à  prêcher  les 
femmes  du  monde  ;  qu'ils  ne  les  pouvoient  empêcher  de  faire 
du  jour  ta  nuit,  &  de  la  nuit  le  jour,  ce  font  les  termes  ;  d'ex- 
citer les  malédictions  de  leurs  domeftiques  qu'elles  fai/ôient 
veiller,  tandis  quelles  s'amufbient  à  rire  &  à  caufêr,  &  les 
murmures  des  pauvres  Prêtres,  qui  jeûnoient  jufqua  midi 
pour  leur  dire  la  Meflè;  enfin  de  mettre  à  la  mendicité  de 
pauvres  ouvriers  qu'on  empêchoit  de  travailler,  &  qui,  après 
avoir  perdu  leur  matinée  à  attendre  qu'on  voulût  bien  leur 
parler,  eftoient  remis  à  revenir  après  le  dîner,  qui  ne  fininoit 
qu'environ  l'heure  du  fbuper. 

A  l'occafion  du  martyre  de  Saint  Jean ,  on  apprend  que 
Ton  jettoit  dans  l'huile  bouillante  les  faux-raonnoyeurs  6c 
les  traîtres  t 

L'en  y  boubit  faux  monnoiers 
Et  les  traîtres  fouJoicn* 
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îLVfàge  eftoit  anciennement  de  rafêr  les  fols  :  Se  ceft ,  je 
•crois ,  à  cet  ufâge  qu'il  faut  rapporter  ces  vers  qu'on  lit  dans 
le  même  partage,  au  fujet  de  ce  Saint  qui  avoit  cfté  battu 
de  verges^ 

Et  pour  Juiphis  encore  confondre 
Tous  les  cheveux  fy  firent  tondre 
Comme  à  un  fol  marauiçon, 
Ce fu  par  grant  de'rijion. 

îl  ri'eft  pas  douteux  que  la  bouflble  ne  fût  connue  long-temps 
avant  Jean  de  Venette  ;  cependant  lorfqu  il  parle  de  Naviga- 
teurs, il  les  repréfènte  comme  fê  conduilânt  feulement  par 
ïinfpeclion  des  Etoiles,  fur  -  tout  de  celle  qu'il  appelle  Jour- 
tial.  On  n'objectera  point  que  c 'eftoit  pour  fè  conformer  aux 
ufâges  du  temps  dont  il  écrivoit  l'hiftoire  ;  j'ay  fait  voir  par 
pluiieurs  exemples  qu'il  n'eûoit  pas  Icrupuieulëment  attaché  à 
cette  règle. 

Je  pourrais  étendre  mes  recherches  fur  l'original  Latin  d'où  Autre  autruri 
cet  ouvrage  a  efté  tiré;  fur  un  autre  ouvrage  Latin  qui  porte  dc  ,a.v;cîlcs 

t        *         .  r/  i       •   i    r  •  "I  .     /i      troii  Maries, 

Je  même  titre,  compolé  depuis  le  rrançois,  qu  il  a  peut-eftre 
copié ,  &  dont  on  conferve  un  Manufcrit  au  Vatican  *  ;  enfin , 
fur  une  traduction  en  Profè  Françoife,  faite  vers  le  commen- 
cement du  xvi.e  fiécle  par  Jean  Drouin ,  de  I'hiftoire  de  Jean 
•de  Venette.  Mais  je  me  fuis  déjà  peut-eftre  trop  arrêté  fur  des 
objets  qui ,  au  fond ,  en  méritent  peu  la  peine.  Je  me  conten- 
teray  de  rapporter  quelques  fîngularhez  que  j'ay  remarquées 
dans  la  traduction  de  Jean  Drouin  ;  quoyqu'ii  ait  fbuvent  Du  TmJuj 
abrégé  fôn  original,  Se  qu'il  ait  réduit  les  deux  livres  à  un  fêirf.  Aeur  <k  v«- 
Elles  confiftent  en  des  reproches  faits  aux  femmes,  de  ce  Drouin.6"* 
qu'elles  ne  nourriflênt  pas  leurs  enfants  comme  l'a  S.tc  Vierge ,  Addinon* 
par  un  attachement  mondain  à  la  beauté  de  leur  gorge,  dont  J^J^ iA  0X1 
la  S.te  Vierge  n'eftoit  pas  touchée;  dans  une  exhortation  aux 
■gens  d'Eglifê,  à  ne  point  donner  de  bénéfices  à  leurs  parents  ; 
lui  van  t  l'exemple  de  J.  C.  qui  ne  fit  Pape  aucun  des  fiens;      •  « 

*  On  en  voit  un  à  Saint  Germain  cPAuxerre ,  par  Eflienne  Moron  Sous- 
«iumtre  de  la  Cathédrale,  compo/e  vers  i^^.. 
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daris  une  hiftoire  très -apocryphe  de  S.1  Longis ,  prétendu 
fondateur  du  Monaftère  de  l'IAe- barbe,  fur  lequel  font  rap- 
portées par  occafion  quelques  circonftances  topographiques^ 
Une  addition  du  chapitre  185.  fera  juger  en  même  temps 
de  la  (cience  de  ce  traducleur  en  matière  d'HHloire,  &  de  la 
jufteflè  de  fes  raifonnements.  L'Auteur  original  ayant  rap- 
porte les  malheurs  dont  la  France  eiloit  accablée  de  Ion  temps, 
c'eft-à-dire,  vers  1  3  57,  le  traducleur  ajoute  à  ce  récit,  au 
chapitre  185:  Se  France  a  eflé  te  temps paffé en  grant calamité  a 
fort  &  fans  caufe,  &  les  pays  de/fus  nommei  deflruiâs;  Diéu  k 
Créateur  par  fa  grâce  a  regardé  lefdits  pays  des  yeulx  de  mifeii- 
corde,  &  a  converti  guerre  &  deftruélion  en  paix  &  joyeufeté,  & 
*  Ste.  Mail  il  aujfi converti  paour  en*  crainte.  Mais,  à  dire  la  vérité  pure,  Jamais 
Lk ^cTcî».     Anghis  n'eurent  droit  ne  aâion  au  Royaulme  de  France,  &  je 
droit.  L'édition  Je  preuve  ainft.  Pkûramond fut  h  premier  Roy  de  France,  lequel  fut 
%  f i°Uinn-  V*  Par  efleu  *  R°y  P°ur  gouverner  &  défendre.  Soubs  lui 

change  Uphra-  commencèrent  les  François  à  ufer  des  Loix  &  juger  les  caufes  par 
■  quatres  hommes  ejleus  de  leurs  gens,  &  alors  les  inftituerent  la  Loy 

qui  s 'appelle Vaconia,  par  laquelle  Loy  les files  ne  viennent  point  a 
fucceflion  ;  &  deflvrs  in/Htuerent  que  jamais  file  ne fuccederoit  à  la 
Couronne  de  France.  Il  commença  a  régner  T an  premier  de  T empire 
de  Honorius  ,&  de  t  Incarnation  de  N.S.J.C.  420.  Par  ainf 
on  peut  facilement  congnoijbe  que  à  tort  & fans  caufe,  les  Anglois 
firent  la  guerre  auRoy  de  France,  &fut  le  pays  en  grant  tribulations 
Je  rapporteray  encore  en  entier  une  addition  du  chapitre 
1 20.  au  fujet  du  luxe  des  femmes  de  Lyon,  qui  avoit  eilé 
iâns  doute  occafionné  par  le  lejour  que  la  Cour  y  avoit  fait 
pendant  les  guerres  d'Italie.  Le  traducteur  n'eftant  pas  encore 
content  du  long  fermon  que  l'Auteur  avoit  fait  aux  femmes 
veuves ,  à  1  occafion  de  la  vie  que  les  deux  Maries  menoient 
dans  leur  viduité,  y  ajoute  ces  paroles,  chapitre  1  20  :  01 
On  a  dît  en  femmes  de  Lyon ,  qui  en  touttes  gorres  paffei  les  femmes  de  France, 
verbT.^w  voflre  defir  ne  ejl  que  en  beaux  habillements  &  riches  bagues;  vojlre 
cueur  ejl  de  tout  à  danfer,  rire,  railler  &  gaudie  à  tors  &  à  travers; 
vos  grands  mondanité^,  vos  te  fies  accouflrées  de  perles,  chai  fies  & 
pierreries,  feront-elles  caufe  de  voflre fauhement  /  certes  je  crois  que 


Digitized  by  Google 


DE   LITTERATURE.  5^3 

mon*  Va  obflinations,  &  vouloir  défaire  pis,  feront -ils  caufe  d'a- 
tnander  yjjlre  vie!  certes  je  crois  que  non;  carj'ay  veude  mes  yeulx 
plus  va  avant  if  plus  efles  gorrieres*  De  nos  Pariftennes  je  me  de- 
porte,  car  elles  ne portent  pas fi  gratis  ejlats,fmon  quelles  le  puiflent 
bien  maintenir  fans  repréhenfton.  Les  Orlieanoifes  approuvent  aux 
Pariftennes.  Les  Avignotmoifes  pajfent  touttes  les  attitrés.  A  ceuhc 
à  qui  il  appartient  j'en  laijje  la  correâion.  On  lit  dans  l'édition 
in-4.0  Roiien  1511.  DesAmyennoifes  je  ne  dis  mot,  car  leur  eflai 
ejl  très-fmple  &  leurejlat  très -lionne fie.  Les  Orleanoifes  approu- 
chent  des  Pariftennes  en  plufettrs  chofes.  Les  Roûennoyfes  pajjent 
toutes  les  autres,  maisj'en  laijfe  la  correâion  à  qui  il  appartient. 

D'autres  additions,  chapitre  138.  nous  apprennent  quel- 
ques particularitez  concernant  le  traducteur  ;  mais  comme  je 
ne  me  fuis  point  propofé  de  le  faire  connoître,  j'obfèrveray 
feulement  qu'il  dit  avoir  achevé  fa  traduction  un  Jeudi  matin. 
8.  May  1505» 

Plusieurs  Hhtoriens  de  TOrdre  des  Carmes ,  &  les  BibhV  jttn  de  v<* 
thécaires  de  leurs  Ecrivains,  ont  donné  à  Jean  de  Venette,  J££e0*ft<l* 
qu'ils  appellent  Joannes  de  Vineta,  l'Armorique  ou  Bretagne  **' 
pour  patrie  ;  mais  leur  témoignage  fur  ce  point  ne  doit  pas 
l'emporter  fur  le  partage  de  là  Chronique,  où  il  dit  qu'il  tirofr 
ion  nom  de  Venette  près  deCompiègne,  lieu  de  fà  naiflànce» 
Quelques-uns  de  ces  Auteurs  difent  qu'il  fût  Provincial  de 
Paris;  je  n'ay  ni  dequoy  les  démentir,  ni  de  quoy  appuyer 
cette  particularité.  Enfin,  dans  la  lifte  de  fês  ouvrages,  où  il 
n'eft  fait  aucune  mention  de  fa  Chronique,  ils  comprennent, 
outre  fês  vies  des  trois  Maries,  les  livres  fuivants  :  Adnotatio-  Ouvrocr? 
nes  adquartum  librum  Regwn*  Liber  de  Officiis  divittis,  Cou  don f s  jjjjj^"  *l 
Jynodales,  Liber  detertn'utationum.  Je  n'ay  pu  découvrir  aucun 
de  ces  ouvrages,  &  ils  ne  font  connus  que  par  leur  titre;  fi  ce 
n'eft  la  Chronique  des  Carmes,  qui  commençoit,  au  rapport 
de  Dalendorpius,  par  ces  mots  :  Cun  quidam  Frottes  noflri 
Ordiais,  &c* 
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MEMOIRE 

CONCERNANT 

LES  OUVRAGES  DE  FROISSART. 
Par  M.  DE  la  Curne. 

Sommaire  des  Matières  qui  font  contenues  dans  ce  Mémoire. 

I.  Plan  général  de  l'Hiftoire  de  -ivoit  faites  pour  écrire  Ton  Hi- 
Froiflart.  floire,  &  des  foins  qu'il  s'elloit 

I I.  Plan  particulier  de  cette  Hi-       donnez  à  ce  fujet. 

floire.  VII.  Quel  but  Froiflart  s'efloir 

I I I.  Divifion  des  quatre  volumes  propofe  en  écrivant  l'Hiftoire, 
de  cette  Hiftoirc  en  chapitres ,  &  quelles  règles  il  s'elloit  pref- 
&  celle  du  premier  de  ces  volu-  crites  pour  l'écrire. 

mes- en  plufieurs  parties.  VIII.  De  Ja  Chronologie  de 

I  V.  Froiflart  avoit-il  fait  ces  di-  Froiflart. 

virions  !  IX.  Des  trente  premières  années 

V.  Des  temps  pendant  lefqucls  dont  Froiflart  a  traité  au  com- 
Froiflart  travailla  à  la  compoû-  snencement  de  fon  Hiftoirc, 
tion  de  fon  Hifloire.  d'après  Jehan  le  fiel ,  fçavoir, 

V I.  Des  recherches  que  Froiflart       depuis  1 3  2  6.  jufqu'à  1356. 

.  Avril  T  A  vie  de  Froiflart  a  fait  le  fujet  du  dernier  Mémoire  que 
'734*  JLij'ay  eu  l'honneur  de  vous  lire,  Meflîeurs:  je  vais  dans 
celuy-ci  vous  donner  l'hiftoirede  lès  ouvrages,  tant  imprimez 
que  manuiêrits,  (bit  en  profê,  iôit  en  vers;  &  je  vous  rendray 
compte,  le  plus  fiddlement  que  je  pourray,  de  tout  ce  qu'ils 
contiennent.  Peut-eflre  lèmblera-t-ii  que  j'ay  pouffé  les  détails 
un  peu  trop  loin  :  mais  j'ay  cru  devoir  une  attention  parti- 
culière à  un  Hiftorien  qui  feul  en  vaut  un  grand  nombre 
d'autres ,  par  l'importance  des  matières  qu'il  a  traitées,  &  par 
la  durée  des  temps  dont  H  nous  a  laifle  j'hiftoire.  Je  me  fuis 
apperçu  d'ailleurs ,  que  l'Auteur  avoit  répandu  dans  fon  ou- 
vrage beaucoup  de  faits ,  qui  fervent  à  éclaircir  d'autres  faits 
précédents  ;  &  que  faute  d'en  avoir  efte'  prévenu ,  il  m'eftoit 
fouveut  arrivé,  ou  d'eûre  arrêté  dans  ma  leclure,  ou  de  n'en 
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fis  tirer  tout  le  fruit  que  )  aurois  pu  :  ceft  ce  qui  m'a  fait 
iêntir  le  befbin  qu'auroient  ceux  qui  iiroient  Froiffart,  d'a- 
voir cet  éciaircifîêment.  Pour  leurapplanir  les  difficultez,  & 
leur  donner  des  règles  qui  pûfïènt  les  conduire,  j  ay  tâché 
de  faire  ce  que  j'aurois  voulu  avoir  trouvé  tout  fait ,  quand 
j'ay  commencé  à  lire  cet  Auteur  :  car  je  ne  me  propofe  pas° 
feulement  de  donner  une  idée  de  nos  Hiftoriens,  qui  fâtisfalîe 
ceux  qui  auront  fimplement  la  curiofité  de  les  connoître; 
mon  objet  efl  que  ces  Mémoires  fervent  d'introduclion  à 
ceux  qui  voudront  en  entreprendre  la  lecture,  &  qu'ils  la  leur 
rendent,  autant  qu'il  fe pourra,  plusaifée,  plus  intéreflànte  &: 
plus  inftruélive.- 

R 

Plan  général  de  fin  Hijloirt: 

L'Hifloire  que  Froifîàrt  nous  a  laiflëe,  s'étend  depuis  Tan 
1326.  jufqu'en  1 400.  Elle  ne  fe  borne  pas  aux  événements* 
qui  fe  font  pafîez  en  France  dans  ce  long  efpace  de  temps; 
elle  comprend  dans  un  détail  prefque  aufîi  grand,  ce  qui  eft 
arrivé  de  confidérable  en  Angleterre,  en  Ecoflè,  en  Irlande, 
en  Flandres.  On  y  trouve  encore  une  infinité  de  particularitez 
touchant  les  affaires  des  Papes  de  Rome  &  d'Avignon ,  tou- 
chant celles  d'Efpagne,  d'Allemagne,  d'Italie,  quelquefois 
même  de  la  PrufTe,  de  la  Hongrie,  de  la  Turquie,  de  l'Afri- 
que, des  autres  pays  d'Outre- mer,  enfin,  de  prefque  tout  fe 
monde  connu.  Mais  cette  multitude  immenlè  de  faits  fi  diffé- 
rents les  uns  des  autres,  dont  l'ordre  chronologique  n'eft  pas 
bien  débrouillé,  ne  préfente  fôuvent  au  leéleurqu'un  mélange 
confus  d'événements  paflèz  en  divers  temps  &  dans  divers 
pays ,  dont  il  ne  peut  fe  faire  aucune  idée  diftincle,  &  parmi 
Jefquels  fi  mémoire  ne  fçauroit  rapprocher  tant  d'objets  épars 
qui  ont  entre  eux  une  liaifbn  néccflàire.  On  trouvera  à  la  fin 
de  ce  Mémoire,  une  indication  abrégéVdes  principaux  faits 
oui  font  rapportez  dans  tout  le  cours  de  cette  hiftoire;  &'afin 
Je  remédier,  du  moins  en  partie ,  au  defbrdre  qui  règne  dans  la 
diipofition  de  ces  événements,  je  les  diftribueray  chacun  dans^ 
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ia  clalîe  qui  leur  convient,  en  marquant  les  chapitres  qu'il 
faut  lire ,  pour  voir  de  fuite  l'enchaînement  des  caufes  d'une 
même  nature,  ainfi  que  l'hiftoire  d'un  même  pays  &  d'une 
même  nation.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  un  détail  bien  étendu. 
Pour  ne  rien  lahTer  à  defirer,  il  faudFoit  fur  chaque  article, 
faire  des  renvois  exaéts  de  tous  les  pafliges  qui  précèdent  à 
tous  ceux  qui  les  fui  vent,  &  de  ceux-ci  à  tous  les  précédents; 
mais  ce  travail  ne  peut  s'exécuter  que  fur  l'original  même,  &  ii 
demanderait  toute  l'attention  d'un  éditeur  qui  s'intéreflèrok 
à  l'avantage  de  Ces  leéleurs. 

I  I. 

Plan  particulier  de  l'Hijloire  de  Froijârt. 

L'Hiftoire  deFroifîàrt  eft  divifèe^n  quatre  livres,  ou  volu- 
mes ,  dans  tous  les  imprimez  6k  dans  tous  les  manuferits. 

Le  premier  commence  par  Je  couronnement  d'Edouard 
III.  Roy  d'Angleterre,  en  i  3  26.  &  par  l'avènement  de  Phi- 
lippe de  Valois  à  la  Couronne  de  France  en  1 3  2  8.  Jl  finit  à 
l'an  1379*  inciufivement. 

Froifiàrt  reprend  dans  le  fécond  volume  l'hiftoire  des  trois 
dernières  années  du  volume  précédent,  d'une  manière  plus 
étendue  qu'il  n'avoit  fait  d'abord ,  en  ayant  efté  mieux  in- 
formé depuis.  H  continue  jufqu'à  ia  paix  des  Gaulois  avec  ie 
Duc  de  Bourgogne,  dont  le  traité,  qui  fê  trouve  au  pénultième 
chapitre  de  ce  volume,  eft  daté  du  1  8.  Décembre  1385. 

Le  troifième  volume  remonte  jufqu'à  l'an  1382.  inciufi- 
vement, reprenant  le  récit  de  quelques  faits  dont  il  avoit  efté 
fait  mention  dans  le  fécond ,  depuis  le  chapitre  o  3  •  jufqu'à 
la  fin.  Les  événements  de  ces  quatre  dernières  années ,  dont 
on  avoit  déjà  vû  l'hiftoire,  font  tellement  détaillez  dans  le 
troifième  volume,  qu'elles  en  remplirent  les  20.  premiers 
chapitres.  Le  refte  eft  employé  à  l'hiftoire  des  années  fuivan- 
tes  jufqu'à  Tannée  1389.  fini  (Tant  à  la  trêve  conclue  pour 
trois  ans  entre  ia  France  &  l'Angleterre,  &  aux  préparatifs 
qui  fê  fàifoient  pour  l'entrée  de  la  Reine  llâbeile  de  Bavière 
dans  Paris,  dont  l'Auteur  promet  de  parler  dans  la  fuite. 

Le 
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Le  quatrième  volume  commence  par  le  récit  des  fêtes  & 
des  magnificences  qui  furent  faites  pour  cette  entrée,  &  finit 
au  détrônement  &  à  la  mort  de  Richard  II.  Roy  d'Angleterre 
en  1400.  &  à  i'éledion  qui  fut  faite  la  même  année,  de 
Robert  Empereur  d'Allemagne.  Ces  événements  terminent 
les  deux  derniers  chapitres  de  tout  l'ouvrage. 

Cette  manière  de  divifèr  l'hiftoire  de  Froiflàrt,  eft  la  même 
dans  tous  les  manufcrits  6c  dans  tous  les  imprimez  ;  mais  ces 
divifions  ne  commencent  &  ne  finirent  pas  toujours  aux 
mêmes  endroits  dans  tous  les  exemplaires.  Je  rendray  compte 
de  ces  variations,  qui ,  à  la  vérité,  ne  font  pas  bien  confidéra- 
bles,  dans  l'article  où  je  traiteray  des  différents  imprimez  ou 
manufcrits  de  Froiflàrt,  que  j'ay^eus  entre  les  mains. 

I  I  I. 

Divijton  des  quatre  volumes  de  Froiffart  en  chapitres, 
&  du  premier  volume  en  plufieurs  parties. 

Les  quatre  volumes  de  l'Hiftoire  de  Froiflàrt  fê  fùbdivifènt 
chacun  en  un  grand  nombre  de  chapitres,  qui  iônt  diverfè- 
ment  répartis,  fui  van  t  les  différents  manufcrits  &  les  différents 
imprimez  :  mais  outre  ces  divifions ,  dans  un  grand  nombre 
de  manufcrits,  il  s  en  trouve  encore  une  autre,  qui  eft  par- 
ticulière au  premier  volume.  Les  uns  le  partagent  en  quatre 
livres  ou  parties,  les  autres  en  fix ,  &  quelques-uns  en  huit. 
J'en  rendray  compte  lorfque  je  parleray  des  manufcrits  de 
Froiffart.  C'efl  dans  quelqu'une  de  ces  quatre,  fix  ou  huit 
divifions  du  premier  volume,  qu'on  doit  chercher  où  fe  ter- 
minoit  la  partie  de  l'hiftoire  de  Froiffart,  que  cet  Auteur  porta 
en  Angleterre,  &  qu'il  préfênta  à  la  Reine  Philippe  de  Hay- 
nault.  Elle  précède  néceffairement  les  livres  ou  parties,  dans 
lefquelles  la  mort  de  cette  Reine,  arrivée  en  1 3  69.  fê  trouve 
rapportée  ;  elle  précède  de  même,  fi  je  ne  me  trompe,  tout  ce 
qui  fè  lit  avant  l'an  1367.  où  il  eftoit  Clerc  de  la  Chambre 
de  la  Reine  d'Angleterre  :  car  je  crois  que  ce  fut  l'hiftoire  qu'il 
luy  préfenta,  qui  le  fit  connoître,  &  qui  luy  mérita  ce  titre 
Mm.  Tome XII  1.  Yyy 
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dans  ia  Maifôn  de  cette  Princefle.  On  ne  peut  douter  non 
plus  qu  elle  ne  foit  poftérieure  au  récit  de  la  bataille  de  Poi- 
tiers ,  en  i  3  5  6,  puifque  ce  n  'elt  que  depuis  cette  époque 
que  Froiflàrt  a  commencé  d'écrire.  Il  ne  faut  donc  ia  cher- 
cher, ni  avant ,  ni  après  les  années  i  3  57 — 13  5  8 — 1  3  50 
ou  1  3  60.  je  me  déterminerois  volontiers  pour  l'année  1360. 
c'eft  celle  où  le  conclut  le  Traité  de  Bretigny,  qui  pacifia  les 
François  &  les  Angiois.  Ce  temps  s'accommode  allez  bien 
avec  celuy  auquel  il  me  paroît  que  notre  Hiftorien  dut  paflèr 
en  Angleterre;  la  circonflance  de  la  paix  mettoit  une  inter- 
ruption aflez  naturelle,  à  une  hiftoire  qui  fembloit  n'avoir 
d'autre  objet  que  de  traiter  des  faits  qui  concernoient  la 
guerre.  Le  fécond  &  le  troifième  volumes  lê  terminent  pa* 
reillement,  l'un  à  la  paix  du  f)uc  de  Bourgogne  avec  les  Gan- 
tois, en  1  3  8  y  l'autre  à  celle  des  François  avec  les  Angiois, 
Vey.fin.Hijf.  en  1 3  87.  Froiflàrt  difcontinua  encore  d'écrire  en  i  3  o  2.  & 
•4'gch'  pendant  les  années  fuivantes,  qui  le  pafsèrent  en  différentes 
trêves  faites  fucceflivement  entre  les  François  &  les  Angiois, 
&  dont  il  profita  en  1304.  pour  aller  en  Angleterre,  où  il 
n'a  voit  point  efté  depuis  vingt -lèpt  ans. 

IV. 

Froifart  avoit-il  fan  ces  divtfans  f 

On  pourrait  demander  fi  Froiflàrt  avoit  divil?  luy-méme 
Ion  hiftoire,  de  la  manière  que  je  viens  de  dire.  Je  ne  doute 
point  qu'il  ne  foit  l'Auteur  du  partage  en  quatre  volumes. 
Outre  qu'il  le  trouve  dans  tous  les  manulcrits,  à  remonter 
jufqu'à  ceux  de  fon  temps  ;  luy-méme  citant  quelquefois  dans 
un  de  ces  volumes,  des  faits  qu'il  a  rapportez  dans  les  précé- 
dents, il  ufè  de  ces  termes  •  :  Comme  il  efl  contenu  cy-deffus  en 
me  autre  Âifloire.  Ou  de  ces  autres  b  :  Comme  vous  avei  oty  cy- 


'  Ils  fè  li/ènt  au  ch.  3 .  du  troifième 
Volume,  p.  6.  en  parlant  des  Trairez 
de  Bretigny  &  de  Calais,  dont  il  a 
£iit  mention  dans  le  premier  volume. 


*  On  le»  voit  au  commencement  du    même  volume 


ch.  5  t .  p.  1 68.  du  quatrième  volume, 
dans  les  quinze  premières  lignes,  qui 
lê  trouvent  placées  ,  dans  un  grand 
nombre  de  Manulcrits ,  à  la  tetc  de  ce 
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deffus  recorder  au  précèdent  livre  de  cette  haute  &  excellente  hiftoire. 
Mais  pour  la  fûbdivifion  du  premier  volume  en  quatre,  fix  » 
ou  huit  livres,  on  ne  la  voit  point  dans  les  manuferits  les  plus 
anciens  :  d'ailleurs  elle  n'efl  pas  uniforme  dans  ceux  où  elle 
fc  trouve  :  ainfi  je  n'héfite  point  à  croire  qu'elle  eft  l'ouvrage 
des  Copiftes  qui  (ont  venus  dans  la  fuite. 

A  l'égard  des  chapitres  de  chaque  volume ,  &  des  titres  de 
ces  chapitres,  on  ne  les  rencontre  que  dans  les  imprimez,  ou 
dans  les  manuferits  du  temps  des  imprimez  &  poftérieurs  ;  elle 
y  efl  différente  fuivant  ces  différents  manuferits  ou  imprimez, 
&  je  ne  vois  nulle  apparence  que  Froiffart  en  foit  l'Auteur. 
Un  /èul  paflàge  pourroit  faire  quelque  difficulté  à  ce  fujet  :  il 
fe  trouve  au  premier  volume,  pag.  1 1 6,  où  l'Hiftorien  ren- 
voyé au  chapitre  précédent;  mais  ce  paflàge  eft  évidemment 
interpolé.  Quoyqu'ii  fê  lifè,  à  la  vérité,  dans  les  trois  éditions 
Gothiques  &  dans  celles  de  Sauvage  ;  il  ne  Te  trouve  dans 
aucun  des  manuferits  que  j'ay  vûs,  à  l'exception  d'un  fêuï  de 
la  Bibliothèque  du  Roy,  Sjzr.  qui  eft  de  la  fin  du  xv.e 
fiède,  &  l'un  des  moins  authentiques  que  nous  ayons. 

V. 

Des  temps  pendant  le/quels  Froiffart  travailla  à  la 
compofttion  de  [on  Hijloire. 

La  principale  de  ces  divifions,  celle  qui  partage  l'hifloire 
de  Froiflârt  en  quatre  volumes,  fêrt  à  marquer  autant  d'épo- 
ques différentes ,  aufquelles  il  s'efl  arrêté  dans  le  cours  de 
ion  ouvrage;  fbit  parce  que  la  matière  iuy  manquoit,  ayant 
conduit  fà  narration  ju (qu'au  temps  où  il  écrivoit;  fbit  qu'il 
voulût  prendre  quelque  repos  ou  en  donner  à  fes  lecteurs. 
Mais  ces  endroits  ne  font  pas  les  fêuls ,  où  Froiflârt  a  fuA 
pendu  le  cours  de  (on  Hiftoire  :  on  en  remarque  encore 
plufieurs ,  dont  je  tâchera y  de  fixer  la  date ,  ainfî  que  des 
autres,  autant  qu'il  me  fera  poflible.  Avant  que  d'entrer  dans 
cet  examen ,  je  m'explique  fur  la  manière  dont  j'entends  que 
FroifTart  difeontinua  de  travailler  à  fbn  hiftoire.  Ce  que  j'ay 
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dit  de  là  perfônne ,  nous  le  fait  voir  continuellement  occupé  Je 
cet  objet  ;  &  plus  de  quarante  années  de  (à  vie,  à  commencer 
dès  I  âge  de  vingt  ans ,  fe  panent  dans  ce  travail  :  mais  dans  un 
fi  long  efpace  de  temps ,  il  en  efl  un  qui  appartient  plus  dire- 
ctement à  la  compofition  de  fbn  ouvrage  ;  c'eft  celuy  auquel, 
après  avoir  fait  de  grands  voyages  &  beaucoup  de  recherches, 
il  raffembla  (es  matériaux,  les  mit  en  ordre,  &  en  forma  une 
fuite  d'Hiftoire,  telle  que  nous  lavons  aujourd'huy.  Comme 
il  y  a  travaillé  à  plufieurs  reprifês,  je  tâcheray  d'affigner  à  cha- 
cune de  ces  parties  le  temps  qui  luy  convient ,  &  de  détermi- 
ner quand  elle  fut  commencée  &  achevée ,  combien  d'années 
l'Auteur  y  employa ,  6c  les  intervalles  pendant  le/quels  il  dis- 
continua d'écrire.  Je  crois  tous  ces  détails  efîèntieis.  Froifîàrt 
parcourut  beaucoup  de  pays,  dans  plufieurs  de/quels  il  fëjourna 
un  temps  confidérable;  il  fut  attaché  en  différents  temps  à  des 
Cours  dont  lél  intérêts  eftoient  fort  oppofèz  ;  il  fréquenta  ui 
grand  nombre  de  Princes  &  de  Seigneurs  de  divers  parus.  Il 
lèroit  bien  difficile  qu'il  ne  fe  fut  pas  laifTé  prévenir,  ou  d  af- 
fection pour  les  uns  ou  de  haine  pour  les  autres;  &  qu'il  fe  fut 
toûjours  défendu  de  l'illufion  de  la  prévention,  dont  la  bonne 
foy  ne  fêrt  fouvem  qu'à  nous  rendre  plus  fufceptibles.  Si  l'on 
veut  fê  rappeller  les  circonftances  de  la  vie  de  notre  Hiftorien, 
rapportées  dans  mon  premier  Mémoire,  &  qu'on  les  rappro- 
che des  temps  aufquels  il  travailla  à  la  compofition  des  diffé- 
rentes parties  de  fbn  hiftoire  ;  non-fêulement  on  verra  les  in- 
ftructions  qu'il  avoit  eflé  en  état  de  prendre,  tant  par  rapport 
aux  lieux ,  que  par  rapport  aux  perfbnnes  qu'il  avoit  vûes  ; 
mais  on  jugera  encore  des  partis  aufquels  on  peut  le  fbupçon- 
ner  d'avoir  incliné.  Ces  connouTances  une  fois  bien  établies, 
feront  d'un  grand  fècours  pour  faire  apprécier  plus  au  jufte  les 
différents  degrez  d'autorité qu-'il  mérite,  fuivant  les  différentes 
matières  qu'il  a  traitées,  &  les  temps  aufquels  il  les  a  traitées. 
Sans  qu'il  fbit  befbin  de  m  expliquer  davantage  à  ce  lu  jet,  tout 
lecteur  pourra  faire  l'application  de  cette  règle,  à  mefùre  qu'il 
avancera  dans  la  lecture  de  FroifTart  :  elle  luy  fêrvira  de  guide 
à  chaque  pas  ;  elle  le  garantira  de  ferreux  ou  de  la  induction  ; 
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ibit  que  l'Hiftorien  ait  efté  mai  informé ,  fbit  qu'il  ait  voulu 
impofer  à  les  lecleurs ,  s'il  eft  vray  qu'il  en  ait  efté  capable. 

Le  premier  volume  de  Froiflàrt  comprend ,  comme  je 
l'ay  dit,  l'hiftoire  depuis  l'an  1326.  juqu'à  l'an  1  379.  Cet 
efpace  renferme  le  temps  de  /on  voyage  en  Angleterre:  temps 
auquel  on  doit  néceflairement  fuppofêr  qu'il  avoitdifcontinué 
fon  hittoire;  car  il  la  regardent  alors  comme  eftant  achevée 
en  cette  partie:  puifqu'ii  dit  qu'il  la  porta  en  Angleterre,  où 
il  la  préfênta  à  la  Reine.  Elle  iuiiftoit,  comme  je  l'ay  déjà  dit, 
vers  l'an  1  3  60.  &  comme  on  a  vu  auffi  qu  elle  eftoit  achevée 
en  1  3 6 1 .  &  qu'il  ne  lavoit  commencée  qu'environ  l'an 
1 3  5  7.  il  eft  évident  que  Froiflàrt  n'a  guères  employé  plus  de 
3.  ou  4.  ans  à  la  compofition  de  cette  partie,  qui  eft  néant- 
moins  une  de  celles  qu'il  meparoît  avoir  le  plus  travaillées. 

Une  forte  de  liaikm  que  je  trouve  *  entre  plufieurs  cha- 
pitres du  refte  de  ce  premier  volume,,  dont  les  premiers 
annoncent  d'autres  chapitres  fort  éloignez,  me  perfuade  que 
ce  refte  a  efté  compofè  tout  de  fuite  fans  aucune  interruption , 
&  que  par  confequent  l'Auteur  ne  commença  à  écrire  que 
vers  Tan  1 3  79.  puifqu'ii  finit  par  le  récit  des  événements  de 
cette  année.  En  effet ,  je  crois  que  pendant  le  temps  qu'il  pafts 
au  iêrvice  de  la  Reine  Philippe  de  Haynault,  depuis  1361* 
jufqu'à  1  3  69.  il  fut  plus  occupé  à  faire ,  par  lès  ordres,  des 
poèïies  galantes,  des  vers  amoureux,  qu'à  travailler  à  l'hiftoire; 
&  que  quoyque  dans  les  différents  voyages ,  dont  plufieurs 
ne  furent  faits  qu'après  la  mort  de  cette  Princeflè ,  il  longeât 
toujours  à  s'informer  de  l'hiftoire  de  fbn  temps,  il  n'a  voit,  au 
milieu  d'une  vie  toujours  agitée,  ni  allez  de  ibifir,  ni  i'elprit 
aflez  libre,  pour  l'écrire.  Il  employa  trots  ou  quatre  ans  à 
compofèr  cette  dernière  moitié  de  fbn  premier  volume  :  car 

&  le  récit  des  guerres  qui  senfuivi- 
rent ,  continue  jufqu'à  la  fin  de  ce  pre- 
mier volume. 

Comparez  pareillement  ce  qu'on  lit 


*  FrohTart  ayant  rapporté  fous  l'an 
I  364..  au  chap.  229.  page  292.  du 
premier  volume,  que  la  paix  avoit  efté 
laite  en  Bretagne,  promet  de  traiter 
dans  la  fuite  de  ia  rupture  de  cette 
paix ,  qui  arriva  depuis.  L'hiftoire  Je 
cette  rupture  fe  lit  au  chap.  3  1 4..  qui 
fuit,  à  la  page  4.38.  fous  l'an  1373. 


fous  l'an  1 373.  chap.  3  1 3.  p.  437. 
du  premier  vofume ,  avec  ce  qui- eft 
rapporté  fous  l'an  1377.  chap.  323* 
page  45  8.  du  même  volume. 


I 
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on  va  voir  que  le  volume  fui  vont,  auquel  il  ne  travailla  pas 
aulfi-tôt  après,  fut  compofc  depuis  1385.  julqu'à  1388. 
Quoyque  Froiflàrt  ait  écrit  le  premier  volume  à  deux  reprîtes 
différentes ,  il  paroît  que  la  prérace  qui  eft  à  la  téte  ne  fut  faite 
qu'après  qu'il  eut  efté  entièrement  achevé  :  puilque  l'Auteur 
y  parie  de  fon  voyage  en  Ecoflê,  où  il  n'alla  qu'après  avoir 
-prélênté  la  première  moitié  de  ce  volume  à  la  Reine-d'An- 
gleterre. 

On  ne  trouve  aucune  interruption  iênfible  dans  .tout  le 
cours  du  fécond  volume  :  l'Auteur  en  employé  les  vingt- 
ièpt  premiers  chapitres  à  reprendre  les  événements  des  trois 
dernières  années  du  volume  précédent,  qui  avoient  efté  rap- 
portez trop  fuccinclement.  11  y  ajoûte  de  nouveaux  faits  ou 
de  nouvelles  circonftances ,  à  ceux  dont  il  avoit  parié  ;  ou 
bien  il  en  rectifie  la  narration ,  comme  en  ayant  efté  mieux 
informé  depuis  :  &  c'eft  d'où  je  tire  ma  preuve  qu'il  y  eut 
quelque  intervalle  entre  la  compofition  du  premier  volume 
À.  celle  du  volume  fuivant.  Après  ces  vingt  -lêpt  premiers 
chapitres ,  H  reprend  le  fil  de  fon  Hiftoire ,  qu'il  conduit 
jufqu'à  la  paix  que  les  Gantois  obtinrent  du  Duc  de  Bour- 
gogne, &  dont  il  rapporte  le  Traité  original,  daté  du  1 8. 
Décembre  1385.  C'eft  donc  vers  l'année  1 3  8  5 .  ou  1 3  8  d. 
que  le  lêcond  volume  de  Froiflàrt  commença  d  eftre  com- 
pofé;  il  eftoit  achevé  en  1 3  8  8.  Cette  même  année  il  alla 
■chez  le  Comte  de  Foix.  Dans  le  récit  qu'il  fait  de  fon  voyage, 
il  dit  que  quelques  perfônnes  luy  rappelloient  des  événements 
dont  il  avoit  parlé  dans  lôn  hiftoire  ;  &  ces  événements  fc 
iiiênt  dans  le  lecond  volume,  qui  fut,  fuivant  les  apparences, 
écrit  tout  de  fuite. 

On  trouve  une  interruption  de  plus  de  douze  ans  entre  la 
compofition  de  ce  volume  &  celle  du  fuivant;  car  l'Auteur 
ne  commença  celuy-ci ,  qui  eft  le  troifième ,  qu'en  1300*. 
Alors  il  écri  voit  par  l'ordre  &  aux  gages  du  Comte  de  Blois  ; 


*  Froiflàrt  ditformellement  au  cha- 

C:  24.  page  8  3 .  du  troifième  vo- 
c,  <juu  écriyoit  cctteGwtiqucYia 


1 590.  &  il  le  confirme  encore  dans 
ia  fuite,  puifqu ayant  achevé  le  récit 
du  voyage  qu  û  fit  à  Mideibourg  «a 
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il  le  dît  exprefiëment  au  commencement  &  au  chapitre  97. 
page  266.  de  ce  volume*  Rien  n  empêche  qu'on  ne  puifiê 
croire  que  le  volume  précédent  avoit  efté  compofe  par  les 
ordres  du  même  Comte  ;  puifque  j'ay  dit  dans  mon  premier 
Mémoire,  que  Froifîârt  me  paroiflbh  avoir  efté  attaché  à  fôn 
fer  vice  dès  Tan  1385.  Le  troifième  volume,  qui  remonte  ju£ 
qu'aux  événements  qui  s'eftoient  pafiêz  depuis  Tan  1382.  & 
qui  leur  donne  plus  d'étendue,  ayant  efté,  comme  je  viens  de 
le  dire,  commencé  en  1390.  eftoit  déjà  achevé  en  1302. 
L'Auteur  le  fait  afîêz  entendre  dans  l'endroit  ou  il  parie  des 
conventions  que  le  Duc  de  Bretagne  avoit  faites  avec  le  Roy 
de  France  :  il  dit  que  dans  le  temps  qu'il  finiflbit  ce  livre,  le 
Duc  les  avoit  obfervées  fidellement ,  &  n'avoit  rien  fait  juÊ 
que-là  qui  méritât  d'eftre  rapporté».  On  verra  dans  la  fuite,  en 
1 3  9  2 .  la  délôbéiûance  de  ce  Duc ,  qui ,  après  avoir  reçu  chez 
luy  Pierre  de  Craon  criminel  d'Etat ,  réfifta  aux  ordres  que 
Charles  VI.  luy  donna  de  le  luy  renvoyer.  Tout  ce  volume 
meparoît  avoir  efté  compoféde  fuite;  du  moins  on  y  voit  une 
Jiaifon  ièniîble  entre  plufieurs  chapitres  éloignez  les  uns  des 
autres  b. 

L'interruption  qui  fè  trouve  du  troifième  au  quatrième 
volume,  me  ièmble  avoir  efté  faite  pour  donner  du  repos 


Zélande  vers  fan  1 390.  pour  s'in- 
former de  l'hiftoircdes  guerres  de  Por- 
tugal ,  il  ditqu'il  s'en  retourna  depuis 
en  (on  pays  ;  à  quoy  il  ajoute  au  clia- 
pitre26.  p.  88.  de  ce  même  volume: 
Si  cuvrny  if  bejongnay fur  les parollts 
if  relations  faites  du  gentil  Clievalier 
JVIcffire  Jekaii  Ferrand  Portelet ,  if 
eroniquay  tout  ce  qu'es  Royaumes  de 
Portugal  if  de  Caflille  ejl  advenu 
jufques  à  l'an  de  grâce  de  N.S.i  jço. 

•  Voici  le  partage  entier.  Froiflârt 
ayant  die  au  cnapitre  121.  page  323. 
du  troifième  volume ,  que  le  Duc  de 
Bretagne  qui  eftoit  venu  à  Paris,  où 
il  avoit  fait  plufieurs  promettes  au  Roy 
en  1388.  s'en  retourna  enfin  à  Nan- 
tes  ;  u  ajoute  :  JVousfouJfrerons,  c'ett- 


à-dire  nous  dtfcontimterons ,  à  parler 
du  Duc  de  Bretagne,  car  il  me  fembh 
qu'il  a  bien  tenu fon  convenant  au  Roy, 
if  à  fis  oncles,  if  n'a  fait  chofe  qui 
à  ramentevoir  face  (  n'avoit  fait  au 
jour  que  je  cloi  ce  livre;)  je  ne  fay  s'il 
en  fera  nulle;  s'il  en  fait  J'en  parlerai 
félon  ce  que  j'en  fauray. 

h  Comparez  ce  qui  fc  lit  au  chapitre 
4 1 .  page  1 4.  ç .  du  troifième  volume  r 
avec  ce  qui  le  lit  aux  chapitres  78 .  & 
79.  &  ce  oui  eu  rapporte  au  chapitre 
50.  avec  le  chapitre  6ç.  Voyez  les- 
faits  rapportez  aux  chapitres  j±.  7 
76.  Ôi  96.  lefquels  avoient  eue  an- 
noncez au  chapitre  69.  Enfin ,  voyez» 
le  chapitre  1 0 1 .  page  276.  fous  laa. 
1387» 
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au  Leéleur  plutôt  qu'à  l'Hiftorien  :  car  FrohTart,  en  flniûant 
le  troifième  volume ,  annonce  les  faits  qui  font  ia  matière  du 
commencement  du  volume  fui  van  t  Je  crois  que  l'Hiftorien 
pafîâ  tout  de  fuite  de  la  compofition  du  troifième  volume  à 
celle  des  cinquante  premiers  chapitres  du  quatrième ,  qui  fê 
terminent  aux  événements  de  l'année  1392.  Un  grand  nom- 
bre de  Manufcrits,  &  les  éditions  Gothiques,  qui  ne  font 
commencer  le  quatrième  volume  qu'après  ces  cinquante  pre- 
miers chapitres,  forment  un  préjugé  très- naturel  en  faveur 
de  cette  opinion.  D'ailleurs,  depuis  l'année  1392.  où  ils 
fbinoient,  deux  ans  fe  payèrent  en  négociations  continuelles 
entre  les  François  &  les  Anglois ,  pendant  leiquels  on  fit  plu- 
fieurs  trêves  de  peu  de  durée,  qui  aboutirent  enfin  à  une  paix 
ou  trêve  de  quatre  ans.  On  ne  peut  douter  que  Froiûart 
n'ait  alors  interrompu  ion  Hiftoire  ;  puifque  c'eft  le  temps  au- 
quel il  fit  ion  voyage  en  Angleterre ,  où  il  féjourna  trois  mois. 
Je  crois  que  cette  interruption  fut  confidérable  ;  parce  que 
le  refte  du  quatrième  volume ,  qui  me  paraît  avoir  efté  écrit 
tout  de  fuite,  nefut  compoiê',  fi  je  ne  me  trompe,  queplu- 
fieurs  années  après  ce  voyage ,  c'eft-à-dire ,  à  la  fin  du  x  1  v.c 
lïècle,  ou  au  commencement  du  xv.e  On  y  lit  des  événe- 
ments qui  appartiennent  aux  années  1  399.  &  1 400.  Je  ne 
vois  rien  qui  puiflè  nous  faire  juger  de  la  durée  du  temps  que 
l'Auteur  avoit  donné  à  la  compofition  de  cette  dernière  partie. 

Il  eft  à  propos  de  faire  une  obfèrvation  générale,  au  fujet 
des  interruptions  dont  je  viens  de  parler,  &  dont  j'ay  tâché 
de  déterminer  le  temps.  Lorfque  notre  Hiftorien  finilîbit 
une  des  parties  de  (on  Hiftoire,  il  la  conduifoit  toujours  jus- 
qu'au temps  auquel  il  écrivoit;  &  fur  la  fin ,  il  rapportoit  les 
événements  à  médire  qu'ils  (ê  paffoient  :  d'où  il  arrive,  ce  me 
iêmbie,  qu'on  y  trouve  plus  de  conrufion,  fbuvent  même 
des  omiffions  &  des  méprifes,  qu'il  a  efté  obligé  de  fûppléer 
ou  de  relever  dans  la  partie  fui  vante.  Ce  font  apparemment 
ces  divers  (ûppléments  qui  luy  font  prendre  dans  plufieurs 
endroits  le  titre,  non  feulement  d'Afleur,  c'eft-à-dire  Au- 
teur, mais  encore  celuy  $ Aujpnentateur  de  cette  Hiftoire,  & 

qu'il 
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qu'il  dit  dans  d'autres  endroits,  lavoir  emprife ,  pourfume  ér 
augmentée a. 

V  I. 

Des  recherches  que  Froijfart  avoit  faites  pour  écrire 
FHiJloire,  ir  des  foins  qu'il  s'ejloit  donner  à  ce fit  jet. 

On  a  vû  dans  mon  précédent  Mémoire,  avec  combien  de 
peines  &  de  fatigues  Froifiàrt  avoit  vifité  la  plupart  des  Cours 
de  l'Europe.  Admis  chez  les  plus  grands  Seigneurs1»,  &  s'infi- 
nuant  dans  leur  confiance,  au  point  de  mériter,  non-fèulement 
qu'ils  luy  racontaient  plufieurs  détails ,  foit  de  leur  vie ,  /bit 
des  événements  dont  ils  avoient  eflé  témoins,  ou  auxquels  ils 
avoient  eu  part,  mais  qu'ils  luy  découvrirent  même  quelque- 
fois le  fècret  des  réfoiutions  prilês  dans  les  Confèils  les  plus  inti- 
mes, &  fur  les  affaires  les  plus  importantes  ;  il  n  avoit  pas  moins 
d'attention  à  profiter  des  entretiens  de  ceux  à  qui  il  pouvoit 
parler,  &  qu'il  pouvoit  interroger  avec  plus  de  liberté c.  II 
paroît  qu'il  aqfit  eflé  inftruit  de  quelques  particularités  de  la 

• 

volume  :  Vray  tfl  que  je  qui  ay  emprit 
ce  Livre  a  ordonner,  ay  par  plaifanct 
qui  à  ce  m'a  toujours  encline,  fré- 
quenté phifieurs  Nobles  Grands 
Seigneurs  tant  en  France  qu'en  An- 
gleterre, en  Efcojfe  (en  Bretagne, 
ajoutent  quelques  M  S  S.)  iXen  plu- 
fieurs autres  pays,  £r  en  ay  eu  la  cog- 
noiJJ'ance  d'eux ,  £r  ay  toujours  a  mon 
pouvoir  jufleme/U  enquis  4?  demandé 
du  fait  des  guerres  & 'des  aventures, 
Ù"  par  efpecial  depuis  la  greffe  ba- 
taille de  Po'uHiers  ou  le  noble  Roy 
Jehan  de  France  fut  jvris,  cxc. 

e  Voyez  volume  3.  ch.  3.  page  7. 
&  chap.  24.  page  8  3 .  Voyez  encore 
fur  ce  fujet ,  tout  ce  qu'il  dit  dans  le 
premier  chapitre  du  troisième  volume, 
aux  chapitres  25.  «Se  56.  du  même 
volume,  &  aux  chapitres  18.  26. 
38.  6i.  62.  à\  63.  du  quatrième. 

Il  fait  un  détail  très  -  exacl  &  très* 
curieux  à\n  fameux  pas  d'armes  tenu 
eo 1390»  pendant  trente  jours  pat 

Zzz 


■  Froifiàrt  commence  le  cinquan- 
tième chapitre  du  troifiéme  volume  de 
ion  H  illoire,  page  1  59 .  par  ces  mots  : 
£n  fi  grande  4?  fi  noble  Hifloire 
comme  ce/le  eft  (  dont  je  Sire  Jean 
Froiffart  ay  eflé  Auguementateitr  & 
Récit  eur,  «Sic. 

Sous  l'an  1  388.  vol.  3.  ch.  1 1  1. 
pagp  3  OQ.  il  dit  :  Ja  Leteur  4?Aug~ 
mentateur  de  ce  Livre  pour  ce  temps 
çj/oye  fur  les  frontières  de  ce  pays  du 
JSerry  if  de  Poiclou  4?  la  Comté  de 
Blois  de  Zf£  mon  très  cher  &  honoré 
Jtignettr  le  Comte  Guy  de Blois  par 
Uqucl  cette  Hijloireejl  emprife,  pour- 
suivie if augmentée. 

Parlant  de  la  cataftrophe  de  Ri- 
chard 1 1.  Roy  d'Angleterre,  année 
1399.  vd|^..  ch.  3+9.  il  dit  :  Pour- 
tant y  ue  j'ay  diùlée,  ordonnée  &  aug- 
uicntée  à  mon  loyal  pouvoir  et  fie  Hi- 
ftoir*  ,  je  l'efcry  pour  donner  cognoif 
Jancc  qu'il  devint. 

*  On  litdans  le  Prol.  de  fon  premier 

Aient*  Tome  XI JL 
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Cour  de  France,  par  des  domefliques  mêmes  du  Roy,  &  par 
ceux  qui  l'approchoient  de  plus  près.  Si  dans  fes  voyages  dans 
ies  Cours  &  dans  les  autres  lieux  qu'il  vifitoit,  il  fe  rencontroit 
des  perfonnes  de  qui  il  pût  tirer  des  inftruclions,  fur-tout  des 
gens  de  guerre»  ou  des  Hérauts b,  qui  eftoient  en  ces  temps-là 
ks  Agens  ies  plus  ordinaires  dans  les  négociations  &  dans  ies 
grandes  affaires  ;  il  (è  lioit  de  converfation  avec  eux,  les  ame- 
noit  inlênfiblement  à  parler  fur  les  points  d'hiftoire  dont  ils 
dévoient  eftre  le  mieux  informez ,  eu  égard  au  pays  d'où  ils 
eftoient,  &  aux  autres  circonftances  de  leur  vie  :  il  ne  les  quit- 
toit  qu'après  leur  avoir  fait  dire  tout  ce  qu'ils  en  favoient  ;  & 
ce  n'eftoit  que  pour  aller  aum-tôt  jetter  fur  le  papier  ce  qu'if 
avoit  appris  d'eux.  Non  content  de  recueillir  ces  précieu/ès 

trois  Chevaliers  François ,  auprès  de 
la  ville  de  Calais  ;  &  il  paroit  qu'il 
«n  favoit  des  particularité*  connues 
de  très- peu  de  perfonnes.  Voyez  le 
chapitre  ri.  du  quatrième  volume, 
pages  46.  &  54. 

11  parle  des  circonftances  de  laf- 
làflînat  du  Conncllablc  CluTon  ,  en 
homme  qui  eftoit  tnftruh  des  particu- 
laritez  les  plus  fecretesde  l'Hiltoirede 
fbn  temps.  Voyez  le  chapitre  39.  du 
quatrième  volume ,  pp.  1 44.  «14$. 

*  Tout  le  détail  curieux  que  Froifîart 
lait  de  l'Irlande,  volume 4.  chapitre 
63.  tout  ender,  page  200.  ju/qu'à 
205.  &  de  la  conquête  que  le  Roy 
d'Angleterre  fît  de  ce  Royaume  en 
1394.  elt  le  fruit  d'une  longue  con- 
versation qu'il  avoit  eue  à  la  Cour  du 
Roy  d'Angleterre,  avec  Henry  Ca- 
fteoe  E'cuyer  Anglois ,  qui  avoit  efté 
(cpt  ans  prifbnnicr  en  Irlande,  &  que 
fe  Roy  d'Angleterre  y  avoit  renvoyé 
depuis,  pour  tâcher  de  civilifèr  les 
peuples  de  ce  pays ,  &  de  leur  faire 
prendre  ies  moeurs  &  les  habillements 
des  Anglois.  Il  tenort<Tun  Chevalier 
d'Angleterre  nommé  Guillaume  de 
Lille,  qui  avoit  lùivi  le  Roy  d'Angle- 
terre à  la  même  conquête  d'Irlande , 
h  récit  qu'il  iàit  du  merveilleux  trou  . 


de  Saint  Patrice,  dans  lequel  ce  Che- 
valier luy  dit  qu'il  avoit  demeuré  toute 
une  nuit.  Voyez  le  chapitre  6 1  •  du 
quatrième  volume,  page  192.  &  Us 
chapitres  7.  &  6 î.  du  roifième  vo- 
lume. %P 

k  FroifTart  parlant  de  la  paix  ou  trêve 
conclue  entre  la  France  &  l'Angle- 
terre,  aux  Conférences  de LelingL 

[>rès  d'Abbeville,  en  1393.  du  vo- 
unie  4.  chapitre  5  6.  page  1 84.  dit 
que  le  Roy  d'Angleterre  en  reçut  la 
nouvelle  par  u  n  H  â  aut  que  fa  oncles 
luy  envoyèrent  r  Et  pour  les  bonnes 
nouvelles  que  U  Héraut  nommé  au 
Roy  avoit  apportées,  il  luy.  étonna  de 
grands  dons,  Ji  comme  ledit  Héraut 
me  dit  depuis  à  loifir  chevauchant  avec 
luy  au  royaume  d'Angleterre. 

Parlant  d'une  offre  qui  sut  faite  aux 
Véniriens'par  les  Ambaflàdeurs  du 
Roy  de  Hongrie,  afin  d'avoir  de 
l'argent  pour  Ta  délivrance  du  Duc 
de  Nevers  prilbnnter  en  Turquie,  dt 
de  a  réponfe  que  les  Vénitiens  firent 
à  leurs  prorx)fuk>ns ,  il  V ,  année 
1 307.  volume  4.  chapitre  88.  page 
288.  en  rapportant  cette  réponfe: 
Selon  ce  que  je  Ju  informé  par  ceù/y 
qui  fut  À  la  reponfe  faite. 
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aûtorhez,  &  de  comparer  avec  foin,  comme  ii  en  avertit  luy- 
même*,  les  témoignages  dès  peribnnes  qui  avoient  fuivi  des 
partis  contraires,  ii  vouioitdes  preuves  encore  moins  fùfpeétes. 
Il  confultoit  ies  Traitez  que  les  Princes  avoient  faits  entr'eux; 
leurs  deffis  ou  déclarations  de  guerre ,  les  lettres  qu'ils  s'écri* 
voient ,  &  les  autres  titres  de  cette  natureb.  Ii  dit  expreffément 
qu'il  en  avoit  vû  plufieurs  qu'il  ne  rapporte  point ,  nommé- 
ment ceux  de  la  Chancellerie  du  Roy  d'Angleterre  ;  &  on  en 
trouve  quelques-uns  tranferits  en  entier  dans  le  cours  de  fon 
Hiftoire.  Il  paroît  môme  qu'il  ne  prenoit  point  au  hasard  tous 
ceux  qu'il  rencontrait ,  qu'il  les  examinoit  avec  des  yeux  criti- 
ques, &  qu'il  les  rejettoit  lorfque  leur  authenticité  ne  iuy  lèm- 
bioit  pas  afiez  prouvée. 

VIL 

Quel  but  Froiflàrt  s'cjloit  propojè  en  écrivait  l'HiJIoirt, 
&  quelles  règles  il  s'eftoit  faites  pour  l'écrire. 

On  juge  aifëment  par  le  détail  des  foins  que  FroMîàrt  nous 
dit  luy-même  avoir  pris,  qu'il  connoifloit  les  règles  de  la  laine 
critique,  &  la  véritable  méthode  que  l'on  doit  fuivre  pour 
écrire  l'Hiftoire.  Il  nous  apprend  d'ailleurs  qu'il  ne  s  eftoit  pas 


•  Voyez  au  chapitre  i2ç.  du  troi- 
fième  volume ,  pige  3  3^.  le  détail 
ou'il  fait  de  la  guerre  des  AnHois  &. 
des  E'coflbis.  Il  dit  que  ce  qu  il  rap- 
porte de  I.i  bataille  qu'ils  (è  donnèrent 
a  Neufchaftel,  il  le  tient  des  Cheva- 
liers &  E'cuyers  des  deux  partis ,  qu'il 
avoit  vûs.  On  peut  voir  aufïî ,  ctiap. 
3. 1 .  page  87.  du  quatrième  volume, 
le  récit  du  voyage  qu'il  Ht  en  Zélande, 
pour  fàvoir  des  nouvelles  de  ia  guerre 
de  Portugal  p.ir  les  Portugais  mêmes. 

k  Après  avoir  parlé  de  plufieurs  arti- 
cles réglez  à  Calais  en  I  3  60.  entre  le 
Roy  Jean  ,  au  (brttrde  fâ  prifon ,  c\ 
le  Roy  Edouard  III.  d'Angleterre , 
il  ajoure  ces  paroles ,  volume  premier, 
chap.  2  1  3 .  p.  2  ç  2.  Encore  avetqttes 
tes  chofes  furent  plufieurs  autres  Let- 
tres faites  &  alliantes  def quelles  Ji 


ne  pus  du  tout  faire  mention ,  car 
durant  quinze  jours  ou  environ  que  les 
deux  Rois  JJT  leurs  en  fans  JjT  leurs 
Con/uls  (Confcillcrs)  furent  en  la  ville 
de  Calais  y  avoit  tous  les  jours  parle- 
ment nouvelles"  ordonnances  en  re- 
confirmant £r  allouant  la  paix  (  de 
Brctigny  )  &  d'abondant  renouvel- 
lent Lettres  fans  brifer  ne  corrompre 
les  premières,  iT  les  faifoient  trutes 


fur  un  date  pour  eftre  plus  feurts 
plus  approuvées,  desquelles  fay  vû 
depuis  fa  copie  fur  les  Regiftres  de  Ut 
Chancellerie  de  l'un  Roy  If  de  f autre. 
Voyez  encore  comment  il  s'ex- 
prime au  commencement  du  chapitre 
107.  du  trohlème  volume,  p.  289. 
en  parlant  de  la  déclaration  de  guerre 
que  le  Duc  de  Gueldres  fit  en  1  3  87. 
au  Roy  Charles  VI. 
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propofé  de  donner  feulement  une  Chronique  où  l  on  vît  des 

Vcy.  vol.j. ck.  faits  rapportez  féchement  à  leur  date,  &  dans  l'ordre  où  ils 
t+p.'?**   font  ^ vez.  majs  qu'il  avojt  voulu  écrire  ce  qu'on  peut 

appeller  véritablement  une  Hiftoire ,  dans  laquelle  les  évé- 
nements fuflent  revêtus  des  circonflances  qui  les  avoient 
accompagnées.  Les  détails  qui  découvrent  les  reflbrts  fêcrets 
qui  font  agir  les  hommes ,  font  précifément  ce  qui  dévoile 
le  caraclère  &  le  fond  du  cœur  des  perlbnn3ges  que  l'Hi- 
iloire  met  fur  la  (cène  ;  &  c'eftoit-là  une  des  parties  efTen- 
tielles  di^  defîèin  que  Froiflart  s  eftok  propole  en  écrivant 
l'Hiftoire.  Plufieurs  pafîàges  de  fôn  ouvrage  nous  montrent 
qu'il  y  avoit  elle  porté  par  une  inclination  naturelle,  &  qu'il 
trouvoit  un  piaifir  a  infini  dans  cette,  occupation  :  mais  une 
autre  vue,  qui  luy  fait  bien  plus  d'honneur,  avoit  extrême- 
ment fortifié  ce-  goût  naturel.  Il-  fongeoit  à  confèrver  aux 
ficelés  à  venir,  fa  mémoire  b  des  hommes  qui s'eftoient  rendis 
recomlnandables  par  leur  courage  &  par  leurs  vertus;  de 
donner  à  leurs  actions  un  prix  que  rien  ne  pût  ni  effacer  ni 
altérer;  &  en  amufànt  utilement  fès  lecteurs,  de  faire  naître 
ou  d'augmenter  dans  leur  cœur,  l'amour  de  I*  gloire  par  les 
exemples  les  plus  fignalez»  Ce  défir  qui  l'a  toû  jours  animé 
dans  lès  recherches ,  l'a  foûtenu  dans  un  travail  de  plus  de 
quarante  ans ,  où  il  n'épargna  ni  foins  ni  veilles ,  &  pour 
lequel  il  ne  craignit  pas  de  dépenfèr  des  fommes  confiJéra- 
bles.  En  effet,  rien  n'eft  plus  propre  que  le  jpeéfacle  que 
Froiflart  met  continuellement  fous  les  yeux  dtffes  lecteurs,  à 


•  Froiflart,  au  commencement  du 
clwpitre  i  3 .  du  quatrième  volume  de 
fon  Hiftoire,  p  5  5.  dit  :  Telles chefes 
à  dire  if  mettre  avant  me  font  gran- 
dement plaifantes,  if fe  plaifance  ne 
m'eujl  incliné  à  diâer  if a  ïenqutrre 
je  n'en  fujjê  ja  venu  à  bout- 

h  II  commence  en  ces  termes  le  pro- 
logue  du  premier  volume  de  Ton  Hi- 
ftoire :  Afin  que  les  honnorahles  etn- 
yrifs  if  nobles  avantures  if  faicls 
d'armes  par  les  guerres  de  France  if 
d'Angleterre  fojent  notablement  en- 


regijirês  if  mis  en-memoire perpétuel* 
par  qupy  Us  Preux  ayent  exemple 
d'eux  encourager  en  bien  f ai  font,  je 
vueil  tr aider  if  recorder  Hiftoire  de 
grand  louenge. 

Il  commence  encore  le  premier  cha- 
pitre de  ce  premier  volume  par  ces 
mots  ;  Pour  tous  nobles  coeurs  encou- 
rager if  leur  donner  exemple  if  ma- 
tière d'honneur,  je  Sire  Jehan  Prof- 
fart  commence  à  parler,  &c. 

Voyez.  auHî  volume  3.  chapitre  u 
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leur  iftfpirer  l'amour  de  la  guerre,  cette  vigilance  indutlrieute, 
qui ,  toûjours  en  garde  contre  les  lurpri.es ,  cil  fans  celle  atten- 
tive à  furprendre  les  autres ,  cette  activité  qui  fait  compter 
pour  rien  les  peines  &  les  fatigues ,  ce  mépris  de  la  mort  qui 
élève  lame  au  - defliis  de  la  crainte  des  périls ,  enfin  cette 
noble  aniÉon  qui  porte  aux  entreprifes  les  plus  hardies.  Il 
fait  paflèr  en  revue  tous  les  Héros  que  produisent  pendant 
près  d'un  fiècle,  deux  nations  guerrières,  dont  l'une  eftoit  en- 
couragée par  des  fuccès  aulTi  flateurs  que  continus,  &  l'autre, 
irritée  par  lès  malheurs,  faiioit  les  derniers  efforts  pour  ven- 
ger, à  quelque  prix  que  ce  fût,  Ion  honneur  &  Ion  Roy.  Dans 
un  fi  grand  nombre  de  faits,  dont  plufieurs  furent  extrême- 
ment glorieux  à  l'une  &  à  l'autre,  il  n'eftoit  pas  poflïble  qu'if 
ne  s'en  rencontrât  quelques-uns  d'une  nature  toute  différente. 
Froiffart  ne  sefl  pas  moins  attaché  à  peindre  ces  derniers , 
afin  de  donner  autant  d'horreur  pour  le  vice»,  qu'il  infpiroit 
d'amour  pour  la  vertu.  Mais  fi  tous  ces  tableaux  n'euflènt  eflé 
que  le  fruit  de  fon  imagination,  ils  n'auroient  pas  touché  autant 
qu'il  le  vouloit.  Afin  qu'ils  fillènt  une  impreffion  plus  fûre  & 
plus  forte  fur  le  cœur  &  fur  1'elprit ,  il  falloit  qu'une  vérité 
pure ,  dégagée  de  toute  flaterie ,  ainfi  que  d'intérêt  &  de  par- 
tialité, en  fût  la  baie.  C'efi  cette  vérité  que  notre  Hiftorien  (e 
pkque  d'avoir  recherchée  avec  le  plus  de  Joinb.  Au  relie,  tout 


»  Froiffart  ayant  employé  les  chapi- 
tres i  6.  <Sc  1 7*<Jc  fon  quatrième  vo- 
lume à  faire  I'hilloire  d'Aimerigot 
Marcel  fameux  Chef  de  bandits  qui 
enfin  fut  pris ,  décollé  &  écartele  à 
Paris,  il  dit  en  commençant  le  chapi- 
tre i  8.  qui  fuit  :  Je  me  fuis  mis  à 
parler  tout  au  long  de  la  vie  d'Aime- 
rigot Aîarcel ,  &  de  remontrer  tous 
fes  faits.  La  caufe  a  eflé  pour  embellir 
Jbn  ame  4? fepuîture,  car  des  bons  47 
des  mauvais  on  doit  parler  <iy  traitter 
en  une  lii/lorre  quand  elle  efl  fi  grande 
eomme  ce/le  cy  efl  pour  exemple  à  ceux 
qui  viendront,  ÎX  pour  donner  matière 
4y  a&ion  *  de  bien  faire,  car  s' Aime- 
xi  got  euji  tourné  fes  voyes  &  argus  en 


bonnes  vertus ,  it  ejîoit  bon  homme 
d'armes  de  fait  &  d'emprife  pour 
moult  valoir,  4?  vour  ce  qu'il  en  fit 
tout  le  contraire  il  en  vint  a  maie  fin. 

*  Sauvas? .  tulfi  -  bien  que  le»  deux  Biblio- 
thèque» Gothique»  ,  Kftntaiafi;  je  croi»  ce- 
pendant qu'il  iaudroit  lire  atkmjea,  c'efl-à- 
dire, 


b  En  rapportant  les  noms  des  braves 
qui  le  fignalèrent  à  la  bauille  de  Co- 
cherel  en  t  364..  vol.  I.  chap.  222.. 
page  27  5 .  il  dit  :  La  eut  dur  tu/tin  4? 
grand  poignis  4f  faite  mainte  apper- 
tife  d'armes.  On  ne  doit  pas  mentir  à 
fon  pouvoir. 

Après  avoir  fait  un  grand  éloge  du. 

Comte  de  Foix ,  chez  qui  il  avoit  fait 

Z*... 
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ce  que  je  viens  de  rapporter,  eft  tiré  de  Ces  propres  paroles 
répandues  dans  une  infinité  de  paffages  de  Ton  Hiftoire;  & 
ceft  de  quoy  feulement  je  fuis  garant.  Il  s'agira  de  voir  s'il 
a  obfêrvé  aufli  fldellement  qu'il  le  promet ,  cette  ioy  qu'il 
s'eftoit  impofée»,  &  qui  eft  ie  premier  devoir  deJout  Hifto- 
rien.  Mais  avant  que*d  entrer  dans  l'examen  de  cem  queftion, 
je  feray  quelques  obfervations  générales  fur  la  chronologie 
de  Froiflàrt  ;  enfuite  je  parleray  des  trente  premières  années 
de  fôn  Hiftoire,  qui  ne  font,  à  proprement  parier,  qu'une 
introduction  à  l'hiftoire  des  quarante  &  quelques  années  qui 
les  fùivirerft,  juiqu'à  la  fin  du  quinzième  îîècfe. 

VIII. 

De  la  Chronologie  de  Froijjart. 

Je  remarque  dans  la  chronologie  de  Froiflàrt,  deux  défauts 
eflentiels  qui  (ont  la  fôurce  de  tout  le  défbrdre  qui  s'y  trouve. 
Le  premier  eft  que ,  lorfqu'il  paflê  de  l'hiftoire  d'un  pays  4 
celle  d'un  autre,  il  fait  fou  vent  remonter  l'hiftoire  qu'il  com- 
mence, à  un  temps  antérieur  à  celuy  dont  il  vient  de  parler, 
lâns  avoir  prefque  jamais  l'attention  d'en  avertir  fês  lecteurs. 
Le  fécond,  qui  n'eft  pas  moins  confidérable ,  c'eft  qu'il  n'eft 
pas  d'accord  avec  luy-même  dans  k  manière  de  compter  les 
années  :  il  les  fait  commencer,  tantôt  au  premier  de  Janvier, 
tantôt  à  Pâques,  quelquefois  même  à  Pâques-Heures  k. 


un  fêjour  confidérable ,  &  qui  I'avoit 
très-bien  traité ,  il  prévient  ceux  de  fes 
Lecteurs  qui  l'acculêroient  d'en  parler 
aînfi  par  Haterie,  vol.  3.  chap.  61. 
page  1  84. 

•  Volume  3.  chap.  6*4.  page  193. 
annonçant  (bus  l'année  1  \  8  ç .  le  récit 
qu'il  va  fane  des  guerres  de  Bretagne , 
ex  difant  que  les  feigneurs  Bretons 
avoient  toujours  efté  fort  attachez  à 
leur  Duc ,  excepté  quand  il  s'eftoit 
déclaré  contre  la  Couronne  de  France, 
dont  ils  avoient  gardé  principalement 
l'honneur,  il  prévient  les  Lecteurs  qui 


le  foupçonneroient  de  partialité.  De 
même ,  après  avoir  fait  le  récit  de  la 
défaite  homYufe  des  Brabançons  psr 
le  Duc  de  Gueldres ,  il  fait  fèntir  que 
.l'intérêt  qu'il  prend  à  la  gloire  des 
Brabançons  (  ils  eftoient  en  quelque 
façon  (es  compatriotes)  ne  luy  tait 
point  diflimuler  des  vérirez  qui  leur 
font  peu  d'honneur.  Volume  3.  au 
commencement  du  chap.  120.  p3ge 
320.  fous  l'an  1388. 
b  Voyez  (es  années  1  349.  1 3  jo. 

Hï'-  '35S«  "SS6*  1562. 1363. 
&  autres. 
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Froiflart  ne  le  borne  pas  à  dater  par  les  années  les  événe- 
ments qu'il  rapporte  :  les  mois,  les  jours,  les  heures  du  jour, 
font  fou  vent  exprimées_dans  lès  différents  récits.  J'obfërve,  à 
l'égard  des  jours ,  qu'il  ne  les  commence  qu'au  moment  que  la 
nuit  eft  entièrement  paflée,  quand  le  point  du  jour  commence 
à  Ce  faire  voir.  A  l'égard  des  heures  de  la  journée,  il  leur  donne  Voy.  Us  chaf, 
une  divifion  dont  on  voit  quelques  exemples  dans  nos  anciens  J/'j^i* 
Auteurs,  mais  en  petit  nombre,  &  à  laquelle  il  s'attache  plus  prima 
partfculièrement  que  les  autres.  II  les  divife  fuivant  les  Heures 
canoniales  de  prime,  tierce,  none  &  vêpres;  peut-eftre  parce  qu'il 
eftoit  engagé  dans  l'état  ecclefiaftique.  Je  n'ay  remarqué  nulle 
part  qu'il  te  foit  lêrvi  du  mot  de  fixée.  Ce  qu'il  entend  par 
prime ,  eltoit  le  matin ,  la  première  heure  du  jour,  ou  l'heure 
qui  fuivoit  de  plus  près  le  matin.  Tierce  me  femble  marquer  le 
temps  intermédiaire  entre  le  matin  &  l'heure  de  midi ,  qu'H 
exprime,  ou  par  le  mot  midi  ou  par  celuy  de  none.  EnUiite 
venoit  vêpre,  ou  la  vêprée;  c'eftoit ,  comme  le  mot  le  défigne, 
la  fin  du  jour,  après  laquelle  il  comptoit  encore  la  minuit. 
Quelquefois  il  ajoute  à  ces  mots  de  prime,  tierce,  none,  vêpres, 
iepithétede  bajfe,  pour  marquer  le  temps  auquel  ces  heures 
eftoient  près  de  finir;  &  quelquefois  celle  de  hauee,  qui  paroît 
en  quelques  endroits  avoir  la  même  figntfication ,  dans  d'au- 
tres en  avoir  une  toute  contraire.  II  ufe  encore  de  ces  façons 
de  parler,  a  t aube  crevant,  pour  dire  que  l'aube  du  jour  ne  fai- 
fbit  que  commencer  de  poindre  ;  au  foleil  refconfane,  pour 
exprimer  le  coucher  du  foleil  ;  à  la  relevée,  pour  le  temps  qui 
fuit  l'heure  de  midi  ;  8c  à  la  remontée,  qui  me  femble  fynonyme 
à  la  vêprée,  pour  le  foir ,  le  temps  auquel  le  jour  approche  de 
Ion  déclin. 

I  X. 

Des  trente  premières  armées  dont  Froifiârt  a  traité  au 
eommenctnient  de  fin  Hifioire,  d'après  Jean  le  Bel, 
ff avoir,  depuis  jjzf.  jufquà  JJ/iï. 

Les  trente  premières  années  de  l'Hiftoire  de  FroifTart  ne 
lont  proprement  qu'un  préliminaire ,  qui  fêrt  à  mettre  les 
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lecteurs  au  fait  des  guerres  qu'il  doit  raconter  dans  la  fuite. 
II  expofe  l'état  de  Ja  France  &  de  l'Angleterre;  &  fait  voir 
le  fujet  de  la  querelle  entre  ces  deux  Couronnes,  qui  fut  fa 
fource  des  guerres  fanglantes  qu'elles  fê  firent  réciproque- 
ment. Froiûart  peut,  en  quelque  façon,  neftre  point  regardé 
comme  Auteur  contemporain  dans  ces  trente  premières  an- 
nées :  il  n'eftoit  pas  encore  né  ;  ou  bien  il  eftoit ,  fmon  dans 
fon  enfance ,  au  moins  dans  un  âge  où  il  n  avoit  pu  faire  un 
grand  ufage  de  là  raifon.  Auflî  ne  parle-t-il  guères  dans  ces 
trente  années  comme  un  Auteur  qui  auroit  vu  ce  qu'il  ra- 
conte ;  &  c'efl  (ans  doute  à  ce  temps -là  feulement  qu'on  doit 
rapporter  ce  qu'il  dit  au  commencement  de  fon  hiltoire,  qu'if 
lecrivoit  d'après  une  autre  qui  avoit  paru  auparavant.  C'eftoir, 
■comme  il  nous  l'apprend  encore,  h  s  vrayes  Chroniques  de  Jean 
le  Bel  *,  Chanoine  de  S.'  Lambert  de  Liège.  Ces  Chroniques 
ne  (ont  point  venues  julqu'à  nous  ;  &  je  n'ay  pu  découvrir, 
ni  fur  l'ouvrage  ni  fur  l'Auteur,  rien  de  plus  que  ce  qu'on  en 
lit  dans  Froiflârt.  Il  en  parle  comme  d'un  homme  qui  ne 
vivoit  plus  :  mais  il  vante  fon  exactitude,  les  foins  qu'il  avoit 
apportez  àcompofer  fon  hilbire,  &  les  dcpenfês  confidérables 
qu'il  avoit  faites  à  ce  fujet.  Il  le  repré/ênte  comme  favori  & 
confident  de  Jean  dfcHaynault,  auprès  de  qui  il  avoit  pu  voir 
plufieurs  grands  événements,  qui  feront,  dit-il,  rapportez  dans 


*  Voici- les  propres  termes  de  FroiA 
(art  dans  le  prologue  de  fon  premier 
volume. 

Donc  pour  atteindre  à  la  matière 
que  j'ay  entreprife,  je  vueil  commencer 
premièrement  par  la  grâce  de  Dieu 
if de  la  benoijle  Vierge  Marie,  ( dont 
tout  confort  if  avancement  viennent 
if  me  vueil  fonder,  if  ordonner  fur 
les  vrayes  Croniques  jadis  faittts  par 
Révérend  homme  diferet  iffage  Mon- 
feignem  Màiflre  Jehan  le  Bel  Cha- 
noine de  S.'  Lambert  île  Liège  qui 
grand  cure  if  toute  bonne  diligence 
ineit  en  cette  manière,  if la  continua 
tout  fon  vivant  ifphis  juflement  qu'il 
put*  if  moult  h'y  coufla  à  querre  if 


à  l'avoir,  mais  quelques  frai\  qu'il  y 
fft,  riens  ne  Us  plaignit,  car  iltjloit 
riche  if  puiffant  (  jt  Us  pouvait  bien 
porter )  if  rfloit  de  foy  mane  large, 
Iwiworablc  if  courtois,  if  volontiers 
voyoit  U  fien  defpendre  :  auffy  il  fut 
en  fon  vivant  moult  aimé  if  fecret  à 
Monfeigneur  Mrjfire  Jehan  de  Hay 
naut,  qui  bien  ejl  ramenjleu ,  if  de 
raifon  en  ce  Livre;  car  de  moult  belUt 
if  nobles  advenues  fut  il  chef  if 
caufe,  if  des  Roy  s  moult  prochain, 
pourqnoy  le  deffufdit  Meffire  Jehan 
U  Bel  veut  de  lt^  luy  voir  plufieurs 
nobles  befongnes  lefquelles  font  came- 
nuis  cy  ajn'es. 

<  * 

la  fuite: 
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fa  faite;  car  le  Comte  qui  eftoit  proche  parent  de  pfufieurs 
Rois,  avoit  joué  un  grand  rôle  dans  la  plupart  de  ces  événe- 
ments. Froiflàrt,  dans  ces  trente  années  qui  font  antérieures  à 
la  bataille  de  Poitiers,  en  1 3  5  6.  s'eft  bien  plus  étendu  fur  i'hî- 
ftoire  des  Anglois,  que  fur  celle  des  François  :  apparemment, 
il  fuivoit  en  cela  fon  Auteur  original ,  qui  avoit  pris  un  in- 
térêt plus  particulier  à  l'hiftoire  d'Angleterre,  par  les  liaifons 
qu'elle  avoit  avec  celle  du  Comte  de  Haynault.  C'eft  fàns 
doute  ce  qui  fait  que  dans  des  Manufcrits  qui  ne  contiennent 
que  les  premiers  temps  de  la  Chronique  de  Froiflàrt,  elle  eft 
intitulée  Chronique  et  Angleterre:  c'eft  àuffi,  par  une  même 
fuite,  ce  qui  a  fondé  le  reproche  qu'on  luy  a  fait  d'avoir  efté 
partifân  des  Anglois,  &  mal  intentionné  contre  les  François: 
accufàtion  que  j'examineray  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire. 

Froiflàrt  n'avoit  pu,  ce  me  fëmble,  choifir  un  meilleur 
guide  pour  l'hiftoire  de  ces  trente  années,  que  l'Hiftorien  qu'il 
dit  avoir  fliivi.  Pour  juger  des  lumières  que  celuy-ci  avoit  pu 
tirer  de  la  familiarité  où  il  eftoit  auprès  de  Jean  de  Haynault,  il 
faut  fê  rappeller  les  circonftances  où  ce  Comte  s  eftoit  trouvé. 
La  Reine  d'Angleterre  Ifabelle  de  France,  avoit  fui  d'Angle- 
terre avec  le  jeune  Prince  de  Galles  fbn  fils,  depuis  Edouard 
III.  Roy  d'Angleterre,  pour  fê  fbuftraire  à  la  perfecution  des 
Spencers  &  des  autres  favoris  du  Roy  Edouard  IL  fbn  mari  : 
Charles  le  Bel  Roy  de  France,  frère  de  cette  Reine,  fut  obligé 
de  la  faire  (brtir  de  fes  Etats ,  après  luy  avoir  donné  une  re- 
traite pendant  un  aflèz  long  temps.  La  Cour  du  Comte  de 
Haynault  dont  nous  parlons,  fut  la  (ëule  reflôurce  de  la  mere 
8c  du  fils:  non  feulement  elle  leur  fut  ouverte;  ils  y  trouvèrent 
encore  des  fêcours  puifTants  pour  paflèr  en  Angleterre,  & 
pour  tirer  vengeance  de  leurs  ennemis.  Le  jeune  Prince  y  avoit 
rencontré  une  Princeflê  aimable  &  vertueufê  (c'eftoit  une 
des  filles  du  Comte  même)  qui  lêntit  pour  luy  ces  premiers 
mouvements  d'une  inclination  naturelle ,  qui  fêmblent  pré- 
fàger  les  attachements  les  plus  durables  :  il  conçut  pour  elle 
beaucoup  d'amour,  il  en  fit  fbn  cpoulê,  &  depuis  elle  fût 
placée  avec  luy  fur  le  trône  d'Angleterre;  c'eft  la  même  à  qui 
Mm.  Tome  XI  11.  Aaaa 
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Froiflârt  préfênta  fon  Hiftoire.  Froiflârt  écrirait  donc  <Taprès 
un  Auteur  qui  fa  voit,  tous  ces  événements  par  luy-même  6c 
par  les  perfonnes  les  mieux  inftruites ,  puifque  c'eftoit  ieur 
propre  hiftoire.  L'Ecrivain,  qui  paroît  avoir  efté  élevé  à  ia 
Cour  du  Comte  de  Haynault ,  eftoit  tous  les  jours  en  com- 
merce avec  des  gens  à  qui  toutes  les  circonftances  de  cet  évé- 
nement, qui  eitoit  récent  alors,  dévoient  eftre  très-préfêntes 
&  très-familières;  &  il  en  écrivoit  l'hiftoire  pour  ia  Reine 
Philippe  de  Haynault,  qui  y  avoit  eu  une  fi  grande  part. 
Jamais  Hiftorien  eut-il  des  garants  plus  certains  des  faits  qu'il 
a  rapportez!  Jamais  en  fut-il  un,  en  qui  l'on  dût  prendre 
plus  de  confiance  qu'en  Froiflârt ,  dans  cette  partie  de  fon 
J-iiftoire?  Cependant  vous  vous  fou  venez,  MefTieurs,  des 
fautes  que  M.  Lancelot  a  relevées  dans  plufieurs  articles  qui 
concernent  l'Hiftoire  d'Angleterre  de  ces  mêmes  temps.  Si 
critique  eft  fondée  fur  les  actes  originaux  qu'il  a  eus  entre  les 
mains ,  &  dont  l'autorité  eft  inconteftable.  J  appuyé  fur  ctt 
exemple,  parce  qu'il  me  paroît  plus  propre  qu'aucun  autre,  à 
faire  mieux  fêntir  une  vérité  importante  pour  notre  Hifloire, 
&  qui  a  efté  tant  recommandée  par  les  Auteurs  les  plus  verfez 
dans  cette  étude;  je  veux  dire  l'extrême  néceflité d'accom- 
pagner la  lecture  des  Hiftoriens ,  de  la  comparaifon  des  actes 
originaux  des  mêmes  temps.  Les  uns  donnent  les  éclaircitfê- 
ments  qui  manquent  aux  autres;  tandis  que  ceux-ci  ajoutent 
aux  témoignages  des  Hifloriens  un  degré  d'authenticité  dont 
ils  n'ont  fouvent  que  trop  de  befbin  :  8c  ceft  de  ce  concours 
que  réfulte  toute  la  certitude  dont  les  véritez  de  cette  nature 
font  fufceptibles  par  rapport  à  nous*  Je  me  refèrve  à  parler 
dans  un  autre  Mémoire,  des  quarante  &  quelques  années 
fui  vantes  dont  Froiflârt  a  écrit  l'hiftoire  comme  Auteur  con- 
temporain ,  8c  comme  témoin ,  pour  ainfi  dire,  de  tout  ce  qui 
le  paflbit  alors  dans  le  monde.  Mais  j'examîneray  auparavant 
les  divers  jugements  qu'on  a  portez  de  cet  Hiftorien ,  8c  parti- 
culièrement le  reproche  prefque  général  qu'on  luy  a  fait ,  d'a- 
voir efté  parti  fan  outré  des  Anglois  &  l'ennemi  déclaré  des 
François.  Je  parleray  de  £x  partialité  à  d'autres  égards,  de  fâ 
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crédulité  fur  certains  articles,  de  ibn  exa&itude  fur  d'autres, 
&  de  fa  manière  d'écrire  :  je  feray  en  fuite  Je  détail  des  éditions 
aue  nous  avons  de  Ion  Hiftoire  ;  je  dilcuteray  ie  mérite  ou  les 
défauts  des  unes  &  des  autres  :  j'examineray  fur- tout  fi  celle 
de  Sauvage  a  plutôt  corrompu  &  falfifié  le  texte,  qu  elle  ne 
l'a  éclairci.  Enfin ,  je  rendray  un  compte  fommaire  de  plus 
de  quarante  volumes  in-folio  de  manulcrits  de  cette  Hiftoire, 
que  j'ay  conférez  avec  quelque  foin. 


JUGEMENT 

DE  L'HISTOIRE  DE  FROISSART. 

Par  M.  DE  LA  Curne. 

JE  vous  ay  entretenu,  Meflîeurs,  des  vues  dans  lefquelîes  i.,r  Juillet 
Froiflàrt  avoit  entrepris  fà  Chronique,  des  foins  qu'il  /è  '73 S» 
donna  pour  s'inftruire  de  tous  les  événements  qui  dévoient  y 
entrer,  &  des  loix  qu'il  seftoit  impofees  en  l'écrivant.  J'exa- 
mineray aujourdhuy  s'il  a efté  exa^l  à  obfèrver  ces  loix,  quels 
font  les  défauts  &  les  avantages  de  (on  Hiftoire,  quels  en  /ont 
la  forme  &  le  ftyle.  De-là  je  paflèray  aux  éditions  &  aux  ma- 
nulcrits que  nous  en  avons,  en  fuite  aux  abrégez  &  aux  diffé- 
rentes traductions  qui  en  ont  efté  publiées. 

On  a  acculé*  Froiflàrt  de  partialité;  &  cette  acculâtion  eft 
devenue  fi  générale,  qu'elle  femble  avoir  acquis  le  caraclèrè 
de  fa  notoriété,  dont  le  privilège  eft  de  fuppléer  aux  preuves. 
Froiflàrt,  dit -on,  à  vendu  là  plume  aux  Anglois,  qui  luy 
payoient  une  penflon  confidérable;  &  par  une  fuite  néceflàire 
de  Ion  inclination  pour  eux ,  il  a  efté  peu  favorable  aux  Fran- 
çois. Bodin,  Pafquier,  Brantôme,  Sorel,  la  Popeliniere,  le 
Laboureur,  dépofent  contre  luy  dans  les  termes  les  plus  • 
formels.  Il  lèmble  même  que  les  lecTeurs,  prévenus  par  les 
liaifons  que  Ftoiflàrt  eut  avec  les  Anglois,  peuvent  avoir 
quelque  raifon  de  fe  défier  de  tout  ce  qu'il  rapporte  à  leur 

A  a  a  a  ij 


Digitized  by  Google 


556  MEMOIRES 

avantage*  11  commence,  en  effet ,  par  dire  qu'A  avoit  écrit  à  ia 
follicitation  de  Robert  de  Namur ,  proche  parent  de  ia  Reine 
Philippe  de  Haynault  &  vaffal  de  la  Couronne  d'Angleterre, 
qu'il  fêrvit  très-utilement  contre  la  France.  Ailleurs,  il  nous 
apprend  qu'il  avoit  eflêde  t Hôtel  d'Edouard  III.  le  plus  cruel 
ennemi  des  François,  &  que  la  Reine  fâ  femme,  dont  il  eftoit 
Clerc,  l'a  voit  non  -  feulement  mis  en  état  par  les  iibéraiitez ,  de 
faire  plufieurs  voyages  pour  enrichir  ion  lûfloire,  mais  qu'elle 
avoit  payé  généreufêment  lès  travaux.  Enfin,  les  vingt-fîx  pre- 
miers chapitres  de  fà  Chronique,  roulent  uniquement  fur  l'hi- 
floire  d'Angleterre,  ce  qui  efl  caufê  qu'elle  aeflé  intitulée  Chro- 
nique d 'Angleterre  dans  plusieurs  manuferits.  De- là  on  a  con- 
clu que  Froid  art  eftant  fi  particulièrement  attaché  a  la  Cour 
d'Angleterre,  il  ne  pouvoit  eflre  qu'un  parlifàn  outre  de  cette 
nation ,  &  l'ennemi  de  lès  ennemis.  Il  n'en  falloh  pas  davan- 
tage, pour  que  les  traits  qui  auraient  paru  les  plus  innocents 
dans  la  bouche  de  tout  autre  Hiftorien ,  fufïènt  dans  la  fienne 
des  traits  empoifonnez.  Mais  afin  que  l'on  puifTe  juger  fi  ce 
frupçon  a  quelque  fondement ,  je  vais  parcourir  les  temps 
dont  il  nous  a  tranlmis  l'hiftoire,  en  examinant  fucceffive- 
inent  les  diverfès  circonftances  où  il  s'eft  trouvé ,  iorlqu'il  en 
a  écrit  les  différentes  parties. 

Froiffart  ne  peut  efîre  fufoecl  de  partialité  pendant  les  pre- 
mières années  du  règne  d'Edouard  III.  Ce  Prince  n'oublia 
jamais  que  le  Roy  Charles  le  Bel  fôn  oncle,  luy  avoit  donné 
une  retraite  dans  les  Etats ,  lorfqu'avec  Ifàbeile  de  France  fâ 
mere,  il  fêfâuva  de  la  perfecution  des  Spencers  qui  obfedoient 
l'efprit  de  fbn  pere  Edouard  II.  La  Cour  de  France  n'eut  rien 
à  démêler  avec  celle  d'Angleterre,  tant  que  dura  le  règne  Je 
Charles.  Je  pafîè  pour  un  moment  les  quarante  années  qui  s'é- 
coulèrent depuis  i  3  2p.  torique  la  fùcceffion  à  la  Couronne  de 
France  efbnt  ouverte  par  la  mort  de  Charles  le  Bel,  les  liens 
qui  avoient  uni  les  Rois  de  France  &:  les  Rois  d'Angleterre, 
«devinrent  eux-mêmes  la  fôurce  des  divifions  &  des  guerre* 
fes  plus  fânglantes;  8c  je  viens  aux  temps  qui  fui  virent  la  mort 
«le  ia  Reine  d'Angleteire  Philippe  de  Haynault,  arrivée  es 
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j  3  6*9.  temps  où  Froifîart  n'habitant  plus  l'Angleterre,  s'atta- 
cha à  Venceflas  Duc  de  Brabant.  Ce  Prince,  frère  de  l'Empe- 
reur Charles  IV.  eftoit ,  à  la  vérité ,  oncle  d'Anne  de  Bohème , 
qui  fut  dans  la  fûite  Reine  d'Angleterre  par  ion  mariage  avec 
Richard  II.  mais  il  l'elloit  aufli  du  Roy  Charles  V.  fils  de  fâ 
fceur;  &  gardant  toujours  une  efpèce  de  neutralité  entre  les 
deux  Couronnes  ennemies,  il  fut  invité  aux  (acres  du  Roy 
Charles  V.  &.  du  Roy  Charles  VI.  H  obtint  même  dans  la  der- 
nière de  ces  cérémonies ,  la  grâce  du  Comte  de  Saint  Paul ,  que 
le  Confèil  du  Roy  vouloit  faire  mourir  comme  coupable  du 
crime  de  haute  trahi/on.  Froifiart,  qui  nous  apprend  cette 
particularité,  dont  il  devoit  eftre  bien  inflruit,  en  ajoûte  une 
autre,  qui  fait  encore  mieux  fèntir  que  Venceflas  conter  va 
toujours  l'amitié  du  Roy  Charles  VI.  &  de  fon  Con/êil.  Dans 
les  circonftances  de  la  guerre  la  plus  fanglante,  il  obtint  de 
la  Cour  de  France  un  fauf- conduit  pour  la  Princeflê  Anne 
de  Bohème,  qui  devoit  aller  en  Angleterre  époulêr  le  Roy 
Richard  11.  Charles  &  fes  oncles  accompagnèrent  cette  grâce 
des  lettres  les  plus  obb'geantes ,  &  luy  mandèrent  qu'ils  ne 
l'accordoient  qu'à  fâ  confidération.  Froifiart  n'eut  aucun  in- 
térêt à  écrire  contre  la  France,  dans  tout  le  temps  qu'il  pafia 
auprès  de  ce  Prince;  il  en  eut  encore  moins  peu  après,  lorA 
qu'il  fut  Clerc  du  Comte  de  Blois,  qui  couronna  une  vie 
entièrement  dévouée  au  lêrvice  de  la  France ,  par  lie  làcrifrce 
des  intérêts  de  fa  propre  Mai  ion.  La  moindre  marque  d'ini- 
mitié i'auroit  expofe  à  perdre,  avec  les  bonnes  grâces  de  foi» 
Maître,  le  fruit  de  les  travaux  hiftoriques,  qu'il  luy  avoit  fait 
reprendre,  &  dont  il  le  récompemoit  fi  généreufêment.  Aufli 
l'Hiftorien  craignant  les  reproches  qu'on  luy  pouvoit  faire 
d'eflre  trop  bon  François ,  reproches  bien  contraires  à  ceux 
qu'on  luy  a  faits  depuis ,  croit  devoir  juftifier  en  ces  termes 
ce  qu'il  rapporte  de  l'attachement  inviolable  des  Bretons  à  la 
Couronne  de  France  contre  les  Anglois ,  volume  3 .  chapitre 
£4.  page  193.  année  1387.  Que  l'on  ne  die  pas  que  j'ay  été 
corrompu  par  la  faveur  que  j'ay  eue  au  Comte  Guy  de  Blois  (qui 
me  la.fo  faire  [la  Chronique]  &  qui  bien  m'en  a  paye  tant  que 
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je  m'en  contente)  peur  ce  qu'il  fut  neveu  du  vray  Duc  de  Bretagne; 
ér  fi  procltain  que  fils  au  Comte  Loys  de  Bhis  frère  germain  à 
Charlede  Blois,  qui  tant  qu'il  vefqint  fut  Duc  de  Bretagne:  nermy 
vray  entent,  car  je  n'en  vueil parler,  fors  a  la  vérité,  &  aller  parmi  le 
tranchant  fans  couhurcr  ne  Inn ,  ne  lautre,  &  aujjy  le  gentil  Pr  ime 
ér  Comte  qui  l'Hi flaire  me  fit  mettre  fus,  ne  voulfifi  point  que  je  la 
fiffe  autrement  que  vraye. 

Puifque  Froifîârt,  dans  tous  ces  temps  qui  nous  con du i lent 
prelque  jufqu'à  la  fin  de  fa  Chronique,  ne  peut  eitre  (oupçonné, 
ni  de  haine  contre  les  François,  ni  d'affection  pour  les  Anglois  ; 
je  reviens  aux  années  que  j'ay  omifes,  depuis  1320.  jufqu  a 
i  3  60.  dont  il  pafîà  une  partie  confidérable  én  Angleterre,  at- 
tache au  Roy  &  à  la  Reine,  &  vivant  dans  une  efpèce  de  fami- 
liarité avec  les  jeunes  Princes  leurs  étirants  :  c'eft  par  rapport  à 
ces  années,  que  le  foupçon  de  partialité  pour  les  Anglois  peut 
fùbfifter  dans  toute  fa  force.  H  eftoit  difficile  que  dans  une 
Cour  où  tout  refpiroit  la  haine  contre  les  François,  il  conlêr- 
vàt  l'exacle  neutralité  que  demande  la  qualité  d'Hiftorien ,  & 
qu'il  ne  fervft  pas  la  parTion  des  Princes  à  qui  il  devoit  là  for- 
tune préfente,  &  de  qui  il  attendoit  encore  des  établi  déments 
plus  confidérables.  On  pourroit  trouver  des  railbns  pour  arlbi- 
blir  ce  préjugé,  dans  la  douceur  &  dans  la  modération  que 
confèrva  toujours  au  milieu  de  toutes  ces  guerres ,  la  Reine  Phi- 
lippe de  Haynault,  qui  calma  la  fureur  de  (on  mari  au  fiège  de 
Calais,  &  qui  obtint  de  luy,  par  fes  inftances,  la  grâce  des  fix 
généreux  bourgeois  de  cette  ville  qu'il  avoit  condamnez  à  la 
mort  :  je  pourrois  ajouter  que  fi  Froiflart  fut  de  l'Hôtel  du  Roy 
Edouard ,  il  fut  auflî  de  ï Hôtel  du  Roy  Jean ,  &  qu'il  paroit 
avoir  eflé  attaché  à  ce  Prince,  dans  le  temps  même  qu'il  eftoit 
en  Angleterre.  Mais  (ans  vouloir  combattre  des  préjugez  par 
d'autres  préjugez ,  je  ne  confulteray  que  le  texte  de  Froiflart, 
qui  doit  faire,  à  cet  égard ,  la  règle  de  notre  jugement.  Après 
l'avoir  hû  avec  toute  fattention  dont  je  fuis  capable ,  /âns  y 
remarquer  aucune  trace  de  la  partialité  qu'on  luy  reproche, 
j'ay  encore  examiné  plus  foigneufement  quelques  points  prin- 
cipaux ,  où  naturellement  elle  devoit  élire  plus  marquée. 
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L'avénement  de  Philippe  de  Valois  à  la  Couronne,  avoit 
révolté  toute  l'Angleterre,  qui  adopta  les  prétentions  chimé- 
riques du  Roy  Edouard  111.  La  circonftance  eftoit  délicate 
pour  un  Hhtorien  qui,  vivant  au  milieu  d'une  Cour  &  d'une 
Dation  fi  fortement  prévenues,  ne  vouloit  cependant  point  s'é- 
carter de  Ton  devoir.  Or  voici  les  termes  dans  lefquels  Froifiàrt 
fait  le  récit  de  cet  événement,  après  avoir  rapporté  la  mort  des 
Rois  Louis  Hutin,  Philippe  le  Long  &  Charles  le  Bel.  Les 
1 2  Pers,  dit  -  il ,  &  les  Barons  de  France  ne  donnèrent  peint  k 
Royaume  de  France  a  leur faur  qui  eto'u  Royne  d'Angleterre, pour 
tant  qu'ils  vouloient  dire  &  maintenir,  dr  encores  veuillent  qae  le 
Royaume  de  France  eft  bien  fi  noble  qu'il  ne  doit  mie  aller  a femelle 
ne  par  coneequent  au  Roy  d'Angleterre  fin  ai/né  fils ,  car  ainfi 
comme  ils  veulent  dire  le  fils  de  la  femelle  ne  peut  avoir  droit  ne  fie- 
tejfion  de par  fa  mere  venant  la  ou  fa  mere  n'a  point  de  drott ,  fi  que 
par  ces  raifons  les  s  2  Pers  &  les  Barons  de  France  donnèrent 
de  leur  commun  accord  le  Royaume  de  France  a  Monfeigncur  Phi- 
lippe,  neveu  jadis  au  beau  Roy  Philippe  de  France  dejjufdit  à1 
êterent  la  Royne  a*  Angleterre  &  fin  fils  de  la  fucceffion  du  dernier 
Roy  Charles.  Ainfi  alla  le  Royaume  de  France  hors  de  la  droite 
ligne  ce  femble  a  mouh  de  gens,  de  quoy  grands  guerres  en  font 
weues  ér  venues  &c.  Tout  ce  pafîàge  ne  pré/ente  rien  qui  ne 
dût  faire  admirer  le  courage  &  la  bonne  foy  de  l'Hiftorien, 
quand  même  il  n'eût  point  ajouté  ces  mots,  ce  femble  a  moult 
de  gens,  puilqu'il  n'eft  pas  douteux  que  la  fùccemon  pafla  de  la 
ligne  directe  à  la  ligne  collatérale.  Cependant  on  a  cru  y  voir 
des  intentions  malignes  ;  &  le  mot  oflerent  ayant  oflènfë  quel- 
ques lecteurs ,  on  a  mis  en  marge  cette  efpèce  de  correctif,  que 
j'ay  iû  dans  deux  manuferits  d'une  main  presque  aufli  ancienne 
que  les  manuferits  mêmes  :  Ils  ne  l'en  oterent  onques,  car  onques 
n en  fut  en  pojfeflîon  ne  droit  n'y  avait.  Ils  ne  les  en  oterent  onques  * 
car  ladite  Dame  ne  fin  fils  n'y  orent  onques  droit,  mais  Froijfart 
montre  qu'il  favorifoit  les  Anglois. 

L'hommage  que  le  Roy  Edouard  II  I.  rendit  au  Roy  de- 
France,  bleflbit  extraordinairement  la  délicateflè  des  Angloisi 
ils  avoient  dilputé  long -temps  &  avec  beaucoup  de  chaleur,. 
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fur  la  forme  dans  laquelle  il  devoit  eftre  fait ,  cherchant  à  re- 
trancher tout  ce  qu'il  y  avoit  d'humiliant  pour  eux.  Comme 
le  Roy  de  France  Ibûtint  avec  fermeté  les  prérogatives  de  la 
Couronne,  &  qu'il  obligea  Edouard  à  s'acquitter  de  ce  de- 
voir, fuivant  ce  qui  avoit  efté  pratiqué  par  les  prédéceflèurs, 
un  Hiftorien  qui  auroit  voulu  donner  quelque  choie  à  la  com- 
plailànce,  ne  pouvoit  paflèr  trop  légèrement  fur  cet  article. 
Cependant  Froiflârt  infifte  autant  qu'il  peut  :  il  n'omet,  ni  les 
difficultez  qu'on  fît  de  la  part  des  Anglois,  ni  les  exemples  & 
les  autoritez  que  le  Roy  Philippe  y  oppolà  ;  &  H  accompagne 
ces  détails  des  aéles  originaux  les  plus  propres  à  les  conftater: 
en  forte  que  fi  les  Rois  de  France  avoient  jamais  eu  befoin  de 
faire  valoir  leurs  droits,  la  lêule  dépofition  de  Froiflârt  auroit 
fourni  un  titre  authentique  &  inconteftable. 

Les  Anglois  acculant  les  François  d'eftre  peu  frdelles  à  ob- 
fèrver  les  traitez,  foûtiennent  que  Geoffroy  de  Charni  agit 
par  des  ordres  lêcrets  du  Roy  de  France,  lorlqu  au  mépris 
d'une  trêve  qui  avoit  efté  faite,  il  tenta  de  furprendre  Calais 
en  i  3  40.  Rapin  embraflè  cette  opinion,  &  1  appuyé  du  té- 
moignage de  Froifîàrt  qu'il  cite  en  marge.  Je  ne  lais  dans  quel 
exemplaire,  ou  dans  quel  manufcrit  il  a  pris  cette  autorité: 
pour  moy,  je  lis  dans  tous  les  imprimez ,  comme  dans  tous 
les  manulcrits,  ces  mots,  qui  font  bien  contraires  à  fon  lënti- 
ment  :  Si  croy  qu'il  Geoffroy  de  Chartty  n'en  parla  oncques  au  Roy 
de  France,  carie  Roy  ne  luy  eut  jamais  conseillé  pour  caufe  des  trêves. 

Les  mêmes  Anglois  imputent  encore  au  Roy  Charles  V. 
l'infraclion  du  Traité  de  Bretigny,  qu'ils  violèrent  les  pre- 
miers ,  û  on  en  croit  les  François.  Loin  de  rien  trouver  dans 
Froiflârt  qui  favori fè  les  prétentions  Angloifes,  je  crois  que 
les  termes  dans  lefquels  il  s'exprime,  eftant  bien  examinez, 
formeraient  du  jnoins  une  préfomption  contre  eux.  Je  ne 
défefpère  pas  qu'un  de  nos  Confrères  ne  nous  donne  un  jour 
toutes  les  preuves  qu'une  bonne  critique  &  une  leclure  réflé- 
chie des  monuments  de  ce  fiècle,  peuvent  fournir  fur  un 
point  d'hiftoire  qui  importe  également  à  la  gloire  de  la  Nation, 
&àlavcritd 
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Le  combat  fingulier  propofë  en  1354*  entre  les  Rois  de 
France  &  d'Angleterre,  fait  encore  un  fujet  de  di/pute  entre 
les  Hiftoriens  des  deux  nations.  Suivant  les  François,  le  deffi 
fait  au  nom  du  Roy  Jean ,  ne  fut  point  accepté  par  Edouard. 
Selon  les  Anglois,  celuy-ci  provoqua  le  Roy  de  France,  qui 
refufa  le  combat.  Froiflàrt  décide,  formellement  pour  les 
François.  Le  Roy  de  France,  dit-il,  alla  aprèsjufqu'à  S.'  Orner, 
&  luy  manda  (  au  Roy  d'Angleterre  )  par  le  Marefchal d 'Au- 
thain  &  par  plufeurs  autres  Chevaliers,  qu  'il  le  combattroit  s'il 
vouloir  corps  à  corps,  ou  pouvoir  contre  pouvoir,  à  quelque  jour  qu'il 
voudroit.  Mais  le  Roy  d'Angleterre  refufa  la  bataille,  &  repajfa 
la  mer  en  Angleterre,  &  ledit  Roy  de  France  retourna  à  Paris, 

A  ces  exemples ,  je  pourrais  ajouter  beaucoup  d'autres  pa£ 
fages,  où  il  donne  de  grands  éloges,  tant  aux  peuples  qu'aux 
Seigneurs  qui  fe  figi  lalèrent  par  leur  attachement  au  parti  des 
François,  &  où  il  ne  ménage,  ni  ceux  qui  s'eftoient  déclarez 
contre  eux,  ni  ceux  qui  les  avoient  abandonnez  lâchement. 
Outre  ce  qu'il  dit  de  la  fidélité  des  Bretons,  &  des  Comtes  de 
Flois  leurs  légitimes  (ôuverains ,  il  loue  le  zèle  avec  lequel  plu- 
lîeurs  Seigneurs  Ecofîbis  reçurent  la  fiote  Françoifé  envoyée 
en  1385.  pour  les  lècourir  contre  les  Anglois.  Le  Comte  de 
Douglas,  à  qui  il  paroît  avoir  efté  très-attaché,  &  dans  le 
château  duquel  il  avoit  pafle  plufieurs  jours  lorfqu'il  alla  en 
Ecoflê,  eftoit  de  ce  nombre.  En  même  temps  il  déclame 
contre  ceux  dont  la  mauvaife  foy  &  l'ingratitude  rendirent  ce 
fècours  inutile.  II  parle  dans  les  termes  les  plus  forts,  de  la  té- 
mérité du  Duc  deGueldres,  qui  ofà  déclarer  la  guerre  au  Roy 
de  France  (  Charles  VI.)  en  1 3  87. &  de  l'infolence  avec  la- 
quelle il  s  exprimoit  dans  fês  lettres  de  deffi.  Il  applaudit  à  fa 
jufte  colère  qui  porta  ce  Monarque  à  aller  en  perfonne  châtier 
l'orgueil  de  ce  petit  Prince.  Enfin,  de  toutes  les  nations  dont 
il  parle  dans  Ion  Hiftoire ,  il  y  en  a  peu  qu'il  n'ait  défignée 
quelquefois  par  des  épithètes  odieufes  :  iêlon  luy,  les  Portugais 
font  bouillants  &  querelleurs  ;  les  Espagnols  envieux ,  hau- 
tains, mal -propres;  les  Ecoflbis  perfides  &  ingrats;  les  Ita- 
liens aflàflins  &  empoilbnneurs;  le*  Anglois  vains,  glorieux, 
Mem.Tom.XUL  Bbbb 
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méprifânts,  cruels.  On  ne  trouvera  aucun  trait  contre  \z 
nation  Françoiiê  :  au  contraire,  cette  brave  Nation  le  foûtint 
toujours,  félon  Froiflàrt,  par  la  vigueur  &  par  la  force  de  là 
Chevalerie,  qui  ne  fut  jamais  tellement  accablée  de  les  infor- 
tunes, qu'elle  ne  trouvât  encore  des  reflburccs  merveilleules 
dans  fon  courage.  Auffi  i'Hiftorien  femble-t-il  avoir  tiré 
vanité  d  'eftre  né  François ,  en  nous  apprenant  qu'il  fut  rede- 
vable à  ce  titre,  de  la  bonne  réception  que  luy  fit  un  Ecuyer 
François  chez  qui  il  alla  loger  à  Ortais.  II  eft  vray  que  le  Roy 
d'Angleterre  &  le  Prince  de  Galles  fon  fils ,  lêmblent  eftre ,. 
tant  qu'ils  vécurent ,  les  Héros  de  Ion  Hiftoire  ;  &  que  dans 
les  récits  de  plufieurs  batailles ,  il  eft  plus  occupé  d  eux  que 
du'Roy  de  France.  Mais  quel  eft  le  François  de  bonne  foy, 
qui  ne  fbit  forcé  de  donner  à  ces  Princes  les  plus  grands  élogesî 
U ailleurs,  notre  Hiftorien  ne  rend- il  pas  juftice  à  la  valeur 
&  à  l'intrépidité  du  Roy  Philippe  de  Valois  &  du  Roy  Jean! 
Rien  peut- il  égaler  les  louanges  qu'il  donne,  tant  à  la  làgelle 
qu'à  1  nabileté  du  Roy  Charles  V.  &  lur-tout  ce  glorieux  té- 
moignage, qu'il  ne  fait  pas  difficulté  de  mettre  dans  la  bouche 
du  Roy  d'Angleterre  :  Il  n'y  eut  oncques  Roy  qui  moins  s'armajl, 
if  finy  eut  oncques  Roy  qui  tant  me  donnafl  a  faire* 

Je  crois  avoir  /ûfTifàmment  établi  par  tout  ce  qu'on  vient 
d'entendre ,  que  Froiflàrt  n'eft  pas  un  Hiftorien  partial ,  ainfi 
qu'il  en  a  efté  aceufé.  Néantmoins  je  penlè  qu'il  lëra' encore 
plus  fur  de  le  lire  avec  quelque  circorupeélion  ;  6c  que  l'on 
ne  doit ,  autant  qu'il  le  pourra ,  jamais  perdre  de  vûe ,  je  le 
répète,  deux  objets  que  je  me  fuis  principalement  attaché  à 
faire  remarquer  dans  mes  deux  précédents  Mémoires  :  je 
veux  dire,  d'une  part,  les  détails  de  là  vie,  fes  divers  attache- 
ments à  certains  Princes  &  à  quelques  Seigneurs,  les  relations 
qu'il  eut ,  ou  les  liaifons  d'amitié  qu'il  contracta  avec  dirTc- 
rentes  perfonnes  :  de  l'autre,  les  circonftances  dans  lefquelles 
il  écrivit  fon  Hiftoire,  quels  volumes  furent  entrepris  à  la 
follicitation  du  Comte  de  Namur  parti  fan  des  Anglois  ,  & 
quels  Ibnt  ceux  qu'il  compolâ  par  l'ordre  du  Comte  de  Blois 
ami  de  la  France.  Car  û  l'on  veut  iê  perlûader  qu'il  devoit 
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eftre  dilpofê  à  favorilèr  les  Anglois  dans  ce  qu'il  a  rapporté  jul- 
qu'en  1 3  69 .  par  la  même  raifon  il  a  dû  pancher  pour  les  Fran- 
çois dans  toutes  les  années  qui  ont  fuivi,  jufqu'à  la  conclufion 
de  là  Chronique.  Je  ne  dois  pas  négliger  d'avenir  que  là  pré- 
vention le  fait  quelquefois  fêntir  dans  des  détails  plus  particu- 
liers ;  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  éloges  qu'il  fait 
de  la  pieté  &  des  autres  vertus  du  Comte  de  Foix,  bien  oppo- 
ièz  aux  actions  de  cruauté  qu'il  a  voit  rapportées  auparavant. 

Mais  quand  un  Hiftorien,  dégagé  de  toute  paflion,  tien- 
droit  toujours  la  balance  égale  entre  les  différents  partis; 
quand  à  cette  qualité  il  joindroit  celle  qu'on  ne  peut  refulèr  à 
Froiflart,  j'entends  une  attention  continuelle  à  vouloir  eftre 
informé  de  tous  les  événements  &  de  toutes  les  particularités 
qui  peuvent  intéreflêr  les  lecteurs  ;  il  lêra  toujours  bien  loin 
de  la  perfection,  fi  ces  connoiflânees  ne  font  éclairées  d'une 
fàine  critique,  qui,  dans  cette  multitude  de  récits  différents, 
fâche  écarter  tout  ce  qui  s'éloigne  de  l'exacte  vérité  :  Ibn  ou- 
vrage lêra  moins  une  hiftoire  qu'un  tiffu  de  fables  &  de  bruits 
populaires.  Malgré  tout  ce  que  Froiflart  nous  dit  du  loin  qu'il 
a  pris  d'écouter  les  différents  partis,  &  de  comparer  leurs 
relations  les  unes  avec  les  autres ,  fouvent  même  avec  les 
titres  originaux  ;  il  me  paroît  qu'on  peut  encore  1  accu/êf  de 
quelque  négligence  liir  cet  article.  Le  genre  de  vie  qu'il  me- 
noit,  iuy  laiflbit  peu  de  loifir  pour  faire  toutes  les  réflexions 
&  toutes  les  comparai  fons  que  demande  un  pareil  examen* 
Dans  les  pays  où  le  porta  (on  active  curiofité,  d'autres  foins 
l'occupoient  encore.  Chargé  quelquefois  de  commiflions 
particulières ,  il  cherchoit  à  s'infinuer  dans  les  bonnes  grâces 
des  Princes  qu'il  vifita ,  par  des  comportions  galantes ,  par 
des  romans ,  par  des  poefies  ;  &  le  goût  qu'il  eut  toûjours 
pour  le  plaifir,  partageoit  tellement  &  fon  temps  8c  Ion  cœur, 
que  fon  efprit  dut  eftre  fouvent  détourné  des  méditations 
férieufes  du  cabinet,  dont  il  eftoit  naturellement  peu  capable. 
Je  ne  craindray  point  de  dire  que  fa  manière  de  vivre  fe 
trouve  en  quelque  façon  retracée  dans  (à  Chronique  même. 
On  y  voit  des  aflèmblées  tumultueufês  de  Guerriers  de  tous 
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états,  de  tous  âges ,  de  tous  pays  ;  des  fêtes  ;  des  repas  d'hô- 
telleries; des  conventions  qui ,  après  louper,  eftoient  conti- 
nuées fort  avant  dans  la  nuit,  où  chacun  contoit  à  lenvi  ce 
qu'il  avoit  vu ,  ce  qu'il  avoit  fait  ;  &  au  fortir  defquelles  le 
Voyageur,  avant  de  lé  coucher,  alloit  encore  jetter  à  la  hâte 
fur  le  papier,  ce  qu'il  en  avoit  pu  retenir.  On  y  voit  i'hiftoirc 
des  événements  pafîéz  pendant  près  d'un  fiècle  dans  toutes 
les  provinces  du  Royaume ,  &  celle  de  tous  les  Peuples  de 
l'Europe,  racontées  fans  ordre.  Dans  un  petit  nombre  de  cha- 
pitres, on  trouve  fbuvent  plufieurs  hiftoires  différentes  com- 
mencées, interrompues,  repri fes,  dilcontinuées  de  nouveau 
plufieurs  fois  ;  &  dans  cette  confufion  les  mêmes  choies  ré- 
pétées, foit  pour  eftre  reformées ,  contredites,  démenties,  lôit 
pour  eftre  augmentées.  L'Hiftorien  lèmble  avoir jx>rté  julque 
dans  la  compofjtion  de  fa  Chronique,  là  paffion  pour  les  ro- 
mans, &  avoir  imité  par  cedélbrdre,  celuy  qui  règne  dans  ces 
fortes  d'ouvrages ,  dont  on  diroit  même  qu'il  a  affecté  d'em- 
prunter quelques  façons  de  parler.  Ainfi ,  par  exemple,  iorf 
qu'il  commence  une  narration ,  il  ulè  fbuvent  de  ces  mots: 
Or  dit  le  Conte;  &  quand  il  parle  de  la  mort  de  quelqu'un,  ou 
de  tout  autre  événement  fâcheux  il  ajoute,  mais  amender  ne 
k peut,  phrafês  qui  lê  lilênt ,  prelque  à  chaque  page ,  dans  ici 
romans  des  Chevaliers  de  ia  Table-ronde. 

Au  refte,  ce  que  je  dis  du  goût  romane/que  que  Froifiârt 
fèmble  avoir  conlêrvé  dans  fon  Hiftoire ,  ne  regarde  au  plus 
que  ia  forme  qu'il  luy  a  donnée  ;  car  je  n  ay  pas  remarqué 
d'ailleurs  qu'il  cherche  à  y  répandre  du  merveilleux.  Les 
fautes  qui  s'y  rencontrent  contre  l'exaélitude  hiftorique,  ne 
viennent  que  de  la  confufion  naturelle  de  fon  génie,  de  ia 
précipitation  qu'il  apportoit  dans  fon  travail ,  &  de  l'ignorance 
où  il  eftoit  nécefiâirement ,  par  rapport  à  bien  des  cholês  qui 
ont  dû  échapper  à  fa  connoiffance.  Ce  qu'il  raconte  des  pays 
éloignez,  comme  de  l'Afrique,  de  la  Hongrie,  de  iaTartarie 
&  généralement  des  Etats  Orientaux ,  efl  rempli  de  mépri/ès 
groflières.  De  fon  temps,  le  commerce  n'avoit  prelque  établi 
aucune  liaifon  réglée  entre  ces  contrées  &  la  nôtre  :  ce  qu'on 
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en  fâvoît,  eftoit  appuyé  fur  la  foy  de  gens  que  le  hazard  y 
avoit  portez»  &  qui  y  avoient  fait  trop  peu  de  féjour,  ptfur 
s'inflruire  des  mœurs,  des  ufâges ,  de  i'hiitoire  de  ces  peuples. 
Mais  fi  Froiflart  a  commis  beaucoup  de  fautes  dans  ce  qu'il 
nous  en  a  rapporté,  la  plus  grande,  fans  doute,  eft  d'avoir 
parlé  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  lavoir  que  très-imparfaitement. 

Tant  de  défauts  &  d'imperfections,  n'empêchent  pas  que  fâ 
Chronique  ne  doive  eftre  regardée  comme  un  des  plus  pré- 
cieux monuments  de  notre  hiftoire;  &  que  la  lecture  n'en  foit 
aufïi  agréable  qu'infinie!  ive  pour  ceux  qui  ne  fè  bornant  pas  à 
la  connoiflànce des  faits  généraux,  cherchent  dans  les  détails, 
ibit  des  événements  particuliers,  (bit  des  coutumes,  à  démêler 
Je  caractère  des  hommes  &  des  fiècles  paflèz.  Froiflart  eftoit 
né  pour  conferver  à  la  poftérité  une  image  vivante  d'un  fiècle 
ennemi  du  repos ,  &  qui ,  parmi  les  intervalles  des  troubles 
dont  il  fut  prefque  toujours  agité ,  ne  trouvoit  de  délaflèment 
que  dans  les  plaifirs  les  plus  tumultueux.  Outre  les  guerres  de 
tant  de  nations  qu'il  décrit,  &  dont  il  nous  apprend  les  divers 
u figes ,  par  rapport  au  ban  &  à  l'arrière-ban ,  à  l'attaque  &  à 
la  défenle  des  places,  aux  fortifications,  aux  partis,  aux  efcar- 
mouches,  aux  ordres  de  bataille,  à  l'artillerie,  à  la  marine, 
aux  armures  des  gens  de  pied  &  des  gens  de  cheval  ;  on  y 
trouve  tout  ce  qui  peut  intéreflèr  la  curiofité  au  fujet  de  la 
Noblefle ,  de  la  Chevalerie ,  des  delfis ,  des  combats  à  ou- 
trance, des  jouftes,  des  tournois ,  des  entrées  des  Princes,  des 
aflêmblées ,  des  feftins ,  des  bals ,  des  habillements  d'hommes 
&  de  femmes  :  en  forte  que  fbn  Hiftoire  eft  pour  nous  un 
corps  complet  des  Antiquitez  du  x  1  v.e  fiècle.  Il  faut  avouer 
que  ces  détails  n'attirent  l'attention  que  par  leur  propre  fin- 
gularité;  ils  font  rapportez  fàns  étude  &  fàns  art  :  ceft  pro- 
prement la  converfation  familière  d'un  homme  d'efprit,  qui 
a  beaucoup  vu  &  qui  raconte  avec  grâce.  Cependant  ce 
Conteur  agréable  fait  quelquefois,  fur -tout  dans  les  grands 
événements,  allier  la  majefté  de  THiftoire  avec  la  fîmplicité 
de  la  narration.  Qu'on  liiê  entre  autres  chofês,  parmi  tant  de 
batailles  qu'il  a  fi  bien  peintes,  qu'on  lifê  le  récit  de  la  fâmeu/e 
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journée  de  Poitiers  :  on  y  verra  dans  la  perfbnne  du  Priitcede 
Galles ,  un  Héros  plus  grand  par  la  générofîté  avec  laquelle*! 
ufê  de  fa  victoire ,  par  Tes  égards  pour  le  Prince  vaincu ,  & 
par  les  refpecls  qu'il  iuy  rendit  toujours,  que  par  les  efforts 
de  courage  qui  l'avoient  fait  triompher.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  rien  d'égal  à  la  fublimité  de  ce  morceau  d'Hiftoire,  rien 
qui  foit  plus  capable  d'élever  le  cœur  &  lefprit.  D'autres  d'un 
genre  bien  différent,  tirent  tout  leur  prix  de  leur  naïveté:  tel 
eft  l'épi fode  de  l'amour  du  Roy  d'Angleterre  pour  la  Comteflc 
de  SaliiLury,  dont  le  récit  tendre  &  touchant  ne  le  cède  peut- 
eflxe  point  aux  romans  les  plus  ingénieux  &  les  mieux  écrits. 
L'Hiftorien  prend  quelquefois  un  ton  enjoué,  comme  dans  le 
chapitre  où  il  parle  de  l'impatience  du  jeune  Roy  Charles  VI. 
pour  voir  fa  nouvelle  époufè;  &  dans  celuy  où  il  rapporte 
les  plaifanteries  que  ce  Prince  fit  au  Duc  de  Berry  fon  oncle, 
qui ,  dans  un  âge  peu  propre  à  l'amour,  prenoit  une  femme 
jeune  &  aimable.  Le  goût  de  l'Auteur  s'apperçoit  aifément 
dans  la  façon  dont  il  traite  ces  matières  :  mais  comme  ion 
fiècle  fâvoit  tout  concilier,  ce  goût  n'exclud  pas  le  fond  de 
dévotion  qui  règne  dans  le  cours  de  fon  ouvrage.  Il  lêroit 
feulement  à  fbuhaiter  qu'il  n'eût  pas  dégradé  fà  religion  par 
une  crédulité  ridiculement  fùperftitieufe  :  les  faux  miracles, 
les  prophéties ,  les  enchantements  n'ont  rien  de  fi  abfurde  qui 
ne  trouve  chez  luy  une  croyance  aveugle  6c  fans  bornes.Tout 
le  monde  connoît  le  conte  qu'il  fait  du  Démon  Gorgon. 
On  ne  comprend  guères  comment  il  peut  accorder  avec  le 
Chriftianifme,  l'exemple  qu'il  tire  de  la  fable  d'Actéon,  pour 
jultifier  la  vrayfêmblance  d'une  aventure  de  même  elpèce 
qui  fait  partie  de  ce  conte.  On  luy  a  de  plus  reproché  d'avoir 
déshonoré  l'Hifîoire ,  en  y  mêlant  trop  de  minuties.  Je  con- 
viens qu'on  l'auroit  bien  difpenfe  de  nous  apprendre  à  quelle 
enfeigne  logeoient  ceux  dont  il  parle,  8c  de  nous  indiquer  les 
hôtelleries  où  luy-même  avoit  quelquefois  logé.  Miis  je  ne 
pafîèray  pas  également  condamnation  fur  les  aventures  amou- 
reufês,  les  ferlins,  les  cérémonies  dont  il  nous  a  laifTé  des 
de&riptions  :  quand  les  récits  n'en  fèroient  pas  allez  nobles; 
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ils  nous  peignent  fi  bien  &  fi  agréablement  le  fiècle  dont  il 
faitThiftoire,  qu'il  y  aurait ,  ce  me  femble,  de  l'ingratitude 
à  s'en  plaindre. 

J'ay  infère  fbmmairement  dans  ce  jugement  fur  Froiflârt, 
ie  précis  de  ceux  qui  en  ont  efté  portez  par  différents  Ecri- 
vains, que  Ion  pourra  conlûlter.  J'y  joindray  celuy  d'un 
Auteur  qui  connoiflbit  mieux  qu'un  autre  tout  le  prix  d'urr^ 
génie  facile  &  naïf.  J'aime,  dit  Montagne,  les  Hijloriens  oh 
fort  [impies  ou  excellents.  Les  fimples,  qui  n'ont  pas  de  quoyy  mêler 
quelque  chofe  du  leur,  &  qui  n'y  apportent  que  le  foin  &  la  dili- 
gence de  ramaffer  tout  ce  qui  vient  à  leur  notice,  &  d'enregiflrer  à 
la  bonne  foy  toutes  chofes,  fans  choix  &  fans  triage,  nous  laiffent 
k  jugement  entier  pour  la  connoiffance  de  la  vérité.  Tel  ejl,  par 
exemple,  le  bon  Froiffart ,  qui  a  marché  ea  fes  entreprifes  d'une  fi 
franche  naïveté,  qu'ayant  fait  une  faute,  il  ne  craint  aucunement  de 
la  reconnottre  &  corriger  en  l'endroit  où  il  en  cfl  averti ,  &  qui  nous 
repré fente  la  diverfité  des  mêmes  bruits  qui  cou  mien t,  &  les  diffé- 
rents rapports  qu'on  luyfaifoit;  c'efl  la  matière  de  l'Hifioire  nue  & 
informe  :  chacun  en  peut  faire fin  profit  autant  qu  'il  a  d'entendement* 

Je  viens  maintenant  aux  éditions  de  FroifTart.  Nous  en 
avons  trois  Gothiques,  &  deux  qui  leur  font  poftérieures. 
Celle  que  je  crois  la  première,  eft  d'Antoine  Verard,  à  Paris, 
fans  date,  trois  volumes  in-folio.  La  féconde  efl  de  Paris, 
chez  Michel  le  Noir,  le  1  y  Juillet  1505.  deux  volumes  in- 
folio, beau  caractère.  La  troifième  de  Paris,  chez  Galliot  du 
Pré,  1530.  trois  volumes  in-folio.  La  quatrième  de  Lyon , 
chez  Jean  de  Tournes,  1559.  15  60.  &  1 5  6 1 .  trois  vo- 
lumes in-folio,  revue  &  corrigée  par  Denys  Sauvage.  La 
cinquième,  qui  copie  exactement  la  quatrième ,  eft  de  Paris,. 
chezGervais  Mallot,  1  574.  trois  volumes  in-folio. 

On  pourrait  croire,  à  la  façon  dont  s'exprime  le  Pere 
le  Long  au  fujet  des  éditions  de  Froiflârt ,  qu'il  y  en  a  eu 
encore  d'autres ,  où  l'on  a  réuni  en  un  feul  corps  fà  Chro- 
nique avec  la  première  continuation  d'un  anonyme,  jujfqu'en 
1498.  &  avec  une  lêconde  continuation,  julqu'en  1513- 
Mais  ce*  ouvrages  n'ont  jamais  elté  imprimez  enlèmble;  ce 
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n'eft  pas  la  feule  faute  que  ce  fçavant  Bibliothécaire  ait  conv* 
mile  dans  le  même  article,  comme  je  le  diray  quelque  jour  en 
parlant  de  ces  continuations.  Il  parie  encore  d'un  ouvrage 
hiftorique  imprimé  fous  ce  titre  :  Ordre  de  f entrée  êr  bien- 
venue en  la  ville  de  Paris  d'Ifabeau  de  Bavière  Reyne  de  France» 
femme  du  Roy  Charles  V l.  fan  i  j8 p.  extrait  du  quatrième  livre 
de  l'Hijloire  de  Froijfart,  fâns  marquer  ni  le  lieu  ni  le  temps  de 
i'impreflion.  Je  ne  fais  fi  c'eft  un  vieux  fragment  de  Froiflàrt 
que  Sauvage  avoit  confulté,  qui  avoit  efté  imprimé  même 
avant  les  éditions  Gothiques ,  &  dont  je  n'ay  pu  avoir  d'autre 
connoiflànce.  Pour  revenir  aux  éditions  que  jay  indiquées,  je 
m'arrêteray  principalement  à  celle  de  Sauvage,  &  je  tâcheray 
de  faire  voir  en  même-temps  ce  que  1  on  doit  penfer  des  édi- 
tions Gothiques  qui  avoient  précédé. 

Si  l'on  a  accule*  l'Hiftorien  d'avoir  montré  trop  de  haine 
contre  les  François  dans  plufieurs  endroits  de  fa  Chronique; 
on  a  également  accule  l'Editeur  d'avoir  montré  trop  d'incli- 
nation pour  eux ,  en  /imprimant  tout  ce  qui  pou  voit  leur 
déplaire.  Peut-eftre  cette  accufàtion  n'a -t- elle  efté  qu'une 
fuite  de  la  première  ;  les  lecteurs ,  prévenus  d'une  part  que 
Froiflart  avoit  efté  ennemi  de  la  France,  fûrpris  de  l'autre  de 
ne  trouver  dans  fôn  Hiftoire  aucune  trace  de  cette  inimitié 
prétendue,  auront  pu  juger,  fans  autre  raifôn,  que  Sauvage 
avoit  retranché,  par  amour  pour  fâ  patrie,  ce  que  l'Hiftorien 
avoit  écrit  par  averfion.  Les  François,  auprès  de  qui  Sauvage 
devoit,  à  ce  titre,  trouver  grâce,  ne  l'ont  pas  plus  épargné 
fur  un  autre  chef.  Selon  plufieurs ,  il  a  altéré,  défiguré  les 
noms  propres ,  il  a  changé  le  langage  naïf  du  temps  de  Froi£ 
fart ,  pour  y  fubftituer  fbn  langage  ;  en  quoy  il  Va  plutôt 
obfcurci  qu'illufiré,  &  n'a  fait  que  rendre  les  éditions  qui  ont  pré- 
cédé la  ftenne,  à" plus  rares  &plus  chères.  On  verra  fi  c  eftoit-là 
ia  récompenfê  que  méritoient  les  foins  qu'il  s'ell  donnez  : 
mais  je  dois  parler  auparavant  de  la  manière  dont  il  a  travaillé 
à  cette  édition ,  &  des  fècours  qu'il  a  eus ,  fuivant  le  compte 
qu'il  nous  en  a  rendu  luy-même. 

Sauvage  ayant  d'abord  tranferit  l'imprimé  de  Galliot  du 
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Pré,  le  compara  avec  les  deux  autres  éditions  Gothique*,  où 
i!  trouva  fi  peu  de  différence,  qu'il  crut  ne  les  devoir  compte/ 
toutes  les  n  ois  que  pour  une  (èule,  Eofoite  jl  conféra  ce  texte 
avec  un  fragment  imprimé  encore  plus  ancien  ;  puis  avec  le 
iroifième  volume  4e  ia  mer  des  hktoires,  où  Froiflart  a  efté 
copié,  depuis  iecommeocement  jusqu'au  chapitre  t  77.  enfin, 
avec  deux  abrégez  manufcrits  quii  défigne,  n'en  connoiflànt 
pas  les  Auteurs,  par  les  noms  Je  la  Chaux  &  Je  Sala  qui  les 
Juy  avaient  communiquez.  L'éditeur,  en  convenant  que  ces 
abrégez  ou  manulcrits,  où  ji  fàlloit  Souvent  deviner,  tant  ils 
.eftoient corrompus,  kiy  ont  efté quelquefois  très-utiles,  aver- 
tit qu'il  ne  s'eft  point  affujetti  à  ai  lîiiyrç  ja  ponctuation.  Mais 
perluadé  qu'on  ne  fauroit  eftre  trop  Attentif  à  coniêrver  re- 
iigieufèment  le  langage  des  Auteurs  anciens,  il  a  gardé  avec 
.l'exactitude  la  plus  lcrupukufc,  l'ort&tograpbe ,  les  anciens, 
mots  &  les  anciennes  façons  de  parier  ;  quoyqu'eHes  y  furent 
déjà  bien  différentes  de  ce  qu'elles  eAojent  dans  l'exemplaire 
foxti  des  mains  de  Froifliirt.  Il  avoue  néanmoins  que  fins 
déroger  au  refpect  dû  à  l'ancien  «exie,  il  a  cru  pouvoir  <y 
-Êiire  quelques  changements;  mais  uiwqueraem,  loi/qu'il  s'eft 
trouvé  dans  la  nécelfi  té  indifpenfaWe  de  chercher ,  à  l'aide  des 
meilleurs  Hiftoriens ,  à  damner  un  fais  à  des  paffages  qui  n'en 
avoient  aucun.  Dans  ces  cas  même,  les  feuls  où  il  ait  pris  la  li- 
berté de  changer,  il  a  eu  la  précaution  .de  rapporter  en  marge 
l'ancienne  leçon ,  toute  defeélueufe  qu'elle  eftoit,  iaiûant  par- 
>la  Je  lecteur  maître  de  juger  des  corrections  qu'il  y  avoit  fubfti- 
tuées.  Quant  aux  noms  propres  &  aux  noms  des  lieux,  il  n'y 
a  pas  touché ,  par  fi  mpoffi  bîlité  de  les  réformer  avec  fuccès. 

L'Editeur  adsefië  les  quatre  volumes  de  Froiflart  au  Conné- 
table de  Montmorency,  f»r  autant  d'Epîtres  dédicatoires.On 
voit  dans da ipremière,  &dans  un  avertiflèment  aux  lecteurs, 
«que  les  éditions  qu'il  avoit  déjà  données  de  plufieurs  de  nos 
iHrftoriens,  ji'eftoient  que  .des  préparatifs  pour  une  hifloire 
•générale  des  Gaules  &  du  Royaume  de  Fiance,  à  (laquelle  il 
1  travaillent. 

. .  Sauvage  me  promet  rien  par  rapport  à  l'édition  de  Froifiàrt, 
Ment.  Tome  XIII.  Ce  ce 
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dont  il  ne  fe  foit  fidellement acquitté,  comme  on  peut  se» 
convaincre  en  fuivant  les  notes  qui  y  font  répandues.  Je  naf- 
fure  point  qu'il  ait  toujours  bien  choifi  entre  les  différents 
textes  qu'il  avoit  fous  les  yeux  :  mais  fi  les  corrections  qu'il  a 
propolees,  neparoirtènt  pas  toutes  également  juftes;  il  y  en  a 
beaucoup  qui  préiêntent  un  fens  clair  &  très -probable,  dans 
des  partages  où  les  éditionsGothiques  n'offroient  qu'un  aflenv 
blage  confus  de  mots  (ans  liaifon,  &  qui  ne  pou  voient  rien 
fignifier.  A  l'égard  du  langage,  outre  (on  attention  à  ne  rien 
changer  aux  anciens  mots ,  ils  les  a  accompagnez  d'explica- 
tions, lorlqu'ii  a  cru  qu'ib  ne  lëroient  pas  aifément  entendus. 
Son  zèle,  à  cet  égard,  eft  plus  louable  que  l'intelligence  qu'il  y 
a  apportée  :  il  eft  fîirprenant  qu'après  avoir  publié  plufieurs  de 
nos  vieux  Auteurs,  il  n'en  connût  pas  mieux  la  langue;  &  qu'il 
ait  joint  à  lès  explications ,  des  étymologies  fi  peu  naturelles. 

Comme  la  Chronologie  de  Froifïârt  eftoit  quelquefois  dé- 
fectueufe,  Sauvage  l'a  reformée  dans  les  endroits  qui  luy  ont 
paru  en  avoir  le  plus  befoin.  Souvent  aufli  il  a  rappellé  à  k 
mémoire  du  lecteur,  des  partages  éloignez,  /bit  pour  les  con- 
cilier, foit  pour  en  montrer  la  contradiction,  foit  enfin  pour 
faire  voir  la  liaifon  de  certains  faits  entr'eux  :  mais  lôn  travail 
en  cette  partie,  eft  à  peine  ébauché. 

Quelques  généalogies  qui  regardent  les  perfonnes  dont 
Froirtàrt  avoit  parlé,  ainfi  que  quelques  remarques  fur  cer- 
tains lieux,  dont  il  tâche  de  fixer  la  pofition,  en  rapportant 
les  diverfës  manières  dont  ils  font  nommez,  font  voir  que 
l'Editeur  n'avoit  pas  abfôlument  négligé  ces  deux  objets. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  tant  de  noms  de  pays  étrangers 
ne  foient  pas  toujours  exactement  rapportez  :  outre  qu'ils 
ont  efté  changez  depuis ,  on  ne  doit  imputer  ni  à  l'Auteur 
ni  à  l'Editeur,  les  fautes  des  copiftes  qui  les  ont  mal  lus,  & 
qui  les  ont  écrits  fuivant  la  prononciation  ou  félon  l'ortho- 
graphe de  leur  langue  &  de  leur  fiècle  :  car  non  feulement 
ces  noms  fe  lifent  d'autant  de  façons  différentes  qu'il  y  a  de 
manufcrits  ;  fouvent  ils  varient  dans  le  même,  chaque  fois 
qu'ils  s'y  rencontrent.  L'unique  moyen  de  remédier  à  cet 
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inconvénient,  edoit  d'éclaircir  Froilîàrt  par  luy- même,  ea 
Approchant  les  divers  patfàges  où  le  trouvoit  ie  même  nom  : 
celt  ce  qu'a  fait  Sauvage;  &  pour  y  parvenir  plus  furemenr, 
il  avoit  relû  cinq  fois  ie  texte  de  Ion  Auteur  :  du  refte,  quand 
il  n'a  pu  tirer  aucune  lumière  de  cette  lecture  répétée,  il  sert 
fêrvi  de  tous  les  lècours  qu'il  pouvoit  tirer  d'ailleurs.  Il  paroîjt 
en  effet  avoir  étudié  foigneufement  les  cartes  8c  les  delcri- 
ptions  des  Etats  dont  l'Hiilorien  a  parlé,  &  avoir  confùlté  les 
gens  du  pays  :  on  voit  même  que  comme  il  (ê  retiroit  dans 
une  campagne  près  de  Lyon ,  pour  vaquer  plus  librement  à 
l'étude,  il  alla  reconnoître  au  voifinage  ie  champ  de  bataille 
de  Brinay,  ou  Brinais ,  dans  lequel  le  Duc  de  Bourbon  avoit 
efté  défait  en  1360.  par  les  compagnies  des  brigands.  La 
de  fer  ipt  ion  qu'il  en  donne,  eft  très  -  inftruélive ,  &  lèrt  à 
éclaircir  les  circonstances  de  cet  événement.  Une  épitaphe 
qu'il  avoit  lue  dans  une  égliie  de  Lyon ,  luy  lêrt  une  autre 
fois  à  prouver  la  fauflêté  d'une  date  de  FroilTart.  Enfin,  il  n'y 
a  pre/que  point  d'Hifbrien  important ,  de  quelque  nation 
qu'il  fût ,  que  Sauvage  n'eût  vû ,  pour  mieux  entendre  celuy 
fur  lequel  il  travailloit ,  pour  le  faire  entendre  aux  autres ,  & 
pour  confirmer  ou  pour  rectifier  ion  témoignage.  On  peut 
compter  jusqu'à  près  de  quarante  Ecrivains  qu'il  cite  dans  les 
marges,  tant  pour  i'Hiftoire  de  France  que  pour  celle  d'An- 
gleterre, d'EcolTe,  de  Flandre,  d'Allemagne,  d'Efpagne, 
d'Italie,  de  Hongrie,  de  Turquie.  J'ajoûte  qu'il  avoit  con- 
sulté des  actes  originaux;  puilqu'il  a  inféré  dans  lès  anno- 
tations la  ratification  du  traité  de  Bretigny,  faite  par  le  Prince 
de  Galles  à  Calais ,  après  l'avoir  tranferite  de  /à  main  fur  une 
copie  du  même  Prince ,  collationnée  par  un  Tréforier  des 
Chartes. 

Si  donc  l'édition  de  Sauvage  elt  encore  très -imparfaite; 
elle  n'a  point  de  défauts  qui  ne  luy  foient  Communs  avec  les 
éditions  précédentes ,  aufquelles  elle  eft  du  relie  infiniment 
fùpérieure.  L'Editeur,  très-verfè  dans  nos  Antiquitez  &  dans 
notre  Hiftoire,  exact,  infatigable,  prouve  par  lu lâge  conti- 
nuel qu'il  a  fait  des  deux  abrégez  manuferits ,  par  le  jugement 

Ce  ce  ij 
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qu'il  porte  de  leur  infuffifance ,  &  par  ies  regrets  qu'il  té- 
moigne  de  n'avoir  pu  en  recouvrer  de  meilleurs,  qu'il  a  plus 
manque  de  fecours  que  de  bonne  volonté,  de  bonne  foy,  dé 
capacité.  De  fon  temps  les  manuferits,  enfèvelis  dans  les  bi* 
bliothèques  de  Moines  ignorants,  ou  dans  les  archives  des 
particuliers,  &  inconnus  à  ceux -mêmes  qui  les  poflédoient, 
éftoient  perdus  pour  le  monde  fâvant.  Les  temps  ont  changé  : 
grâces  aux  foins  des  Minières,  qui  ne  négligent  aucune  partie 
du  bien  public,  Si  n'y  a  prefque  point  d'homme  de  Lettres 
polir  qui  les  manuferits  de  tous  les  âges  ne  (oient  devenus 
comme  un  bien  propre.  Rien  ne  manqueroit  au  bonheur  de 
Ce  fiècle,  fi  avec  des  fêcours  fi  abondants,  il  fè  trouvoit  des 
hommes  auffi  laborieux  que  Sauvage ,  pour  en  profiter  :  car  je 
ne  doute  point  que  s'il  avoit  eu  les  manuferits  que  nous  avons, 
H  ne  nous  eût  donné  une  excellente  édition  de  Froiflàrt. 

Le  nombre  de  ceux  que  Ton  connoît  aujourd'huy,  eft  fi 
confidérable,  qu'après  les  livres  de  l'Ecriture  &  des  Pères, 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'ouvrage  dont  les  copies  fè  foient 
autant  multipliées  :  ce  qui  fait  voir  1  eftime  qu'on  en  a  faite 
dans  tous  les  temps.  On  trouve  dans  la  feule  Bibliothèque 
du  Roy  plus  de  trente  volumes  in-folio,  qui  contiennent 
chacun  féparément  quelqu'un  des  quatre  livres  dans  lefquels 
l'Hiftoire  entière  eft  partagée.  Les  numéros  6760.  S  3  17. 
8318.  83  19.  8320.  8324.  833  1.-  8332.  8334.  35. 
&  3  6.  joints  enfemble,  8  3  3  4.  &  ies  numéros  des  manuferits 
de  Colbert  réunis  à  ceux  du  Roy,  1  5 ,  8  5 .  &  2  3  1 ,  renfer- 
ment le  premier  volume.  Les  numéros  8321.8330.  8333. 
8  3  3  7.  &  8  3  3  8.  réunis ,  &  ceux  de  Colbert  1  6,  &  8  6 ,  le 
fécond.  Les  numéros  8325.8328.83  3  7.  &  8  3  3  8.  réunis, 
&  ceux  de  Colbert  87.  &  232,  le  troifième.  Les  numéros 
8329.  8331.  8341.  &  8 342.  joints  enfemble,  &  ceiuy 
de  Colbert  1 7,  le  quatrième. 

Je  donnerois  trop  d'étendue  à  ce  Mémoire,  fi  je  voulois 
décrire  la  forme,  l'âge,  les  litres,  les  lacunes  ou  imperfedions, 
&  les  autres  fmgularitez  qui  diftinguent  ces  manuferits.  Pour 
les  autres  différences  plus  effemtetles,  je  diray  en  général,  que 
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h  plupart  confident  dans  des  tran/pofitions  de  quelques  arti- 
cles, des  changements,  additions  ou  retranchements  de  mots, 
des  omiflions  quelquefois  confidérables,  des  abbréviations  de 
plufieurs  chapitres  ou  deplufieurs  événements,  des  tranfitions 
vagues,  des  récapitulations  inutiles  des  chapitres  précédents, 
de  certains  tours  de  phrafès,  qui,  comme  des  formules ,  (ont 
répétées  prelque  à  chaque  page,  &  quelques  interpolations  de 
copiflcs,  qui  ne  (crvant  qu'à  groffir  les  volumes,  ont  efté  (à- 
gement  retranchées  dans  fi  m  primé  de  Sauvage.  Je  n'en  veux 
d'autre  exemple  que  le  paflàge  qù  parlant  de  l'amour  d'E- 
douard III.  pour  la  Princetlè  de  Haynault  qu'il  éjwufa ,  il  efl 
dit  :  Si  leferit  tantofl  une  efliticelte  de  fine  amour,  auquel  un  co- 
pifte  a  ajouté  ces  mots  :  que  Madame  Venus  luy  envoya  par  Cu- 
pido  le  Dieu  des  amours.  Cependant  parmi  les  additions  inu- 
tiles, il  peut  s'en  eftre  mêlé  de  plus  importantes,  qu'il  (èroit  à 
propos  de  rechercher  dans  les  endroits  qui  foufTrent  difficulté, 
ou  dans  les  articles  qui  demandent  une  dilcuflîon  féricufe. 

Après  ces  obfervations  générales,  je  diray  un  mot  des  prin- 
cipales fmgularitez  que  j'ay  remarquées  dans  quelques-uns  de 
ces  manufcrits.  Ceux  du  numéro  8  3  1 7.  &  du  numéro  1  5 . 
de  Colbert  font  remarquables ,  par  le  correctif  qu'on  a  mis 
à  la  marge  de  l'article  qui  regarde  i  avènement  de  Philippe 
de  Valois  à  la  Couronne.  La  même  main  a  encore  ajouté  au 
dernier  cette  note,  que  l'on  trouve  écrite  fer  l'un  des  deux 
feuillets  blancs  qui  précèdent  le  commencement  de  la  Chro- 
nique :  Deux  mètres  que  les  Pers  de  France  envoyèrent  au  Roy 
Edouard  a" Atrgkterre  au  temps  qu  'il 'querellait  (difputoit)  France, 

Credo  regnerum  qui  a/pis  effe  duorum 
Succedunt  mares  hàc  ngno  non  mulieres  *. 

Dans  celuy  du  numéro  8  3  1 8.  on  lit  (Tune  écriture  du  même 

*  Pour  rétablir  la  mefure  &  le  fens 
du  premier  vers ,  il  faut ,  ce  tue  fèm- 
blc,  fuppléer  le  mot  rex  :  rtgnorum  qui 
rex  antu  fffe  Quorum.  Et,  pour  en 
faire  (cotir  {application  à Edouard , 
on  peut,  au  lieu  de  credo,  lire  ou  crède,    ner  fur  la  mefure 

Lccc  u; 


oucrtdito,  dont  credo  eft  peut  -  cfl*e 
l'abrégé.  Quant  au  fécond,  on  y 
trouve  le  nombre  des  fyllabes  mie  de- 
mande le  vm.hwçamànes  eft 
aff«  pour  qu'on  ne  doive  pas.çlwuuv 
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temps  que  le  manufcrit,  qu'il  fut  donné  à  Jean  Duc  de  Berry  fe 
8.  Novembre  1407.  par  Guillaume  Boifratier,  Maître  des 
Requêtes  6c  Concilier  de  ce  Prince.  S'il  eftoit  le  même  qui  a 
efté  depuis  donné  par  M.  de  Chandenier  à  M.  le  Laboureur, 
comme  celuy-ci  le  croyoit;  cette  circonftance  le  rendroit 
d'autant  plus  précieux,  qu'on  y  verroit  les  changements  con- 
sidérables qu'il  dit  avoir  remarquez  entre  ce  manufcrit  5c 
les  imprimez ,  6c  particulièrement  l'édition  de  Sauvage  :  où 
bien  il  nous  convaincroit  de  la  fâuflèté  de  cette  imputation, 
qui  me  paroît  très-fufpecle.  Mais  comme  l'exemplaire  de  M. 
le  Laboureur,  ainfi  qu'il  nous  l'apprend,  contenoit  des  minia- 
tures qui  repréfèntoient  les  principaux  événements  de  f  Hi- 
ftoirc,  6c  que  dans  celuy  que  Boifratier  donne  au  Duc  de 
Berry,  on  n'en  voit  aucune,  il  eft  certain  qu'il  ne  peut  eflre 
le  même.  Quoyque  les  miniatures,  les  vignettes,  les  lettres 
capitales,  enluminées  6c  rehaufTées  d'or  dans  le  manu/crit 
8319»  fôient  d'une  très-grande  beauté  ;  il  le  cède  néantmoins 
en  ce  point  à  celuy  du  numéro  8320.  dans  lequel  il  y  a  beau- 
coup à  apprendre  pour  les  uiâges  de  la  guerre,  les  cérémonies, 
les  habillements,  6c  plufieurs  autres  points  d'Antiquité.  LeR. 
P.  de  Montfâucon  en  a  tiré  les  eftampes  de  l'entrée  d'Ifâ  belle 
Reine  de  France,  6c  de  la  prifè  du  Roy  de  Navarre,  qu'il  a 
inférées  parmi  (es  monuments  François:  cependant  je  crains 
que  dans  ces  miniatures ,  qui  ne  font  au  plus  que  du  milieu 
du  xv.c  fiècle,  le  Peintre  n'ait  confondu  les  habillements  de 
fbn  fiècle,  avec  ceux  du  temps  dont  il  peignoit  fhiftoire. 

On  voit  au  commencement  de  plufieurs  manulcrits,  l'Au- 
teur diverfement  habillé,  tantôt  en  Chanoine  avec  le  furplis 
6c  i'aumufië,  tantôt  en  robe  de  pourpre,  pré/entant  fon  ou- 
vrage au  Roy  de  France  ou  à  quelqu'autre  Prince  aiïis  dans 
un  trône  6c  couronné.  On  reconnoît  le  Roy  d'Angleterre  à 
û  robe  lèmée  de  léopards ,  dans  celuy  du  numéro  8331.- 
6c  la  Reine  d'Angleterre  dins  celuy  du  numéro  1  5 .  de 
Colbert. 

Les  plus  anciens  de  tous  les  manuferits  du  premier  volume, 
font  les  numéros  8  3  1 8. 6c  8  3  3  1 .  -  qui  me  femblent  élire  de 
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la  fin  du  xiv.e  fiècle ;  &  quoyqu'ii  manque  plufieurs  chofés 
dans  l'un  &  dans  l'autre,  l'ancienneté  doit  leur  faire  donner  la 
préférence.  Je  porteray  le  même  jugement  du  manufcrit  nu- 
méro 8  3  3  3 .  le  plus  ancien  de  ceux  du  fécond  volume,  quoy- 
qu'ii ne  me  paroiflé  pas  avoir  efté  écrit  avant  le  milieu  du  xv.e 
fiècle.  Le  numéro  8  3  2 1 .  eft  une  fuite  du  numéro  8  3  20.  II 
y  a  moins  de  miniatures,  mais  elles  y  font  également  belles: 
c'eft  le  feul  mérite  qu'ils  ayent;  car  d'ailleurs  ils  ne  contien- 
nent proprement  qu'un  extrait  de  Froiflàrt,  &  l'on  a  fbuvent 
omis  plufieurs  chapitres  de  fuite.  Le  numéro  1  6.  qui  eft  de  la 
même  main  que  le  numéro  1  5.  dont  il  eft  la  fuite,  contient, 
outre  le  fécond  volume,  une  partie  du  troifième,  jufqu'à  ces 
mots  du  chapitre  44.  page  151.  de  l'édition  de  Sauvage: 
Ainfy  fe  départit  le  voyage  de  mer  en  celle  (ai fort  ;  aufquels  il  ajoûte 
qui  cou  fia  au  Royaume  de  France  C.  Al.frans  xxx*fois.  Le  nu- 
méro 8  3  3  o.  à  pour  titre,  le  tiers  volume  de  Froijfart,  quoyqu'ii 
n'en  contienne  que  le  fécond.  Par  une  méprifé  fémblable ,  on 
lit  à  la  fin  du  numéro  8325.  qui  renferme  le  troifième  volu- 
me, cyftne  le  fécond  volume  des  Chroniques  de  Froiffart.  Ce  ma- 
nufcrit, qui  n'efl  que  du  milieu  du  xv.e  fiècle,  eft  celuy  où  le 
langage  du  vieux  temps  eft  le  mieux  confèrvé  :  apparemment» 
il  a  efté  copié  fur  quelque  autre  plus  ancien,  &  meilleur  que 
ceux  qui  nous  relient.  On  lit  à  la  fin  quelques  particularitez 
concernant  Froiflàrt,  qui  font  auffi  dans  les  numéros  8328. 
&  2  3  2.  &  qui  ne  font  point  dans  les  imprimez.  C'eft  encore 
l'ancien  langage  qui  me  porte  à  regarder  le  manufcrit  8320. 
quoyqu'ii  ne  toit  guéres  que  de  la  fui  du  xv.e  fiècle,  comme  le 
meilleur  que  nous  ayons  pour  le  quatrième  volume  :  on  y 
trouve,  comme  dans  les  numéros  8331.  &  8341.  &  42. 
réunis,  &  1 7.  deux  augmentations  importantes.  La  première, 
eft  la  Préface  que  j'ay  rapportée  dans  mon  premier  Mémoire. 
La  féconde,  termine  la  Chronique  entière  de  Froifîârt,  où 
l'Auteur  avoit  dit  vers  la  fin ,  en  parlant  de  la  mort  du  Roy 
Richard,  qu'il  n'en  feroit  point  le  détail,  faute  d'en  eftre  fufn- 
famment  inftruit.  L'addition  eft  une  efpèce  de  lettre,  ou  vraye 
ou  feinte,  qui  luy  eft  adreflée,  &  par  laquelle  on  luy  en  mande 
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ies  circonftances,  telles  qu'elles  avoient  efté  écrites  alors,  p» 
un  homme  digne  de  foy,  qui  eftoit  en  Angleterre.  La  manière 
dont  le  fait  eft  raconté,  n'a  point  efté  omilè  par  les  Hittoricns 
Anglois,  qui  ont  expofë  les  divers  bruits  qui  avoient  couru  à 
ce  fujet.  Le  numéro  1 7.  me  paraît  avoir  efté  écrit  de  la  même 
tnain  que  le  1  5.*  &  le  1 6>;  &  ies  trois,  joii 
du  troifième  livre  qui  manque,  failbient  apparemment  l'ou- 
vrage complet. 

Sous  le  numéro  1 69.  de  la  Bibliothèque  de  CoHîin ,  à  pré- 
fcnt  de  Saint  Germain-des-Prez,  font  compris  quatre  volumes 
in-folio,  dont  trois,  qui  font  de  la  même  écriture,  c'eft-à- 
dire,  du  milieu  du  xv.e  fiède,  contiennent  le  premier,  le 
troifième  &  le  dernier  livre  de  FrouTâit.  Le  quatrième,  qui 
efl  du  même  temps ,  mais  d'une  plus  bette  main,  eft  un  autre 
-exemplaire  du  dernier  livre ,  avec  1  addition  dont  Je  viens  de 
parler,  fur  la  mort  du  Roy  Richard. 

M.  Mahudel  m'a  communiqué  un  maoïiucrit  du  commen- 
cement du  XV/  fiècie,  iâns  titre,  &  que  l'on  a  pu  croire  de 
FranlaTt,  mais  qui  n'en  eft  qu'un  abrégé  tres-fuccmél;  dans 
lequel  on  a  cohfcrvé,  autant  qu'on  a  pu,  le  texte  original  de 
fHiftorien,  yuiqu'à  la  fin  du  premier  volume,  où  finit  l'a- 
brégé» Il  eft  cHvifé  enfix  livres,  dont  les  deux  premiers  iê  ter- 
minent par  ces  mots  :  Cy  fine  le  premier  (le  fécond)  Hure  de  ce 
fécond  volume  des  Cronkques  À'  Eugkterre ,  &  par  amecqueat  k 
fepùème  (  h  lu  (trié me  )  des  quatre  volumes  pamauhc  K  Àufii 
ih-on  à  la  fin  du  ftxième  :  Cy  fine  kfeeottd 'volume  desGmieques 
JEngteterre. 

Ce  Hfenufcrit  «foifoit  vrayïëmhlableinejrt  partie  de  quatre 
volumes  d'une  compilation  de  l'hlftoire  d'Angleterre,  divhez 
<&acunen  fix  livres;  &  telle,  à  peu-près,  que  nosCnjwniques 


*  La  formule  qui  termindes-quatre 
livres  fuivants  ,  n'en  marque  point 
'fordre  numéral,  {riei/vième*  dixième , 
•flec.)  -par  rapport  à  un  volume  précé- 
dent, compote  de  même,  de  fut  par- 
ties :  on  y  lit  feulement ,  cy  prent  fa 
fin  le  troifième  (  le  quatrième ,  Ac  ) 


livre  de  ee  fécond  volume.  Mais  cdl« 
du  cinquième -fixe  au  nombre  de  fur, 
les  livres  dont  ce  volume  cl  {oit 
pofé  :  Qy>p*mtfin  Jechinquitfmt  hvtt 
de  ee  fécond  volume,  &"  sUqfituk  k 
Jixieme  &  derrenier. 
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de  Saint  Dcnys.  Le  premier  volume  devoit  contenir  les  évé- 
nements antérieurs  à  Froiflàrt?  &  comme  le  fécond  qui  nous 
refte,  renferme  l'abrégé  de  fon  premier  volume,  on  peut  pré- 
fumer que  les  deux  fùivants  renfermoient  pareillement  celuy 
des  trois  autres,  &  peut-eftre  encore  i'Hhloire  des  temps 
poftérieurs.  Au  relie,  cet  abrégé  eft  le  même  que  celuy  de  la 
Chaux,  dont  Sauvage  s'eftoit  fêrvi  :  j'y  reconnois  les  traits 
par  lefqueis  il  l'a  défigné,  à  l'exception  de  la  première  feuille, 
qui  paroît  en  avoir  efté  perdue  depuis. 

A  ce  grand  nombre  de  Manufcrits,  il  faut  en  joindre  quel- 
ques autres  qui  ne  contiennent  que  des  abrégez  très -courts 
de  la  Chronique  de  Froiflirt ,  &  que  Ton  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque du  Roy  parmi  les  manufcrits  de  Coibert.  Tels 
font  le  numéro  1  69.  qui  renferme  une  partie  du  premier  & 
du  fécond  volume  abrégez  ;  le  numéro  258.  aflèz  conforme 
au  précédent,  mais  où  l'on  a  ajouté  à  la  fin  quatre  pages  conte- 
nant l*  teneur  des  lettres  payées  des  alliances  de  France  &  d'Ef 
cojfe  (en  1 3  70.)  avec  les  noms  des  Seigneurs,  tant  Ecoflbis, 
que  François,  qui  fignèrent  le  traité  ;  &  le  numéro  2444. 
qui  comprend  l'abrégé  des  quatre  volumes.  Celuy -ci  eft  pré- 
cédé d  une  Préface ,  où  l'Abbréviateur  ayant  dit  qu'il  fuivroit 
FroifTart  chcp't're  à  chapitre,  ajoute  :  Et  pour  ce  que  iceluy  M,e 
Jehan  Froiffart  n'a  point  fait  de  table  à  Jon  premier  livre,  &  par 
la  table  du  livre  ï on  peut  /avoir  legierement  la  matière  de  quoy  l'en 
veut  lire,  je  me fuis  av'rféde divifer  iceluy  premier  livre  en  cent  vingt- 
fept  chapitres. 

Nous  ne  voyons  rien  dans  ces  Manufcrits,  ni  qui  établifïè 
la  prétendue  inimitié  de  FroifTart  contre  les  François,  ni  qui 
juftifie  l'accufàtion  intentée  contre  Sauvage,  d'avoir  altéré  le 
texte  de  fon  Hiftorien.  Mais  un  magnifique  Manufcrit  de 
.Brefiaw,  en  fournit,  /ûivant  quelques  Ecrivains,  une  preuve 
jnconteftable.  Le  monde  lavant,  difênt-ils,  croit  avoir  un 
FroifTart  entier;  il  a  efté  groffièrement  trompé  par  Sauvage, 
qui  n'en  a  pas  confèrvé  la  dixième  partie  dans  fbn  édition.  On 
peut  répondre  d'avance ,  1 .°  que  Sauvage  fera  toujours  exempt 
de  reproche,  puifqu'il  nous  a  donné  le  texte  de  Froifîàrt,  tel 
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qu'il  l'avoit  vû  dans  les  exemplaires  connus  Je  Ton  temps,  z 
Que  la  defcription  qu'on  nous  fait  des  miniatures  de  celuy  de 
Breflaw ,  fait  juger  qu'il  ne  remonte  guères  au-delà  de  ia  lin  du 
xv.c  fiècle,  &  qu'il  eft  par  conféquent  d'une  médiocre  auto- 
rité. Enfin ,  qu'après  le  concert  de  tant  d'autres  Manuferits,, 
dont  plufieurs  même  ont  efté  écrits  en  Angleterre,  ou  deftinez 
pour  ce  pays -là,  puifque  l'Auteur  eft  repréfênté  offrant  lôn 
livre  au  Roy  5c  à  la  Reine  d'Angleterre,  on  ne  fè  perfuadera 
pas  aifément  que  le  fêul  Manufcrit  de  Breflaw  contienne  fêul 
des  différences  Ci  confidérables.  Du  moins,  eft-il  de  notre  pru- 
dence, de  fufpendre  notre  jugement,  jufqua  ce  qu'on  ait  pu- 
blié, ou  le  manufcrit  même,  ou  quelques-uns  des  partages 
qu'on  dit  avoir  efté  retranchez.  On  ne  peut  trop  inviter  ceux 
qui  le  pokèdent,  à  faire  part  au  public  d'un  tréfor  infiniment 
précieux  pour  les  amateurs  de  l'Hiftoire.  Si  jufqu'ici  on  a  efté 
dans  l'erreur ,  on  en  reviendra  volontiers  :  &  il  n'y  a  point 
d'homme  de  Lettres  fênfe,  qui,  mettant  à  part  tout  intérêt 
de  Nation ,  ne  defire  ardemment  d'avoir  la  Chronique  de 
Froiflàrt,  telle  qu  elle  eft  fbrtie  des  mains  de  l'Auteur.  On 
trouve  encore  plufjeurs  manuferits  de  Froiflàrt  dans  diverfes 
Bibliothèques  des  pays  étrangers.  Il  y  en  a  un  dans  celle  de  ia 
Cathédrale  deTournay,  au  rapport  de  plufieurs  Bibliothécai- 
res Flamands  ;  trois  en  Angleterre ,  fuivant  le  catalogue  des 
manuferits  de  ce  Royaume,  qui  fait  auffi  mention  de  notes 
manuferites,  recueillies  par  M.  Ashmole,  &  d'autres  encore» 
dont  on  peut  voir  l'indication  dans  la  nouvelle  Bibliothèque 
des  Manuferits  du  R.  P.  de  Montfàucon. 

Outre  les  anciens  abrégez  manuferits  de  Froiflàrt,  SIeidan 
rempli  d'admiration  pour  cet  Hiftorien,  &  voulant  que  l'uti- 
lité qu'on  en  peut  tirer,  fut  commune  à  tous  les  temps  &  à 
toutes  les  Nations,  en  fit  en  1537.  un  abrégé  Latin,  qui  a 
efté  mis  depuis  en  François  &  en  Anglois,  par  P.  Golin  in-4.0 
London  1  608.  Dans  une  Préface  ou  Epitre,  qui  précède 
l'abrégé  Latin,  f Auteur  recommande  l'étude  de  l'Hifloire 
de  France  fùr  toutes  les  autres,  8c  particulièrement  cdle  de 
Froiflàrt ,  dont  il  loue  la  bonne  foy,  8c  à  qui  il  rte  reproche 
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que  de  s'eftre  quelquefois  un  peu  trop  étendu  fur  des  détails 
militaires  &  fur  les  entretiens  des  Princes.  Des  Ecrivains 
étrangers,  ont  fait  un  crime  à  Sleidan  de  n'avoir  pascompofé 
cet  abrégé  avec  le  défintéreflement  &  la  fidélité  qu'on  devoit 
attendre  d'un  homme  a* une  ft  grande  réputation  ;  ér pour  vouloir 
trop  favorifer  les  François,  rt avoir pafféfur  les  aâions  les  plus  illn- 
flrcs  des  Angîois,  où  il s'éloigne  du  jens  de  fon  Auteur,  en  écrivant 
autrement  les  chofes  que  n'a  fait  Froiffart.  Ce  dernier  reproche 
ne  me  paroît  point  fondé.  A  l'égard  des  omiffions,  il  me 
fèmble  qu'il  a  ufé  de  la  liberté  qu'un  Abbréviateur  doit  avoir,' 
de  s'attacher  principalement  à  extraire  ce  qui  luy  convient; 
&  que  Sleidan,  qui  vivoit  alors  en  France  parmi  les  François, 
a  pu  (âns  mauvailè  foy  s'attacher  principalement  aux  événe- 
ments qui  les  regardoient.  Il  ne  feroit  pas  auffi  aifé  de  juftiner 
Belle- foret,  qui,  donnant  un  abrégé  François  de  Froinart, 
s  eft  contenté  de  traduire  littéralement  celuy  de  Sleidan ,  lâns 
faire  aucune  mention  de  l'Auteur  qu'il  traduifoit. 

Les  Angîois ,  que  la  lecture  de  FroifTart  intéreflè  d'une 
façon  fi  particulière,  ont  en  leur  Langue  une  traduction  de  fà 
Chronique,  compolee  par  Jean  Bourchier,  furvant  les  ordres 
du  Roy  Henry  VIII.  &  imprimée  fur  la  fin  de  fon  règne.  II  y 
en  a  une  auffi  en  Flamand,  imprimée  par  Guerrit  Vander- 
Loo,  in-folio;  fans  compter  celle  dans  la  même  Langue» 
que  Voffius  avoit  vue  manufcrite.  Je  ne  diray  rien  de  ces  tra* 
ductions,  n'ayant  pu  en  trouver  aucune  :  celle  de  Bourchier 
eft,  dit-on,  plus  correcte  que  les  éditions  Françoilês,  pour 
les  noms  propres  ;  ce  qui  s'entend  apparemment  des  noms 
Angîois.  La  traduction  Flamande  doit  avoir  les  mêmes  avan- 
tages pour  les  noms  propres  &  les  noms  de  lieux  de  la  Flan- 
dre :  elles  peuvent  eftre  toutes  deux  d'un  grand  lêcours  à  qui 
voudroit  donner  une  bonne  édition  de  Froilfart. 

Nota.  La  table  ra'ifonnée  de  VHijloire  de  Froijfart,  que  Af.  de  la  Curne 
promet  à  la  page  r  j  f.  de  ce  volume,  fe  trouvera  dans  l'un  de  ceux  qui  doivent 
Jùivre;  ainji que  le  Mémoire  fur  les  P défies  du  mimé  Froijfart,  qu'il  annonce 
à  la  page  S  S+ 
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OBSERVATIONS 

SUR  UN 

RECUEIL  MANUSCRIT  DE  POESIES 

DE   CHARLES  D'ORLEANS. 

Par  M.  l'Abbé  Saluer. 

ai.  Janvier  T  E  règne  de  Charles  V.  Roy  de  France,  eft  une  époque 
J734"  JL-J  mémorable  dans  l'Hiftoire  de  l'empire  des  Lettres  & 
des  Sciences.  Le  Roy  Jean  fit  donner  à  Charles  V.  une  édu- 
cation propre  à  le  former  aux  grandes  entreprifês  qui  luy 
eftoient  rélervées  ;  &  t adm'wifiration  du  pere  (  comme  le  dit 
Chriftine  de  Pifan)  moit  fait  introduire  k  fiîs  en  Lettres  moult 
fujfifûtncnt.  Auffi  l'amour  de  Charles  V.  pour  Jes  Sciences  & 
les  livres,  fê  manifefla  dès  les  premières  années  de  fbn  règne. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  animer  les  François  à  faire 
des  efforts  ;  ils  cultivèrent  ia  Poëfie,  l'Eloquence  &  les  diffé- 
rentes efpéces  de  Littérature.  Le  defir  de  la  gloire,  &  l'aûu- 
raitce  de  fe  rendre  agréables  au  Roy,  furent  de  puiffànts 
motifs,  qui  développèrent  les  talents,  &  produifirent  des  ou- 
vrages où  nous  trouvons  aujourd'huy  i'hiftoire  de  la  Langue 
&  de  la  Poëfie  Françoife. 

Le  mouvement  qui  caufâ  ce  renouvellement  dans  les  Let- 
tres, s'entretint  &  fe  conlèrva  par  le  goût  dont  la  poftérité  de 
Charles  V.  avoit  hérité;  &  enfin,  ce  goût,  qu'une  longue 
fuite  de  malheurs  publics  ne  put  éteindre,  reprenant  une 
nouvelle  force  dans  i'ame  de  François  premier  dépendant  de 
Charles  V.  amena  la  renai fiance  des  Lettres,  &  détruifit  la 
barbarie  dans  le  Royaume. 

C'eft  dans  l'intervalle  qu'il  y  eut  depuis  Charles  V.  jufqu'à 
François  premier,  que  parut  Charles  d'Orléans  petit -fils  de 
Charles  V.  pere  de  Louis  XII.  &  oncle  de  François  premier. 
Ce  Prince,  dès  fa  plus  tendre  jeuneflè  s'appliqua  aux  Lettres; 
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ii  s'exerça  à  la  Poëfie  &  à  l'Eloquence»  Les  Lettres  à  leur  tour, 
luy  fournirent  un  amulèment  dont  la  douceur  diminua  beau- 
coup les  amertumes  qu'il  eut  ^eOuyer  dans  le  cours  d'une  vie 
fort  traveriee.  Le  recueil  manu  fc  rit  de  fês  ouvrages ,  qui  Ce 
trouve  à  la  Bibliothèque  du  Roy,  eft  un  monument  précieux 
que  j'ay  cru  devoir  faire  connoître;  on  en  peut  tirer  de 
grandes  lumières  pour  l'hiftoire  de  la  Langue  Françoiiê,  &  du 
progrès  que  la  Poëfie  avoit  fait,  même  avant  que  Villon  fût 
né.  Je  ne  (çais  même  s'il  n'eft  pas  plus  lur  d'étudier  le  génie  de 
la  Langue  Françoilè,  dans  ces  ouvrages  où  elle  iê  lent  encore 
de  fa  première  groflîéreté,  que  dans  les  Ecrits  des  plus  nou- 
veaux Auteurs  François,  où  ia  matière  élève,  &  où  la  multi- 
tude &  le  choix  des  chofes,  donnent  de  la  force  &  de  la  di- 
gnité aux  paroles.  Quelques-uns  de  nos  modernes  l'a  voient 
cru  ainfi  ;  ils  avoient  connu  ces  anciens  Auteurs  François,  ils 
en  avoient  pris  la  (implicite*  élégante  &  naïve,  &  ils  avoient 
fcû  l'introduire  &  la  faire  aimer  dans  les  compagnies  les  plus 
polies  &  les  plus  fpirituelles.  Mais,  indépendamment  de  ces 
confidérations,  il  me  femble  d'ailleurs  que  tirer  de  l'oubli  les 
ouvrages  de  Charles  d'Orléans,  c'eft  faire  honneur  à  la  mé- 
moire de  nos  anciens  Auteurs;  c'eft  décorer  leur  lifte  du  nom 
d'un  de  nos  Princes,  c'eft  relever  le  prix  de  leurs  travaux,  que 
de  montrer  que  ce  Prince  les  a  aimez,  &  qu'il  a  confàcré  à  cet 
exercice  les  plus  agréables  moments  de  fbn  ioifir. 

Le  manu (crit  dont  j'ay  à  parier,  a  palfé  à  la  Bibliothèque  du 
Roy,  avec  un  fort  grand  nombre  d'autres  qui  appartenoient 
à  M.  le  Comte  de  Seignelay  petit -fils  de  feu  M.  Colbert.  Ce 
Miniftre,  dont  le  goût  embraftoit  toute  forte  de  Littérature, 
ck  dont  les  vûes  s'étendoient  à  tous  les  temps,  a  confêrvé  à  la 
France  une  infinité  de  monuments  par  le  recueil  qu'il  en  avoit 
formé.  Lemanufcrit  dont  il  s'agit,  n'eft  pas  un  des  moins  pré- 
cieux; M.  Colbert  l'avoit  acquis  avec  plufieurs  autres  de  M. 
Baliefclens.  Le  Monogramme  de  Catherine  de  Médicis,  dont 
la  couverture  du  livre  eft  toute  fèmée,  ne  permet  pas  de  douter 
qu'il  n'ait  appartenu  à  cette  Reine;  &  les  armes  de  Charles 
d'Orléans ,  qui  font  empreintes  fur  ia  première  feuille  du 
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manufcrit  avec  celles  de  Valent i«e  de  Milan  fâ  mère,  infinuent 

aflèz  que  Catherine  de  Médicis,  qui  en  faifoit  ufagc,  l'avoit 

tiré  de  la  Librairie  du  Roy  Heary  II.  petit- neveu  de  Charles 

d'Orléans. 

Ce  volume  contient  cent  cinquante- deux  ballades;  fêpt 
complaintes,  ou  lettres  en  complaintes;  cent  trente -une 
chanfons,  environ  quatre  cens  rondels,  &  enfin,  un  difcours 
prononce  devant  Charles  V 1 1.  en  faveur  de  Jean  1 1.  Duc 
d'Alençon.  II  fèmble  que  l'on  ait  voulu  diftribuer  les  ballades 
en  trois  clartés.  Les  unes  font  des  pièces  de  pure  galanterie, 
faites  pendant  la  vie  d'une  Princeflè  que  le  Duc  d'Orléans 
aimoit.  Les  autres  ont  efté  compofees  après  la  mort  de  cette 
Princeflè,  &  elles  n'expriment  que  les  regrets  du  Duc  d'Or- 
léans. La  plupart  font  fous  le  titre  de  départie  d'amour.  Les 
dernières  enfin,  roulent  fur  divers  propos,  pour  me  fèrvirdes 
termes  du  manufcrit.  Parmi  ces  différentes  fortes  d'ouvrages 
àt  Charles  d'Orléans,  font  mêlez  &  répandus  ceux  que  quel- 
ques perfbnnes  de  fon  temps  luy  adrefîbient.  J'ay  compté 
jufqu  a  trente-deux  noms  de  Poètes  contemporains,  ou,  pour 
parler  plus  précifement ,  de  gens  qui  iê  plaifoient  à  faire  quel- 
quefois des  vers.  Or,  pour  mettre  quelqu  ordre  dans  les  re- 
marques que  le  Manufcrit  dont  il  efl  queftion  m'a  donné  lieu 
de  faire,  je  les  rangeray  fous  trois  articles  différents.  Le 
premier  comprendra  celles  qui  concernent  la  nature  &  le 
mérite  des  ouvrages  de  Charles  Duc  d'Orléans  ;  le  fécond 
celles  qui  ont  rapport  aux  circonflances  particulières  de  fa 
vie;  le  troifiéme  enfin ,  celles  qui  regardent  les  Auteurs  Fran- 
çois que  le  commerce  de  ce  Prince  a  honorez. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  Lettres  &  de  la  Poëjte  de  Charles  Duc  d'Orléans. 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnajje  François 
Le  caprice  tout  feul  faifoit  toutes  les  loix; 
La  rime  au  bout  des  mots  ajfemble^  fans  mefure, 
Ternit  lieu  d'ornement,  de  nombre  &  de  céfure. 
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Villon  fçut  le  premier,  dans  ces  fie'cles  greffiers, 
De'brouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  Romanciers, 

C'efl  ainfi  qu'un  maître  de  1  art ,  l'homme  le  plus  capable  de 
bien  juger  des  ouvrages  d'efprit ,  penfoit  de  l'ancienne  Pocfie 
Françoifê.  Les  premiers  eflàis  luy  paroifToicnt  des  effets  du 
caprice ,  &  non  des  régies ,  à  la  recherche  defquelles  on 
n'avoit  prefque  pas  encore  penlc.  C'eft  à  Villon  qu'il  attribue 
ia  gloire  de  les  avoir  entrevues  Je  premier;  mais  (ans  alléguer 
contre  le  fentiment  de  M.  Defpréaux ,  les  productions  de 
quelques -uns  de  nos  premiers  Poètes ,  fi  quelque  hazard  eût 
fait  tomber  entre  fès  mains  le  recueil  des  Poëues  de  Charles 
Duc  d'Orléans ,  il  n'eft  pas  douteux ,  ce  me  fèmble,  qu'il  ne 
l'eût  reconnu  plûtôt  que  Villon ,  pour  l'un  deflbndateurs  du 
Parnaflè  François.  H  auroifr  avoué,  à  ia  lecture  des  ouvrages 
de  ce  Prince,  qu'il  avoit  commencé  à  donner  une  forme  plus 
régulière  à  nos  vers,  &  qu'il  avoit,  en  quelque  manière,  con- 
tribué à  établir  le  langage  de  ia  Pocfie ,  qui  jufque-Ià  n'avoit 
fait  que  bégayer.  Il  fêroit  convenu  que  Villon  même  avoit  pu 
profiter  des  poêïîes  de  Charles  Duc  d'Orléans ,  comme  l'on 
croit  communément  que  Clément  Marot  avoit  profité  de  la 
lecture  de  Villon. 

Charles  Duc  d'Orléans  naquit  en  1  3  94.  II  fè  trouva  en 
1 4 1  5 .  à  ia  funefte  bataille  d'Azincour;  il  y  fut  fait  prilônnier, 
on  le  conduifit  en  Angleterre,  &  il  y  demeura  vingt -cinq 
ans  :  il  fut  délivré  en  1 440. 

II  paroît  d'un  autre  côté,  par  les  ouvrages  de  Villon ,  que 
la  naiflànce  de  ce  Poëte  doit  fe  rapporter  à  l'année  1431.  Les 
différentes  efpéces  de  Poeïie  avoient  déjà  efté  afîùjetties  à  cer- 
taines régies,  &  ces  régies,  par  confêquent,  eftoient  connues, 
quand  François  Villon  entra  dans  fa  carrière. 

En  fùppolânt  même  que  ce  Poëte,  perfectionnant  fbn  art, 
l'eût  emporté  à  cet  égard  fur  Charles  d'Orléans,  il  feroit  toû- 
jours  vray  que  l'un  auroit  efté  redevable  à  l'autre  de  beaucoup 
de  choies.  Charles  d'Orléans  auroit  toûjours  eu  fur  Villon  le 
mérite  de  l'invention ,  la  gloire  d'avoir  fait  lêntir  en  notre 
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Langue  le  caractère qui  Juy  eft  propre,  &  cet  air  qui  fa  di- 
ftingue  des  autres  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  la  préférence  foit 
dûe  à  ce  Poète  fur  Charles  d'Orléans.  Nous  n'avons  qu'à  exa- 
miner quelques  pièces  de  celuy-ci;  la  comparai/on  de  l'un 
avec  l'autre  fê  fera  fans  peine,  &  on  jugera  de  même  de  quel 
côté  eft  l'avantage. 

La  Poëfie  ne  confifte  pas  fimplement  à  donner  un  arran- 
gement mefuré  à  des  paroles,  c'eft  à  la  nobleflè  des  idées,  à 
la  beauté  &  aux  grâces  de  lexpreffion ,  qu'elle  doit  attribuer 
le  pouvoir  qu'elle  a  fur  les  efprits. 

Ces  principes  /ont  reçus,  mais  cependant  on  convient  qu'ils 
ne  peuvent  avoir  d'application  qu'à  la  poëfie  qui  fê  propoiê 
de  grands  fujets,  comme  l'Epopée,  la  Tragédie,  l'Ode  hé- 
roïque. Il  eft  #autres  genres  qui  ont  des  régies  différentes,  & 
l'art  les  a  varices  autant  que  la  nature  a  diverfiflé  les  talents  & 
les  fujets  qui  fè  peuvent  traiter.  Lorfque  Racan  chante  les  ber- 
gers &  les  bois ,  il  ne  prend  pas  le  ton  que  choifit  Malherbe 
quand  il  vante  les  exploits  d'un  Héros. 

Suivant  cette  diftinction ,  on  ne  doit  pas  trouver  dans  les 
poèïies  de  Charles  d'Orléans,  la  hardiefle  des  fictions  ou  des 
figures. 

Les  fujets  qu'il  manie  font  moins  confidérablespar  ce  qu'ils 
ont  de  grand ,  que  par  ce  qu'ils  ont  d'agréable  &  d'amufànt. 
Ce  font  des  fujets  de  pure  galanterie,  ils  ne  demandent  qu'une 
imagination  douce  &  tranquille;  la  plus  fimple  fiction  &  la 
plus  facile  fûffit,  pourvu  qu'elle  fè  préfènte  d'elle-même, 
AufTi  ne  trouve-t-on  rien  au-deflus  de  cette  fimplicité  dans 
les  ouvrages  de  Charles  d'Orléans  ;  mais  .avec  cette  même 
fimplicité,  les  idées  font  nobles,  inlpirées  par  le  fêntiment, 
réglées  par  la  bienfëance,  exprimées  avec  autant  de  naïveté 
que  d'élégance.  On  fênt  que  la  galanterie  de  ces  anciens  temps 
n'admettoit  rien  qui  pût  ofTènler  les  mœurs  ou  blefïer  la  pu- 
deur, &  qu'en  effet  avec  la  franchifê  &  la  fincérité  Gauloilê, 
elle  ne  pouvoit  fourîrir  ni  fauflèté  ni  menfônge. 

Voici  la  première  pièce  du  Recueil  que  j'examine,  &  le 
commencement  de  i'hifloire  de  Charles  d'Orléans.  Il  feint 

qu'après 
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qu'après  le  temps  écoulé  de  ion  enfance,  Ior/que  la  nature  tut 
donné  à  la  Jeuncflè  le  loin  de  le  gouverner;  un  peu  avant  la 
nouvelle faifon ,  la  Jeuneflè  entra  un  jour  dans  fâ  chambre, 
vint  lcveiller  pour  le  mener  au  temple  de  l'Amour,  où  il 
trouveroit  l'abondance  de  tous  les  biens.  Il  rélilla  d'abord  à 
cette  invitation ,  par  la  crainte  du  danger  &  des  tourments  : 

Trop  jeune  fuis  pour  porter  fi  grant  fais 
II  vaut  trop  mieux  que  je  me  tiengne  en  pais. 

Mais  il  luy  fallut  céder  à  la  volonté  de  celle  qui  le  gouvernoit, 
for  l'alTurance  que  fon  cœur  ne  feroit  point  forcé.  Ils  Ce 
mettent  en  chemin  pour  aller  au  temple,  &  arrivez  à  la  place 
où  l'Amour  tient  fa  Cour,  la  Jeunelfele  fait  introduire  dans 
le  féjour;  il  y  rencontre 

 Bel-accueil  &  Plaifance 

Qui  de  l'oftel  avoient  l'ordonnance 
Lors  quant  de  nous  approucher  je  les  vy  ■ 
Couleur  changay  érde  cucur  trejfailfy. 

Plaifance  &  Bel-accueil  le  conduifent  à  la  Divinité  du  temple^ 
&  la  Jeuneflê  prenant  la  parole,  dit  : 

Très  hault  &  noble  puifiant  Prince 

A  qui  fubgiet  efl  chacune  province, 

Et  que  je  dois  fervir  &  honorer 

De  mon  povoir,  je  viens  vous  prefenter 

Ce  jeune  fis  qui  en  moy  a  fiance, 

Qui  ejl  failli  de  la  Maifon  de  France, 

Creu  au  jardin  femé  de  fleurs  de  lys. 

Amour  repond,  il  ejl  le  bien  venu. 

Ou  temps  pafe,  j'ay  fon  perc  cognett 

Plufieurs  autres  aujfi  de  fon  lignaige .  •  • 

Ont  maintesfois  eûe  en  mon  fcrvaige 

Parquoy  tenu  fuis  plus  de  luy  bien  faire 
Mem.Tome  XIIL  *      *  Eectf 
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S'il  veut  après  fin  lignaige  retraire. 
Viens -ça,  dit-il,  mon  fils,  que  penfes-tuf 
Fus- tu  oncques  de  ma  darde  fieru! 
Je  crois  que  non ,  car  ainfi  le  me  fiemble 
Viens  près  de  moy,  fi  parlerons  enfemùle. 

Le  jeune  Prince  approche ,  mais  en  tremblant;  il  tâche  d'éloi- 
gner le  coup  dont  il  eft  menacé,  &  il  croit  le  fufpendre,  en 
déclarant  qu'il  ne  s'elloit  rendu  pour  faire  le  voyage,  que  fur 
la  foy  de  la  Jeunefle  ;  qu'elle  luy  avoit  répondu  que  chacun 
defiroit  de  fréquenter  cette  Cour,  &  qu'il  n'auroit  pas  lieu  de 
lè  repentir  d'y  eftre  entré;  il  le  dit  étranger,  &  ce  leroit  man- 
quer à  la  noblelTe  des  procédez ,  que  luy  faire  mal  ou  n/Jefe. 
Cette  reprélèntation  fcmble  détourner  l'Amour  de  fon  pre- 
mier deflèin  fur  Charles  d'Orléans;  il  ne  le  contraindra  point 
par  luy-mcme,  mais  il  fait  en  même  temps  avancer  la  Beauté,. 
&  il  exige  qu'elle  vienne  attaquer  le  Prince  qui  efè  rebelle* 
qu'elle  le  rende  moins  lauvage ,  &  qu'elle  l'apprivoi/è* 

Beauté  lors  vint,  de  cote  moy  s'afiit, 

Un  peu  fie  teuft,  puis  doucement  me  dift 

Amy,  certes,  je  me  donne  merveille 

Que  tu  ne  veux  pas  que  f  on  te  confieil/e. 

Au  fort faiches  que  tu  ne  peux  choiftr, 

Il  te  convient  à  Amour  obéir, 

Mes  yeux  priment  fort  à  la  regarder 

Plus  longuement  ne  les  en  peu  garder; 

Quand  Beauté  vit  que  je  la  regardoye 

Tojl  par  mes  yeux  ung  dard  au  cueur  m  envoyé; 

Quant  dedans  fiu ,  mon  cueur  vint  efveiUer 

Et  tellement  le  print  à  catoiller 

Que  je  fienti  que  trop  iroit  de  joye, 

Il  me  dcfipleut  qu'en  ce  point  le  fentoyei 

Si  çpmmevçay  mes  yeux  fort  à  tenfer 
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Et  envoyay  vers  mon  cueur  ung  penfcr 
En  Iny priant  qu'il  jettafl  hors  ce  dard, 
Helas  !  helas  j'y  euvoyay  trop  tard, 
Car  quant  penfer  arriva  vers  mon  cueur 
Il  Je  trouva  ja  pafméde  doul  eur, 

La  colère  du  Prince  s'allume  en  ce  moment,  if  détefte  fa  vie, 
&  il  invoque  la  mort  ;  il  appelle  à  ion  lècours  la  Détrejjè  pour 
le  faire  périr,  6c  enfin  la  douleur  i'abbat  aux  pieds  de  l'Amour; 
l'Amour  en  rit ,  &  il  joint  l'infulte  à  la  raillerie ,  jufqu'à  ce 
que  la  Beauté  demandant  grâce  &  refpit  pour  celuy  qui  eft 
vaincu,  elle  luy  dit  que  de  mainmife  elle  farrefle.  Le  Prince  fê 
rend,  fait  hommage  à  l'Amour,  &  la  Beauté  en  implore  pour 
luy  la  clémence;  l'Amour  le  redonne  &  le  foûmet  tout  entier 
à  la  Beauté. 

Tout  le  foubmets  à  voflre  vouîenté 
Sauve ,  fans  plus ,  ma  Souveraineté; 

après  quoy  la  Beauté  preferit  à  Charles  d'Orléans,  les  ïoix  que 
doivent  oblêrver  ceux  qui  deviennent  fujets  de  l'Amour. 

Premièrement  devant  vous  jurera 

Que  loyaument  de  cueur  vous  fervira, 

11 jurera  aujfy  fecondement 

Qu'en  ung  feul  lieu  amera  fermement 

Sans  point  quérir  ou  deftrer  le  change 

Car  fans  fa  illir  ce  feroit  trop  eflrange 

Que  bien  fervir  peu/1  un  cueur  en  maints  Vieux 

Combien  qu'aucuns  cueurs  ne  demandent  mieux 

Que  de  fervir  du  tout  à  la  volée 

Et  qu'ils  ayent  d'amer  la  renommée 

Avecques  ce,  il  vous  fera  ferement 

Que  s'il  reçoit  aucun  avancement 

En  vous  fervant  qu  'il  n  'en  fera  vantance 

Cefluy  méfait  dcjfert  trop  gant  veugauce. 

Eetfe  ij 
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Aufli-tôt  que  le  Prince  eft  averti  de  ces  devoirs,  l'Amour 
l'appelle,  luy  fait  mettre  les  mains  fur  un  livre,  en  luy  faifânt 
promettre  de  garder  ces  points  d'amour  ;  après  quoy  l'Amour 
ordonne  à  Bonne -foy  Ion  principal  Secrétaire,  de  faire  la 
Lettre  de  retenue  de  Charles  d'Orléans. 

Ainfi  Amour  me  mifl  en  fon  fcrvage 
Mais  pour  feureté  retint  mon  cueur  en  gage. 

Ce  récit  efl  fuivi  de  la  Lettre  de  retenue. 

Dieu  Cupido  &  Venus  la  Déejfê 
Ayans  povoir  fur  mondaine  liejfe 
Salut  de  cucur  par  nôtre  grant  humblejfe 

A  tous  Amans. 
Savoir  fat  fins  que  le  Duc  d'Orléans 
Nommé  Charles,  à  prefetit  jeune  d'ans 
Nous  retenons  pour  l'un  de  nos  fervans 

Par  ces  prefentes. 
■  .••••*...• 
Nous  le  voulons  richement  guerdotmer 
Et  de  nos  biens  à  large ffe  donner 

Tefmoins  nos  Sçaulx 
Cy  attachiez  devant  tous  nos  feaulx 
Gens  de  Confeil  é?  Serviteurs  hyaulx 
Venus  vers  nous  par  Mandements  Royauïx 
*  Pour  nous  fervir. 

En  la  Cité  de  gracieux  deftr 
Ou  avons  fait  notre  Confeil  tenir 
Par  Cupido  &  Venus  Souverains 
A  ce  prefens  plufteurs  Plaifrs  mondains. 

Pour  peu  que  l'on  fe  rappelle  l'impreflion  que  la  Ieclure  des 
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ouvrages  de  Villon  a  coutume  de  faire,  il  fera  aifê  de  fentir 
la  différence  du  caractère  de  ce  Poëte  &  de  celuy  du  Duc 
d'Orléans. 

Villon  avoit,  à  la  vérité,  comme  le  dit  Marot,  un  gentil 
entendement,  c'eft- à-dire,  un  génie  heureux,  de  l'enjouement 
&  de  la  fineflè,  mais  en  plufîeurs  endroits  il  eft  moins  agréable 
que  bouffon  ;  les  plaifânteries  &  fà  gayeté  font  plus  libres  que 
l'honnêteté  &  la  fageflè  ne  le  comportent ,  &  fouvent  lês 
vers  découvrent  la  baiTefTe  de  /es  inclinations,  aufTi-bien  que 
le  dérèglement  de  les  mœurs.  Marot,  malgré  fa  prévention, 
n'avoit  pu  s'empêcher  d'avouer  que  Villon  auroit  beaucoup 
gagné ,  pour  la  perfection  de  là  poëfie ,  s'il  avoit  fait  quelque 
icjour  en  la  Court  des  Roys  &  des  Princes,  oit,  dit- il,  les  juger 
mens  je  amendent ,  érles  langages  fe  polijfent. 

On  trouve  au  contraire  dans  les  productions  de  Charles 
d'Orléans ,  avec  la  liberté  Françoifè  &  une  heureufè  facilité 
pour  exprimer  ce  qu'il  penfe  &  ce  qu'il  (ènt ,  toute  la  décence 
&  la  retenue  que  la  nobleflê  d'une  haute  origine ,  &  que  des 
moeurs  douces  &  formées  par  une  éducation  convenable, 
pou  voient  imprimer  dans  le  difeours.  On  fênt  déjà  dans  la 
Langue  cette  déiicateflè,  qui  fait  que  le  moindre  fêns  grolîîer 
l'offenlê. 

Voilà  quelle  eft ,  en  général ,  la  fupérîorité  du  Duc  d'Or- 
léans ,  quant  à  la  manière  d'écrire.  Cette  lupériorité  deviendra 
plus  fenfible,  en  rapportant  quelques  pièces  de  ce  Prince  dans 
le  genre  de  celles  que  Villon  avoit  efTayé  de  faire.  Prenons 
une  ballade  ;  je  m'arrête  à  la  fêptiéme. 

De  jamais  namer  par  amours 
J'ay  aucunesfois  le  vouloir 
Pour  les  ennuyeufes  dolours 
Qu'il  me  faut  fouvent  recevoir 
Mats  en  la  fin  pour  dire  veoir 
Quelque  mal  que  doive  porter 
Je  vous  ajfure  par  ma  foy 
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Que  je  tien  Jauroye  garder 
Mon  cueur  qui  eji  maiflre  de  moy. 

Combien  qu'ay  eu  d' effranges  tours 
Mais  j'ay  tout  mis  à  non-chaloir 
Penfant  de  recouvrer  fecours 
De  confort  ou  a* un  doulx  efpo'tr 
HeJas!  Je  jeujje  le  povoir 
D'aucunement  hors  m'en  bouter 
Par  le  fercment  qu'a  amour  doy 
Jamais  n'y  Jairoye  rentrer 
Mon  cueur  qui  eft  maiflre  de  moy. 

Car  je  fçay  bien  que  pardoulçours 
Amour  le  /cet  fi  bien  avoir 
Qu'il  voudr oit  ainfi  tous  les  jours 
Demourer  fans  ja  s'en  mouvoir 
Nil  ne  veut  oïr  ne  [avoir 
Le  mal  qui  méfait  endurer. 
Plaifance  T a  mis  en  ce  ploy 
Elle  fait  mal  de  le  m'ofler 
Mon  cueur  qui  efl  maiflre  de  moy. 

Il  me  déplaifl  a" en  tant  parler 
Mais  par  le  Dieu  en  qui  je  croy 
Ce  fait  defir  de  recouvrer 
Mon  cueur  qui  efl  maiflre  de  moy. 

Le  fond  de  la  penfee  qui  fait  cette  ballade,  a  reparu  long' 
temps  après  ia  mort  du  Duc  d'Orléans ,  dans  le  fameux  fonnet 
de  Voiture,  qui  commence  par  ces  vers  : 

Il  faut  finir  mes  jours  en  t  amour  a*  Uranie, 
L'abfence  ni  le  temps  ne  m'enfournent  guérir. 
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On  retrouve  dans  la  ballade,  la  gravité  du  fonnet,  &  tout  le 
fentiment  que  l'Auteur  y  avoit  répandu;  le  tour  mcme  qui 
yegne  dans  la  ballade,  n'eft  ni  moins  naturel  ni  moins  heureux 
que  dans  le  fonnet. 

On  ne  verra  pas  d'exemple  d'une  pareille  gentilleflè  dans 
fcs  ballades  de  Villon.  Il  feroit  aifé  d'ajouter  encore  à  l'idée 
avantageufè  que  ces  pièces  donnent  du  génie  de  Charles  d'Or- 
léans, fi  le  temps  me  permettoit  d'y  en  joindre  d'autres  de  la 
même  forte  ;  mais  il  ne  s'en  eft  pas  tenu  à  faire  fleurir  des  bal- 
lades, il  a  rimé  des  chanfbns  &  tourné  des  rondeaux.  Je  crois 
qu'il  vaut  mieux  faire  connoître  fon  talent  par  quelqu'un  des 
ouvrages  de  cette  dernière  forte.  On  ne  trouve  point  dans  les- 
chanfons  ou  les  rondeaux  qu'il  a  faits,  tfexpreffions  recher- 
chées, de  tours  forcez,  ou  de  fêntiments  trop  étudiez;  mais  à 
la  douceur  &  à  la  facilité,  il  a  joint  l'abondance,  la  variété  «Se 
l'enjouement.  11  fèmble  mcme  que  dans  quelques-uns  de  ces 
petits  ouvrages,  le  cœur  parle  plus  que  l'efprit;  oaen  peut 
juger  par  cette  chanfbn-ci  : 

Ttegne  foy  d'amer  qui  pourra 
Plus  ne  m'en  pourroye  tenir 
Amoureux  me  faut  devenir 
Je  ne  fçay  qu'il  m'en  avendra 
Combien  que  j'ay  oy  de  pieça 
Qu'en  amours  faut  mains  maux  foujfrlr. 
Tiegne  foy  damer  qui  pourra* 
Plus  ne  m'en  pourroye  tenir. 

Mon  cueur  devant  hier  accointa 
Beauté  qui  tant  le  /cet  chérir 
Que  d elle  ne  veut  départir 
Cefl  fut,  il  eft  ften  &  fera. 
Tiegne  foy  damer  qui  pourra 
Plus  ne  m'en  pourroye  tenir, 

Cefl  affez  rapporté  de  cesPoëfies  de  Charles  d'Orléans, 
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j'ujoûteray  quelques  remarques  fur  la  manière  de  Tes  rondeaux 
&  de  Tes  chaniôns. 

Les  chanfons  font,  à  proprement  parler,  des  triolets,  auoy- 
qu'un  peu  différents  de  ce  que  ceux  qui  ont  écrit  de  I  Art 
Poétique  François,  appellent  triolets.  Ils  nomment  ainfi  une 
pièce  de  huit  vers  fur  deux  rimes  ;  &  la  bonté  de  la  pièce  con- 
fiée dans  l'application  heureulè  qui  le  fait  des  deux  premiers 
vers,  qui  lont  comme  un  refrain.  Il  faut  pour  cela  qu'ils 
rentrent  bien  dans  le  rolet ,  &  qu'ils  tombent  au  vray  lieu  des 
pofes,  dit  Saint- Amant,  qui  a  expliqué  les  régies  du  triolet 
dans  un  triolet  même.  La  chanfon  que  je  viens  de  rapporter 
du  Duc  d'Orléans,  a  plus  de  huit  vers,  à  la  vérité,  mais  à  cela 
près,  c'elt  un  triolet,  par  la  répétition  des  deux  premiers  vers 
en  forme  de  refrain ,  &  par  la  liaifon  jufte  &  naturelle  qu'ils 
ont  avec  les  vers  dont  ils  font  précédez.  Les  autres  chanfons 
font  faites  fur  le  même  modèle. 

On  diftingue  deux  fortes  de  rondeaux ,  les  rondeaux  ordi- 
naires &  les  rondeaux  redoublez.  Cette  dernière  forte  n'a  pas 
efté  en  ufage  dans  le  temps  de  Charles  d'Orléans ,  mais  on 
trouve  parmi  fès  pièces  quelques  rondeaux  ordinaires ,  en  atfez 
petit  nombre  cependant.  Tous  les  autres  tiennent  plus  du 
triolet ,  formé  fuivant  les  régies  que  j'en  ay  expliquées  tout 
à  l'heure.  On  pourroit  les  appeller  rondeaux  fimples ,  &  les 
définir  des  rondeaux  de  deux  quatrains  unifones,  c'eft-à-dire,  fur 
les  mêmes  rimes,  féparez  par  un  diftique  auquel  le  refrain  eft 
attaché ,  comme  il  l'eft  encore  à  la  fin  du  dernier  quatrain. 

Pour  ce  qu'il  y  auroit  à  reprendre  dans  la  verfification  de 
Charles  d'Orléans ,  il  fuffira  de  dire  que  la  plupart  de  Ces  dé- 
fauts ne  viennent  que  de  l'imperfection  du  goût  de  ces  pre- 
miers temps  ;  l'idée  des  beaux  vers  n'eftoit  pas  encore  venue 
à  l'elprit ,  &  elle  eftoit  refêrvée  à  un  fiécle  plus  poli. 
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RECHERCHES 
SUR   LA    VIE   ET  LES  OUVRAGES 

DE  JEAN  LE  MAIRE. 

Par  M.  l'abbé  Saluer. 

QuoYQUEle  nom  de  Jean  le  Maire  ne  lôit  pas  au  jour-  j  p.  juillet 
d'huy  fort  célèbre,  ou  plutôt  qu'il  iôit  prelqu'entiére-  '735» 
ment  oublié,  il  ne  doit  pas  paraître  étonnant  qu'on  veuille  le 
Êiire  revivre,  ou  du  moins  un  peu  plus  connoître.  Pour  jufti- 
fier  ce  deflein ,  on  pourrait  faire  valoir  les  éloges  dont  il  a  efté 
comblé  par  quelques  perlbnnes  de  fbn  fiécle,  la  réputation 
dont  il  a  joui ,  les  liaifons  dont  il  a  efté  honoré ,  &  les  titres 
glorieux  dont  plufieurs  Princes  ou  Princeflès  l'ont  décoré. 
D'ailleurs,  Jean  le  Maire  a  para  dans  un  temps  où  l'hiftoire 
des  Scavants  eft  néceflài  rement  liée  avec  celle  de  la  renaiûance 
des  Lettres.  Enfin ,  s'il  eft  jufte  de  conlêrver  le  fôuvenir  de 
nos  premiers  Auteurs  qui  ont  enrichi  de  quelques  ouvrages  la 
Langue  Françoilë ,  on  ne  doit  pas  trouver  moins  convenable 
de  renouveller  la  mémoire  des  anciens  Ecrivains  de  nation 
étrangère,  lorfque  pour  faire  paflèr  leurs  productions  à  la  pofté- 
rité ,  ils  ont  mieux  aimé  le  fervir  de  notre  Langue  que  de 
celle  qui  leur  eftoit  naturelle,  qu'ils  luy  ont  rendu  le  témoi- 
gnage le  plus  avantageux ,  &  qu'ils  ont  efté  des  premiers  à  en 
répandre  i'ulàge  par  leurs  écrits.  Les  Lettres  Françoi/ès  ne 
peuvent  mieux  reconnoître  cet  hommage ,  d'autant  plus  fla- 
teur  qu'il  eft  volontaire,  qu'en  rappeliant  dans  leurs  Annales, 
ck  le  nom  de  ces  Ecrivains,  &  ces  mêmes  écrits. 

Jean  le  Maire,  natif  Je  Haynault,  a  fignaié  fous  Louis  XII. 
fbn  goût  &  fon  zélé  pour  la  Langue  Françoilë;  dans  la  com- 
parai fon  qu'il  en  fait  avec  le  langage  Toican  ou  Florentin, 
tantôt  il  avoue  que  la  Langue  Françoilë  eftoit  gente ,  propice, 
Juffîfante  afjei  &  du  tout  élégante  pour  exprimer  en  bonne  foy  tout 
ce  que  l'on  fçauroit  excogiter,  (oit  en  amours  ou  autrement;  tantôt 
Mm.  Tome XIII.  Ffff 
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il  remarque  que  ks  bons  efprits  Italiaues  la  prifent  &T honorent 
à  caufe  de  fa  refonnance,  de  fa  gentilleffe  &  courtoifie  humaine.  H 
cite  pour  garants  de  ce  qu'il  dit  à  l'honneur  de  la  Langue 
Françoifè,  aucuns  Poètes ;  Orateurs  &  Hifloriens,  comme  Jean 
de  Mehun ,  Froiflàrt ,  Maiftre  Alain ,  Mefèhinot ,  les  deux 
Grebahs,  Millet,  Molinet,  George  Chaftélain  &  autres,  ftns 
ceux  qui  vi voient  de  fbn  temps ,  &  dont  Guillaume  Crétin 
eftoit  le  Prince ,  ainfi  qu'il  i'aûure.#Les  François  ne  peuvent 
refùlèr  de  la  reconnoiflânce  à  un  Ecrivain  qui ,  en  leur  ren- 
dant juftice ,  fèmble.  avoir  fuivi  les  mouvements  de  fbn  cœur 
autant  que  ceux  de  la  rai  Ton, 

iihjhat.  Kv.i.     Jean  le  Maire  naquit  dans  la  Cité  de  Belges  en  Haynault, 

tkup.  j  .       y        l'apprçnd  luy-même  : 

Conmdt  des        Et  je  qui  fus  en  temps  de  guerre  &  noife 
étux  langea.        ^  ^  Haynau,  pais  enclin  aux  armes. 

ll/ujba/.riv.j.  \{  ajoute  qu'en  la  Gaule  Belgique  il  y  eut  autrefois  trois  Citez 
principales  nommées  Belges ,  que  la  troifiéme  eft  Bavais  en 
Haynault;  que  quoyqu'elle  (bit  aujourd'huy  une  ville  pente, 
délerte  &  abandonnée,  (es  ruines  peuvent  donner  encore  une 
idée  de  (à  grandeur,  &  montrent  afièz  qu'elle  a  efté  d'une 
étendue  mervei/leufe. 

EfttrtM&cot.     Jean  le  Maire  marque  aufli  l'année  de  fi  naiflànce  ;  il  fâut 
*t iihpranm,  ja  j^^^ a  1473.  M avoit,  dit-il ,  environ  vingt-fêpt ans, 
lorfqu'en  1  5  00.  il  conçut  le  projet  de  l'ouvrage  des  lÛuftra- 
lions  detSauIe. 

Les  recherches  que  j'ay  pu  faire  ne  m'ont  rien  appris  de 
/à  famille ,  fi  ce  n'eft  qu'il  eftoit  parent  de  Jean  Molinet,  qui 
non  feulement  le  reconnoifToit  pour  tel,  mais  qui  en  ufà  en 
bon  parent  à  fbn  égard.  Molinet  s'intérefïâ  avec  fbin  à  l'édu- 
cation de  Jean  le  Maire,  il  le  forma ,  &  celuy-ci  fêmbie  avoir 
efté  redevable  à  l'autre  des  richefles  littéraires  qu'il  acquit,  & 
des  fuccès  qu'il  eut  dans  la  carrière  où  il  eftoit  entré  ;  du  moins 
Guillaume  Crétin  en  fait  honneur  à  Molinet,  dans  une  Epftre 
en  vers  adreffée  à  Jean  le  Maire.  On  chercheroit  inutilement 
cette  lettre  dans  les  recueils  imprimez  des  poëfies  de  Crétin, 
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elle  n'a  pas  efté  connue;  Crétin  loue  un  ouvrage  de  Jean  le 
Maire: 

Dont  MoTmet  qui  t'avoue  à  parent  Tm^kà'Hm- 
Acquiert  honneur,  bruit  &los  apparent  *tvtmpr. 
Veu  que  fous  luy  tu  as  fi  Lien  appris 
Que  ton  labeur  vaut  efire  mis  à  pris, 

Jean  Je  Maire  de  fon  côté  conlêrva  le  fou  venir  de  ce  bienfait, 
le  publia,  &  fà  reconnoiflànce  paroît  en  plus  d'une  occafion  : 
Defquels  très  comandei  Hijîoriens  modernes,  dit- il ,  je  très  petit 
incognu  difciple  &  loingtain  imitateur,  defirant  fuivre  les  vefliges 
de  Monfeigneur  &  Judiciaire  Archiducal,  mai/l/e  Jean  Moulinet 
mon  précepteur  &  parent. 

Si  ce  fut  aux  préceptes  de  Molinet  que  Jean  le  Maire  dut 
la  perfection  de  lès  talents,  ce  fut  par  les  conléîls  de  Crétin 
qu'il  lé  détermina  à  en  faire  ulàge,  &  qu'il  s'attacha  à  la  com- 
pofition  des  ouvrages  qu'il  donna  au  public.  Jean  le  Maire 
n'eftoit  âgé  que  de  vingt -cinq  ans,  &  demeuroit  à  Ville- 
franche  en  Beaujolois ,  Clerc  de  Finances  au  fervice  du  Roy  de 
Monfeigneur  le  Bon  Duc  Pierre  de  Bourbon.  Crétin ,  parlant  par 
ces  quartiers,  vit  Jean  le  Maire,  conçut  de  feltime  pour  luy,  yy.  liv.j.drs 
&  l'encouragea  de  mettre  la  main  à  la  plume.  Ce  que  je  crus  de  J'j^ 
léger,  dit- il  en  parlant  à  Crétin ,  & je  devins  foudain  enclin  à*  KUm 
TArt  Oratoire ,  au  moyen  de  la  tienne perfuafioh,  à  catife  de  l'ejH- 
mation  quej'avois  de  ta  doârine  &  vertu.  Ce  voyage  de  Crétin, 
tombe  dans  l'année  1 49  8.  on  remarque  en  effet ,  que  depuis 
ce  temps-là  Jean  le  Maire  confâcra  fon  temps  aux  travaux 
Littéraires.  Deflors  il  fongea  à  le  faire  un  fond  de  connoiflân- 
ces  ;  on  ne  peut  en  juger  autrement  à  voir  le  livre  des  Migra- 
tions deGauk  érfingularitei  de  Troyes.  Quoyqu'il  tienne  plus 
du  Roman  que  de  l'Hiflbire,  il  eft  vray  cependant  qu'il  fait 
voir  dans  l'Auteur  une  grande  lecture ,  &  que  la  découverte 
des  véritez  hiftoriques  n'a  pas  coûté  aux  Sçavants  de  ce  der- 
nier fiècle,  plus  de  recherches  que  Jean  le  Maire  en  a  fait  pour 
établir  le  faux  prelque  dans  tous  les  points  qu'il  a  touchez.  Ce 
traité  peut  avoir  efté  le  premier  objet  que  le  lôit  propofé  Jean 
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:  Maire,  maïs  il  n'eu  fut  point  le  coup  d  effay.  Le  plus  : 
ouvrage  de  cet  Auteur,  qui  ibit  arrivé  jufqu  a  nous,  &  qui  ne  fe 
trouve  dans  aucun  de  (es  recueils  imprimez,  parut  en  i  5  03, 
fous  le  titre  de  Temple  d'honeur  &  de  vertus,  compofé  par  Jean 
le  Maire  difciple  de  Mohnet,  à  Thoneur  de  feu  Monfeigneur  le 
Duc  de  Bourbon.  Le  Duc  de  Bourbon  dont  il  s'agit  ici,  eftoit 
Mort  le  8.    Pierre  II.  fils  de  Charles  premier  Duc  de  Bourbon.  L'Auteur 
<u°Druchc^r  trèfle  f°n  Ecrit  à  Madame  Anne  de  France  (  qui  eftoit  fille 
fe  +.  Novemb!  de  Louis  X I.  )  Duchefie  de  Bourbonnois  &  d'Auvergne. . .  • 
Dame  de  Beaujeu.  Oeil  l'éloge  de  Pierre  de  Bourbon,  &. 
comme  une  apothéofè  de  ce  Prince.  A  lire  l'ouvrage  mêlé  de 
pjofe  &  de  vers,  on  reconnoit  que  Jean  le  Maire  ne  manquoit 
ni  de  génie,  ni  de  facilité  pour  fè  faire  un  pian,  ni  de  juitetie 
pour  arranger  les  parties  d'un  fujeU 

A  peine  avoit-il  achevé  ce  temple  d'honeur  &  de  vertus  r 
conftruit  à  la  gloire  du  Duc  de  Bourbon ,  qu'il  le  vit  obligé  de 
rendre  un  aurli  trifte  devoir  à  une  autre  per/ônne.  C'eûoit  à 
Louis  de  Luxembourg  Prince  d'AItemore  Comte  de  Ligny, 
mort  le  3  1 .  Décembre  1503.  Jean  le  Mail*  fe  dit  Sécrétaire 
de  ce  Seigneur.  Au  milieu  d'une  fouie  de  gens  occupez  à  pleu- 
rer la  mort  de  Louis  de  Luxembourg,  le  Poëte  introduit  la 
Peinture  &  la  Rhétorique,  qui  l'une  après  l'autre  chantent  les 
iouanges  du  Prince  d'AItemore.  La  ville  de  Lyon  efl  le  lieu 
de  la  fcéne,  &  la  compagnie  qui  avait  eflé  témoin  des  regrets 
que  les  beaux  Arts  venoient  d'exprimer,  jugea  que  c'eOoit  à 
Jean  le  Maire  à  conlêrver  par  fon  écrit,  ce  que  les  deux  Nym- 
phes Peinture  & Rhetorige  avoient  dit  entr  elles;  &  combien  que 
thofe  trop  grieve  &  trop  difficile  me  fufl  d exhiber  au  feu  tres-defré 
jMonfeigneur  &  bon  maifire  ce  dolent,  dernier  &  non  ejpere 'fervice , 
néanmoins  plus  contraint  que  contint,  je  leur  obtempéré.  Ce  font 
fes  paroles.  La  pièce  a  pour  titre  La  Plainte  du  defiré. 

Philippe  r.«r  Roy  d'Elpagne,  mourut  en  1 506*.  fi  Cœur 
Marguerite  d'Autriche ,  trouva  prefque  toute  là  vie  la  for- 
tune contraire  à  fon  bonheur  ;  elle  fut  fiancée  à  Charles 
VI 1 1.  en  1 48 } .  renvoyée  à  Maximilien  en  1 49  6.  Elle  fut 
jtfomilè  à  l'Infant  d'Efpagne,  Jean  fils  de  Ferdinand  Roy 


Digitized  by  Google 


*   t     DE   LITTERATURE.  597 

d'Aragon  ;  embarquée  pour  pafler  en  ce  Royaume,  à  peine 
put-elle  fê  fauver  du  naufrage,  &  elle  n'arriva  auprès  de  l'In- 
fant, que  pour  le  voir  mourir  peu  de  temps  après  l'avoir 
époufé.  Enfin,  en  i  501.  elle  hit  mariée  au  Duc  Philibert 
de  Savoye,  &  en  demeura  veuve  en  1  5  04.  La  mort  de  fon 
frère  Philippe ,  la  plongea  de  nouveau  dans  la  douleur  après  ion 
retour  dans  les  Pays  -  bas  ;  une  fuite  fi  confiante  de  malheurs , 
avoit  fait  donner  à  Marguerite  d'Autriche  le  titre  de  Dame 
infortunée;  &  c  efl  fous  ce  titre  que  dans  l'Ecrit  de  Jean  le 
Maire  elle  gémit  fur  la  mort  de  fon  très -cher  frère  unique* 
Voilà  le  dernier  éloge  funèbre  que  nous  connoifîions  de  Jean 
le  Maire  ;  car  je  ne  mettray  point  au  nombre  de  fès  ouvrages, 
la  plainte  fur  le  trépas  de  feu  Meffire  de  Biiïipat  fêigneur  de 
Falaifê.  L'autorité  des  anciennes  éditions  de  Jean  le  Maire, 
ne  doit  point  nous  impofer  à  cet  égard ,  non  plus  que  celle  de 

I  540.  que  l'on  regarde  comme  la  plus  parfaite.  L'ouvrage 
dont  il  s'agit  ici ,  efl  incontellablement  de  Guillaume  Crétin  ; 
non-fèulement  il  fê  trouve  parmi  les  œuvres  de  Crétin,  &  par 
confisquent  on  auroit  édition  à  pppolêr  à  édition,  mais  cefl 
que  les  Manufêrits  réclament  pour  luy;  la  devifê,  ou  plutôt 
le  mot  dont  fè  fervoit  ce  Poè'te  à  la  fin  de  fès  pièces ,  efl  le 
même  dans  le  Manufcrit  de  la  plainte  fur  la  mort  du  Sire  de 
Bifîlpat,  que  dans  les  autres  pièces  que  i  on  ne  peut  difputer  à 
Crétin,  mieux  que  pis.  Jean  le  Maire  en  avoit  adopté  un  autre» 

àe  peu  affez,  &  les  Auteurs  de  ce  temps-  là  ne  varioient  pas  à  m*** 
ce  fujet.  Mais  d'ailleurs  dans  la  pièce  en  queflion ,  l'Auteur  ™nJ™ 
invite  Jean  le  Maire  à  partager  fa  douleur,  5c  à  célébrer  la  * 
gloire  de  l'ami  qu'il  a  perdu.  Voici  comme  il  parle  : 

Abbé  d'Anton  &  Mai/Ire  Jean  le  Maire 
Qui  en  notre  art  efles  des  plus  experts 
Ouvres  Y archet  de  votre  riche  aumaire 
Et  compofei  quelque  plainte  fommaire 
En  regrettant  l'ami  qu'ores  je  perds, 

II  efl  naturel  de  penfer  que  Crétin,  qui  faifbît  cas  de  Jean 
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Maire,  Iuy  adreflbit  ce  difeours,  non  pas  que  Jean  le  Maire 
s'excitât  luy-méme.  S'il  faut  regarder  les  regrets  de  Margue- 
rite d'Autriche  fur  fa  mort  de  Philippe  fon  frère,  comme  fa 
dernière  production  que  Jean  fe  Maire  ait  faite  de  cette  na- 
ture, d'un  autre  côté,  cet  ouvrage  eftoit  les  prémices  de  fon 
attachement  au  fervice  de  cette  illuftre  Princeflè  ;  Pour  ce  que, 
dit-il ,  par  l'honeur  de  la  louable  mémoire  du  deffuncl  il  vous plaijl 
en  me  recueillant  reftaurer  la  dure  perte  que  jay  fait  à  Jôn  trefpas, 
je  vofire  plus  que  très  humble  &  très  obeijfant  Jerviteurde  ce  mien 
petit  labeur  tel  qu'il  efl,  vous  fais  un  petit  prefent  ainfy  que  par 
manière  de  Primices  en  votre  très  fou  hait é ér très  volontaire  fervice. 

Jean  le  Maire ,  en  effet ,  avoit  appartenu  à  Marguerite 
d'Autriche  dès  l'année  i  503.  On  pourroit  préfùmer  que 
Ctttdbgu  des  Jean  Moiinet  Bibliothécaire  de  cette  Princeflè,  avoit  ménage 
Tg£ittd'Awi-  à  Je2*1  Ie  Maire  fon  parent  la  faveur  de  Marguerite,  &  que 
«k.  l'un  fùccéda  à  la  place  de  l'autre.  Quoy  qu'il  en  foit,  &  lâns 

hazarder  de  conjecture  fur  la  qualité  que  Jean  le  Maire  avoit 
auprès  de  Marguerite  d'Autriche,  if  n'eft  pas  douteux  qu'il  en 
recevoit  des  gages  dans  l'année  1509.  Une  Epître  dont  la 
date  eft  de  cette  année ,  &  que  Mercure  adrefiè  à  Marguerite 
d*  Autriche,  porte  :  Voicy  desja  le  fixieme  an  que  par  mon  propre 
mouvement  &  enhort ,  ta  debonaireté  Palladienne  luy  (Jean  fe 
Maire  )  a  a\mné  faveur  &  entretenante  libérale.  Jean  le  Maire 
ajoute  dans  un  autre  endroit,  que  afin  que  toujours  quelque  bien 
vienne  de  fa  main  libérale  (de  Marguerite)  à  la  chofe  publique , 
elle  ha  commande  à  Jean  le  Maire  de  Belges  Judiciaire  eirHifio- 
rhgraphe  Jlipendié  dudit  Seigneur  Archiduc  &  d'elle,  de  labourer 
en  ce  beau  temps  de  paix  à  f  achèvement  de  ce  prefent  volume. 

Le  fervice  de  Marguerite  d'Autriche  n'avoit  pas  empêché 
Jean  le  Maire  de  pafîer  en  Italie,  où  les  Grecs  qui  avoient  fui 
devant  les  Turcs,  eftoient  venus  établir  une  nouvelle  Athè- 
nes, 6c  avoient  infpiré  l'amour  des  Lettres.  En  1  5  06.  il  eftoit 
à  Venifê;  dans  la  même  année  il  alla  à  Rome,  &  il  y  eftoit 
encore  en  1 5  o  8.  A  fon  retour  il  publia  enfin  le  premier  livre 
des  llluftrations  de  Gaule  &  fingularitez  deTroyes.  Le  pri- 
vilège de  Louis  X 1 1.  eft  dù  23 .  Juillet  1 5  o  p.  Ge  premier 
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livre  eft  dédié  à  la  très  noble  & plus  que  très fuperiUufhe  Prince  je 
Madame  Marguerite  d'Autriche;  &  Jean  ie  Maire  comptoit 
par  ce  moyen  Élire  hommage  à  Ja  Princefiè,  du  loifir  que  Ces 
bienfaits  &  ceux  de  i' Archiduc  fbn  neveu  iuy  procuroient.  . 

L'intervalle  qu'il  y  eut  de  la  publication  de  ce  premier  livre 
aux  lêcond  &  troifiéme,  ne  s'écoula  point  fans  qu'il  parût  de 
nouveaux  ouvrages  de  Jean  ie  Maire.  La  même  année  i  5  09. 
fut  l'époque  heureulê  de  la  paix  que  Marguerite  d'Autriche, 
avec  le  Cardinal  d'Amboife,  rétablit  par  fa  vertu,  fou  fens  & 
diligence,  entre  Maximilien  1."  &  Louis  XI I.  Jean  le  Maire 
mit  en  même  temps  au  jour  l'écrit  qu'il  a  intitulé  la  Légende 
des  Vénitiens,  qui  n'eft,  à  proprement  parler,  qu'une  (âtire  vive 
contre  la  République  deVenilê,  &  une  juftification  de  la 
ligue  formée  contr'elle  à  Cambray,  entre  le  Roy  &  Maxi- 
milien unis  au  Pape.  La  rapidité  &  la  grandeur  des  iûccès  de 
Louis  XII.  dans  les  entreprîtes  qu'il  fit  en  confëquence  de 
cette  ligue,  ailarmérent  aufli-tôt  le  Pape  Jules  II.  il  renonça 
aux  engagements  qu'il  avoit  pris ,  &  il  en  contracta  de  con- 
traires aux  intérêts  de  la  France  ;  il  éclata  contr'elle  par  les 
procédez  les  plus  violents ,  &  Louis  X 1 1.  fe  trouva  dans  la 
néceffité  d'aflèmbler  un  Concile  à  Tours ,  pour  fe  pourvoir 
contre  les  excès  de  la  Cour  de  Rome.  A  cette  occafion  Jean 
le  Maire  fit  paroître  le  Traité  de  la  différence  des  Schifmes  frt 
des  Conciles  de  l'Eglife,  &de  la  prééminence  &  utilité  des  Con- 
ciles deïE'glife  Gallicane.  Le  droiturier  office  devoir,  dit -il, 
de  tous  bons  Judiciaires,  Chroniqueurs  &  Hifloriographes  efl  de 
montrer  par  eferitures  &  raifons  apparentes  les  vrayes  louanges  &, 
mérites  de  leur  Prince,  &  les  bonnes  ér  juftes  querelles  d'iceux; 
memement  quand  ï ejtat  de  la  guerre  efl  fcandaleux ,  ejîrange  ér, 
non  accoutumé,  • .  • .  A  cette  caufe  je  qui  fuis  le  moindre  le  plus 
jeune  de  la  vocation  des  deffits  nomme^  indiciaires  &  Hijloriogra- 
phes  pour  le  bon  zèle  que  j'ay  à  la  chofe  publique  Chreftienne  ay 
entrepris,  ckc. 

Jean  le  Maire  lê  propofê  en  ce  traité,  de  mettre  en  évi- 
dence l'injuftice  de  ia  conduite  de  Jules  1 1.  à  l'égard  de  Louis 
X  IL  &  pour  la  rendre  plus  odieuië,  il  donne  à  la  fin  de  (on 
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traité ,  ITiiftoire  du  Prince  Syach  Jfmaildit  Sophy  Roy  de  Perle. 
Là,  Jean  le  Maire  met  en  contrafte  l'aigreur  &  la  violence  de 
Jules  II.  contre  les  Princes  Chrétiens,  &  la  Chrétienté  qu'il 
trouble  érfcandalife,  avec  le  zélé  du  Sophy  pour  la  deltru&ion 
des  Turcs  ;  il  oppofe  l'infidélité  de  Jules  II.  qui  manquoit  aux 
ferments  les  plus  folemnels,  en  refulânt  de  porter  la  guerre 
dans  le  pays  des  Mécréans ,  aux  melùres  que  le  Sophy  prenoit 
contre  la  domination  des  Turcomans.  Jules  II.  méritoit  des 
reproches,  mais  Jean  le  Maire  voulant  le  combattre  par  des 
exemples ,  en  devoit  choifir  de  plus  prenants,  &  dont  il  fut 
moins  facile  d'éluder  l'autorité.  Les  talents  de  Jean  le  Maire, 
iuy  avoient  fait  obtenir  l'eftime  de  quelques  perfônnes  de  la 
Cour  de  France  ;  &  l'amitié  dont  cette  eftime  fut  fui  vie,  ne 
leur  laiflà-  point  échapper  l'occafion  de  procurer  à  ce  Sçavant, 
une  nouvelle  fortune.  Les  derniers  ouvrages  dont  je  viens  de 
parler,  eftoient  garants  de  fôn  amour  pour  le  bien  public  & 
pour  la  gloire  du  Roy.  Jean  Perréal ,  de  Paris,  Peintre  &  Va» 
fet  de  chambre  ordinaire  du  Roy,  (è  rendit  fon  protecteur,  & 
fît  tomber  fur  luy  les  regards  de  Louis  XI I.  &  de  la  Reîne 
Anne  de  Bretagne.  Jean  Perréal  failôit_valoir  les  Ecrits  de 
Jean  le  Maire,  &  celuy-ci  l'avoue  pofitivement  dans  un  ou- 
vrage adreffé  au  Roy.  Cette  protection  fut  efficace  &  utile  à 
Jean  le  Maire;  il  femble  qu'on  n'en  puiflè  pas  douter,  à  le 
voir  fe  qualifier  à  la  tête  du  fécond  &  troificme  livre  des  Illu- 
ilrations  de  Gaule  &  fingularitez  de  Troyes,  de  Sécrétaire, 
Judiciaire,  ou  Hifloriographe  Ae  très  haute  à"  très  excellente  Prin- 
cejje  Madame  Anne  d'eux  fois  Royne  Ae  France.  C'eil  en  l'année 
1 5 1 2.  le  premier  jour  de  May,  qu'il  offrit  le  fécond  volume 
de  l'ouvrage  dont  il  s'agit  ;  ce  fut  au  mois  de  Septembre  de  la 
même  année,  qu'il  acheva  le  troifiéme. 

Peu  de  .temps  après  la  publication  de  cet  ouvrage ,  Jean  le 
Maire  fit  paroitre  fbn  traité,  intitulé  de  la  Concorde  des  deux 
langages:  traité  dont  l'objet  eft  de  relever  les  avantages  de  la 
langue  Françoilè  &  du  langage  Tofcan.  II  fut  engagé  à  écrire 
fur  cette  matière,  par  l'amour  de  la  paix  qu'il  auroit  voulu  voir 
régner  entre  les  deux  Nations ,  Françoife  &  Italienne.  //  m'a 
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fâmbléhon  pour  chofe  morale,  dit -il,  &  duifant  à  la  chofe  publia 
que. .  4 .  de  mettre  peine  à  les  perfuader  enhortfr  tant  en  gênerai 
comme  en  particulier  d efire  déformais  a* un  même  accord  voulenté, 
fans plus  avoir  de  controverfe  entreux,  car  trop  en  coufle  la  façon.  Ce 
traité  comprend  deux  parties  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans I une,  c  eft  qu'elle  eft  rimée  en  vers  tiercets,  ainfi  qu'il  ies 
appelle,  à  la  façon  Italienne,  ce  que  nul  autre  de  notre  langue 
Gallicane,  ajoute- t-ii,  n'a  tenté  de  fume. 

Pour  venir  à  prélênt  aux  Poëfies  &  ouvrages  Poétiques  de 
Jean  le  Maire,  je  commenceray  par  (es  deux  Epîtres  de  l'A- 
mant verd,  adrefiées  à  Madame  Marguerite  d'Autriche;  elles 
contiennent,  la  première  les  regrets  du  Poète  fur  le  départ  de 
cette  Princeflè,  quand  elle  paflâ  en  Allemagne  pour  voir 
Maximilien  fon  pere  &  Philippe  i  ,er  fon  frère.  Je  ne  vois 
pas  la  raifon  qui  avoit  fait  prendre  à  Jean  le  Maire  le  fùrnom 
de  l'Amant  verd,  à  moins  qu'on  ne  s'en  tienne  à  ce  qu'il  dit 
dans  la  pièce,  d'un  habillement  tout  verd  qu'il  porloit,  tandis 
que  la  Princeflè  d'Autriche  fa  Dame,  fèmbloit  vouée  à  la 
couleur  noire,  plus  convenable  qu'aucune  autre  aux  fùneftes 
accidents  qu'elle  avoit  efluyez  dans  le  cours  de  fâ  vie.  La 
douleur  d'eftre  éloigné  de  Marguerite  d'Autriche,  avoit  fait 
mourir  le  Poëte;  &  la  lèconde  Epître  eft  le  récit  de  ce  qu'il 
avoit  vû  dans  l'empire  des  morts.  Ces  deux  lettres  furent  pu- 
bliées en  i  5  i  o.  Anne  de  Bretagne  fè  plaifoit  quelquefois  à 
voir  cet  ouvrage,  dont  elle  faifbit  fon  amufèment. 

La  féconde  pièce  de  Poëfie  de  Jean  le  Maire  parut  environ 
Tannée  i  5  1 1 .  Ceft  au  nom  de  Louis  XII.  qu'elle  eft  écrite, 
en  réponlç  à  celle  que  Jean  d'Auton  avoit  envoyée  au  Roy 
de  la  partd'HeclordeTroyes.  Louis  XII.  y  fait  la  relation 
de  la  bataille  d'Aignadei ,  y  parle  de  la  violence  &  de  la  per- 
fidie de  Jules  1 1.  &  informe  Hector  des  liaifons  du  fâng  qui 
fônt  entre  luy  6c  ies  Rois  François. 

Les  contes  intitulez  de  Cupido  &  d'Atropos,  font  le  troi- 
fiéme  ouvrage  en  vers  de  Jean  le  Maire.  De  ces  trois  contes, 
le  premier  n'eft  qu'une  traduction  de  l'Italien  du  Poëte  Séra- 
phino ,  les  deux  autres  font  de  l'invention  de  Jean  le  Maire  ; 
A4em.Tome XIII.  .  Gggg 
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ér  cette  œuvre  a,  dit-il ,  efté fondée  afin  Je  retirer  ks  gens  Je  folles 
amours.  11  feint,  que  l'Amour  qui ,  dans  une  rencontre  avec 
Atropos ,  s'eft  mécompté ,  en  a  pris  l horrible  &  cruel  arc»  De- 
là, félon  le  Poëte,  venoient  les  affreu/es  maladies  qui  déva- 
luent l'Europe  depuis  les  guerres  de  Charles  VIII.  en  Italie. 
Jean  le  Maire  s'étend  beaucoup  dans  ces  vers,  fur  cette  ma- 
tiéffc ,  qu'il  avoit  traitée  avant  le  célèbre  Fracattor.  C'eft  au 
premier  de  Septembre  de  l'année  1520.  que  Jean  le  Maire 
imagine  que  Jupiter,  à  la  prière  de  Vénus ,  indiqua  à  Tours 
l'aflèmblée  des  Etats ,  pour  y  examiner  les  moyens  d'arrêter 
le  cours  du  mal  que  la  méprife  de  l'Amour  avoit  caufé  dans 
l'Univers. 

La  Couronne  Margaritique  eft ,  ce  iêmbfe,  le  dernier  ou- 
vrage de  Jean  le  Maire,  &  d'une  allez  grande  étendue  ;  il  con- 
tient les  éloges  du  Duc  Philibert  de  Savoye  &  de  la  Princelîè 
Marguerite  qui  avoit  eflé  fon  épou/è.  Cet  ouvrage  ne  fût 
point  rendu  public  par  l'Auteur  même,  mais  par  Claude  de 
S.*  Julien  /èigneur  de  Baileure,  qui  dit  avoir  eu  Jean  le  Maire 
pour  précepteur.  C'e/t  par  zélé  pour  la  gloire  du  maître ,  que 
le  difciple  avoit  publié  cette  pièce.  J'aurois,  avant  ces  derniers 
écrits  de  Jean  le  Maire,  fait  mention  de  lès  vingt -quatre 
couplets  de  la  valitude  &  convalefcence  de  la  Royne  très  chrétienne 
Madame  Anne  de  Bretagne,  fi  je  ne  les  avois  re/êrvez  pour 
pouvoir  amener  à  cette  occafion ,  une  pièce  de  Jean  Marot  fut 
le  même  fujet.  Je  n'ay  pas  cru  devoir  les  /êparer  ;  &  quoyque 
ce  dernier  article  /bit  en  quelque  façon  fort  étranger  à  l'objet 
de  ce  Mémoire,  je  demande  néantmoins  qu'il  me  /bit  permis 
de  dire  quelque  chofe  du  morceau  de  Poëfie  de  Jean  Marot» 
Outre  qu'il  n'e/toit  pas  connu ,  c'eft  que  j'en  proflteray  pour 
la  réfolution  d'un  problème  littéraire  qui  fut  ici  propo/é'  il  y 
a  une*  année  ou  deux. 

Ce  fut  en  1  5  1 2.  que  la  maladie  d'Anne  de  Bretagne  a Harma 
la  France,  &  cau/à  les  plus  vives  inquiétudes  à  Couis  XII. 
telle  eft  la  date  des  vingt -quatre  couplets  de  Jean  ie  Maire. 
Ces  couplets  /ont  une  prière  que  la  France  &  la  Bretagne 
adreÛent  à  Dieu ,  pour  le  rétabliflement  de  la  fanté  de  la  Reine» 
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L'ouvrage  manufcrit  de  Jean  Marot  eft  de  la  même  forme 
à  peu -près.  La  Nobielîè,  l'Egli/è  &  le  Peuple  prélêntent  à 
Dieu  leurs  vœux  pour  la  fànté  d'Anne  de  Bretagne.  La  Cha- 
rité, la  Foy,  l'Efperance,  s'intéreflènt  pour  la  môme  chofe; 
&  les  puiflànts  motifs  que  ces  perfcnnages  allèguent  dans 
leurs  prières,  font  tirez  de  la  piété  d'Anne  de  Bretagne,  de 
jfon  amour  pour  (es  iûjets,  de  ion  inclination  bienfailante ,  & 
des  autres  vertus  que  l'on  admiroit  en  là  perfônne.  Voici  le 
difcours  que  fait  Jean  Marot  en  offrant  fes  vers  à  la  Reine;  je 
crois  devoir  le  tranfcrire  ici  Aut  entier. 

A  très  haulte  &tres  excellente  Princejfe  Anne  de  Bretagne 

Roy  ne  de  France. 

«  Apres  ma  très  honnorée  Dame  que  les  tempeftueux  ora-  «  Mttmfrrûs 
ges  &  nubileux  tourbillons  de  voftre  très  ennuieulê  maladie  «  ^!aJîj*tr 
qui  totailement  troublée  avoyent  la  tranfquilité  de  mon  rufli-  «  ^T/jo^' 
que  &  très  fragile  efprit,  ont  efté  dechafièz  par  la  clarté  3c  « 
illumination  de  convallefcencetresdefirée;  &  que  l'entende-  « 
ment  agité  par  les  flotz  &  vagues  de  perturbation ,  a  fînable-  « 
ment  trouvé  port  /àlutaire  de  confoiation  opportune,  &  s'eft  « 
en  luy  mefme  recueilly  (après  toute  diuturne  tempelle)  en  la  « 
f  lation  de  joyeux  repos  :  ainfy  que  les  fleurs  decidues  &  ternit  « 
lantes  par  intempérance  pluviale,  fè  refTourdent  &  recouvrent  « 
la  priÔine  dignité  de  leur  dyapreure  dyaphanée ,  aux  nou-  « 
veaulx  rays  du  cler  Phebus  :  plai/ê  vous  fcavoir  que  je  Jehan  « 
des  Mareflz  alias  Marot  de  tous  facteurs  le  moindre  difciple  « 
&.  ioingtain  imitateur  des  meilleurs  Rethoriciens ,  voftre  très  « 
humble  &  très  obeiflânt  &  très  adonné  fûbjeél,  fèrviteur  &  « 
efclave,  vous  vouilant  monftrer  &  faire  tefmoignage  de  i*am>  « 
clueux  vouloir  &  intencion  très  defireulê  que  j'ay  de  conti-  « 
nuer  le  propos  obftiné,  &  non  jamais  variable  de  toujours  <« 
faire  &  exploiter  quelque  petite  œuvre,  a  la  récréation  &  « 
délectation  de  voire  bieneurée  nobleflè,  ay  mis  &  employé  la  « 
force  &  totalie  vigueur  de  ma  très  rude  &  imbecille  capacité  à  « 
conftruire,  ediiHer  &  compofcr  ung  œuvre  de  la  reflburcQ  «c 
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»  &  quafi  nouvelle  inftauration  de  votre  lànté.  Œuvre  certes 
»  petit  quant  à  ia  (tructure  &  fabrique  compofition  ;  mais  quant 
»  au  fubjecl ,  de  telle  magnitude  &  excellence  que  ung  aultre 
»  Virgille,  ou  Homère  Poètes  de  immortelle  renommée  tra- 
»  vailleroyent  beaucop  à  l'éxecution  fouffifante  d'kelle.  Car  de 
»  coucher  par  efeript  deuement  6c  félon  i'éxigence  condigne 
»  les  lamentations  de  i'Egli/ê,  regretz  de  Noblefîè,  pleurs  8c 
»  complaintes  du  Populaire,  avecques  l'affection  des  prians,  la 
»  palleur  des  craignans,  le  cry  ojes  gemifTans,  les  impétueux 
»  fangloutz  des  foufpirans,  &  généralement  toute  manière  de 
»  defolation ,  que  je  ofe  affermer,  par  les  devant  ditz  troys  eftats 
»  avoir  efté  ufurpée  durant  leclipfe  defliis  mencionnée;  appar- 
»  tient  plus  à  fublimité  héroïque  ou  refônance  tragediale  que  au 
»  petit  &  humble  llille  de  bas  maternel  langage.  Ce  neantmoins 
»  Princeffe  très  inclyte  j'ay  mys  ia  voille  au  vent  &  me  fuis  ad- 
»  venturé  de  prendre  hardieflè  à  parfournir  &  parachever  mon 
»  entreprinfe  laborieufè;  deux  raifons  principalement  à  ce  me 
»  mouvant.  La  première  pour  ce  que  comme  celluy  à  qui  le 
»  cas  touchoit  ay  fait  fi  bon  guet  &  diligente  exploration  fur 
»  le  miftere  en  alfiftant  prefencialement  au  fpeébcle  en  corps 
»  &  efperit ,  ainfi  que  comprins  eft  en  ce  mien  petit  œuvre 
»  que  plus  omeement  le  décrire  pevent  plufieurs,  plus  venta- 
»  biement  nul.  L'autre  que  par  cy  devant  j'ay  expérimenté 
»  votre  très  humaine  bénignité  eftre  de  profundité  u  immenlê 
»  que  les  petitz  labeurs  partans  de  ma  rude  capacité  ont  trouvé 
»  grâce  devant  vos  yeulx,  ont  efté  honnorez  de  ia  converfation 
»  de  voz  autres  livres,  ont  efté  plus  par  heur  que  par  mérite 
»  leuz  en  votre  très  noble  prefênce.  Plaifè  vous  dont  treshaulte, 
»  très  excellente  &  très  magnanime  Dame  recueillir  &  prendre 
»  en  gré  ce  mien  humble  petit  prelènt  &  en  icelluy  veoir  ia 
»  forme  &  manière  de  votre  convalle/cence  attribuable,  félon 
»  mon  jugement,  en  la  fêulle  main  iâlutisfere  du  Créateur. 
Auquel  je  prie  vous  donner  grâce  de  perfèrver  en  pro/perité.» 
• 

Après  la  lecture  de  ce  difeours,  on  ne  peut  s'y  méprendre, 
t'eft  à  Jean  Marot  qu'il  faut  continuer  d'attribuer  la  delcriptioB 
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du  voyage  de  Louis  X 1 1.  à  Gènes.  L'Auteur  fit  imprimer 
fous  le  nom  de  Jean  Marot  cette  defcription ,  qu'il  préfênta 
à  la  Reine  Anne  de  Bretagne,  fous  celuy  de  Jean  des  Marets. 
La  conformité  qu'il  y  a  entre  les  deux  Epîtres  dcdicatoires 
Inanufcrites  &  des  vers  fur  h  conquête  de  Gènes,  &  de  ceux 
qu'il  fit  fur  la  convalelcence  de  la  Reine ,  ne  laifîènt  aucun 
lieu  de  douter  que  la  même  perlbnne  n'ait  poçté  le  nom  de 
Jean  des  Marets  &  celuy  de  Marot.  Voici  comme  H  parle 
dans  le  difcours  préliminaire  de  la  deicription  du  voyage  de 
Louis  X 1 1.  Je  rapporte  la  pièce ,  parce  qu'elle  n'eft  point 
imprimée  ;  elle  fêmbfe  n'avoir  jamais  paru  que  fous  les  yeux 
de  la  Reine ,  &  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  du  Roy  me 
paroît  eftre  certainement  l'exemplaire  original  que  l'Auteur 
préfênta. 

«  Combien  Ibit  en  faire  ou  en  dire ,  que  trop  pethe  chofê  N.»  1 
puifte  ma  poure  fimplicité  :  toutesfoys  congnoifiànt  que  à  « 
droit  tout  bon  ferviteur  Te  doit  efvertuer  à  fon  po voir,  /bit  « 
en  matières  graves  ou  aultrement,  de  faire  choie  plaifante  à  « 
l'œil,  récréative  à  l'efperit,  confolative  au  diuturnd  travail  « 
de  fon  maiftre  ou  maiftreflè  :  j'ay  à  diverfês  inftances  pour-  « 
penfë  de  coucher  par  elcript  la  magnanime  victoire  du  Roy  « 
très  chreftien  Louis  XI  I.e  par  luy  obtenue  en  l'an  mil  cinq  « 
cens  &  fèpt  au  moys  de  May  contre  les  Genevoys  lès  rebelles  « 
félon  le  vray  effet  fans  adjunction  ainfy  que  je  l'ay  continuel-  « 
iement  veu  fuyvant  fon  exercice  tant  à  l'exploict  que  après  « 
jufques  à  fon  retour  pour  l'exécution  duquel  mien  vouloir  « 
empêcher  ma  fourde  ignorance  mon  rural  &  maternel  lan-  « 
gage  m'ont  fait  remonflrances  à  vérité  dire  quafi  invincibles  ** 
affermans  comme  fi  inculte  &  agrefte  befoigne  ne  fê  doit  « 
prefênter:  mais  pluftoft  demeurer  occulte,  celée  &  hors  de  « 
toute  congnoifTance:  &  que  trop  par  préemption  arrogan-  «« 
tement  j'avoye  mon  emprinfê  faicle:  qui  tant  mes  penfèmens  « 
troublèrent  que  ma  délibération  demoura  non  feulement  « 
fufpendue,  mais  totallement  délai fîécToutesfois  me  confiant  « 
en  la  clémence  &  gracieufê  bonté  de  tout  temps  expérimentée  « 
de  vous  ma  très  haulte  Dame  &  Princeiïè  Anne  par  la  grâce  « 
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*  de  Dieu  Royne  de  France  Ducheùe  de  Bretaigne  8c  cet.»  faj 
„  prins  conclufion  de  défaire  non  en  tel  Aille  qu'il  appartient 
»  mais  feulement  en  lourde  &  par  trop  baflè  forme  ainfy  que 
»  la  grofiêur  de  mon  petit  entendement  l'a  peu  comprendre. 
■  Pour  feullement  par  quelque  bien  petite  elpace  d'heure  les 
»  grandes  cures  8c  lollicitudes  de  vos  efperitz  entreoublier. 
h  Parquoy  Madame  délirant  par  toutes  voyes  cercher  moyen 
»  d'accomplir  choie  qui  vous  (bit  agréable  toutesfois  indigne 
»  6c  incapable  de  ce  Faire.  Je  Jehan  Delmaretz  voftre  poure 
»  elcripvain  (êrviteur  très  humble  des  voltres  très  humbles  fie 
»  très  obeiflans  lêrviteurs  vous  prelènte  ce  mien  petit  ouvrage, 
»  à  vous  8c  non  aultre  voue  &  delUie  :  vous  luppliant  tant  & 
»  fi  très  humblement  comme  faire  le  puys  que  à  gré  pbife  à 
»  l'humanité  de  votre  grâce ,  ainfi  que  avez  de  l'heure  de  vos 
»  premières  intelligences  julques  à  ce  jour  continuellement  fait 

le  recepvoir.  » 

11  faut  reconnoître  que  le  nom  de  Jean  Marot  eftoit,  ou 
bien  un  nom  de  guerre  qu'il  avoit  pris,  ou  un  fobriquet  qu'on 
luy  avoit  donné.  Ceft  ainfi  que  Crétin  dit  en  parlant  de  luy- 
même,  Le  G.  du  Bois  alias  dit  Crétin.  Voilà  un  Poète  du  fiédfl 
de  Jean  Marot ,  plus  connu  fous  le  fobriquet  de  Crétin ,  que 
fous  le  nom  de  Guillaume  du  Bois. 
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M  E  M  O  I  R  E 

SUR  LA   VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE   RAOUL   DE  PRESLES. 

Par  M.  L  a  n  c  e  l  o  t. 

ENTRE  les  moyens  dont  Charles  V.  fê  fêrvit  pour  rétablir  AflèmMée 
dans  (on  Royaume  l'union  &  la  tranquillité  dont  il  eftoit  publique, 
privé  depuis  plufieurs  années ,  un  des  plus  efficaces  fut  d'ex-  l9-  AvriI 
citer  les  fîijets  à  l'amour  des  Lettres,  par  fbn  exemple  &  par  17 
fc$  libéralitez.  Ce  Prince,  à  qui  fbn  fiècie  donna  à  fi  jufte  titre 
Je  furnom  de  Sage,  aima  dès  fà  plus  tendre  enfance,  la  lecture 
des  bons  livres.  Il  fit  traduire,  non  feulement  pour  fbn  ufàge, 
mais  pour  profiter  à  fes  peuples,  comme  dit  un  Auteur  de  Ton   préface  dt  fa 
temps,  les  ouvrages  les  plus  eflimez.  Il  raflembla  de  toutes  les  Jr^uf'^"^ 
parties  de  l'Europe  un  corps  confidérable  de  Bibliothèque,  * 
qu'il  plaça  en  trois  fâiles  du  Louvre.  Il  attira  dans  lès  Etats  les 
étrangers  les  plus  confômmez  dans  les  feiences  que  l'on  cul- 
tîvoit  alors;  &  il  combla  de  biens  &  d'honneurs,  ceux  de  fes 
Jùjets  qui  s'y  appliquèrent  avec  fruit  :  auffi  aucun  règne  pré- 
cédent n'avoit  vu  tant  d'hommes  (avants  &  vertueux  con- 
courir à  l'envi  l'un  de  l'autre  aux  detièins  du  Souverain. 

Raoul  de  Prefles  fut  un  de  ceux  qui  s'y  diflinguèrent  le  plus. 
Plufieurs  Auteurs  ont  parlé  de  iuy,  mais  avec  fi  peu  d'exacti- 
tude, qu'ils  ont  confondu  plufieurs  perlônnes  du  même  nom; 
qu'ils  font  vivre  l'unique  Raoul  de  Prefles  dont  ils  parlent, 
en  1  3  1 5.  &  qu'ils  difênt,  par  un  anachronifme  groffier,  que 
c  eftoit  fous  le  règne  de  Charles  V.  qu'ils  placent  en  cette 
année.  Tel  efl  la  Croix  du  Maine,  dont  l'erreur  a  efté  adoptée 
par  des  Copiftes  peu  attentifs.  D'autres  luy  attribuent  des 
emplois  qu'il  n'a  point  eus,  des  ouvrages  qui  ne  luy  appar- 
tiennent point,  &  ils  ne  rapportent  pas  ceux  qu'il  a  coro- 
pofêz  :  c'efl  ce  qu'on  tâchera  de  dernier  &  d'éclaircir  dan* 

ce  Mémoire» 
* 
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Le  premier  de  ce  nom  qui  le  foit  fait  connohre,  eft  Raoul 
de  Preiles  Sire  de  Lizy.  Il  eftoit  du  Diocèfè  de  Laon ,  &  de- 
meuroit  dans  cette  ville,  avant  qu'H  fut  venu  s'établir  à  Paris, 

llfoWnaf*2t  ^'e^  ce  <1U'^  nous  aPPren(^  luy -même,  dans  la  dépofition 
imp^fj  qu'on  a  de  luy  au  fujet  des  Templiers,  le  lâmedy  1  1.  Avril 
M.duPuy.     1309.  avant  le  dimanche  des  Rameaux.  Il  y  prend  la  qualité 
de  Jurifconfùlte  &  d'Avocat  dans  la  Cour  du  Roy,  Advocatus 
in  Curia  Régis;  &  fe  dit  âgé  de  quarante  ans  ou  environ.  II  le 
diftingua par  les connoinances qu'il avoit acquifes dans  l'étude 
des  Loix ,  &  par  une  expérience  confbmmée  pour  les  affaires  : 
auffi ,  la  Chronique  de  Nangis  l'appelle  Advocatus  inParlamento 
pracipuus,  ce  que  les  Chroniques  de  S.1  Denys  traduifènt  par 
.  principal  Avocat  du  Roy*  Cet  employ  auquel  il  fut  élevé ,  eftoit 
dû  à  fbn  mérite ,  &  aux  longs  fèrvices  qu'il  avoit  rendus  pen- 
dant plufieurs  années ,  non  feulement  à  la  Reine  Jeanne  de 
Navarre  &  à  Louis  Ion  fils  aîné ,  depuis  Roy  de  France  fous 
le  nom  de  H  ut  in ,  mais  à  Philippe  le  BeHuy-même,  en  qua- 
Htg.AtsChn-  lhé  de  Clerc  ou  de  Secrétaire.  On  trouve  dans  les  Regiftres 
ttXMSS.  *&  )a  des  Chartes  beaucoup  de  lettres  fignées  par  luy  en  cette  qua- 
£ii>noth.dtCot-  lhé ,  dans  les  années  1310.1311.  Il  rempUfToit  encore  les 
iert,a'227+.  mêmes  fonctions  en  1  3  1 7.  &  1  3  1 8.  &  ne  les  quitta  que 
jttg.dtsChart.  lorfqu'il  fut  nommé  Confèiiler  au  Parlement  en  1  3  1  p. 
P*t<lSJ  jt'     Nos  p0is  ne  fyrent  pas  les  fëuls  qui  luy  donnèrent  des  mar- 
ques de  leur  reconnoittànce  &  de  leur  libéralité.  Enguerran 
Vf  'Hi^fogi  ^  ^ean  deGuines ,  héritiers  d'Enguerran  IV.  Sire  de  Coucy 
CuLs  par'iiu  leur  oncle,  iuy  donnèrent,  en  confédération  de  fis  bons  fèrvices 
Chcjne,p.2sr.  frje jfS  fans  confaulx  (confeils)  la  terre  &  feigneurie  de  Lizy, 
jj™ïrjf£  Diocèfè  de  Meaux ,  par  lettres  datées  de  Soiflbns ,  du  mardy 
après  les  octaves  de  la  fainte  Pâques  1  3  1  1 .  Donation  qui  luy 
fut  confirmée  par  le  même  Jean  de  Guines ,  au  mois  de  May 
fuivant ,  pour  les  bontei  &les  cortoifies  que  ledit  Mejlre  Raoul 
lui  avoit faites.  11  fut  fi  flatté  de  cette  donation,  qu'il  a  toujours 
affecté  de  prendre  le  titre  de  Sire  de  Lizy,  préférablement  2 
celuy  des  autres  terres  qui  luy  ont  appartenu  ;  qu'il  l'a  con- 
ièrvée  toute  là  vie,  &  l'a  laiffée  à  fès  héritiers.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  des  autres  biens  qu'il  avoit  acquis  ;  il  les  a  prefque 

tous 
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tous  employez ,  conjointement  avec  fâ  femme,  (bit  en  fonda- 
tions pieufes,  faites  aux  églifes  de  Laon ,  de  Prefles,  de  Pré- 
montié,  de  Saint  Yved  de  Braine ,  &c.  foit  pour  établir,  en 
1  3  1  3 .  dans  rUniverfité  de  Paris,  un  collège  qui  porte  encore 
fbn  nom.  Jf*g- 

Son  crédit  &  (â  fortune  ne  (buffrirent  aucune  atteinte,  tant ( 
que  Philippe  le  Bel  vécut  :  mais  à  peine  ce  Prince  fut-il  mort, 
que  Louis  Hutin  (on  fucceflèur,  maigre  l'attachement  parti- 
culier que  Raoul  de  Prefles  avoit  eu  pour  fa  periônn^fë  lailîa 
prévenir  contre  luy  ;  il  écouta  trop  favorablement  les  impo- 
ilures  des  envieux  de  ce  fidèle  Officier,  qui  le  dénoncèrent 
comme  criminel  de  léze-majefté.  On  ne  trouve  dans  les  actes 
qui  nous  relient  fur  cette  affaire ,  que  cette  dénomination 
vague  ;  mais  le  Continuateur  de  Nangis  &  les  Chroniques  de 
Saint  Denys  y  fuppiéent.  Philippe  le  Bel  eftoit  mort  d  une 
maladie  lente  &  inconnue  aux  Médecins ,  &  on  ne  doutoit 
pas  qu'il  n'eût  efté  empoifbnné.  Pierre  de  Latilly  Evêque 
de  Chaâlons ,  Pair  &  Chancelier  de  France ,  fut  fbupconné 
d  avoir  eu  part  à  ce  noir  attentat,  &  d'avoir  fait  auffi  mourir 
de  poifon  Jean  de  Châteauvillain  Evêque  de  Chaâlons  fon 
prédéceflêur.  Il  fut  deftitué  de  fon  office  de  Chancelier,  & 
l'Archevêque  de  Reims  fbn  Métropolitain ,  fut  chargé  de  luy 
faire  faire  fon  procès  par  Jugement  eccléfiaftique.  L'Evêque 
fc  purgea  pleinement  de  cette  aceufation  :  il  tut  abfous ,  Se 
quatre  ftmmes,  félon  les  Chroniques  de  S.1  Denys,  ou  trois, 
fiiivant  le  Continuateur  de  Nangis,  convaincues  de  plufieurs 
empoifonnements ,  furent  brûlées  dans  la  petite  Ifle  qui  eftoit 
vis-à-vis  les  Auguftins.  *  Raoul  de  Prefles  fut  impliqué  dans 


4~  •  En  ce  temps  même  Pierre  de  La- 
i  •  tigny  Evêque  de  Chaâlons  lequel  efloit 
Jbupconnè  de  la  mort  Philippe  le  Bel 
4f  ae  Ces prédécejfeurs  à  l'inftance  de 
i' Archevêque  de  Reims  iX  du  corn- 
tnandemtht  du  Roy  fut  détenu  en 
prifon.  En  cejl  an  mefme  Raoul  de 
fraicres  lequel  eftoit  aufft  comme 
principal  Advocat  du  Roy  en  Parle- 
ment fut  mis  à  S.1*  Geneviève  tant 

Aîenu  Tom.  XI IL 


comme  eoulpabh  &  foujpeçonnê  de  la 
more  devant  dide.  Âîais  après  moult 
de  peines  qu'il  eut  fouffertes,  on  ne 
peut  rien  oneques  de  fa  touche  favoir 
fors  que  Uen.  Si  fut  franchement  lûijjé 
aller  if  moult  de  fes  biens  perdus  & 
gafter  .  .  .  Et  en  ceft  an  le  famedi 
devant  la  S.'  Jean  quatre  femmes  qui 
portoient  poifons  4f  par  lefqudkt 
l' Evêque  de  Chaâlons  prédécejfcur  de 
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cette  malheureufe  affaire ,  &  dénoncé  comme  complice  de 
i'Evêque.  Sans  examiner  fi  cette  dénonciation  eftoit  fondée, 
iâns  garder  les  formes  ordinaires  &  requifes  en  pareil  cas, 
Raout  fut  mis  en  prifbn  à  Sainte  Geneviève  ,  fut  dépouillé  de 
tous  les  biens ,  que  l'on  donna  à  différentes  perlonnes ,  fubit 
plufieurs  interrogatoires ,  &  effuya  même  diverfès  fortes  de 
queflions.  11  fut  toujours  ferme  dans  les  réponfês;  la  force 
des  tourments  ne  luy  arracha  rien  qui  pût  donner  atteinte  à 
ion  innifcence:  les  informations ,  les  dépofitions  des  témoin.», 
tout  luy  fut  fi  favorable,  qu'enfin  fa  femme,  fbn  frère  &  les 
amis  sellant  rendus  au  camp  de  Bondues  en  Flandre ,  où  le 
Roy  Louis  efloit  alors ,  ce  Prince ,  détrompé  des  fauflès  im- 
preffions  ^u'on  luy  avoit  données  contre  Raoul ,  les  admit  à 
fon  audience*  Ils  luy  préfèntèrent  une  requête,  par  laquelle 
ils  demandèrent  que  tout  ce  qui  avoit  efté  fait  contre  Raoul, 

P'*a!\UbK^tfuft  r^are        comme  ayant  efte  fat  contre  raifon,  ufage  & 
ChafliUcT]™  cou  fumes  non  gardez,  ledit  Raoul  s'eflant  par  fes  refponfes  pleine- 
*o^?ô  ff'  ment  Wfl'fi*'  &  par  enqucfle ,  prefumption  ou  renommée  ne  s 'ef.ant 
RlgAtsChnrt.  trouvé  aucune  preuve  contre  luy.  Cette  requête  fut  favorablement 
Il  lui  fre  x  ^col,tee  ï  &  'e  R°v  ayant  attention  à  fes  fervices,  confîderant 
aufTi  qui/  avoit  fouffert  moult  de  peines,  gries  &  de  damages  de 
corps  &de  biens  efquelx  il  convenoit  bien  que  remède  fa fl  mis,  pro- 
nonça, par  délibération  de  fbn  Grand-Confêil ,  pleine  abfo- 
lution  en  fa  faveur,  le  déclara  pur  &  innocent,  délivra  fon 
corps  eV  tous  fes  biens,  eb"  mit  à  néant  tout  ce  qui  aurais  pu  avoir 
efle  fait  contre  luy  par  lettres  ou  fans  lettres,  par  jugement  ou  fans 
jugement  ;  voulant  en  outre  que  cette  abfulution  fut  ratifiée 


Pierre  de  Latigny  avoit  eflê  ernpoi- 
fenné,  furent  arfes  en  une  petite  y  fie 
qui  efl  devant  les  Augnfiins  n  Paris. 

Citron,  de  S.'  Denys,  chap.  iii}**xi. 
dernier  du  règne  de  Phil.  le  Bel. 

Le  même  lait  ell  rapporté  par  le  Con- 
tinuateur de  Nangis  (année  M  i  5.) 
Raoul  y  clt  mal- à-propos  appelle  /fa- 
dufpluts  de  Penariis,  au  lieu  de  Praie- 
riis.  Rrtdidphus  etiam  de  Penariis  fuf- 
peclusadwcatus  inParlamento  protêt' 
puus  vel  quafi  pro  Jufpicione  confimili 


detentits  if  in  carcere  apttd  Sanétam 
Genovefam  Parifius  pojitus  ^dhtr- 
fis  qna.fi  ionat  us  fuppliciis,  eu  m  nihil 
cmnino  de  iwpofitis  fibi  criminibus  ex 
ejus  cre  extorqueri  potuiffet,  quamvis 
cb  hoc  gravi  J  pari  ter  Avaria  j>ertu~ 
liffèt  tormenta ,  tandem  liber  abirt 
permittitur ,  pluribtis  tamen%rnis  fuis 
mokilibus  immobilibus  diverfis  col- 
latis,  aliifque  perdit is  £r  dijhaâis. 

Il  e(r  parle  enfutte  du  hrûlement  d<$ 
femmes,  l'Auteur  n'en  met  que  trois. 
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Se  publiée  en  Parlement  le  plus  folennellement  &  honorablement 
que  pourroit  eflre  fut  pour  ledit  M.'  Raoul.  Cette  ablblution 
eft  du  mois  de  Septembre  1315» 

Le  Roy  eflant  revenu  en  France,  donna  ordre  eftant  à  Vin- 
cennes  le  17.  Décembre  de  la  m;me  année,  aux  Baillis  de 
Vermandois ,  de  Vitry,  de  Miauls ,  au  Prévôt  de  Paris  &  à 
tous  les  autres  Jufliciers,  de  le  laitier  jouir  de  tous  lès  biens. 
Philippe  le  Long  ratifia  cette  abfolutipn  au  mois  de  Février 
1316.  enfin  elle  fut  publiée  &  regiftrée  en  Parlement  au 
mois  de  Mars  fuivant. 

Louis  Hutin  eut  un  fi  grand  repentir  de  i'injuftice  criante 
que  Raoul  de  Prefles  avoit  foufFerte  par  Tes  ordres,  qu'il  crut 
en  devoir  faire  un  article  particulier  de  fbn  tefhment.  II  y  T<j?ame*t  dt 
exige  exprefîément  qu'on  reftitue  à  Raoul,  comme  de  rai fon ,  Louis  Hum, 
tout  ce  qui  auroit  efte  pris  en  Ion  nom  lur  les  biens.  t},g% 

En  conféquence  de  ces  jugements  &  de  cette  difpofition  Reg  àsChart. 
fmgulière  du  Roy,  Raoul  de  Prefles  6c  fa  femme  pré/entèrent  p,i'e 
requête  à  Philippe  le  Long,  tendante  à  ce  que  les  pofîèfîèurs 
de  leurs  biens,  eufTent  à  leur  en  faire  entière  reftitution;  at- 
tendu que  ces  dons  avoient  efté  faits  fàns  connoiflânee  de 
caulè,  fans  avoir  obfèrvé  aucun  ordre  judiciaire,  y- ayant  efté 
au  contraire  procédé  contre  la  coûtume  notoire  du  Royaume. 
Le  Roy  commit  pour  connoître  de  cette  affaire ,  i'Eveque  de  p^r  T.rttrw 
S.1  Malo,  frère  Imbert  de  l'Ordre  des  Jacobins,  maître  Pierre  i>n"d"J^*,i"< 
Bertrand  Archidiacre  de  Icglife  de  Clermont,  Robert  Comte  tio7.\  /U? 
deClermont,  &  Guillaume  de  Harcourt.  Les  donataires  vou- 
lurent éluder  le  jugement,  par  des  délais  &  des  chicanes  r  le 
Roy  fit  expédier  de  nouvelles  lettres,  par  lefquelles  il  ordonna  Donn«s  à 
que  les  CommifTaires  jugeaflent  nonobftant  tous  fubterfuges.  y^'p^^e 

Les  raifons  de  ces  donataires  ne  confiftoient  qu'à  dire  que  ! 
Raoul  de  Prefles  ayant  efté  aceufé  de  crime  de  lèze-majefté,  6c 
emprifonné  comme  tel ,  le  Roy  avoit  efté  en  droit  de  donner 
lès  biens.  Raoul  répondoit  qu'ayant  efté  reconnu  innocent 
des  crimes  à  luy  imputez ,  on  devoit  iuy  rendre  fes  biens 
comme  on  luy  avoit  rendu  fon  honneur;  que  le  Roy  Louis 
1  avoit  même  ainfi  ordonné  par  fon  tefhment.  Le  jugement 
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des  Commifîàires  luy  fut  favorable;  &  les  donataires  furent 
condamnez  à  la  reftitution.  (  Il  eft  du  fâmedi  après  la  Conver- 
fion  de  Saint  Paul  i  3  1  6.  Le  Roy  le  confirma  par  lès  lettres 
données  à  Paris  en  Février  de  la  même  année.) 

Les  donataires  eurent  beaucoup  de  peine  à  le  denaifir.  Ils 
demandèrent  des  dédommagements.  .L'affaire  n'eftoit  pas  en- 
core entièrement  terminée,  lorfque  Philippe  le  Long  mourut. 
Ce  Prince,  qui  connoiûoit  la  juftice  de  ia  caufe  de  Raoul, 
AUmp^hanj  voulut  bien ,  de  même  que  fbn  frère,  ordonner  par  un  article 
Envier  15T1 .  particulier  de  fbn  codicile ,  cette  reftitution  de  biens. 

On  trouve  dans  les  regiflres  des  Chartes",  les  différentes 
lettres  accordées  pour  les  dédommagements  prétendus  par  les 
donataires,  entre  lefqueb  eftoient  Pierre  de  Machaut  Cheva- 
lier, pour  la  terre  de  Lizy  &  de  Vilienteux,  Macete  de  fa 
Boulaye  femme  de  Jean  Roufîèlet  Clerc  du  Roy,  pour  le  ma- 
noir de  Prefles,  &  Marie  de  Frefhel  femme  de  Clair  Bridoul 
Châtelain  de  Senlis,  pour  la  terre  de  Nully-  Saint  -Front. 
Toutes  ces  terres  revinrent  à  Raoul. 

Plus  fa  détention  avoit  efté  injufte,  plus  il  fêmble  que  les 
Rois  Louis  Hutin,  Philippe  le  Long  &  Charles  le  Bel,  s'atta- 
chèrent à  le  combler  de  biens  &  d'honneurs.  Louis  luy  ac- 
Xfg  <*aCAart.  COrda  la  confifeation  de  Jean  Chevreau  Viguier  deToulou/ê, 
Tu/xiit.  &  par  lettres  données  à  Orléans  au  mois  de  Janvier  i  3  1  5.  Elle 
w.'xxvu.   luy  fut  confirmée  par  Philippe  devenu  Régent  du  Royaume, 
par  autres  Jettres  des  20.  Juillet  &  1 2.  Septembre  1 3  1 6. 
ce  que  ce  Prince,  parvenu  à  la  Couronne,  ratifia  encore  au 
mois  de  Juin  1  3  1 7.  Au  mois  de  Septembre  fùivant  il  l'annc- 
blit  luy  &  fa  poftérité b,  en  confidération  des  fêrvices  qu'il 
diutm.utUiuf  rendoit  depuis  long-temps  avec  utilité  &  attachement. 

•  Regiflres  des  Chartes  cotte^  j  j .  Pièces  ll.ellll.**v.  ^JII/IX» 
j6.  Pièces  il  il.  "XI II.  c.  1.  £r  II.'XXXIII. 
jç.  PieceCVIII. 
62.  Pièce  m.'LXiiT. 

M  S.  de  la  Bibliothèque  du  Roy,  nS  8406.  fol.  122. 

,  s.     k  Par  Lettres  données  à  Gifbrs.  Septembre  1 3 1 7.  Voye\  Reg.  des  Chartes 

totte Pièce lll.'xiili* 
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Raoul  avoit  efté  chargé  l'année  précédente  de  la  garde  des  a/s.  é  fa  BU 
bulles  &  autres  lettres  émanées  du  Pape,  pour  des  difpenfês  ^ffy 
ck  privilèges  accordez  à  nos  Rois ,  &  du  foin  d'en  faire expé-  *j s 
dier  de  nouvelles;  commiflion  qu'il  avoit  encore  én  1  3  1  8.  9Ùj9t.  «* 
Pafquier  rapporte  même  que  Philippe  l'envoya  à  Rome  pour  blioth.  fût  Rey, 
une  affaire  importante.  Tous  les  Rois  de  lai*.')  lignée,  ont 
fucceffivement^tUndu n'efirê fujets  eux CenfuresdeRome,  ni  qu'en  g' 2 "  * 
conféquence  d'kelles,  notre  Royaume  pût  efire  transfère  d'une  main  fPati'  *g*' 
à  autres ,  encore  que  k  Pape  feût  ainfi  ordonné;  chofe  que  je  vous 
vérifierai  prefque  de  fil  en  aiguille.  Plùlippe  le  Bel  décédé,  d'après 
luy  Louis  Hutin  fon  fils  qui  luy  fueccéda,  Phittppes  le  Long  (on 
frère  d'  immédiat  juccejfeur  depefcha  a  Rome  Maifire  Raoul  de 
Prefles  l'un  de  fis  Maiflres  des  Requefles  pour  s'informer  de  la 
vérité  de  ce  fait,  &y  trouva  ce  qu'il  de firoit  pour  nous.  Charles  V. 
dit  le  Sage,  avoua  le  livre  dit  le  Vergé  &  en  Latin  Viridarium, 
lequel  fous  î entreparler  du  Clerc  &  du  noble,  &c.  Mais  je  crains 
que  ce  fait  ne  fbit  avancé  un  peu  trop  légèrement.  Je  ne 
trouve  aucun  veflige  de  cette  députation ,  dans  tout  ce  qui 
nous  refte  d'acles  qui  concernent  Raoul  de  Prefles.  On  en  a 
de  toutes  les  années  du  règne  de  Philippe  le  Long ,  &  de 
dattes  qui  fê  fui  vent  de  fi  près,  qu'il  n'eft  pas  poïfible  déplacer 
dans  les  intervalles,  un  voyage  à  Rome.  * 

II  efl  vray,  comme  je  viens  de  le  dire ,  qu'il  fut  chargé  de 
la  garde  des  Bulles ,  &  cela  apparemment  en  qualité  de  Clerc 
ou  Sécrétairedu  Roy;  que  cette  garde  luy  fut  donnée  à  Lyon , 
au  voyage  que  Philippe  le  Long,  alors  Comte  de  Poitiers  & 
Régent  du  Royaume,  y  fit,  pour  prefler  l'éieclion  d'un  Pape, 
en  Septembre  1  3  1  6.  C'eft  peut-eflre  ce  qui  a  donné  lieu  à 
Pafquier,  qui  avoit  vû  le  compte  de  Raoul  de  Prefles,  des 
frais  qu'il  avoit  faits  pour  la  garde,  fa  copie  &  l'expédition 
de  différentes  Bulles,  d'imaginer  ce  voyage  de  Rome.  Son 
témoignage  en  cela  m'efl  d'autant  plus  fufpeél,  qu  il  fê  trompe 
dans  la  qualité  de  Maître  des  Requêtes  qu'il  donne  à  Raoul. 
Celuy-ci  ne  l'a  jamais  eflé.  Pafquier  le  confond  avec  Raoul 
1 1 1.  dont  je  parleray  dans  la  fuite. 

11  fèroit  inutile  de  détailler  ici  toutes  les  autres  grâces  & 

Hhhhii/ 


Digitized  by  Google 


6*14  MEMOIRES 
bienfaits  qu'il  reçut  des  Rois  fous  lefqucls  il  fërvit  ;  je  remar- 
queray  feulement  qu'enfin  il  fut  nomme  Confèiller  au  Parle- 
V.Rff.rro\x  ment  en  i  3  1  o.  On  trouve  fon  nom  employé  dans  l'état  des 
Vlo^U.  douze  Conièillers-lai.s  qui  eu;  à  la  fuite  de  l'Ordonnance  de 
iiu.>*xix.    Philippe  le  Long,  de  cette  année.  Dans  aucun  acte  précédent, 
*  A]SS.  de  h  je  ne  VOIS  point  qu'il  ait  pris  celte  qualité;  ainfi ,  c'clt  fans  au- 
Ubtiot.  da  Roy,  torité  que  Blanchard  l'a  mis  au  nombre  de  ceux  qui  l'efloient 
"t''797f         en  1  3  1  5.  Raoul  eftoit  alors  dans  le  plus  fort  de  û  difgrace. 
*79-  Il  avoit  époufé  Jeanne  de  Chaftel  Dflne  de  Monglat.  A 

en  juger  par  les  différents  actes  qu'ils  ont  pafîêz  enfemhle, 
il  paroît  qu'ils  vivoient  dans  une  fort  grande  union  ;  qu'ils 
n'avoient  point  d'enfants;  que  cet  état,  joint  à  la  piété  fmcère 
qu'ils  profeflbient,  les  engagea  à  faire,  non  feulement  beau- 
coup de  donations  pieufès  aux  églifes,  comme  je  l'ay  marqué, 
ù  augmenter  les  fonds  du  collège  de  Prefles,  &  à  y  fonder* 
deux  chapelles  &  deux  Chapelains ,  avec  quinze  Bourfiers  du 
Diocèlê  de  Soiflbns  ;  mais  encore  à  accorder  des  lettres  d'af- 
franchifTcment  &  de  manumiffion  à  tous  les  hommes  & 
femmes  de  corps,  de  leurs  terres.  Ils  expriment  ainfi  dans 
I.c  jendyde-  celles  qu'ils  accordèrent  à  ceux  de  la  Commune  de  Vailly, 

flor!«T ^To.   ^es  mol>fc  H1"  'es  déterminoient  à  rendre  la  liberté  à  leurs 
Rf{>.<UsCk.irtts  main-mortables.  Sage  homme  &difcret  Meflre  Raoul  de  Pre'cks 
7iUuP,kt  Clerc  noflre  Seigneur  le  Roy  &  Manne  de  Chaflel  fa  femme , 
*         cênfiderant  l'affèâion  que  chafeun  doit  avoir  à  ce  que  toutes  per- 
fonnes  chetics  en  fervitute  ptiijjent  recourer  au  premier  droit  naturel 
par  lequel  chafeuns  neffent  frans,  &  que  moult  de  périls  de  ames 
viennent  &  pevent  venir  tous  les  jours  à  caufe  de  fervitute,  tant 
Perfonw  de   pour  les  fraudes  que  les  perfonnes  de  condition  commettent  tous  les 
U«-  jmrs  emm  jeurs  Seigneurs  comme  plufieurs  perfonnes  qui  en  font 
empef  liié  à  eflre  clerc  &  à  promovoir  au  fervice  de  Noflre  Seigneur. 
Avecques  ce  eus  deftrans  ....le  profit  &  l'aaroijfement  dêi  villes 
à1  des  communes  de  Vaily,  de  Cyi,  de  Praelles  &  de  Condé  fur 
Aaifne,  &  des  villes  appendans  àycelles  communes,  Sic. 

Il  s'eft  confervé  un  allez  grand  nombre  de  ces  lettres  de 

*  Par  contrat  pafie  pardevant  le  Prévoft  de  Paris,  le  vendredy  d'après  Noël 
1 3 2.f.  Voy.  du  Breuil,  Antiq.  de  Paris,  liv.  2.  pp.  ;  0 1 .  j  02. 
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manumiflîon.  Les  dernières  que  j  'aye  vues  Ibnt  du  mois  de  Rtg  JaChtrt. 
Juin  î  3  2  5.  Je  crois  que  Raoul  vécut  peu  après  ce  temps-là; 
du  moins  eftoit-il  mort  avant  1  3  3  1 .  comme  un  acle  paflc  en  xn.&vJxx. 
cette  année  par  Raoul  II.  le  prouve.  Pour  fa  femme  Jeanne, 
elle  vivoit  encore  en  1  3  3  7.  peut-eflre  même  en  [  3  4.6.  Elle 
tranfigea  le  jeudi  après  l'Auomption  N.  D.  de  1  3  37.  avec  i>tg.JtsCkarrt 
l'Abbé  &  les  Religieux  de  Saint  Remy  de  Reims,  qui  luy  de-  ""/  70.  vik* 
voient  une  rente  viagère  de  cent  livres ,  &  beaucoup  d'arréra- 
ges. Elle  eft  appelée  dans  cette  tranfaclion,  DemoifelleJchanne 
femme  jadis  feu  ALiiftre  Raoul  fie  Praellcs. 

De  tout  ce  que  je  viens  dédire,  il  eft  facile  d'inférer  que  ce 
Raoul  de  Prefles,  célèbre  Jurilconfulte  fous  les  Rois  Philippe 
le  Bel  &  lès  fils  (es  fucceflèurs,  n'eftoit  point  Ecclefiaftique, 
encore  moins  Confeflèur  de  Charles  V.  ni  l'Auteur  des  ou- 
vrages qui  portent  fon  nom,  puifqu'ils  n'ont  efté  publiez 
qu'après  1360. 

Raoul  <je  Prefles ,  fécond  du  nom ,  Sire  de  Lizy ,  efloit 
neveu  de  celuy  dont  je  viens  de  parler,  &  devint  fon  héritier 
parce  qu'il  mourut  lins  enfants  légitimes.  Il  tranfigea  en  cette 
qualité  en  1  3  3  1 .  avec  les  écoliers  fondez  par  feu  Ion  oncle. 
Dans  un  recueil  d'anciens  arrêts  de  cette  année,  on  trouve 
deux  tran  fartions.  La  première,  paflèe  inter  Raduîphum  de  i-r,ft. Univcrfr. 
Praelîis  Dominum  de  Lify,  &  Stliolarcs per  defunâtim  M.  Ra-  P^'/t^'iy% 
dulphum  de  Praelîis  Pari/Jus  fundatos.  La  féconde ,  inter  Sc/iofa-  r"S'  '  ' 
res  Sucflionenfes  Parijîus  fundatos  per  defunâum  M,  Raduîphum 
de  Praelîis  &  execu tores  dicli  defunâi  &  Raduîphum  ejus  mpotenn 
Ce  nepos  doit  eflre  entendu  par  neveu,  fils  apparemment  du 
frère  de  Raoul  I.  dont  il  eft  fait  mention  dans  la  lèntence. 
d'abfolution  de  1  3  1  5. 

Ce  neveu,  héritier  naturel  de  Raoul ,  eut  des  difcuflîons, 
non-lêulement  avec  ces  écoliers  du  Collège  de  Prtfles,  mais 
encore  avec  la  veuve  de  fon  oncle  ;  il  fut  même  aceufé  d'avoir 
fait  contrefiire  le  feel  de  cette  veuve,  &  mis  en  prifon  fur 
cette  acculition.  Le  cas  efloit  aflèz  grave,  peut-eflre  même 
allez  prouvé,  pour  qu'il  eût  befoin  de  lettres  de  rémilîion.  II  ^  ^  ^ 
les  demanda ,  &  elles  luy  furent  accordées.  Il  y  efl  dit  que  0  v>/.  /•;..' 
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Raoul  de  Praelles  Segneurde  Li^y  ef  détenu  prifonnier au  CJiâ- 
telet  de  Paris  pour  foupçon  d'avoir  fait  contrefaire  le  fiel  de  De- 
moifelle  Jeanne  de  Praelles  femme  de  feu  maiflre  Raoul  de  Praelles 
Jbn  oncle,  &  attendu  qu'il  a  bien  fervi  le  Roy  en  fes  guerres  à  fes 
propres  coui  &defpens,  pour  lefquiex  cftofes  il  a  grandement  mis  & 
frayé  du  ften  t  &  afin  que  H ,  fa  femme  &  fes  petiti  enfans ,  dont  il 
cplufeurs  nefoient  nus  à poureté,  le  Roy  Iuy  remet,  quitte  & 
pardonne  toute  peine  criminelle  &  civile,  en  quoy  il  pourrait 
avoir  encouru pour  caufe du  fait  de •fus  dit.  Par  ceslettres,  qui  font 

Reti  ki  données  à  Raye  les -Sainte -Gemme  au  mois  de  may  i  3  46. 

dtCm-  on  vouX»  1,0  4ue  Jeanne  veuve  de  Raoul  I.  vivoit  encore; 
du  moins  il  y  eft  parlé  d'elle  comme  d'une  per/bnne  actuelle- 
ment vivante.  2.0  Que  Ton  donnoit  à  une  veuve  le  nom  de 
famille  de  fbn  mari  :  Jeanne  de  Praelles  femme  de  feu  maiflre 
Raoul  de  Praelles»  3.0  Que  Raoul  II*  railbit  profèfiion  des 
armes;  qu'ainfi  on  ne  doit  point  luy  attribuer  la  traduction  de 
la  Cité  de  Dieu ,  &  les  autres  traitez  que  nous  nous.propo(bns 
d'examiner.  C'efi  tout  ce  que  j  ay  trouvé  pour  ce  Raoul  II.  11 
eut  poftérité,  de  laquelle  eftoit  vrayfemblablement  Jeanne  de 
Prefles  fille  de  Louis,  alias  Raoul ,  Seigneur  de  Lizy,  raaîtreilê 
de  Philippe  le  Bon  Duc  de  Bourgogne,  &mere  d'Antoine 
Baftard  de  Bourgogne,  chef  de  la  branche  des  Seigneurs  de 
Beures,  né  en  142 1. 

Il  paroît  dans  le  même  temps  de  Raoul  II.  c'eft-à-dire  en 
1  345.  un  Raoul  de  Pereaus,  Chevalier,  qui  obtient  de  Phi- 
lippe deValois,  à  la  prière  de  Guillaume  de  Pereaus  Concilier 
du  Roy,  fbn  fils,  la  permhTion  de  fonder  deux  chapelles  pour 
4e  remède  &  falut  de  lame  de  Iuy,  de  fà  feuë  femme  &  de  fês 
bienfaiteurs  ;  mais  on  ne  peut  le  confondre  avec  Raoul  de 
Preflcs.  Ce  Pereaus  prend  la  qualité  de  Chevalier;  Raoul  1 1. 
(ê  contente  de  celle  de  Seigneur  de  Lizy,  fans  le  dire  même 
Ecuyer.  La  femme  de  Pereaus  eftoit  morte  en  1345*  & 
Guillaume  fôn  fils  eftoit  Concilier  du  Roy,  &  aflez  accré- 
dité à  la  Cour,  pour  obtenir  des  grâces  en  faveur  de  fbn  pere. 
La  femme  de  Raoul  1 1.  lêigneur  de  Lizy,  vivoit  encore  en 
1 346.  &  leurs  enfants  eftoient  en  bas  âge.  Je  ne  crois  pas 

même 
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mcme  que  ce  Raoul  de  Pereaus,  f  ût  de  la  famille  de  nos  de 
Prefles.  Le  nom  de  Prefles,  Praelles,  de  Pereaus,  qufa  efté 
•fou vent  rendu  en  Latin  par  de Prateïïis ;  eftoit  très -commun 
en  ce  temps -la. 

Le  troifième  Raoul ,  qui  eft  celuy  qui  fait  Je  fujet  de  ce 
difcours ,  eftoit  fils  de  Raoul  I.  mais  fils  illégitime  *.  On  ap- 
prend par  (es  lettres  de  légitimation ,  qui  font  du  mois  de  Dé-  ntg.ùsOm. 
cembre  1373.  que  fon  pere  l'a  voit  eu  de  Marie  des  Portes,  ™//JJ*'riit* 
autrement  des  Vertus ,  lorfqu'il  eftoit  en  prifon  &  hors  d'état 
•  de  vivre  avec  fa  femme.  Le  préambule  de  ces  lettres ,  eft  plus 
chargé  d'érudition  qu'on  n'en  trouve  ordinairement  aux  au- 
tres lettres  de  cette  nature  :  je  croirois  volontiers  que  Raoul 
de  Prefles  l'avoit  fourni  luy-meme.  Les  avantages  des  gens  de 
Lettres  fur  les  autres  étals,  y  font  relevez;  &  le  Roy,  après 
avoir  parlé  des  lervices  du  pere,  Confeiller  des  Rois  fès  pré- 
déceflèurs»  fait  l'éld^e  en  particulier  de  ceux  du  fils,  de  fès 
rnœurs,  &  for- tout  de  fa  fc'ience,  fcientia  renitetite. 

Raoul  III.  eftoit  donc  né  vers  1  3  1 4.  ou  1  3  1  5 .  temps  de 
la  prifon  de  fon  pere.  Il  eft  très-vrayfêmblable  qu'il  ne  fuPre- 
devable  de  fès  progrès,  foit  du  côté  de  la  fortune,  foit  du  côté 
des  fciences,  qu'à  fon  propre  génie  :  puifque  ayant  perdu  fon 
pere  à  1  âge  de  dix  à  douze  ans,  il  ne  put  en  tirer  beaucoup  de 
iêcours  pour  fon  éducation  ;  le  défaut  de  fâ  naiftànce  l'excluant 
d'ailleurs  de  la  fucceflion ,  qui  pafîâ  à  fon  coufin  germain.  Par- 
venu à  l'âge  où  l'on  choifit  un  état,  il  embrafla  la  profêiTion 
d'Avocat,  qui  avoit  eflé  fi  avantageufê  à  Raoul.  Il  y  acquit 
bientôt  une  grande  réputation  :  mais  celle  qu'il  fê  fit  par  les 
ouvrages  qu'il  compofa ,  &  dont  j auray  occafion  de  parler 
dans  la  fuite,  luy  ouvrit  une  carrière  encore  plus  glorieufe  & 
plus  utile. 

Je  crois  que  celuy  de  fes  ouvrages  qui  luy  procura  l'hon- 
neur d'eftre  connu  plus  particulièrement  de  Charles  V.  eft 

*  Cùm  dileéius  & fideiis  Conplia-  ta,  aliter  de  Vhrtvtibus  ex  eopula  pro» 

rlus  nofler  Afagijhr  Radubhus  de  hibita  prœdiéio  pâtre fuo  in  carceribus 

J>raellis,JiliuscondamAfti£.iftriRa~  prcedecefforum  nofirorvm  exiftente t 

dulphi  de  Praelù's  prctdecejforwn  no-  nec  accejfum  ad  uxorem  fuam  habere 

ftrorwn  Confiiiarii  if  Mariât  de  Pop-  pojfe  (pro  pofleme)  fuerit  prccreatus. 

Ment,  Tome  XllL  Iiii 
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l'Allégorie  Latine  qu'il  a  intitulée  la  Mufe,  &  qu'a  dédia  à  ce 
Prince.  Après  avoir  rapporté  dans  Ton  prologue,  ce  que  i'Ar- 
chitecle  Dinocrate,  grand  &  bien  tait ,  imagina  pour  obliger 
Alexandre  à  fixer  fês  regards  fur  luy  ;  il  ajoute  que  pour  luy, 
à  qui  la  nature  a  refufé  une  taille  avantageulê,  dont  iage  a 
gâté  les  traits ,  &  dont  la  mauvaiiè  /ânté  a  affaibli  les  forces, 
il  ne  peut  iê  flatter  de  parvenir  julqu'au  trône  de  Sa  Majefté, 
qu'à  la  faveur  de  fa  fcience  &  de  lès  écrits.  Auroit-il  cherché 
ce  trait  d'érudition  ;  fè  lêroit-il  avifé  de  le  dépeindre  comme 
il  fait,  s'il  eût  elîé  déjà  connu  de  ce  Prince!  On  peut  placer 
l'époque  de  cet  ouvrage ,  comme  je  le  diray  cy-après ,  vers 
l'an  i  3  6*5.  il  avoit  alors  environ  cinquante  ans,  ce  qui  con- 
vient au  portrait  qu'il  fait  de  luy- même.  Il  ne  prend  alors 
d'autre  qualité  que  celle  de  Raoul  de  Prefles  le  jeune» 

Depuis  ce  temps-là,  Charles  V.  goûta  beaucoup  Con  elprit 
&  fes  mœurs  :  il  conçut  pour  luy  une  cltîme  particulière ,  & 
le  chargea  des  ouvrages  qu'il  affection  noit  le  plus.  Telle  fut  li 
traduction  des  livres  delà  Cité  de  Dieu ,  à  laquelle  ce  Prince 
fôunaitoit  ardemment  qu'on  travaillât.  Raoul  de  Prefles  ne  k 
détermina  que  difficilement  à  l'entreprendre.  Voici  comme 
il  en  parle  à  Charles  V. 

Et  pour  ce  que  f  en  ne  cuide  pas  que  par  arrogance  ou  par  moy 
ingérer  je  f  aye  voulu  entreprendre,  je  appelle  Dieu  à  tefmoing,  & 
vous  le  /avez  ajj'ci  comment  &  par  quel  temps  je  l'ai  refufé  & 
diffère'  à  entreprendre  &les  excufations  que  je  y  ai  prétendues,  tant 
pour  ce  que  je  favoye  &  [ai  lafebleffe  de  mon  eng'm,  la  grandeur 
de  Teuvre  &  l'âge  dont  je  fui ,  qui  me  deuffe  fi  comme  il  me  femhle 
dorefnavant  repofer,  ft  ne  tiegne  vous  ne  autre,  moy  avoir  e fié  fi 
hardy  ou  ft  oultre  cuidé  de  l 'avoir  entrepris  de  moy.  Car  fe  je  ne 
cuidaffe  avoir  commis  plus  grant  offenfe,  ér  que  l'en  me  tenifl  plus 
oultre  cuidé  de  le  vous  avoir  reffufé  que  d'avoir  obéi  à  votre  com- 
mandement, je  l'euffe  à  pla'm  reffufé:  car  il  me  femble  que  je  avoye 
affe^  labouré  en  mon  temps,  tant  à  faire  le  livre  qui  s' appelle  le 
Compendieux  moral  de  la  chofe  publique,  &  le  livre  qui  s'appelle 
la  Mufe,  laquelle  il  vous  pleufl  recevoir  à  gré,  pour  ce  que  je  F avoye 
intitulée  à  vous,  comme  les  Chroniques  en  François  contemporifées 
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Ao  commencement  du  monde,  jufques  au  temps  de  Tarquitt  l'or- 
gueilleux frdu  Roy  Cambifes  qui  régnèrent  en  un  temps,  avenues 
aucunes  epi files.  Conftdéré  encore  la  grant  charge  du  fait  dé  mon 
Advocatie  qui  eft  office  publique  qui  requiert  labour  continuel. 
Mais  je  croy  que  vous  avie^  leue  celle  parole  de  Sénèque ,  qui  dift 
que  ocioftté fans  letre  efl  mort  & fepuhure  et  homme  vj,  &c. 

Cette  traduction  fut  commencée  à  la  Touflâints  1 3  7 1 . 
&  achevée  le  premier  jour  de  Septembre  1375»  comme  on 
l'apprend  par  une  note  manufcrite  du  temps,  qui  fè  trouve 
à  la  fin  d'un  bel  exemplaire  qui  efl  à  la  Bibliothèque  du  Roy. 

Pour  engager  Raoul  de  Prelles  à  cet  ouvrage,  Charles  V. 
îuy  affigna  une  penfion  confidérable.  S'il  en  faut  croire  l'Au- 
teur des  notes  fur  l'Indice  alphabétique  des  Avocats ,  imprimé  Pag.  7/ 
dans  les  Opufcules  de  M.  Loyfel,  cette  penfion  eftoit  de 
quatre  mille  francs  d'or  par  an.  On  cite  pour  cela  un  extrait 
du  compte  de  M.e  Jehan  Luiffier  Receveur  général  des  Ay- 
des,  des  années  1  37 1.  &  1372.  Maiflre  Raoul  de  Prefles 
Advocat  ér  Confeiller  du  Roy,  par  mandement  du  Roy,  donne  d> 
Paris  le  18.  Odobre  1  jyr.faifant  mention  comme  le  Roy  luf 
ait  commis  &  ordonné  pour  T utilité  publique  de  Iuy,  du  Royaume* 
érde  toute  Chrrflienté,  tranjlaterde  Latin  en  François  le  livre  de* 
Saint  Auguflin  de  la  Cité  de  Dieu,  à" pour  ce  luy  ait  ordonné  la 
fomme  de  quatre  mil  francs  a" or  par  chacun  an  jufqu'à  ce  que  ladite 
tranflation  (oit  faite,  à  quatre  termes  par  chacun  an,  &c. 

L'Auteur  de  ces  notes  ajoute  enfûite,  que  la  même  chofè 
efl  répétée  au  compte  de  François  Chanteprime,  auffi  Rece- 
veur général  des  Aydes,  pour  la  fin  de  la  guerre  1373.  & 
que  la  Chambre  des  Comptes  fît  quelque  difficulté  d'allouer 
cet  article,  parce  que  Raoul  devoit  eftre  content  des  gages* 
qu'il  recevoit  en  qualité  de  Maître  des  Requêtes  *. 

Je  ne  doute  point  qu'il  ne  fè  fbit  gliffé  une  erreur  dans  fi 

*  Loqttatttr  if  v'ideantwr  Litttret    eft  affignatus  fuper  émolument is  dé 

Vety[\ 


fitperijh faélo,  &  et'iam  Litterœ pro 
vadiis  fuis  ration?  ejficiifui  Requefla- 
rum  hofpitii  domini  Régis,  de  quibus 


rely  (  Vailly)  quia  videturquod  débet 
effe  contentus  de  diéiis  vadiis  fuis  Rf 
queflanm. 

Iiii  ij 
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citation  de  cet  extrait ,  &  qu'au  lieu  de  quatre  miile  francs 
d'or,  lomme  trop  confidérabie  alors  pour  la  penfion  d'un 
particulier,  ii  ne  raille  lire  quatre  cens  francs  d'or;  comme  a 
fait  l'Hiftorien  de  i'Univerfité  de  Paris,  qui  a  rapporté  ce 
même  extrait,  &  qui  cite  la  quitance  de  Raoul  de  Prefles,  du 
1 1.  Décembre  i  371. 

Cette  penfion  fut  enfuite  portée  à  la  lomme  de  fîx  cens 
livres  aulTi  fur  la  recette  de  Vailly  ;  comme  on  l'apprend  par 
une  note  manufcrite  qui  eft  à  la  fin  de  l'ouvrage  de  la  Afafe, 
que  je  rapporteray  cy-  après. 

Enfin ,  lorfque  la  traduction  &  les  exportions  furent  finies, 
Charles  V.  fût  fi  fatisfait  du  travail  de  Raoul  de  Prefles ,  qu'il 
voulut  que  cette  penfion  de  fix  cens  livres  luy  fut  continuée  ù 
vie  durant.  J'ay  vu  des  acquits,  ou  quitances  originales,  de 
cette  penfion  viagère  de  Raoul  de  Prefles ,  pour  les  années 
1  37  y  &  1  377.  Elles  font  fignées  de  luy,  &  fcellées  d'un 
fceau  de  cire  rouge,  qui  n 'eft  pas  chargé  d'un  écu  d'armoiries 
fuivant  lu  (âge  le  plus  ordinaire  de  ce  temps -là,  parce  que 
n'eftant  que  fils  légitimé,  il  n'avoit  pas  droit  d'en  avoir  ;  mais 
où  eft  feulement  empreinte  la  tête  d'un  homme  âgé  &  barbu, 
couronné  de  laurier  :  fymbole  que  Raoul  avoit  apparemment 
choifi  en  qualité  d'homme  de  Lettres.  Ainfi  les  armes  que  luy 
T*g  4T1  donne  l'Auteur  de  la  généalogie  des  Maîtres  des  Requêtes, 
paroiflènt  eftre  purement  de  (on  invention. 

Charles  V.  ne  borna  pas  fa  libéralité  envers  Raoul  de 
Prefles ,  à  cette  feule  penfion.  Nous  avons  déjà  vû  qu'il  eftoit 
Avocat  du  Roy,  ou ,  comme  on  s'exprime  à  préfent ,  Avocat 
général  en  1  3  7 1 .  Maître  des  Requêtes  en  1  3  7  3 .  &  qu'il  fût 
légitimé  en  cette  même  année.  Peut -eflre  fut-ce  à  l'occafîon 
de  ce  nouveau  rang,  qu'il  demanda  ces  lettres  de  légitima- 
tion: peut- eflre  auflî  fut-ce  parce  que  iê  trouvant  alors,  par 
fes  emplois  &  par  les  bienfaits  du  Roy,  en  état  de  faire  des  ac- 
quittions, il  voulut  en  afîurer  la  propriété  à  fes  fùccefleurs; 
ce  qu'il  avoit  négligé  jufqu'à  l'âge  de  cinquante-neuf  à  fôixante 
ans,  n'ayant  joui  jufque-ià  que  d'une  médiocre  fortune.  Il 
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obtint  du  Roy  en  1 3  7  5 .  une  nouvelle  grâce,  moins  brillante 
à  la  vérité  que  les  précédentes ,  mais  qui  nous  le  repréfènte 
encore  mieux  comme  homme  de  Lettres,  &  qui  nous  indi- 
que le  goût  qui  regnoit  alors  de  former  des  Bibliothèques,  à 
l'exemple  du  Souverain. 

Raoul  de  Prefles  demeurait  rue  neuve  S.*  Merry,  au  coin 
d'une  ruelle  appeliée  Efpaulart.  Il  acheta  dans  la  fuite  certaines  EfpauLrt,  ou 
maifons  fituées  en  ladite  ruelle,  à  i'oppofite  de  fon  Hôtel,  jjJj^JJ^ 
dans  le  dellèin  de  l'aggrandir,  &  d'y  faire,  comme  les  lettres  Aiat.  ' 
patentes  s'expriment,  aucunes  études  fpacieufes  & fecrettes pour 
mettre  fes  livres  dont  il  a  plufieurs,  &  efconvient  qu'il  en  foitgran- 
dément  garni,  tant  pour  nous  fervir  en  tranjlacions  &  expofi lions, 
comme  en  autres  chofes  dont  nous  T avons  chargé  &  chargeons  de 
jour  en  jour.  Il  demanda  qu'il  luy  fût  permis  d'avoir  une  petite 
allée  ou  corridor,  au  travers  de  laditte  ruelle ,  pour  aller  d'une  mai- 
fon  a  l'autre.  Le  Roy  eu  confidération  à  ce  que  dejfus,  &  aux  bons 
&  agréables  fervices  qu'il  luy  a  faiz  ou  temps  paffé  &  fait  conti- 
nuellement de  jour  en  jour,  &  que  quand  il  acheta  kf dites  maifons , 
ce  fut  par  fa  licence ,  &  que  dei  lors  il  luy  permit  de  faire  laditte 
allée;  luy  accorde  cette  permiflîon,  veut  que  luy  8c  fes  fuc- 
cefleurs  jouiflent  à  toujours  de  ladite  allée  ;  &  en  ampliant  cette 
grâce,  luy  remet  la  finance  qui  aurait  dû  eftre  payée  pour 
cette  permiflîon ,  pourvu  toutesfois  quicelle  ailée  foit  faicle  à" 
aflife  par  telle  difpofttion  &  manière  qu'elle  ne  nuife  à jpajferà  che- 
vaux,  ne  à  charrettes  vuides  ou  chargées.  Ces  lettres  font  données 
au  Châtel  du  Bois  de  Vincennes,  en  May  1375.  H  paraît 
par  ces  lettres,  que  Raoul  de  Prefles  avoit  un  aflêz  grand  p^'^y' 
nombre  de  livres  pour  avoir  befôin  à'efludes  fpaàeufes;  il  fàl- 
ioit  aufll  qu'elles  fuflènt  fecrettes,  parce  qu'il  eftoit  fbuvent 
employé  à  des  affaires  délicates  &  importantes. 

A  en  juger  par  lès  ouvrages,  on  ne  peut  luy  refûfèr  du 
goût  &  de  l'érudition  pour  le  fiècle  où  il  vivoit.  Le  choix  de 
fes  livres  devoit  y  répondre.  On  apprend  par  le  Catalogue  de 
la  Bibliothèque  de  Charles  V.  que  ce  Prince  avoit  eu  de  luy  MS.it taBi^ 
unbeauTite-Live,  que  le  Duc  d'Anjou  s'appropria,  dès  les 

Iixiii;  ,\08.foh» 
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premiers  jours  du  règne  de  Charles  VI.  Quand  Raoul  préfenta 
!fwA  xx vu.  au  même  Charles  V.  fbn  livre  de  la  Mufe,  couvert  de  fbye 

vermeille,  à  fermoirs  d'argent,  le  Roy  luy  donna  en  échange 
Fol.  zxxr.  une  Philofophie  morale*  Ces  deux  faits  peuvent  fervir  à  don- 

ner  une  idée  de  ce  qui  compofoit  la  Bibliothèque  de  Raoui 

de  Prefles. 

Je  ne  trouve  point  de  circonftance  marquée  de  fâ  vie,  de- 
puis cette  année  1375»  jufqu'à  là  mort.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  qu'il  continua  à  exercer  fa  charge  de  Maître  de* 
Requêtes;  &  il  eft  très-vraylëmblable  qu'il  ne  ceflà  pas,  du 
inoins  pendant  la  vie  de  Charles  V.  de  travailler  à  la  compo- 
ijtion  de  quelques  ouvrages,  du  nombre  de/quels  on  pourrait 
peut -élire  mettre  le  fonge  du  Vergier:  mais  c'eft  ce  que  je  dik 
cuteray  ailleurs. 

Raoul  ne  furvécut  que  deux  ans  au  Roy  fon  bienfaiteur; 
il  mourut  la  veille  de  Saint  Martin  d'hyver  1  3  8  2.  Il  pou  voit 
avoir  alors  (bixante-fèpt  ou  (bixante-huitans,  fûivant  l'époque 
que  nous  avons  marquée  pour  là  nahTance  :  on  ne  peut  révo- 
quer en  doute  cette  datte  de  lôn  décès.  Guy  Chrêftien ,  qu» 
iûy  fuccéda  immédiatement  dans  la  charge  de  Maître  des  Re- 
quêtes ,  fe  trouve  employé  en  cette  qualité,  dans  le  compte 
de  Guillaume  PefHrier  Maître  de  la  Chambre  aux  deniers» 
pour  Tannée  1383.  Mais  ce  qui  levé  toute  difficulté ,  c'ef  1  h 
note  qui  eft  à  la  fin  de  l'exemplaire  du  Mufa  dont  j'ay  pariéw 
Elle  eft  écrite  d'une  main  poftérieure  environ  d'une  centaine 
d'années  à  Raoul  de  Preiies ,  &  conçue  en  ces  termes. 

Jjle  Radulphus  de  Praellu,  Conftliartus & Magy fier  Reaucfla- 
rum  & '  Hofpitiorum  Regum  Caroli  auinti  à*  Caroli  fexti.  Scripfit 
autem  Compendium  &  hune  Libruni  quem  intitulavit  Mufatn* 
Tranflulit  etiamde  Latiuo  mydioma  vulgare  feu  Galftam  Biblitim 
&  librum  Augufl'mi  de  Civitate  Dei;  A*  dtcejjit  anno  JM*  CCC* 
ofiogeftmo  fecundo  in  vigiliâSanâi  Martiui  hyemalis.  prout  inejus 
epituphiû  fuper  ejus  tutnham  in  ecdeftâ  Sanâi  Mederici  Parijtus  m 
Capellâ paroch'uz fertbitur.  Morabatur  autem  in  vico  novo  Sanfli 
Mederici  fatis  prope  Conventwn  yerfus  auadrmum  TemplU  Ejus 
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animant  haleat  Paradifus.  Vidi  ego  m  Compote  ordinario  Bail- 
livia  Viromandia  de  anno  M.0  CCC°  feptuagefmo  quarto,  Ca- 
pitulo  Recepta  de  Vaily  quod  ifie  Radulphus  habebat  à  Rege 
Carolo  V.°  Penjionem  de  Vl.c*.  per  annum  fupra  diâa  terra  de 
Vailly  pro  vacando  liberius  tranflationi  memorati  libri  deCivitate 
Dei  qttem  de  ejus  mandate  transferendum  in  Gallico  fufceperaU  _ 
On  peut  ajouter  foy  au  témoignage  d'un  homme  auffi  exaél, 
&  qui  fàvoit  conlulter  les  iburces  originales. 

Je  crois  que  Raoui  de  Prefles  eftoit  laïc  :  il  n'a  jamais  pris 
la  qualité  de  Clerc  dans  aucun  de  fès  ouvrages  ;  &  on  ne  la 
luy  a  jamais  donnée  dans  les  ailes  ou  dans  les  lettres  que  j'ay 
citées  :  quoyqu'elle  eût  pu  eftre  néceftaire  dans  quelques-unes, 
comme  dans  les  lettres  de  légitimation ,  &c.  D'ailleurs  il  eftoit 
un  des  Conseillers  députez  des  marchands-forains  de  poifton 
de  mer  en  la  ville  de  Paris,  en  i  3  64.  Cet  eraploy  me  paroît  v.  On&mn. 
plutôt  fëculier  qu 'ecclefîaftique.  On  pourroit  peut-eftre  même  ******* 
induire  d'un  paftâge  de  la  traduction  de  la  Cité  de  Dieu ,  qu'il  t<m'*'t'+17' 
eftoit  marié.  Dans  (on  expofition  ou  Commentaire  fur  le  cha- 
pitre xxxvi»  du  livre  xv.  il  parle  des  avantages  des  gens 
mariez,  des  veuves  &  des  filles.  Il  commence  ce  qu'il  a  à  dire 
fat  le  mariage ,  par  ces  deux  vers  qu'il  appelle  Proverbe  rural t 

Des  chiens,  d'oifeaux,  d'armes,  a* amours, 
Pour  im  deduiâ  quatre  doulours* 

Puis  il  ajoute  :  Du  mal  ou  mawaijlié  qui  ont  efté  ou  font  enr 
mariage  entre  les  mariez,  s  aucuns  en  y  a  «rç,  nous  nous  en  taifonsr 
pour  ce  que  nous  ne  croyons  pas  tout  ce  que  l'en  dit,  érjî  n'y  trou- 
va/mes jamais  mal,  fors  les  communes  maladies  que  chacun  fcet 
qui  f  a  eflé.  Mais  de  cures,  peines,  foujfys  &  couroux  de  mariages 
qui  adviennent fouvent  &  aucunes  fois fans  le  fait  frcoulpe  des  deux 
rnarie^  ou  de  l'un  a* eux,  nous  en  dirons  quelque  pou»  Ces  mots ,  fi 
n'y  trouvafmes  jamais  mal,  fors  les  communes  maladies  que  chacun 
feet  qui  fa  eflé,  les  détails  dans  lefquels  il  entre  en  fuite  fur  ces 
cures,  peines,  fouffys  èf  couroux  qui  adviennent  fans  la  coulpe  des 
mariez,  pourroient  faire  foupçonner  qu'il  en  parloit  comme 
homme  expérimenter 
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Mais  quand  même  il  au  roi  t  toujours  vécu  dans  le  célibat, 
état  fi  convenable  aux  gens  de  Lettres ,  il  eft  toujours  certain 
qu'il  n'a  point  eflé  Confeflèur  de  Charles  V.  Ce  Prince  n'a 
eu  près  de  luy  pour  cet  employ,  que  des  Religieux  de  l'Ordre 
de  Saint  Dominique,  dont  les  noms  fê  font  confèrvez  jufqu'à 
nous.  Si  Raoul  de  Prefles  l'avoit  exercé,  auroit-il  négligé  de 
prendre  un  titre  aufîi  honorable?  Les  Auteurs  de  Ton  temps 
n'en  auroient-ils  pas  parlé?  Enfin ,  celuy  qui  a  mis  la  note  à 
la  fin  du  Mufa,  que  j'ay  rapportée,  &  qui  avoit  vû  (on  cpi- 
taphe,  qui  fubfiftoit  encore  de  (on  temps,  auroit-il  oublié  un 
fait  fi  intérefTant  pour  la  vie  d'un  homme  à  qui  il  confacroit 
cet  éloge? 

11  me  refteroit  à  donner  la  lifte  &  une  idée  fuccincle  des 
ouvrages  de  Raoul  de  Prefles  :  mais  cet  article  demandant  quel- 
que difcuffion ,  il  fournira  la  matière  d'un  iêcond  Difcours, 


SUITE 
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SUITE  DU  MEMOIRE 
SUR   LA    VIE   ET  LES  OUVRAGES 

DE  RAOUL  DE  PRES  LE  S. 

Par  M.  Lancelot. 

Raoul  de  Prefies  a  compofé  plufieurs  ouvrages,  dont  3t.  Août 
les  uns  font  venus  jufqua  nous,  &  les  autres  ne  nous  »73*- 
font  plus  connus  que  par  les  indications  que  luy-même,  ou 
quelques  Auteurs  nous  en  ont  données. 

J'ay  déjà  rapporté  cy -  defîus  un  paflage  de  la  Préface  de  /à 
traduction  de  la  Cité  de  Dieu,  où  il  dit  avoir  fait  le  Compen- 
dieux  moral  de  la  cliofe  publique ,  &  le  fore  qui  s'appelle  la  Mufe, 
comme  les  Chroniques  en  François  contemporifées  du  commencement 
du  monde  jufques  au  tems  de  Tarquin  f  orguei  lieux ,  &  du  Roy 
Cambifes  qui  régnèrent  en  un  temps,  avec  aucunes  Epiflles. 

Il  répète  à  peu -près  les  mêmes  termes  dans  le  Prologue 
qu'il  a  mis  à  la  tête  de  fi  traduction  de  la  Bible.  Jeconfderoie 
Jerefchkf  mon  âge  &  l'adverfe  fortune  de  ma  maladie,  &  les  au- 
tres œuvres  que  je  avois  faites,  c'ejl  affavoir  la  tranjlacion  &  expo- 
fuïon  du  livre  de  Monfeur Saint  Auguflin  de  la  Cite' de  Dieu,  le 
livre  qui  s'appelle  le  Compendieux  moral  de  la  chofe  publique,  le 
livre  qui  s'appelle  la  Mufe  avecques  aucunes  Epijlres.  Il  a  oublié 
dans  cet  endroit  de  faire  mention  de  fes  Chroniques  en  Fran- 
çois :  il  a  omis  dans  tous  les  deux,  de  particularilêr  quelques 
autres  traiter,  dont  j'auray  occafion  de  parler  dans  la  fuite. 

Celuy  qu'il  a  intitulé  J\4ufa,  peut  eftre  regardé  comme  un 
des  premiers  qu'il  ait  publiez.  Il  doit  avoir  eïlé  compofé  vers 
1365.  ou  13  66.  puilqu'il  y  eft  parlé  des  ravages  que  les 
Compagnies  failoient  dans  le  Royaume,  &  que  ces  brigands 
payèrent  en  Efpagne  vers  ce  temps -là.  J'ay  déjà  remarqué 
dans  la  première  partie  de  ces  Mémoires,  que  cet  ouvrage 
qu'il  dédia  &  préfenta  à  Charles  V.  luy  procura  l'honneur 
d'eftre  connu  de  ce  Prince. 
:    Mm.  Tome  XIII.  K  kkk 
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Dans  la  Préface ,  il  ne  prend  d'autre  qualité  que  cette  de 
Raoul  de  Prefles  le  jeune,  homme  du  peuple.  Hune  libellum 
igitur,  feu  Mufam,  ego  Radulphus  de  Praeîlis  junior  vir  pkbàus, 
ïneam  pknius  denudam  arrogantiam ,  m  tui  reverentiam  eduït. 
Cette  dénomination  prouve  encore  l'état  de  là  naifiance.  En 
louant  Charles V.  fur  Ion  goût  pour  les  bonnes  Lettres ,  il  luy 
dit  qu'il  fuit  en  cela  l'exemple  des  Ce"  fars,  delquels  il  tire  (on 
origine.  Quia  igitur  celjitudinem  tuam  hberalibus  infiflere  femper 
fltuiiis  novi,  &  0  rat  or  es  C a  [arum  more  à  quorum  defcendifîi  ori- 
gine femper  habwffc  cordi,  &c.  L'éloge  qu'il  fait  en  particulier 
de  Charlemagne  &  de  fbn  érudition,  eft  pris  d'après  Eginhart. 
Quid  de  Magno  referam,  &c. 

Cet  ouvrage  de  la  Mufè  eft  une  fiction  afîêz  ingénieu/ê, 
écrite  en  profe  mêlée  de  vers  6c  de  fragments  de  vers ,  qui 
font  pour  la  plupart  tirez  des  Poètes  anciens.  Il  eft  étonnant 
qu'aucun  Auteur  n'en  ait  parlé  ;  elle  eft  préférable  à  beaucoup 
d'autres  pièce*  qu'on  a  données  au  Public,  foit  en  entier,  foit 
en  partie. 

L'Auteur  commence  à  déplorer  les  malheurs  de  fon  fiècîe, 
la  corruption  des  mœurs  &  les  défbrdres  qui  régnent,  les 
fléaux  qui  défolent  toute  la  terre ,  tels  que  font  la  perte ,  les 
guerres,  &  particulièrement  les  ravages  que  font  les  Com- 
En  marge  U  y  pagnies.  Orbem  Totum  pmdonum  iticurfwne  fucceffum,  inclufofque 
BjCidw  pit-  popdos  1uafi  jugibus  làberinthis,  acephahrum  quorumdam  ver- 
nacehrum  ghmerata  congerie  quos  finguhris  &  ruynofa  mater/a  ex 


TJcngmâ»  fragments  debiiibus  rebeltium  enutrivit,  qui  feelerum  habundantia 
Frmtia  gravi-  faginaù  phaîaugas  quafdam  &  cohortes  acephalas  ghmerarunt, 
%*$!uuiMmm  tiulîo  nifi  tirannidh  fuffragante  tituîa,  tumatim  parité  mon  viàffm 
agreffi,  Jocuflarum  more,  omne  viride  corrodentes,  &c. 

Dans  la  vue  de  découvrir  les  caufès  &  les  remèdes  de  ces 
maux ,  il  s'adrefîè  aux  Planètes ,  aux  Etoiles ,  aux  Jurifcon- 
fultes ,  aux  Aftrologues  ;  confulte  la  Pyromantie ,  l'Hydro- 
mantie ,  &  ce  qu'il  appelle  Ars  fpecularia,  &c.  Voici  comme 
Tjpmwtiîa.  il  décrit  lès  dernières  opérations.  Pyromantuo  more  ereas  fundo 
laminas,  imprimo  câraâeres,  ignibus  fuppono,  Angelos  invoco:  fed 
ut  folum  refuhart  fumum  vidi  tmllo  faClus  doâiori  Ydromaniiam 
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tempto,  &pîumbum  aquis  liquefaclum  mwidis  facratifqt/e,  vafe 
tefles  fundo  novas,  novies  fufosfacio  cîavos,  impritno  viciffm,  Ange- 
hrum  nomïna  invocç  fupplex:  fed  ut  ex  infufione  ultima  nulla 
refultût  effigies,  fraudants  velut  ab  incaptis  defifto ,  &  fpeculariam  Anfraitri* 
itjvado  Artem.  Et  prknum  faâo  circylo  caraâeribus  firma,  in  qno 
vifantem  unguibus  o/eo  facro-ve  Crifmate  delibutis  fédère  faâo, 
librum  /ego,  Numina  invoco,  Mânes  adjuro,fgna  fado,  &quid- 
quid  cogère  Mânes  potefî:  fed  ut  nul/as  fe  videre  umbras  ait,  in 
exterffb  pelv'ts  corpore  levigatoque  idem  ago.  Sed  toc/us  divinationis 
expers,  mente  f remens,  an  incepta  projequi  frenare-ve  ab  incaptis 
mtntem  debeam  diututs  immoror.  Çe  partage  nous  apprend  que 
cet  Ars  fpecularia  eftoit  différent  de  ce  que  d'autres  Auteurs 
ont  entendu  par  Spéculant.  Ceux-ci  fuppolbient  voir  dans  un, 
miroir  l'explication  des  choies  qu'on  ieur  demandoit;  Raoul 
de  Prefles,  au  contraire,  par  Ton  Art  fpécuîaire,  entend  l'in- 
vocation des  Mânes  ou  Génies,  &c. 

Ces  diverlb  épreuves  ne  luy  ayant  pas  rcuflî,  il  prend  fe 
parti  de  voyager,  pour  aller  confulter  tous  les  Oracles  connus. 
Comme  il  eft  l'inventeur  de  ces  voyages,  il  l'eft  auffi  des 
commoditez  qui  luy  font  néceflâires  pour  faire  ces  différents 
trajets.  Avec  ces  facilitez ,  il  va  à  Epidaure ,  au  Mont  Aven- 
tin,  vers  la  Nymphe  Egérie,  au  Temple  de  Jupiter-Ferentin , 
au  MontTarpéïen,  près  duquel  Rome  luy  apparoît  en  longe. 
Il  s'embarque  enfuite,  paflè  à  Paphos,  enTrinacrie,  aux  Ifles 
Strophades,  en  Theffaiie.  Là,  par  des  opérations  magiques 
qu'il  décrit  avec  allez  d'étendue ,  il  oblige  un  mort  de  luy 
rendre  railôn  de  ce  qu'il  cherche.  La  réponfè  de  ce  mort,  qui 
iuy  dit  qu'il  n'a  pas  encore  paffé  la  barque  de  Caron ,  ne  le 
fâtisfaifant  point,  il  continue  fon  voyage;  vient  au  Temple  de 
Diane,  à  Sparte,  au  Fleuve  Léthé;  defcend  aux  Enfers,  &c» 
Toutes  ces  courtes  luy  font  infruéhieulês  :  il  ne  trouve  dans 
aucun  de  ces  lieux ,  une  réponlê  foiide  aux  questions  qu'il 
propofe.  Il  vient  enfin  à  Athènes: 

Dî Maris  &  Terra,  quique  hiis  rmTiora  tettetis 

Inter  utrofque . . . .  cuni  Jove  régna  Polos, 

Kkkki; 
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Hue,  precor,  hue  veftras  omnes  advertite  mentes, 

Et  finite  optalis  pondus  inejfe  meis. 
Ipfiaque  tu  Tellus,  ipfium  cum  fiuâibus  Aïquor, 

Jpfe  meas  sEther  accipe,fume  preces: 
Vos  quoqueplebs  Superum  Fauni ,  Satirique,  Larefque,. 

Fîuminaque  &  Nymplia,  Semideumque  genus% 
Exui,  inops  erro  ahenaque  limina  luflrans: 

Et  nunc  optath '  rébus  adejle  meis^ 

A  la  vûe  de  fes  murailles ,  il  adreflè  de  nouvelles  prières  v 
toutes  les  Divinitez.  A  peine  a- 1- il  fini  cette  invocation, 
qu'une  Vierge  refpeclabie  marchant  d'un  pas  raodefte,  fèmble 
venir  fè  placer  à  côté  de  luy.  Ampla  frontis pagina,  a/Jus  in 
fpecula  niveus  lafcivit  color  ahena  hàs  neficius.  Superciliorum  ordo 
lihramine  jufio  duâus  pi/os  luxuriare  prohibens  gemmas  exemptât 
arcus.  Amigdalares  oculi  fimpliâtatis  dificiplinati  mode/lia  nullins 
petulantia  laficiviunt  exatrfibus,  quos  accedunt  Stella,  videtUibufi- 
que  an  luminibus  Stella  an  Stella  luminibus  Infini  dubii.  sEquo 
nafi  duda  modo  piramis  protendit ur,  qua  nec  feandtt  nec  jacet; 
odorem  gemino  fipirans  thuribulo,  vicinas  inbalfamans  nares,  quo 
nulla  dumefeit  pilorum  filvula  nec  pendulus  inundat  humor.  Gena- 
rum  ignis  purpureus  nturice  fiucienfius  dtdci  rofarum  flamma  pli 
arnica t  faciem ,  candore  namque  glaciali  purpura  vultus  findonù 
maritataamicam  fentit  temperiem.  Os  rofeum  rifu  modico  fujpirans 
adofcula,  mellhis  labellis  modico  tumore  fiurgentibus.  Mus  lingua 
attria  vallo  praângit  dentés  eùur.  Quorum  denfa  fiertés  tanto  ordine 
graditur,  ut  nec  folrat  difiantia,  Junâura  non  ttget,  turpis  moles 
non  augeat,  nec  minuat  brevitas,  in  quo  nec  mpHs  difiantia  foribus 
lingua  référât,  aut  claufios  Pénates  fpatiis  tenfura  aperit.  Menti 
monticulus  obefo  colle  tumens  modicè  titrgefeit,  &  in  equum  défi 
cendittradu  levi.  Collum  vero  tanquam  columpna  laélea,  pretiofia, 
eapiti  fuccuba  inftat,  qua  in  altum  vultus  (upportat  fpecnlum,  cm 
inflàt  criflallinum  guttor.  Per  a/jus  hiatum  fi  coloris  neâar  rutili 
fiillare  videos,  fie  oculis  prima  fplendet  cutis  ut  fiillantis  in  gutture 
guttas  vidtaiBacchi*  Collo  infideat  humeri,  quiutnequedefcendatd 
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jttcent,  nec  quafi  furgant  fiant.  Sed  ut  refit  fedeant  humeri  fe 
œarfiant  lege.  Brachia  non  levitatis  damnata  pauperie,fed profpe- 
ritatis  excurfu  fiuentia,  qua  verecundis  Jîudent  amplexibus.  Mveis 
manibus  nulhus  complofionis  acurvatione  reciprocis  in  longis  digitis 
rotunda  quadam  refultat  carnofa  mollities,  quos  invohunt  annuli 
lapidum  gemmati  fideribus,  qui  matins  fulguratione  ferenantes, 
novitium  reddunt  Soient.  Quibus  infunt  unguli  vitrei,  qui  fpeculi 
redimentes  abfentiam  proprias  reprafentant  effigies.  Anfrafius  vero 
pecloris  hbratus  ex  quo  refpondet  renibus,  equati  dttfiu ,  in  quo 
nullafrafia  molliti  fument,  quafi  colles  gemini,  pomula,  quosdifiin- 
guit  modke  medii  fulci  difiittfiio,  quorum  fubcingit  folidum  nodum 
ebur.  Planum  vero  quod  binarum  papillarum  difiinguit  pomula, 
Hbero  valtts  exarat  defcenfu,  donec  obvius  uteri  tumor  è  nodis  erigat 
arcum.  A  pefiore  vero  exit  cofiarum  feries  &  laterum  arfiatur- 
defcenfus  abilia,  douée  renium  votumeir  gremio  crefeente  luxuriet. 
Demum  ab  umbiculo  ad  ma  defeendens  furarum  valle  medio  enflât  mbifeo; 
obefus  teres  montieulus  arfiam  pandens  femitam,  Illic  ortus  naturtt  b»rm^. 
fecretior  fihula  circumfeptus,  bofpitibus  imius  cujuspudoris  januam 
nec  quifquam  referaverat  adulteria  clave,  fed  indisjimelus  ad  hue 
paries  inique  incontulfo  palo  fe  fulfit,  ubi  quanta  faporis  dulcede 
latent ....  Judex  pote  fi  effe  Propfieta.  Surarum  vero  plena  tenelfa- 
que  pagina  adharens  jttnfiura  tibiarum  reclo  limite  in  longum  pro- 
cedentium  pedibus  fe  colligat.  In  quibus  fludens  natura  in  anus 
fubtiles  planta  fulcavit  médium  &  fuper  tumorem  'provida  defeen- 
dens in  digitos  graciles  quafi  valle  remiffa  difponit.  Et  ut  taceant 
de  cateris,  tan  ta  pracellebat  pukhritudine  ut  fe  tan  tu  m  potuiffe 
natura  fiuperet ,  fuafque  in  illam  fe  vicijfe  manus.  Elle  dï  d'une 
taille  moyenne,  ne  aut  maie  federet  Pignma ,  aut  Titania  fur- 
gereu  C 'eft  Minerve  qui ,  informée  du  (ujet  de  fês  voyages, 
ïe  conduit  dans  la  ville,  de- là  à  l'Aréopage.  Il  y  voit  l'autèl 
dédié  au  Dieu  inconnu.  Croyant  qu'on  luy  fait  illufion,  il 
s'écrie  :  Hélas  !  fi  je  n'ay  point  re'ujfi  avec  les  Divinité^  qui 
font  connues,  que  dois -je  attendre  d'une  qui  ne  ïefipas!  dur 
Je  champ  luy  apparoit  un  homme  vénérable,  qui ,  après  avoir 
relevé  (on  ignorance  &  Ion  orgueil ,  luy  dit ,  que  fi  dans  le 
temps  de  la  conftruclion  de  cet  autel,  celùy  qui  l'a  érigé  ne 
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connoiflbit  pas  encore  le  vray  Dieu ,  il  i'avoit  cependant 
connu  comme  l'Auteur  de  la  nature:  Stulte  frnihil fcke,  ut 
auid  ignotum  omnibus  notum  vocas  Deum!  Etfi  cotiJîrttcHonis  ara 
tempore  ignotus  ereéhri  fuerit,  natur-a  tamen  non  negayit  tilum 
fore  Deam,  cujus  &  m  honorent  ah  are  confïruxit.  Ul'inftruit  en 
partie  des  myftères  de  notre  religion ,  «ntre  autres  de  celuy 
de  la  Trinité ,  &c.  après  quoy  il  difparoît.  Le  Voyageur  fe 
remet  en  prières  ;  une  voix  fe  fait  entendre,  luy  coiueille  de 
s'en  revenir  à  Paris,  &  daller  au  mont  des  Martyrs,  de -là  à 
Tricines ,  où  il  trouvera  celuy  qui  a  érige  cet  autel ,  qui  le 
lâtisfera  fur  ce  qu'il  demande  :  Prope  Uttetiam  Martyrum 
afcende  montent,  Tricuias perge  binis  dkatam  ans.  Hic  cumfociis 
ereâorem  inventes.  Hune  voto  fupplici  adi.  Hic  laborifincm  imponet 
tuo  &  mentis  indtcahït  concept  uni. 

L'Auteur  lé  rend  à  ce  cordêil,  vient  à  Paris,  monte  le 
mont  de  Mercure,  trouve  fur  le  milieu  de  la  montagne  une 
bafdique ,  y  entre ,  lit  une  Inlcription  qui  luy  apprend  que 
ç'eft  en  ce  lieu  que  Saint  Denys  &  fes  Compagnons  ont  efté 
niartyrilêz ,  &  que  c'eft  pour  cette  raifôn  que  le  nom  de 
mont  de  Mercure  a  efté  changé  en  celuy  de  mont  des  Mar- 
tyrs. Pénétré  d'une  vive  joye,  il  y  fonde  un  feu  perpétuel* 
Tune pra  nimio  fiucluans  gaudio,  oratione  compléta,  locum  igné 
datoperempni,  utadfimihtud'uiem  cœleflium ftderum  loci  euflos per- 
pétua invigïlet fiamma.  Il  traverlê  enluite  la  montagne,  deicend 
dans  la  plaine,  marche  à  Tricines ,  &  entrant  dans  le  lieu  de 
Catulle,  il  apperçoit  une  ancienne  bafilique,  qu'il  vifite,  & 
y  voit  trois  tombeaux,  fur  lefquets  il  y  a  trois  ftatues,  en  lit 
les  épitaphes,  &  voit  que  ce  font  les  effigies  des  SS.  Denys, 
RuflJc  &  Eleuthère,  dont  les  corps  enterrez  autrefois  en  cet 
endroit,  ont  efté  transférez  au  grand  Autel.  Perlïiadé  qu'il  a 
trouvé  les  Dieux  qu'il  cherchoit ,  il  parcourt  différents  au- 
tels, 6c  après  avoir  monté  quelques  degrez,  il  en  voit  un  tout 
garni  d'or  &  de  pierreries.  Quibus  rite  peraâis,  montent  per- 
tranfeo,  defeendo  collent,  Tricinas pergo,  &  Catullum  fubintrans 
yiewn,  vetuflam  concerne  Baftlicam.  Hanc  adeo  &  eam  perlu- 
ftratts,  très  nideo  tttmulos,  &  defuper  très  pofttas  ftaïuas.  Tune 
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tpitapha  kgo  D'tonyfii  fcihcet ,  RufHà  ér  EhtherH,  eorttm  effè 
effigies,  ïmbique  quondam  firijfe  corpora  tumulata.  Sed  ad  magnant 
demum  aratn  trairfldta  fore.  Tune  privâtes  inveniffe  Deos  f tiens, 
àta  via  ad  arùrn  decurro  ftiagnam.  Et  muha  htfhrans  altaria  mo- 
dicos  confcendetis  gradus  auri  gemmarumque  percujjh  ocubs  nitor. 

Je  rapporte  ces  patfages,  quoyque  peut -eftre  peu  intérêt 
fànts ,  1 .°  parce  qu'ils  nous  donnent  une  idée  de  l'état  où 
eftoient  les  églifês  de  Saint- Denys  &  de  Montmartre,  du 
temps  de  Raoul  de  Prefles.  2.0  Parce  qu'il  y  eft  parlé  d  un  lieu 
très -peu  connu ,  Ttiànas.  Je  crois  que  l'Auteur  a  voulu  défi* 
figner  par-là  la  ville  de  S.1  Denys.  Lorfque  Fhomme  vénéra- 
ble de  l'Aréopage  luy  confeille  de  venir  à  Paris,  de  monter  à 
Montmartre,  il  ajoûte  :  Tricinas*  perge  brnis  dicatam  arts.  Or 
nous  venons  de  voir  que  dans  la  deîcription  de  l'égfife  de  S.* 
Denys,  il  remarque  qu'il  y  a  deux  tombeaux  ou  autels,  l'an- 
cien &  le  nouveau.  Ce  qui  fuit,  qu'eftant  defeendu  de  Mont- 
martre ,  fur  ce  confêii ,  H  s'avança  versTricines,  8c  entra  dan* 
îe  lieu  de  Catulle,  Triânas pergty  érCatuïlum fubintrans  vicum, 
indique  aflèz  clairement  que  ce  ne  peut  eftre  que  le  même 
lieu  :  perfbnne  n'ignore  que  la  ville  de  Saint-Denys  n'ait  eu- 
autrefois  le  nom  àeCatoliacum  &  Catuîla  vicus.  Pour  Tr/d/ias, 
c  eft  un  nom  particulier  à  Raoul  de  Prefles.  Seroh-ce  un  an- 
cien nom  qui  fe  ièroit  perdu  ?  En  lêroit-ce  un  que  cet  Auteur 
auroit  imaginé  l  Accoutumé  au  nom  de  Vincennes,  fëjour  fa- 
vori de  fort  Prince  Charles  V.  qui  a  efté  ainfi  appellé  Vicena, 
quoA  vicenis  feu  viginti  jladiïs  abeffentab  urbe  Lutetia,  auroit -il 
cru  eftre  en  droit ,  dans  un  ouvrage  où  il  affecte  une  érudition 
très-étendue,  &  une  latinité  très-recherchée,  d'appeller  Saint* 
Denys  Tricinas  ou  Tricenas,  comme  eftant  éloigné  de  Paris  de 
trente  ftadesî  Quoy  qu'il  en  Ibit  de  cette  conjecture,  que  je 
ne  hazarde  que  parce  que  ce  nom  eft  inconnu,  &  que  je  ne 
crois  pas  qu'on  en  trouve  un  autre  exemple,  je  reviens  à  notre 
Voyageur.  Arrivé  aux  pieds  de  l'autel ,  il  invoque  les  Saints 
Martyrs  avec  beaucoup  de  ferveur.  Ils  luy  apparoiflênt.  Saint 
Denys,  qu'il  reconnoît  pour  eftre  l'homme  vénérable  qu'il  a 
tû  à  Athènes,  débute  par  luy  reprocher  la  confiance  qu'il  a. 
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témoigné  avoir  aux  fauffes  Divinitez ,  aux  Oracles,  aux  Di- 
vinations ,  aux  Arts  de  la  Pyromantie,  de  l'Hydromantie, 
&c.  L'Auteur  convient  de  la  futilité  de  ces  Arts,  &  que  ceux 
qui  s'y  adonnent  font  excommuniez.  Pourquoy  donc,  répli- 
qua le  Saint,  en  avez- vous  parlé  avec  tant  de  détail,  qua  igitur 
arte  eas  tant  artkulate  fcripfefti  !  C'eft  qu'en  qualité  d'Orateur, 
d'Afleûeur,  de Confeiller,  même  déjuge  de  ces  rechercha 
facrilèges,  je  les  ay  examinées  avec  foin,  &  je  les  ay  condam- 
nées. Quippe  nom  Rethorià  negotiï  judiciale  frequentavi  genus 
dudum  Oratoria  Artis  affiâumgejfi  haftenus.  Nunc  Acceflbr,  nunc 
Confeliarius,  nunc  vero  ip/e  criminofor  exftiti  fuper  hujas  nephariis 
facrilegifve  artibus  aicujatorum  judex,  & '  pranominatas  artes  ufus 
ér  exercitii  modos  fatenùum  ac  defendentium  caufas  examinait, 
impugnavi  &  condempnavi ,  merito  lingua  organo  cat/io/ice.  Inde 
fine  dolo  doîum  didid  te  fie  Deo.  Aâorum  more  quifaUaâas  fine 
fallacia  reparant  falfefecandique  litteras  fegiliaque  litterarum  Re- 
galium ,  Papaliumve  quas  ritu  Saturnio  bu/las  aiunt Romicola ,  [me 
crimine  infeus  révélant  modos  &  abjque  reprehenfeone  autenticis 
mandant  litteris  decretifque  promu/gant  publicis,  non  ut  innocentes 
cmmosfalfedoceantcrtmenjedutmcentiumarguantlatemnephas. 

On  peut  remarquer  ici  l'art  de  découvrir  les  faux  titres  & 
les  faux  fceaux  que  les  Notaires ,  car  c'eit  ainfi  que  je  crois 
Won  doit  entendre  Adores,  exerçoient  alors;  &  ces  expref- 
fions  dont  l'Auteur  fe  fert  pour  défigner  les  refcripts  des  Pa- 
pes, Ritu  Saturmo.  Enfin,  il  termine  fes  excufb  d'avoir  trop 
infifté  fur  ces  arts  défendus,  par  dire  quafin  que  ce  qu'il  en 
rapportait,  échappât  aux  ignorants ,  il  l'avoit  enveloppé  dans 
un  nuage  de  Poéïie  peu  légère:  Et  ne  etiam  innocentes  pravo 
Uderentdogmate,  indoclofque  Neophitorum  animas  quibus  magis 
laâe  quam  folido  opus  efl  cibo,  fujpeâum  ft  quid  fit,  caminis  fiitï 
paulo  gravions  velavi  nube. 

Après  cet  éclairciflèment,  Saint  Denys  donne  à  l'Auteur 
àes  confêils ,  qui  doivent  lèrvir  de  remèdes  aux  maux  dont  il 
s'eft  plaint  dans  le  commencement  de  fon  ouvrage.  Ces  con- 
fêils font  fages,  judicieux,  concis,  &  exprimez  avec  affez  de 
vivacité,  lb  roulent  en  partie  fur  la  parfimonie,  c'eft-à-dire, 
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tmeoeconomie  louable,  fur  la  continence  &  furTabdinence.  lis 
Sont  quelquefois  accompagnez  d'exemples  :  je  me  contentera/ 
<1  en  rapporter  trois  ou  quatre  qu'il  donne  au  fujet  de  laparfi- 
monie,  parce  qu'ils  regardent  notre  Hiftoire. 

Le  premier  eft  de  Charlemagne,  qui  ayant  efliiyé  une  fort 
{groflè  pluye  dans  un  voyage  qu'il  faifoit  à  Metz ,  fit  fécher  au 
4eu  ion  capuce,  reliant  la  tête  nue.  Son  petit-fils  Charles  luj 
remontra  poliment ,  à  la  manière  &ançoife,  qu'il  pourrait  en 
prendre  un  autre.  Charlemagne  fburiant,  luy  répondit:  J'i- 
gnorais qu'il  fallût  Jeux  bonnets  ou  capuces  pour  une  feule  tête, 
Lorlque  Louis  Roy  de  France  &  de  Navarre  attaquoit  les 
Cimbres,  le  vin  manqua  :  on  apporta  à  ce  Prince  les  deux  lêuls 
flacons  qui  renvoient  :  il  les  fit  verlêr  dans  une  fontaine  près  du 
lieu  où  il  eftoit ,  afin  que  toute  l'armée  en  bût  également,  ne 
s'en  eftant  rien  reïèrvé  pour  luy.  S.1  Louis  lè  fèrvoit  de  peaux 
de  lapin  au  lieu  de  vairs.  On  avoit  acheté  un  habit  d'été  pour 
la  Reine,  le  Roy  ne  voulut  rien  paflèr  pour  la  fourrure,  danj 
le  compte  de  lês  Officiers ,  parce  qu'elle  avoit  efté  ôtée  d'un 
autre  habit,  en  ajoutant  lacaufê:  Cela  peut,  dit -il ,  confoler 
Us  pauvres,  mais  encore  plus  injlruire  les  riches.  Carolus  Ma- 
gnus  nimiis  confeâus  imbribus,  mtdato  capite  caputium  dejfica- 
*it  foco;  cumqtte  ejus  nepos  ejufdem  nominis  Francorum  Rex  qui  / 
tune  illuc  aderat,  urbane  Gallurum  more  admoneret  ut  alio  caput 
velaret,  paulifper  fubridens  ait:  Ignorabam Job  capiti  duo  necef 
farîa  fore  velamina.  Lndovki  Franàa  &  Navarra  Régis  parti- 
moniam  vide,  qui  Cimbros  oppugnans  cum  fuo  exercitu  viuum  defi- 
ceret,  folis  duobus  allatis  vint  facoinbtis,  in  fonte  quod  refidebat 
proximo,  fundi  jujftt,  ut  commilitones  potarent  equaliter,  nihil  fibi 
refenato.  Cuniculorum  pellictd'ts  pro  varks  utebatur  beatiflimus 
Ludoticus.  Sed  &  cum  ejus  uxori  eflivalis  empta  fuijfet  vejlis,  On  a  mu  nu; 
Amminiflris  pro  forratura  nihil  computajfe  legitur,  quod  ex  alut  ^^pj^j^ 
legjffet  vcfîe,  adjeda  caufa:  Pote fl  ne  hoc  confolari  pauperes,  fed 
eirmagis  docere  locupletes,  &c!  Je  me  gai  deray  bien  de  garantir 
la  vérité  de  ces  faits  dans  toutes  leurs  parties.  Raoul  de  Prefles 
les  cite  comme  la  tradition  les  luy  avoit  appris,  (ans  examiner 
û  toutes  (es  circonftances  eûoient  vrayes.  \ 
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Quand  le  Saint  Martyr  a  fini  fes  mftruétions,  l'Auteur  hry 
repréfente  que  (on  peu  dé  génie ,  &  la  foibleflê  de  k  mémoire, 
ne  luy  permettront  pas  de  retenir  fes  préceptes  falutaires.  Le 
Saint  confent  à  hiy  donner  une  nouvelle  marque  de  fbn  ami- 
tié. La  manière  que  l'Auteur  a  imaginée»  afin  que  SJ  Denys 
iuy  gravât  dans  Ta  tête  Ces  leçons,  eft  fingulière.  11  le  faut  en- 
tendre luy-méme  faire  ce  récit:  Ai  Me,  pacetfiah  & religioftf- 
fimis  amiàtia  ftr  révélait  fbmentis.  Tune  librum  vetertm  fpeéhitx 
fkiei  tuculenter fcriptvm  e  finu  velus  e  pera  traxit,  &  ejtts  referons 
fignacula,  aperttm  ori  meo  detorandum  obtuJH;  &  flasim  aman- 
catus  eft  venter  meus,  &  ilko  nmim  diflrvpans  digitis  caput  tu  fuis 
nie  capit  manibus,  inque  quatuor  compagem  folvit  capitis,  ér  rigenti 
fhpula  in  occipitis  te nera  parte  fixa  qua  videront  cunâa  fcripfth 
&  fiatim  cum  Sociis  difpanùu 

Auifi-tôt  que  Saint  Denys  a  di/paru ,  l'Auteur  au  comble 
de  (es  voeux ,  &.  croyant  connohre  parfaitement  la  cauiê  & 
les  remèdes  des  maux  qui  affligent  la  terre,  s'en  retourne  chet 
luy.  Toute  (a  mai  fbn  eft  réjouie  de  fbn  arrivée  :  on  préparc 
un  repas  :  on  luy  fait  manger  du  pain  de  pavot ,  &  boire  de 
l'eau  du  fleuve  Léthc  :  il  s'endort  ju/qu'au  lendemain.  A  Ton 
réveil ,  il  trouve  qu'il  a  oublié  tout  ce  qu'il  a  voit  vû  &  ce 
qu'il  avoit  entendu  :  il  fe  plaint  de  ce  repas  Sophiftique,  cœm 
Sophiflica.  Je  ne  vois  pas  pourquoy  Raoul  <te  Prefles  a  cru 
devoir  terminer  fa  ficYion  par  ce  prétendu  oubli  des  confeils 
qu'il  avoit  reçus  :  c'eft  pour  les  donner  à  fes  compatriotes,  & 
teur  dire  par-là  utile,  qu'il  a  conçu  fon  ouvrage;  H  la  exécuté 
conformément  à  fes  vues:  de  quelle  néceflhé  eftoit-il  qu'il 
feignît  que  tout  ce  qui  s  eftoit  pafTé  dans  les  voyages ,  fût 
entièrement  perdu  pour  luy  ?  Comment  le  communiquer  avec 
quelque  vrayfêmbiance  aux  autres?  Au  refte,  il  me  paroît  que 
ce  manuferit  de  la  Mufi  n'eft  pas  commun;  on  le  trouve  rare- 
ment dans  les  bibliothèques:  Gabriel  Naudé  en  avoit  un  : 
]'ay  lieu  de  croire  que  ce  n'eftoit  qu'une  copie.  Le  P.  Labbe 
èn  fait  mention  dans  fa  Bibliothèque  Manufcrite  :  Rad.  dé 
Pt.  Confdiariï  frMogiftri  Hofpitiorum  Caro/i  V.     Caroiï  V /. 
Mufa,  fin  Satyra  profàka  in  vhia  fui  tempotis.  Ex  membratùs 
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y.  C.  Gabrielis  NaudaL  II  falloit  dire»  Mapflri  Requefiarum 
Hofp'itii  Caroh  V.  &c 

L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  du  Roy  peut  eftre  à  peu- 
près  du  temps  de  Raoul  Ton  auteur.  Le  copifte  y  a  fait  beau- 
coup de  fautes.  Une  main  aûei  ancienne  en  a  corrigé  quel- 
ques -  unes  allez  heureuiêment  ;  mais  elle  s'efl  trompée  en 
quelques  endroits.  C  eft  à  la  fin  de  ce  même  exemplaire  que 
fc  trouve  la  note  hiftorique  concernant  Raoul,  que  j  ay  citée 
ci-deflûs. 

Un  autre  ouvrage  de  Raoul  de  Prefles ,  qui  n'a  point  efté 
imprimé,  eft  lôn  Di (cours  lùr  l'Oriflamme.  H  y  a  lieu  de 
<*oire  qu'il  le  publia  vers  1 3  69.  à  l'occafion  de  la  guerre  que 
le  Roy  Charles  V.  fut  obligé  de  déclarer  au  Roy  d'Angleterre 
«&  au  Prince  de  Galles  fon  fils  :  c'eft  du  moins  ce  que  j'infère 
de  ces  paroles  de  l'Auteur.  Après  avoir  dit  que  les  Rois  eftant 
Miniftres  de  Dieu ,  doivent  prendre  la  querelle  de  Dieu  jufte 
&  raifbnnable ,  ér faire  que  leur  Ooft fait  lOoft  de  Dieu,  &  que 
la  querelle  [oit  telle  à*  fi  jufie,  que  tout  homme  de  Dieu  &  ami 
de  Dieu  doie  dire  qu'elle  efljufk  & fainte,  il  ajoûte  :  Quant  à  la 
querelle  laquelle  pour  le  prefent  vous  demene^  je  ne  dis  riens,  pour  ce 
que  votre  ordonnance  elle  doie  eflre  publiée  par  tout  votre  Royaulme, 

fc  jufiifie  tellement  de  foi-mefme  que  nul  ne puet  ignorer  la  juflice 
eticelle.  Car  ung  fubjeél  qui  ne  garde  loyauté  en  fon  Seigneur,  doit 
eflre  par  force  frpuiffance  ramené  à  fubjeâioir.  un.  Reg.  ni. 

Celuy  auffi  qui  fait  rébellion  contre  fon  Prince  &  efmeut  les 
villains  couraiges  à  deskonnefteté  &  frai  don,  doit  ejîre  comprimé 
par  force  &  puiffance.  1  u  Reg.  x  x. 

Celuy  qui  publiquement  fait  injure  au  Prince  &  aux  mejfnges 
du  Prince,  doit  efire  pugrn  par  voye  défait,  quand  il  ne  veuh  efler 
à  droit.  1  u  Reg.  x. 

Le  vajfalqui  retient  les  terres  du  Prince,  &  ne  les  veuh  refiituer  à 
fon  Seigmur,  doit  efire  ramené  par  puiffance  à  raifon.  n.  Reg.  m. 

Celuy  qui  garde,  a» forte  &  retient  les  ennemis  du  Roy,  &  qui 
ont  commis  contre  luy  crime  de  leie  majeflé,  doibt  efire  pugrn  par 
voye  défait ,  quand  il  refufe  efler  à  droit.  H.  Reg.  vin. 

Mais  quant  un  péché  public  &  notoire  efi  juftifié  & défendu 
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ér  obfline'ement ,  le  Prince  comme  Lieutenant  de  Dieu  efl  tenir  dé 
prendre  vengeance  dudït péché.  Judicum  x  x.  &  uitimo. 

Il  me  fèrabie  qu'on  ne  peut  méconnoître  à  ces  traits ,  les 
deux  Princes  Anglois.  Ils  eftoient  dans  toutes  ces  contraven- 
tions à  l'égard  de  Charles  V.  ils  en  eftoient  vaflàux,  &  voû- 
taient fe  iouftraire  à  Ci  fouveraineté  :  ils  excitoient  même  leurs 
voifïns  à  fe  joindre  à  leur  parti  :  ils  recevoient  dans  leurs  pays, 
fcit  de  Guyenne,  foit  de  Ponthieu,  les  pillarts,  les  gens  des 
Compagnies,  &  les  autres  ennemis  déclarez  de  la  France  :  ils 
vouloient  s'emparer  des  terres  qui  eftoient  à  leur  bienleance, 
quoyqu'elles  fuliènt  du  Domaine  de  la  Couronne  :  le  Prince 
de  Galles  avoit  fait  arrêter,  &  détenoit  encore  enprifon  deux 
Commiflâires  qui  avoient  efté  envoyez  vers  luy,  pour  le  citer 
à  comparaître  à  la  Cour  des  Pairs,  fur  les  appellations  que  ie 
Comte  d'Armagnac ,  le  lire  d'Aibret  &  autres  Seigneurs  de 
Guyenne  y  avoient  portées  contre  luy.  Tous  ces  griefs,  &. 
d'autres  encore  du  moins  auffi  importants,  font  détaillez  dans 
VoytiGranAts  la  réponfê  que  Charles  V.  fît  aux  demandes  du  Roy  d'Angle- 
terre'  &  <lu*  wt  approuvée  par  le  Conlêil  du  Roy,  &  par 
VAfièmblée  fblemnelle  des  Etats ,  tenue  à  Paris  au  mois  de 
May  1 3  6o. 

i  Quoyque  ce  Di/cours  de  Raoul  de  Prefles  (bit  intitulé  De 
lOrrflamme,  l'Auteur  s'eft  moins  étendu  fur  cette  ancienne 
bannière,  que  dans  fâ  Préface  de  la  Cité  de  Dieu ,  comme  je 
Je  diray  dans  la  fuite»  11  s'eft  plus  attaché  dans  celuy-ci ,  à 
commenter  ce  partage  des  Machabées  qu'il  a  pris  pour  fônr 
//.  Mathab.  texte  :  Accipe  fanâum  gladium,  munus  àDeo,  quo  dejiàes  adter- 
farias  populi  mei.  Et  pour  le  faire  avec  plus  a  ordre  &  de  mé- 
thode, il  a  divifé  ce  Difcours  en  trois  proportions. 

Premièrement,  Que  tout  Prince  chreftien,  lequel  en  guerre  fi 
txpofe  en  péril  de  Jufie  mort,  pour  la  deffenfe  de  Jbn  peuple  & 
vengence  des  pechie^,  doit  avoir  confience principalement  en  Dieu. 

Secondement,  es  oraifons  & prières  de  Jâinde  Eglife;  ér  fièr- 
ement ,  en  la  faveur  & je  cours  des  amis  de  Dieu  &  benoijh  Sam 
du  Paradis. 

La  manière  dont  il  traite  fbn  fujet  eft  fage  &  judicieufer 


Digitized  by  Google 


DE  LITTERATURE.  62? 
H  confèrve  cependant  une  certaine  hardieflè  dans  fes  confêils, 
qu'il  appuyé  toûjours  de  partages  &  de  traits  tirez  de  l'Ecri- 
ture fàinte,  de  S.1  Auguftin ,  de  S.1  Thomas,  &  quelquefois 
de  i'Hiftoire  profane. 

Ccft  principalement  dans  la  troifième  partie  qu'il  parle  de 
h.  protection  de  Saint  Denys  l'Apoflre,  le  premier  Pere  en  Jefus- 
Chrift  & ftngulier  Patron  des  Rois  Très- chreftiens,  &  qu'il  rap- 
porte que  quand  Charlemaigne  én  fon  département  de  France, 
s'en  alla  demourer  en  Allemagne ,  il  reconnut  exprejjement  que 
après  Dieu,  Afoiifeigneur  S»'  Denys  eft  garde,  Seigneur  &  Gou- 
verneur du  Royaulme  de  France,  èt  qu'il  a  jinguhère  fuperinten- 
dance  &  efpecial  regard. fur  le  gouvernement  du  Roy  au  line  ér fur 
ceux  qui  ont  le  gouvernement  d'kelluy,  érque  n'ejloit par  fon  moyen 
que  plufieurs  tempe  fies  à'miferes  avetidroient  au  Royaulme,  qui 
n'avient pas.  Peu  après,  il  ajoute  que  quand  le  même  Charles 
le  Aîaine  fit  appelle  pour  combattre  les  Payens,  &  délivrer  la. 
Terre  Sainâe  des  mains  des  Sarrafins,  le  même  Saint  luy  bailla 
un  glaive  faint  donné  de  Dieu ,  lequel  glaive  ejl  dit  Auriflambe. 

11  avoit  déjà  avancé  la  même  opinion,  dans  le  commence- 
ment de  ce  Difcours  ou  Traité;  &  il  l'a  répétée  dans  fon 
prologue  de  la  Cité  de  Dieu,  comme  je  le  diray  dans  la  fuite* 

Cette  opinion,  au  rcfte,  qui  rapportoit  l'origine  de  l'Ori- 
flamme à  Charlemagne,  quoyque  débitée  par  des  Auteurs 
antérieurs  a  Raoul  de  Prefles,  &  communément  reçue  de  fon 
temps ,  eftoit  fauûe ,  puifqu'il  eft  certain  que  Charlemagne 
n'a  jamais  fait  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  :  d'ailleurs ,  on  ne 
voit  point  que  nos  Rois  ayent  fait  aucun  ufàge  de  1  Oriflamme 
avant  le  règne  de  Louis  le  Gros. 

L'étymologie  que  notre  Auteur  donne  au  cri  Mont  joye 
S.'  Denys,  eft  aufli  peu  folide.  Mont  joye  S.'  Denys,  c'eft-à- 
dire,  Saint  Denys  eft  cettuy  après  Dieu  par  qui  j'attens  ma  joye 
de  la  Viâoire. 

Ce  qu'il  ajoute  immédiatement  après ,  eft  plus  inftrudif. 
Les  Rois  de  France  doivent  révéremment  &  dévotement  garder, 
les  follemmtei  des  Prédécefjeurs,  &  humblement  prendre  la  dicle 
Bannière  qui  fe  dit  Auriflambe,  comme  ont  fait  leurs  devanciers > 
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bailler  en  garée,  à"  à  poarter  à  ung  ChevaJher  naèk  en  œurrige 
éren  faii,  confiant  &  vertueux,  loyal,  pieux  &  chevallarux,  & 
qui  iioubte  &  aime  Dieu,  comme  je  croy  & fiai  certainement  que 
ainft  le  f aides  vous,  &  avei  tousjours  faicl,  &  que  tel  eft  ceïuy  que 
vous  avez  ordonné  qu'elle  foit  baillée. 

Il  iêroit  à  fouhaiter  qu'il  nous  eût  indiqué  d'une  manière 
plus  précité,  celuy  qui  eftoitdeftiné  à  porter  l'Oriflamme  dans 
cette  occafion.  Peut-eftre  eftoit-ce  ie  Mareichal  d'Audenehan. 
Ce  Seigneur  fê  démit  de  là  charge  de  Marefchal  de  France 
en  1368.  pour  avoir  l'honneur  de  porter  l'Oriflamme  :  il 
mourut  au  mois  deDécembre  1370.  Les  temps  conviennent 
afiez,  s'il  eft  vray,  comme  je  l'ay  avancé  ci-deflus,  que  le 
Traité  de  Raoul  de  Prefles  fur  cette  Bannière,  (bit  de  1 3  c*p« 
Jauray  encore  occafion  de  parler  dans  la  fuite  de  l'Ori- 
flamme. Au  refte ,  le  Difcours  de  Raoul  de  Prefles  eft  peu 
étendu ,  &  il  peut  elhre  un  de  ceux  qu'il  a  compris  fous  le  nom 
àî aucunes  Epiflles,  dans  i'énumération  qu'il  nous  a  donnée  de 
les  ouvrages,  à  la  tête  de  fa  traduction  de  la  Cité  de  Dieu. 
,  Cette  traduction  eft  un  des  plus  confidérables  de  fes  ou- 
vrages, foit  qu'on  la  confidéreen  elle-même ,  &  par  les  foins 
qu'il  a  pris  pour  la  donner  auffi  parfaite  &  auflî  digne  du 
grand  Prince  qui  la  luy  avoit  demandée,  que  fon  fiècie  le 
pouvoit  comporter  ;  foit  qu'on  falfe  attention  à  lés  commen- 
taires ou  à  lès  expofitions,  dans  lelqueiles  on  trouve  une  éru- 
dition très-étendue. 
tty  *■  Lorlqu'elle  parut,  elle  fît  beaucoup  d'honneur  à  fon  All- 

ais otu/~j»  teur  ;  &  on  peut  regarder  comme  une  fuite  du  cas  que  l'on  en 

w7<c  faifoit  encore  plus  d'un  fiècle  après ,  la  diftinclion  particulière 


*  ^  Vf  .^   têLt0      ou  elle  eut ,  d'eftre  le  premier  &  peut-ef  be  l'unique  livre  qui 

ait  efté  imprimé  à  Abbeville,  prefque  dans  les  premières 


ixtL  %yx  ut'**  c*~— 

/  a*~<~-  y*",  t*-  y**  , années  de  l'établi  Sèment  de  l'Imprimerie  en  France,  c'eft-à-  * 
6  *«a*~^->*  S"*' '"  dire  en  i486.  Cette  édition  eft  en  deux  volumes  in-folio. 
^   '  Elle  fût  réimprimée  à  Paris  en  1  5  3  1  •  par  Galyot  du  Pré, 

auftî  en  deux  volumes  in -folio. 

Raoul  de  Prefles  confûlta  pour  cette  traduction  ;  plus  de 
trente  manaferits  de  la  Cité  de  Dieu  de  Saint  Auguftia  :  c'eft 
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&  quoy  il  rend  compte  dans  Ton  expofition  fur  le  chap.  xui. 
du  Ûvre  v.  Jor/qu'il  îë  juftifie  d'avoir  divhe  cet  ouvrage  par 
chapitres,  quoyque Saint  Auguilin  ne  l'eût  point  iâit,  mais 
procedoit  un  livre  tout  entièrement  fans  chapitre.  Voyez  aufâ  i'ex- 
pofition  fur  le  chap.  v.  du  livre  x  y.  H  employa  près  de  quatre 
ans  à  y  travailler,  comme  je  lay  remarqué  ci-defîus ,  depuis 
la  Touflaints  1 3  7 1 .  juftju'au  premier  Septembre  1375. 

Sur  chaque  chapitre  il  a  mis  une  expofition:  c'ett  dans  (es 
exportions  qu'il  explique  ce  qui  peut  concerner  l'Hiftoire, 
la  Fable t  la  Philofophie,  l' Agronomie,  &c.  11  cite  volontiers 
les  Auteurs  desquels  il  tire  (es  explications  ;  &  ces  Auteurs,  fi 
on  en  excepte  un  petit  nombre,  font  pour  la  plupart  ceux 
qui  ont  écrit  depuis  environ  le  vn.c  fiècle  julqu  a  ion  temps  : 
ainfi  on  y  voit  Ifidore  deSeville,  Oroiè,  Paul  Diacre,  Hu- 
gues ,  Papie ,  Fulgence ,  ie  Catholicon ,  Nicolas  Traveth , 
Vincent  de  Beau  vais,  A/anus  de  Complanéht  Natura,  Joannes 
Sarejberienfis,  Guillaume  Je  Paris,  Petrus  Corne fïor,  Helinand, 
&  une  infinité  d'autres.  Il  cite  dans. un  endroit  Marc  Paul,  de 
Mirabiltbus Mundi;  dans  un  autre  l'Aicoran  de  Mahomet.  Sur 
fbn  expofition  for  ie  chapitre  x.  du  livre  1  v.  il  rapporte  ces* 
-vers  du  Roramde  la  Rôle,  Cous  le  nom  de  Jean  de  Meun 

Enfans  qui  cuei/Hei  ksflourettes, 
Et  les  frètes  frefehes  &  nettes, 
Le  froid  ferpent  qui  gift  fous  t herbe, 
Fuyei  enfans;  car  il  en  herbe 
Et  empoifonne  &  envenime 
Toute  riens  qui  de  lui  s'aprime. 

- 

lut  même  Jean  de  Meun  eft  encore  cité  au  chapitre  xxi.  du 
même  liv.  iv.  &  il  y  eft  remarqué  qu'il  a  pris  d'Alain  wAnti- 
Clau&ano,  ce  qu'il  dit  de  Fortune. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  travaillant  d'après  lès  Auteurs  que 
je  viens  de  nommer,  il  f<^t  tombé  dans  quelques  erreurs.  11 
y  en  a  cependant  moins  qu'on  ne  devroit  s'attendre  dy  en 
trouver.  D'ailleurs,  il  y  auroît  de  l'injuft tee  à  les  luy  reprocher: 
c  eftoit  plus  k  faute  de  fon  fiècie,  que  la  fienne  en  particulier.. 
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Les  bonnes  études,  il  eft  vray,  commencèrent  à  prendre  fa- 
veur :  il  fembie  que  les  feiences  fe  débrouiiioiént  ;  mais  ce 
n'eftoit  encore  qu'une  très-légère  ébauche.  A  juger  de  Raoul 
de  Prefies  par  les  recherches,  /à  Jeélure  variée,  &  l'art  dont  il 
en  /çavoit  faire  ufage,  on  peut  croire  qu'il  auroit  tenu  un  des 
premiers  rangs  dans  les  feiences  &  dans  la  littérature,  dans  un 
îiècle  plus  éclairé,  comme  il  faut  convenir  qu'il  la  tenu  dans 
le  fien. 

Ce  que  Ton  peut  tirer  de  plus  utile  de  cet  ouvrage  de  It 
Cité  de  Dieu ,  eft  ce  qui  y  eft  rapporté  concerna/it  notre 
Hiftoire,  &  quelques  événements  &  ulàges  de  fon  temps. 

Le  prologue  en  fournit  plufieurs.  Il  commence  ainfi  :  A 
vous  très  excellent  Prince  Charles  le  Quint  Roy  de  France,  je  Raoul 
de  Praelles  vojlre  humble  fervitettr  & fubget  tout  votre,  tout  ce 
que  je  fcay  &  puis  faire  à  vojlre  commandement.  Mon  très  re- 
double' Seigneur,  les  Naturiens,  comme  Plyne,  Adelin,  Ariflote, 
Bede  &  autres  qui  firent  les  livres  des  propriété^  des  chofes,  mettent 
f  Aigle  Roy  fouverain  de  tous  les  oifiaux. 

Il  dit  enfuite  que  comme  Sajnt  Jean  eft  i  aigle  entre  les 
Evangeliftes,  de  même  S.1  Auguftin  l'eft  entre  les  Docteurs; 
il  ajoute,  en  s'adreflànt  au  Roy,  que  confidéré  /à  haute  nati- 
vité, la  nobleflè  8c  grandeur  de  là  per/ônne,  Ion  étude  Se 
continuelle  occupation ,  &  fur  toutes  choies ,  la  haute  pet/fie 
qui  eflcheue  en  fon  cuer  &  qu'il  luy  a  pieu  à  luy  déclarer,  il  luy 
fembie  qu'il  peut  &  qu'il  doit  le  comparer  à  l'aigle.  Il  en 
apporte  plufieurs  rai/ôns.  Vous  efles,  dit -il,  fils  de  Roy  de 
France,  &  qui  plus  eft  Roy  de  France,  qui  ejlle  plus  puijfant  &, 

le  plus  hault,  le  plus  catholique  &  le  plus  noble  Roy  cttreJHen  

Par  excellence  efles  vous  Roy  confacré  à"  fi  dignement  enoincl, 
comme  de  la  faincle  liqueur  qui  par  un  Colomb  que  nous  tenons 
fermement  que  cefu  le  S.'  Efprit  mis  en  celle  forme,  apporta  du 
Ciel  en  fon  bec  en  une  petiu  empoule  ou  fiole,  &la  mi  fi,  voyant 
tout  le  peuple,  en  la  main  Monfeignei^Saint Remy  lors  Arcevefque 

de  Reins  qui  en  enoincl  le  Roy  Clovis  &  pour  ce  très 

grant  &  noble  mifiere,  tous  les  Rois  qui  depuis  ont  efté  à  leur 
première  confecration  ,  ont  ejle  confacrei  à  Reins  de  la  liqueur  de 
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celle  fainte  Empouk.  Et  ne  tiegne  vous  ne  autre  que  celle  confiera- 
lion  fo'it  fans  très  grand,  digne  &  noble  mifîere,  car  par  icelle  vos 
devanciers  vous,  m>ei  telle  vertu  frpui fiance  qui  vous  efl  donnée 
&  attribuée  de  Dieu,  que  vous  faites  miracle  en  voflrc  vie,  telles 
fi  grans  &  apertes,  que  vous  guerifiîei  de  une  horrible  maladie  qui 
s'appelle  les  Efcroelles,  de  laquelle  nul  autre  Prince  Terrien  nepueft 
guérir  fors  vous, 

Guillaume  du  Pcyrat  eft  le  feul  des  Auteurs  qui  ont  traité  Hjjt.Kcchf.di 
de  ce  privilège  de  nos  Rois ,  qui  ait  cité  d'après  un  manuferit ,  l^ur^'t  '* 
ce  pafiàge  de  Raoul  de  Prefles.  Le  même  du  Peyrat  prétend 
qu'il  ne  faut  pas  remonter  ce  privilège  avant  le  règne  de  Ro- 
bert, &  qu'il  eft  particulier  à  la  troifième  race  de  nos  Rois. 
Guibert  Abbé  de  Nogent ,  qui  vivoit  fous  Philippe  I.  &  Louis  r>t  Tinmîhn 
ie  Gros ,  eft  le  premier  qui  en  ait  parlé  d'une  manière  expreflê.  /.  /. 

Hos  plane  qui  Scrophus  circa  jugulum  aut  ufpiam  in  corpore  patiun-  wta  AcLr  .f. 
tur,  ad  taclum  ejus  (  Ludovici  Grofiî  )  fiperaddito  crucis  ftgno  S6** 
Vidi  catervatim,  me  ci  coh  (trente  &  etiam  proliibente,  œncurrere. . . . 
Super  aliis  Regibus  qualiter  fe  gérant  in  hac  re  fuperfedeo.  Regem 
tamen  Anglicum  neutiquam  in  talibus  audere  feio.  C'eft  dans  la 
même  vue  que  Raoul  de  Prefles  dit  que  nul  autre  Prince  Terrien 
ne  pue fl  guérir  fors  vous. 

Et  fi  portei  les  armes  de  trois  fleurs  de  lis,  en  ftgne  de  la  benoîte 
Trinité,  qui  de  Dieu  par  fin  Angle  furent  envoyées  au  Roy  Clovis 
premier  Roy  Crcflien ,  pourfoy  combatre  contre  le  Roy  Candat  qui 
efloit  Sarraiw  adverfiire  de  la  foy  crejlienne,  &  qui  efloit  venus 
d Alemaigne  à  grant  multitude  de  gens  es  parties  de  France,  &qui 
avoitfait,  mis  &  ordonné  fin  fiége  à  Conflans  S."  Honorine,  dont 
combien  que  la  bataille  commença  fl  en  la  vallée,  toutesvoies  fût-elle 
achevée  en  la  montaigne  en  laquelle  efl  a  préfent  la  tour  de  Mont- 
joye.  Et  là  fut  pris  premièrement  &  nommé  voflre  cry  en  armes, 
c'ejlafiavoir  Mont -joye  Saint  Denis,  Et  en  la  révérence  de  cette 
viâoire  de  ce  que  ces  armes  Aoflre  Seigneur  envoya  du  Ciel  par 
vn  Angle  ér  denwnflra  à  un  Hennit  e  qui  tenoit  en  y  celle  vallée  de 
coflé  une  fontaine  un  hermitaige,  en  lui  difant  que  il  feiflrafer  les 
rrmes  de  trois  Croijjans  que  Clovis  portoit  lors  en  fin  efeu ,  &  Crjppau*> 
feifl  mettre  en  ce  lieu  les  trçis fleurs  de  lis,  &  en  y  celles  fe  combatifl,  67 1  *• 
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ér  il  auroit  vicloire  contre  le  Roy  Candat,  lequel  te  révéla  à  ta 
femme  C/ovis  qui  repairoit  oudit  herm'aaige  &  apportât  fotjveat 
audit  Hermite  fa  récréation,  laquelle  les  emporta  &  defaça  let 
Cr.ippaux.  Çroijfa/is,  &  y  mifl  les  trois,  fleurs  de  lis.  En  celle  place  fit 
67  '  *'  fondé  un  lieu  de  Religieux,  qui  fu  &  encores  efl  appelle'  l'Abbaye 
de  Joye  en  Val,  en  laquelle  f  efcu  de  ces  armes  a  long  tems  efié  eu 
révérence  de  ce. 

C'efl  de  ce  pafliige  que  plufieurs  de  nos  Hiftoriens  infèrent 
que  Charles  V.  eft  le  premier  de  nos  Rois  qui  ait  réduit  lecu 
de  France  à  trois  fleurs  de  lys;  &  non  pas  Charles  VI.  comme 
on  i'avoit  dit  communément  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Le 
Maliïï.  Dipl.  p#  Mabillon  efl  un  des  premiers  qui  l'ait  remarqué.  11  faut  ce* 
9jjé¥  '  '  pendant  convenir  que  Raoul  de  Prefles  ne  dit  point  préciie- 
ment  que  Charles  V.  a  réduit  les  fleurs  de  lys  /ans  nombre, 
au  nombre  de  trois  ;  il  dit  ieulement  au  il  porte  les  armes  Je 
trois  purs  de  lis.  Il  dit  même  plus:  il  fait  remonter  ces  trois 
fleurs  de  lys  ju (qu'au  temps  de  Clovis  &  de  Clotilde  fâ  femme; 
laquelle,  félon  luy,  fubftitua  ces  trois  fleurs  de  lys  aux  préten- 
dus trois  Croisants.  Tout  ce  que  ce  pafîàge  peut  prouver, 
ceft  que  ce  n  eft  point  Charles  VI.  qui  a  fait  la  réduction  des 
fleurs  de  lys  à  trois,  puifque  du  temps  de  fon  père  Charles  V» 
elle  eftoit  déjà  en  ulage.  Ce  fait  eft  encore  appuyé  par  des 
monuments  de  ce  temps-là  ;  entre  autres  par  le  préambule  des 
lettres  de  fondation  du  Monaftère  de  la  Trinité  de  Mantes ,  de 
la  Congrégation  des  Céleftins,  par  le  même  Roy  Charles  V» 
au  mois  de  Février  1376.  Ce  Prince,  ou  plutôt  celuy  qui  z 
dreflé  ces  lettres ,  s'étend  fur  les  rapports  qu'il  trouve  entre  la 
Sainte  Trinité  &  les  trois  fleurs  de  lys.  Hic  agri  pulchritudv 
hlia  parturit  convalhum.  Lifta  quidem  fignum  Regni  Frauda,  ht 
quo  florent  flores  quafi  lilium,  imo  flores  lilii  non  tantum  duo,  fed 
très  ut  in  fe  typum  gérèrent  Trinitatis,  ut  peut  Pater,  Verbum  & 
Spiritus  lii  très  unum  funt,  pc  très  flores  unum  fignum  myfleriahter 
prafigurant,  êrfleut  fol  divinitatis  Cœlo  refidens  empyrao  illuminât 
omnem  mundum ,  fie  très  flores  aureifupra  cœleflem  flve  afurtum  fir 
fuati  colorent  in  omnem  terrant  enrtejcunt  pulchrius,  érlumine  pne- 
fulgent  clariore.  Et  ut  ftgno  fgnatum  proprie  refpondeat,  tribus 
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videîicet  potentia ,  fapientia  &  benignitaà  qua  SanÛa  Trinitatis 
Attribuuntur perfonts,  &  morum potentia,  feientia  litterarum,  & 
Principum  clementia  ternario  Morum  elegantijfime  correfpondeant* 
In  quibus  tribus  Regnum  Frauda  à  lotigis  rétro  temporibus  pra 
Regnis  cœteris  floruiffe ,  &  haélenus  foruijfe  dignofeitar.  Ac  pet 
hoc  in  fe  tenuiffe  veft  'tgia  Trinitatis,  &c. 

Ces  expreflions  font  précités  pour  prouver  que  du  temps 
de  Charles  V.  l'écu  de  France  eftoit  de  trois  fleurs  de  lys  feu- 
lement :  on  en  trouve  même  des  exemples  antérieurs  à  ce 
règne»  du  moins  dans  les  fceaux. 

Ce  que  Raoul  de  Prefles  ajoute  for  fon  Roy  Candat,  Sara/în, 
ou,  félon  d'autres,  Dandat,  Andoc,  &c.  venu  d'Allemagne, 
&  défait  au  fiége  prétendu  de  Conflans  Sainte  Honorine,  en 
une  bataille  commencée  dans  Icrvallée  éradteve'e  en  la  montaigne  en  Paf^uîer  a  riti 
laquelle  eftoit  de  fon  tems,  comme  ii  l'allure,  la  tour  de  Mont-  «  J^^6 
foye ,  &  où  fut  pris  premièrement  le  cry  de  Mont-joye  S.1  Denys,  de  /,„'.  s.c.nM 
môme  que  fur  la  prétendue  fondation  de  l'Abbaye  de  Joyen-    critiqué  ^ 
val,  bâtie  au  même  lieu  de  la  bataille,  ce  font  toutes  traditions  parUe* 
dpnt  les  Auteurs  contemporains,  les  Chartes  &  les  autres 
monuments  authentiques,  démontrent  la  fauûeté.  Si  on  veut 
eftre  inftruit  de  ce  qui  regarde  le  cry  de  Mont-joye-Saint- 
Denys,  on  peut  consulter  M.  du  Cange,  Diflèrtation  x  i.  for 
i'hiftoire  de  Saint  Louis,  le  P.  Meneftrier  dans  fon  ufàge  des 
Armoiries,  chapitre  i  3 .  &  dans  les  recherches  fur  le  Blafon» 
iêconde  partie,  chapitre  2. 

Au  refte,  Raoul  de  Prefles  n'eft  pas  Je  (êul  Auteur  qui  ait 
avancé  cette  opinion  fur  la  fondation  de  l'Abbaye  de  Joyen- 
val.  Il  y  a  un  Manufcrit  à  Saint  Victor,  où  (ê  trouvent  des 
extraits  de  fon  Prologue  de  la  Cité  de  Dieu ,  (ce  font  ceux  où 
il  parle  de  l'Oriflamme  )  &  avant  celuy  des  Antiquitez,  efl  un 
petit  traitté  Latin,  dont  voicy  le  titre  :  Hic  eftmodus  qualiter 
très  flores  lilii  imprimendi  in  amis  Régis  Francia,  revelati  fuerunt 
cuidam  Heremita  refidenti  tunc  temporis  in  hunclocum,  érfolemp- 
nqati  apud  Sanclum  Dionyfium  à  Clodoveo  converfanti  apud 
Montem  gaudii  primo  Rege  Francia  Chriftiano,  per  exhortationem 
Sat/âa  Çrochildis  ejus  confortés.  Et  hac  de  eau  fa  ne  à  memorU 

M  m  ni  m  i; 
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hominum  laberetur,  fundata  fuit  hac  Abbaùa  Caudii  Valus  à 
fama  Montis  Caudii  mutùaus  nomen  fuum,  liât  inter  hac  antea 
deflusijj'ent  multorum  temporum  intervalla. 

Ce  traite  eft  en  vers  prolaïques  6c  rimez.  L'Auteur  y  rap-  ' 
porte  les  mêmes  faits  que  nous  avons  vus  dans  le  pafîàge  de 
Raoul  dePrelîes  :  l'Hermite,  Clovis,  S.le  Ciotilde,  &  même 
les  honneurs  rendus  dans  cette  Abbaye  aux  fleurs  de  iys.  Mais 
ce  nouveau  témoignage  ne  donne  pas  plus  de  fôlidité  à  cette 
CéfUa  Chr'ijl.  opinion.  L'Abbaye  de  Joyenval,  fituée  dans  le  vallon,  au- 
*)7°  dellus  duquel  eftoit  le  Château  deMont-joye,  ancien  Palais 
de  nos  Rois,  que  les  Anglois  prirent  en  1 43  &  qui  eft  à 
prclènt  détruit,  a  efté  fondée  en  1221.  par  Barthélémy  de 
Roye  grand  Chambrier  de  France.  Il  n'eft  pas  dit  un  mot  de 
ia  bataille,  de  la  révélation,  des-  fleurs  de  lys,  &c.  dans  les 
Jettres  qui  nous  relient  concernant  cette  fondation.  Etfifefcu 
des  armes  de  France ,  a  long,  tems  e fié  en  révérence  de  ce  dans  cette 
Abbaye ,  félon  Raoul  de  Prefles ,  ou  plutôt  fi  elle  porte  pour 
armoiries  lecu  de  France,  c'eft  parce  que  Philippe  Augufle 
a  efté  un  de  fes  principaux  bienfaiteurs  :  &  les  Religieux 
mêmes  encore  à  préfënt,  aiment  mieux  le  reconnoître  pour 
leur  fondateur,  que  le  grand  Chambrier  Barthélémy  de  Roye. 

Notre  Auteur  continuant  fbn  Prologue  à  Charles  V.  luy 
dit  :  Etfi  portez  Roy  feul  & fingulièrement  t Oriflamme  en  bataille, 
c'efl  ajjavoir  un  glaive  tout  doré  où  ejl  attachée  une  baniere  ver- 
meille, laquelle  vos  devanciers  &  vous  avez  accoutumé  a  venir  quérir 
&  prendre  en  l'eglife  de  Monfeigneur  Saint  Denis  à  grant  folennité 
&  révérence  &  dévotion  fi  comme  vous  favez-  Car  premièrement  la 
procejfton  vous  vient  à  f encontre  jufques  à  l'ijfue  du  cloijlre.  Ei 
après  la  procejfimfout  a  tains  les  benois  corps  f oints  de  Monfeigneur 
Saint  Denis  &  fes  Compaignons,  &  mis  fus  f  autel  en  grant  révé- 
rence, &  aujft le  corps  faint  Monfeigneur  Saint  Loys.  Et  puis  eji 
mife  cette  baniere  ployée  dejjbubs  les  Corporaux  où  efl  confacré  le 
corps  de  N.  S.  J.  C.  lequel  vous  recevez  dignement  après  la  célébra- 
tion de  la  meffe.  Si  fait  cellui  auquel  vous  l'avez  ejleu  à  baillier 
comme  au  plus  preud1 home  &  plus  vaillant  Chevalier,  &  ce  fait  k 
>&  bï  ~  fyfl m  b  boude  t  &k a  baillez,  &bfale  fictif  entre  fes 
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par  grant  révérence,  afin  que  les  Barons  ajfiflens  le  puiffent  baifier, 
tomme  relique  &  choie  digne,  en  luy  baillant  pour  le  porter,  lui 
faiéles  faire  ferement  folempnel  de  la  garder  porter  en  grant  ré- 
vérence &  à  l'onneur  de  vous  &  de  voflre  Royaume,  Ainfi  le  prifi 
et  fouverain  proteâeur  à'deffenfeur  de  îeglife  Mon  feigneur  Saint 
Charles  jadis  Empereur  &  Roy  de  France  quant  il  alla  à  fecours 
à  F  Empereur  de  Conflantinoble  pour  délivrer  fon  pays  des  Sarra- 
sins qui  l' occupaient  &  aufji  la  Terre  ftùute  de  Jherufalem,  &  lequel 
Empereur  de  Conjlantinoble  le  manda  par  la  vif  on  qu'il avoit  vue 
devant fon  lit,  qui  fit  telle  félon  les  Ctonïqueurs  &  anciennes  hifloi- 
res.  Cefi  a f avoir  que  devant  icelluy  Empereur  aux  pieds  de  fon  lit, 
s  apparu  un  Chevalier  armé  de  toutes  armes,  monté  à  cheval  «8^4.  ranc*» 
tenant  une  hante  toute  dorée,  du  bout  de  laquelle  hante  yjfoit  Piice$- 
f  amble  à  merveilles  grande» 

II  y  a  quelques  obiervations  à  faire  fur  ce  paflage.  Le  Pere 
Doublet  l'a  inféré  dans  fon  Hiftoire  de  l'Abbaye  de  Saint  £/*./. 
Denys ,  mais  un  peu  tronqué.  La  manière  dont  il  le  cite,  eft  XLU 
même  aflèz  fingulière.  Or  touchant  ce  qui  sobfervoit  en  prenant 
ledit  Orifambe,  voicy  un  ancien  difeours  que  je  mettray  icy,  que 
j'ay  trouvé  parmi  les  Chartes  de  notre  Royale  Abbaye  ér  facré 
Couvent,  lequel  fut  jadis  tenu  au  très-chreflien  Roy  de  France 
Charles  V.  par  le  très -fameux  &  très -célèbre  Raoul  de  Prejles 
fon  Advocat  gênerai  en  fa  Court  de  Parlement  de  Paris,  en  ces 
tenues»  Et  f  porteifeul  d'entre  les  Roys,  â  Roy,  F  Orifambe  en 
bataille,  &c. 

Le  P.  Doublet  ne  fàvoit  pas  apparemment,  que  ce  morceau 
faifoit  partie  du  prologye  de  la  traduction  de  la  Cité  de  Dieu» 
S'il  iê  trouvoit  dans  les  archives  de  l'Abbaye,  c'eft  que  quel- 
que curieux  l'avoit  extrait ,  &  enfuite  inféré  parmi  les  autres 
chartes  de  la  Maifon ,  comme  férvant  à  éclaircir  ce  qui  con- 
cemoit  la  Bannière  qui  y  elloit  en  dépôt. 

Mais  il  y  a  plus  de  fujet  d'eftre  étonné  que  M.  du  Cange  n  ait  Difrt.xvnr. 
pas  découvert  d'où  venoit  ce  morceau  de  Raoul  de  Pre(\estf£rJ.H'f  * ^ 
qu'il  cite  d'après  le  P.  Doublet;  &  qu'il  ne  l'annonce  que  fous 
iê  nom  d'un  Traité  que  Guillaume  de  Prefles  Avocat  général, 
avoit  adrefle  à  Charles  V. fur  l'Oriflamme.  Il  eft  vray  qu'un  peu 
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après  il  fc  corrige  fur  le  nom  de  l'Auteur,  &  rappelle  Raoul 

Lorfque  Raoul  de  Prefles  appelle  ici  (de  même  que  dans  le 
Traitté  de  l'Oriflamme  dont  j'ay  parlé  auparavant)  glaive,  ce 
qui  eftoit  la  hante,  la  lance,  ie  fuft  ou  bâton  auquel  s'attachott 
VcytiDiûm.  la  bannière,  il  lui  voit  l'u/âge  de  lôn  temps,  glaive  ayant  auul 
alors  cette  fignification. 

Le  détail  des  cérémonies  qui  sobfêrvoient  pour  la  levée 
de  rOriflamme ,  telles  qite  Raoul  de  Prefles  les  décrit ,  eft  affez 
conforme  à  un  extrait  qui  fe  trouve  dans  les  manufcrits  de  M. 
du  Chefne ,  &  qu'il  dit  avoir  tiré  d'un  ancien  M  S.  du  temps 
de  Charles  VII.  il  y  a  cependant  quelques  petites  différences. 

Tous  deux  conviennent  que  l'Abbé  &  les  Religieux  doi- 
vent venir  quérir  le  Roy.  Le  manuferit  dit  que  le  Roy  doit 
eftre  en  la  chapelle  S.1  Clément  en  icelle  églife;  il  falloit  dire 
'Ftnbitn,  Hijl.  hors  de  l 'églife ,  car  cette  chapelle  eftoit  dans  l'enceinte  du 
l'V/^T^'  Monaftère  :  aufG,  lêlon  Raoul  de  Prefles,  la  Proceflion  vient 
à  l'encontre  du  Roy  jufqu'à  l'iflue  du  Cloître.  Après  avoir 
mené  le  Roy  aux  Corps  faints  par  les  portes  rouges ,  dit  le 
manuferit,  le  Roy  &ï Abbé  doivent  attaindre  le  corps  de  Mon- 
fêigncurS.'  Denys  &fes  Compagnons,  Raoul  de  Prefles  y  ajoute 
celuy  de  Monseigneur  S.'  Louis.  On  doit  les  mettre fur  l'autel  près 
des  Corporaux,  &  doit  avoir  un  drap  d1 or  pardefjiis  lefdids  Corps 
faints.  Et  les  doit  le  Roy  prendre  par  un  cojléeir  l'Abbé  par  T autre. 
Raoul  de  Prefles ,  qui  ne  fait  pas  ces  détails ,  en  donne  un 
autre  qui  défigne  à  peu -près  la  grandeur  de  l'Oriflamme.  II 
dit  quelle  doit  ejlre  mijê pîoyée dejjoubs  les  Corporaux  oit  ejl  con- 
facré  le  Corps  de  N.  S.  J.  C.  Une  autre  circonftance  qu'il 
ajoute,  eft  que  le  Roy  baife  le  Chevalier  après  qu'il  a  communié, 
&luy  donne  enfuite  fOriflammc,  laquelle  le  Chevalier  tient  entre 
fes  mains,  affin  que  les  Barons  afliftans  la  puiffent  baifer.  Le  ma- 
nuferit fê  contente  de  dire  que  le  Chevalier  la  doit  monflrer  au 
peuple  haultement  ça  &  là,  la  porter  au  Trefor  ou  autre  certain 
lieu  qui  fera  ordonné. 

Après  que  Raoul  de  Prefles  a  rapporté  le  détail  de  ces 
cérémonies,  il  répète,  comme  on  l'a  vu,  fà  prétendue  hiftoire 
de  Charlemagne;  il  y  joint  les  rapports  qu'il  a  imaginez  des 
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couleurs  &  de  la  hante  dorée,  avec  la  vifion  de  Conftàmin  , 
le  martyre  de  Saint  Denys,  &c.  rapports  dans  lefquels  il  y  a 
plus  de  piété  que  de  vérité.  Ce  qui  fuit,  &  que  le  P.  Doublet 
n'a  point  donné,  mérite  plus  d'attention. 

Après  la  victoire,  l'Oriflamme  doit  eftre  rapportée  en  l'é- 
glife  de  Saint  Denys,  &  rendue  iûr  fou  autel,  en  remcmbrance 
de  la  viâoire,  ainfy  comme  fit  Charles  Mainne.  De  ce  me  croy-je, 
car  j'en  ay  veu  deux  de  mon  tems  fur  Tantel  des  glorieux  Martirs, 
de  chafeune  partie  de  l'autel  une,  &  efkient  enhantées  de  deux 
petites  hantes  d'argent  dorées,  où  pendoient  à  chafeune  une  Baniere 
vermeille,  dont  l'une  efioit  appellee  la  Baniere  Charkmamne ,  & 
Je  port  oh  par  révérence  par  un  des  Officiers  Religieux  à  certaines 
procédions.  Et  cep  ce  que  l'en  appelle  proprement  Oriflambe ,  à' 
dont  elle  vint,  de  ce  qui  en  peut  ejlre  venu  à  ma  petite  congnoiffance. 

Voilà  un  témoin  oculaire  qui  dépofê  avoir  vû  deux  banniè- 
res placées  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  l'autel  des  Mar- 
tyrs, toutes  deux  vermeilles,  &  attachées  au  bout  d  une  hante 
ou  lance  d'argent  doré,  dont  lune  appeliée la  Baniere  Char- 
kmainne,  efioit  portée  à  certaines  proceflions  par  les  Reli- 
gieux. Ce  ne  pouvoiteftre  que  deux  Oriflammes.  La  Bannière 
Royale  ou  de  France,  efioit  de  fin  aiur  à  fleurs  de  lis  d'or  aournée, 
comme  dit  GuilLume  Guiart,  en  parlant  de  la  bataille  de 
Bouvines. 

Ces  deux  Oriflammes  pourroient  fervir  à  expliquer  ce  que 
Je  même  Guiart  rapporte  de  la  bataille  de  Mons  en  Puele  crv 
i  304.  où  les  Flamans  s'emparèrent  de  l'Oriflamme,  après* 
fa  mort  d'Anfêau  de  Chevreufê  qui  la  portoit,  &  qui  fut 
étouffé  fous  fês  propres  armes  par  la  chaleur  &  lafoif.  Guiart 
prétend  que  cette  Oriflamme  n'eftoit  pas  la  véritable,  celle  Cuffl.  Cuiar, 
que  l'Abbé  de  Saint-Denys  gartte  ; 

Auffi  li  Sires  de  Chevreufê 
Portai  Oriflamme  vermeille 
Par  droicle  fcmblance  pareille 
A  celle,  fe  le  voirefgarde, 
Que  l Abbé  de  S.'  Denys  garde 
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mais  une  Oriflamme  contrefaite  : 

Anfiau  le  Sire  de  Chevreufe 
Fut  fi  comme  nous  apprifmes 
Efleint  en  Ces  armes  mifmes 
Du  trop  graiit  chaleur  &  retraite 
Et  l'Oriflamme  contrefaite 
Chai  à  terre,  &la  faiftrent 
Flamens  qui  a/rrès  s'enfuirent. 

Sans  avoir  befôin  de  recourir  à  une  fùppofition  peu  cligne 
de  la  majefté  de  nos  Rois ,  on  peut  dire ,  d'après  Raoul  de 
Prefîes,  qu'il  y  avoit  deux  Oriflammes.  L'ancienne  reftoit 
toujours  en  dépôt  à  S.1  Denys  ;  on  i'appeiloit  de  ion  temps  la 
Baniere  Clmrkmainne.  Lorfqu'il  fè  prélentoit  une  occafion  de 
guerre,  on  en  faifôit  une  a*utre  à  i'inftar  de  celle-ci  ;  elle  eftoh 
confacrée  &  levée  avec  les  cérémonies  décrites  ci-deflùs.  Si 
on  la  confèrvoit  exempte  de  tout  accident  pendant  le  cours  de 
la  guerre,  on  devoit  la  rapporter  dans  cette  églilê;  mais  quand 
on  avoit  le  malheur  de  la  perdre,  on  en  eitoit  quitte  pour  en 
faire  une  autre  fur  l'original. 

On  peut  remarquer  que  Guillaume  Martel  feigneur  de 
Bacquevillc ,  eft  le  dernier  Chevalier  que  l'on  trouve  avoir 
efté  chargé  de  la  garde  de  l'Oriflamme.  11  reçut  cette  com- 
HJf.geWabg.  million  le  dimanche  de  Pâques-fleuries ,  2  8.  Mars  1 4 1 4.  & 
tw.Tmffi.  fut  Xué  l>annc'e  Avanie  à  la  bataille  d'Azincourt.  11  eft  vray 
qu'il  eft  encore  fait  mention  de  l'Oriflamme  (bus  Louis  XI. 


SI  2. 


h^âiZ  &  que  ce  Prince  la  reçut  des  mains  du  Cardinal  d'Aiby  Abbé 
graidxO$cieH.  de  Saint-Denys ,  après  avoir  oui  la  mefle  à  Sainte  Catherine 
du  Val  des  Ecoliers  à  Paris,  le  vendredy  30.  Août  1465. 
////?.  wtamjcr.  pour  aller  combattre  les  Bourguignons»  Mais  le  P.  Maupoint 
Prieur  de  cette  églifê,  qui  nous  a  conlêrvé  ce  fait ,  dont  les 
autres  Hiftoriens  n'ont  point  parlé,  ne  dit  pas  que  le  Roy  ait 
remis  cette  Bannière  entre  les  mains  d'un  Chevalier. 

Je  reviens  au  prologue  de  Raoul  de  Prefles ,  qui  continue 
aiufi  :  Et  as  chofes,  mon  très  ndoubté  Seigneur,  dénotent  & 
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demonjlrent  par  vray  rai/on  que  par  ce  vous  efies  ér devez  cflre  Je feu/ 
principal  protecteur,  champion  &  deffenfeur  de  t  Eglife ,  comme  ont 
eflé  vos  devanciers*  El  ce  tient  le  S.'  Siège  de  Rome  qui  a  accou- 
tumé à  efa  ipre  à  vos  devanciers  &  à  vous  Jîngulicremart  à  îmtitu- 
iation  des  lettres,  Au  très  Chreflien  des  Primes. 

On^a  dit  allez  communément  jufqu  a  ces  derniers  temps* 
que  le  titre  de  Très-Cluxjlien  fut  accordé  par  Paul  1 1.  à  Louis 
XI»  Le  P.  MabiUon,  cjui  a  fait  imprimer  un  extrait  del'Am- 
baflâJe  de  Guillaume  de  Monfiereei  en  146p.  où  l'on  voit 
que  ce  Souverain  Pontife  déclare  qu'il  donnera  dans  fa  fuite 
ce  titre  à  nos  Rois,  remarque  qu'en  cela  le  Pape  ne  faifoit  que 
continuer  un  ufage  déjà  établi.  Pour  le  prouver,  il  rapporte 
plufieurs  exemples  anciens ,  qui  à  la  vérité  ont  eflé  quelque- 
fois interrompus  ;  mais  il  démontre  que  du  temps  de  Charles 
V 1 1.  cette  dénomination  efloit  déjà  confbmment  &  hérédi- 
tairement attachée  à  nos  Rois.  Pie  1 1.  le  dit  exprefïément 
dans  fa  3  8  5  .e  Lettre  adreflee  à  Charles  V 1 1.  du  3 .  des  Ides  */. 
d'Oélolve  1457-  Aîpf  immérité  où  Chriflianum  nomen  à proge- 
tiitoribus  tuis  defenfum,  nomen  Chrifeianijfimi  ab  Mis  lnvreditarium 
habes.  Si  ce  (avant  Religieux  eût  vu  le  prologue  de  Raoul  de 
Prefles,  il  n'eût  p3s  manqué  de  faire  remonter  lu fâge  de  ce 
titre  de  Très-Chreflien  jufqu  au  temps  de  Charles  V.  ayeul  de  - 
Charles  VI I.  Les  termes  de  Raoul  de  Prefles  font  précis  :  Et 
à  vous  fmgulierement  en  ï'mûtulation  des  lettres.  Il  y  a  lieu  d  eflre 
étonné  que  ce  paflàge  ait  aufTi  échappé  aux  Auteurs  des  Dif- 
fêrtations  inférées  dans  les  Mercures  de  Janvier,  Avril  6c 
Juin  1720.  &c.  où  cette  matière  eft  difeutée  avec  beaucoup 
de  vivacité. 

Après  que  Raoul  de  Prefles  a  fait  voir  la  fùpériorité  de 
Charles  V.  fur  tous  les  autres  Princes ,  par  les  prérogatives  & 
les  prééminences  attachées  aux  Rois  de  France,  il  vient  enfuite 
à  les  qualitez  perfbnnelles,  principalement  à  fon  amour  pour 
les  Lettres  &  pour  les  Savants.  Et  après  avoir  rendu  compte 
des  ouvrages  que  luy  Raoul  a  publiez ,  de  les  occupations 
adut  lies ,  de  la  peine  qu'il  a  eue  à  fe  charger  de  traduire 
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&  commenter  la  Cité  de  Dieu,  il  finit  ion  prologue,  en 
s'exculànt  des  défauts  qui  pourront  (è  trouver  dans  (à  tradu- 
ction, fur  ce  qu'il  n'a  toiyours  enfuy  les  propres  mots  du  texte,  & 
de  ce  qu'il  va  aucunefois  par  une  manière  de  circonlocution  ou  au- 
trement, ce  qu'il  n'a  fait  que  parce  que  le  Roy  luy  a  commandé 
pour  la  matière  éclaircir  que  il  ensuive  la  vraye.fmple  érclere  fen- 
ttnee ,  ir  le  vrai  entendement ,  fans  enfuire  les  mos  du  texte. 

Il  me  relie  à  parcourir  quelques- unes  de  les  Exportions 
ou  Commentaires,  fur  l'ouvrage  même  de  la  Cité  de  Dieu. 

Sur  le  chapitre  \i  1 1.  livre  2.  il  dit  queComedi  font  dmf  ap* 
pcllei,  pour  les  lieux  où  ils  avaient  accoutumé  à  chanter,  ceftajfa- 
voir  ès  places  &  es  carrefours  qui  en  Grec  font  appelle^  Conîas, 
ou  pour  comeflion,  cefl  ajfavoir  mengier  pour  ce  que  après  meneur 
gitux.  l'en  va  veoir  voulentiers  telx  gieux,  auffi  comme  on  fait  auxfefies  le 
Chanteur  en  Grève  ou  ès  Halles  &  autres  places,  &  font  propre- 
ment appelle^  interludia,  pource  qu'ils  fefont  entre  deux  mengiers. 
Et  font  les  Tragédies  f aides  auffi  comme  à  la  manière  que  tu  voit 
faire  aujourd'huy-  les  perfonnaiges  de  la  vie  &  paffion  d'aucun 
Martir.  Ce  pafîàge  nous  donne  une  idée  des  fpeétacles  qui 
règnoient  alors  ;  des  chanteurs  &  meneftriers  dans  les  places 
publiques,  telles  que  la  Halle,  la  Grève,  &c.  &  des  myftères 
des  Saints. 

Chapitre  xxi.  livre  3.  à  loccafion  de  la  Loy  Voconia,  if 
traite  de  la  fuccefîion  des  filles,  &  de  la  Loy  Salique. 

Quant  Saint  Augujlin  parle  de  la  Loy  qui  s'appelle  Lex  Vo- 
eonia,  il  dit  que  il  n'en  efloit  nulle  plus  inique,  pource  que  félon 
éjit^Êuhmu.  cette  Loy,  nulle  file  ne  vernit  à  fuccejfton  de  pere  ne  de  mere, 
fuppofè qu'il y  eut  autres  enfans,  il  t entent  à  proprement  parler  de 
•Cette ligne  *  fuccejftons  de  privées  perfonnes,  &  non  pas  de  fucceffîons  de 
ï?  " J!*  "*  puijjans  hommes  comme  des  Roy  s  ér  autres  grans  Seigneurs  qui  ont 
k  gouvernement  de  la  chofe  publique,  ft  comme  dit  Thomas  Valen- 
faffi      fis,  à  quoy  s'acorde  Franàfcus  de  Maronis,  &  folt  à  lobjeclion  que 
671 *'  l'en  pourrait  faire  des  fi lies  de  Saphat  dont  la  Bible  parle  nume- 
rorum  xxvir.  &  dit  que  Royaume  n'efl  pas  hérédité,  mes  efi 
dignité,  regardant  toute  T adminifiratiott  de  la  chofe  publique.  Or 
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tfi-il  certain  que  les  femmes  ne  font  pas  prenables  de  dignité  félon 
la  Loy,  &  par  conséquent  ne  doivent  pas  jucceder  au  Royaume. 
Et  le  preuve  par  la  dignité  de  Preflrife.  Car  combien  que  la  di- 
gnité de  Preflrife  defiendijl  par  fuccejfion,  toutevoies  n'y  fuccedoit 
ne  ne  fuccede  nulle  femme.  Ne  il  ne  Je  treuve  en  tout  le  viei  Te/la- 
ment  que  onques  femme  fuccedafl  ou  Royaume  d'IfracJ.  Et  fuppofé 
que  l'en  treuve  que  Athalie  î'ufurpafl  contre  rayfon  &  tuafl  tout  le 
fane  Royal,  excepté  celi  qui  devoit  fuccederquifu  mucié.  Toutevoies 
ne  F ot  elle  pas  de  rayfon ,  ne  elle  ni  demoura  pas  longuement,  mais 
aujft  comme  eUeyefloit  entrée  mauvaifement,  auffi  en  fit  elle  boutée 
hors  honteufement ,  &  mife  hors  du  temple  &  tuée,  fi  comme  il  fe 
treuve  ou  quart  livre  des  Roys  en  l' onzième  chapitre.  Cette  Loy  re- 
commande Geiïuis  ou  xxii.  livre  de  No<5libus  Atticis,  qui  dit 
ainfy,  quelle  chofe  eflplus  profitable  que  ce  que  femme  ne fuccede pas 
en  hérédité.  Et  Monfi  S.r  Grégoire  ou  xxv.  livre  de  fes  Morales, 
dit  que  l'ufage  de  la  vie  ancienne  n  'efioit  point  que  les  femmes  héri- 
ta jfent  avec  les  mafles,  pource  que,  fi  comme  il  dit,  que  la  févérité 
de  la  Loy  qui  a  accoufiumé  de  élire  toujours  les  fortes  chofes  &  ne 
tenir  conte  des  fioibles,  fi  s'étudia  plus  à  meclre  avant  ejrà  fentir 
plus  les  aigres  chofes  que  les  bénignes,  ce  fi  à  dire,  les  hommes  qui 
font  plus  habiles  à  dépendre  que  les  femmes  qui  font  moles 
fraifles  de  leur  nature,  tenijfent  les  héritages.  Et  meifmement  fe 
doit  tenir  ce/le  conclufion,  ès  privées  *  de  celle  dignité,  comme  ceul^ 
qui  font  Rois  enoins  &  confiicrés.  Et  encores  le  voit  on  en  plufteurs 
parties  tant  du  Royaume  de  France,  comme  d 'ailleurs.  Car  outre 
/es  Nobles,  les  filles  ne  fuccede nt  point,  mais  ont  tant  feulement 
mariage.  Et  en  Bretaigne  l'ainfné prend  tout,  &  en  Vermendois 
les  mainfnei  tou%  enfemble  ne  premient  que  le  tiers.  Et  la  raifony 
efi  bonne.  Car  totqjours  la  Loy  érla  force  de  la  Loy  a  voulu  efiire 
les  plus fors  &  les  plus  puijfans.  &  ne  tenir  conte  des  fioibles.  Et  fe 
-aucuns  demandoient  je  une  fille  efioit  la  plus  prochaine  a  une  di- 

*  B  et  hune.  Es  privez  (ficelles  dignitez  comme  ceux  qui  font  enotngs  & 
confacrez. 

Idem  Bonhomme.  Aux  privées  perfbnnes  de  celle  dignité  comme  ceulx  qui 
font  enoins,  &c. 

L'Imprimé.  Es  privez dlccUes  dignitez  comme  ceulx  qni  font  enoings  de 
confierez. 
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gnité,  à'elle  avoit  un  fils  afj avoir  je  il  devott  fitccfder;  il  femlile 
que  non ,  pour  deux  rayfons,  pource  que  res  pervenit  ad  cafum  à 
quo  incipere  non  poterat.  Et  aujfi  comme  en  cas  de  fervhutts 
rayfon  efcripte  dit,  médium  prxdium  quod  non  femt  imj>edit 
fèrvitutem.  Ce  fi  à  dire  que  fe  mon  champ  doit  fervitute  à  un  autre, 
Je  pré  ou  champ  moyen  qui  ne  doit  point  de  fervitute  empêche  cette 
fervitute.  Et  encore  de  rayfon  efcripte  du  droit  de  la  X*  Collation, 
nulle  femme  ne  fuccede  en  chofe  feudal.  Non  ferait  faufils  mafie, 
ft  comme  il  je  ireuve  en  h  x.e  Collation  au  commencement.  Et  o* 
titre  de  feudo  feminae,  &  ailleurs  en  celle  Collation  en  phtfeurs 
lieux.  Ce  fie  Loyfu  trouvée  par  un  qui  avoit  à       Voconius  qui 
Ta  fit  par  Facort  de  tout  le  Peuple  qui  s'appelle  Piebi fatum ,  êr 
l'amonefia  à  faire  Cato  Ccnforitis  par  un  fermon  qui  fifi  au 
peuple.  A  cefle  Loy  s'accorde  une  Loy  pareille  qui  fut  appeffée  Le* 
Salka.  Saiiqua,  laquelle  fit  dite  Suliqua  pour  les  gens  du  pays  qui  efioient 
noble  gens  &  noble  peuple,  tt  il  appert.  Car ceur\  qui  firent  celle 
Loy  furent  ceuli  qui  premièrement  firent  frordenerent  les  Loy  s  de 
France,  Et  furent  à  ce  ordenei  &  efleus  des  Barons  de  France  oit 
de  ceuPi  de  qui  les  François  défendirent,  afin  queJa  chofe  publique 
fi  fi  mieux  frplns  puiffamment  défendue  par  les  Alajles  que  par 
les  femelles. 

Au  chap.  2,  du  livre  iv.  après  avoir  parlé  des  tremble- 
ments caufêz  par  le  Mont  -  Etna ,  il  ajoute  :  Afin  que  ces  chofes 
(oient plus  créablcs ,  il  ejl  certein  que  en  nojbre  temps  une  terre  qui 
inctmpac'm....  efioit  firme  affife  fus  la  mer  par  force  d" une  incrufiation  ,fe  leva  & 
7'  *'         perdy  terre  &  la  mena  la  mer  jufques  es  parties  de  Flandres,  & 
là  s'arrcfla  à  ferme ,  &  fut  adjouté  à  cette  région  :  Et  efioit  celle 
Terre  ou  Yfle  qui  ainfi  arriva  habitée,  ne  ceulx  qui  y  habitaient  ne 
fe  donnèrent  garde  du  mouvement  ne  que  la  mer  les  euft  tranjportir. 
Qu'il  fait  vray ,  il  efi  certein  que  entre  les  autres  habitants  de  celle 
Y  fie,  il  y  avoit  un  Fevre  qui  au  matin  fe  leva  pour  for gter.  Etqvnnt 
ceux  où  if  arriva  le  virent  forgier ,  ils  furent  très-esbahis  &  alkrtnt 

 çy.  veoir  que  c  efioit,  pour  ce  que  onques  mais  n'y  avoient  ouy  fnrper. 

Et  quant  le  Fevre  les  vit  encores  fut-il  plus  esbahis,  car  il  ne  les 
U.  congnut ,  non  faifoient-ils  lui  ne  nentendoient  T un  l'autre.  De  ce 
fourdy  une  quefiion  jolie.  Car  le  Seigneur  dont  celle  Terre  ou  Y  fie 
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gens  efioient  partis  les  requerort  comnut  pens  &  réclamait  avoir 
Seigneurie pis  culs.  Le  Seigneur ou  cette  Yfk  efioif  appliquée  difoit 
que  à  lui  appartenait ,  finalement  le  Seigneur  où  afle  Y  fie  efto'a  & 
awltquée ,  fft  telle  refpotife  que  il  difi  ou  fifl  dire  au  Seigneur 
Sut  celle  Terre  ou  Yfie  efloit  partie ,  qu'il  rame rtafi  fa  Terre  on 
Y  fie  en  fo»  pays,  &  qu'il  ne  vouhit  plus  qu'elle  demouraft  en  fa 
Terre  ne  quelle  lui  empefcliafl  la  penne,  &  quand  cellui  qui  la  fn*..ftxt.~ttlL 
dematkloit  vit  ce ,  il  s'en  party  comme  confus.  La  Chroni(jue  de 
Nangis  parle  d'un  tremblement  en  Allemagne  &  Lorraine  le 
jour  de  St.  Luc  1354.  Les  Grandes  Chroniques  le  mettent 
en  135  6. 

Expofition  fur  le  xxi.  chap.  du  liv.  5.  Conftanlin  fit  met- 
tre les  corps  de  St.  Pierre  &  de  St.  Paul  en  deux  tres-précieufes 
Chaflcs ,  lefquelles  Chaffcs  le  Pape  Urbain  derrenicr  trejpajfé 
n'a  pas  empirées  ne  enlaidies ,  mais  embellies.  Car  ou  front  de 
chafeune  il  a  mis  deux  rit  lies  jleurs  de  lis  d'or  garnies  de  perles  & 
dep'urres  prétieufes ,  fejqhelfes  lui  Jurent  données  ou  à  fes  devanciers 
par  les  Rois  de  France  ,  en  démontrant  la  grant  dévotion  &  affec- 
tion que  les  Rois  de  France  ont  toujours  eue  à  ï  bgl'tje  &  au  St, 
Siège  de  Rome.  Urbain  V.  mourut  au  mois  de  Décembre 
1370. 

Il  parle  dans  1  expofition  fur  le  xi.  chapitre  du  liv.  p.  des 

Negromanciens.  Nigromanlicns  font  ceux  qui  f amble  que  à  leur 
pr'urc  les  morts  rejj'ujcitcnt  &f amble  qu'ils  repondent  à  ce  que  on 
leur  demande.  Pour  lefquieux  refufeiter  ils  lient  &  eflranglent  les 
iefles  de  Couleuvres  &  autres  Scrpens ,  qu'ils  appellent  Viprès, 

comme  fifl  celle  Erito  de  laquelle  parlé  Lucan ,  &  quierent  un   Erith.  Pl*f. 

corps  nouvelement  mort  qui  ait  les  veines  entières,  lefquelles  vont  au  '*  *% 
poumon,  ér  li  font  une  plaie  ou  pis ,  laquelle  ils  emplent  de  fane 

nouvel  &  tiennent  que  pur  ce ,  le  corps  s'éihaufe  &  reprent  fon  ef- 
perit  &  repont  de  ce  que  l'en  li  veult  demander.  Et  ainp  le  recite  ce 

noble  Hifloriot'/aphe  Lucan.  Ainp  l'avons -nous  fa  bit  après  en 

notre  Livre  qui  s'appelle  la  Mufe. 

L expofition  fur  le  3  1 .  chap.  du  liv.  xi.  eft  afïèz  curieufê, 

fur  les  avantages  &  qualitez  du  nombre  7.  Dans  lexpofition 

fui  ie  chapitre  9.  du  liv.  XY.  où  il  eft  parlé  des  Géants,  il  ell 
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dit  qu'Adeiinus  en  fon  Livre  de  proprietatibus  rerum  n 
qu'en  la  bouche  du  Tibre  arriva  une  Pucelle  vejluë  de  pourpre 
vrée  en  la  te/le ,  laquelle  avoit  trois  confiées  de  large  entre  les  deus 
épaules.  Et  ainfi  fe  treuve-ilde  ces  Geyansen  plufieurs  -autres  lieux. 
Et  par  efpecial  en  Brutus  quefifl  G u Hier  mus  Armoritanus  qui 
compte  que  en  Angleterre  fut  jadis  toute  peuplée  &  habitée  de 
Geyans ,  &  même  que  quant  Brutus  y  vint  pour  la  conquérir,  il 
<53j4.....  Cm-  y  trouva  un  Geyaut  appelle  Gremagoth  lequel  iloccifl.  En  notre 
magot%         temps  même  à  Monthion  en  ï  Evefclùé  de  Meaulx  fut  trouvé  en 
imM...  jayam.  labourant  aux  Champs le  tombeau  d' un  Geyant,  &  fut  de/couvert, 
&  fut  trouvé  dedcns  le  corps  d1 un  Chevallier  mort  tout  armé ,  & 
Ym  Chriftiatus  efioit  efiript  :  Ego  Chriflianus  fum ,  c'efi-à-dire ,  Je  fuis  Chef 
tien.  Et  avoit  le  corps  merveilleufement grant par  telle  manière  que 
hobchmms.  plufteurs  prindrent  de  fes  greffes  dens  &  en  firent  hobelonnieres  à 
pendre  couteauJx ,  &  ejloient  plus  grojfes  chacune  que  deux  gref- 
fes dens  de  Cheval. 

Cette  hifloire  me  paroît  fûfpeéle  de  même  que  l'Epitaphe 
Ego  ou  Yo  Yon  Chriflianus fum  a.  Ce  prétendu  Géant  a  donné 
ion  nom,  dit-on,  à  Monthion,  paroiflèduDiocèfêde  Meaux. 
Je  n'ay  pu  encore  trouver  la  véritable  lignification  de  hobe- 
lonnieres, hobeloueres.  Ces  dents  tenoient  lieu  de  crans  à  un 
râtelier  pour  pendre  desépées. 

Chapitre  2  3 .  livre  xv.  au  fujet  des  Fées ,  il  cite  Guillelmus 
Parifienfts  in  tertia  parte  de  Demonibus  Incub'ts  &  Subcubis.  H  y 
6S)$.Mefw'e.  parle  de  la  Mefgnée  de  Hellequin,  de  Dame  Habonde,  &  des 
Efperis  qu'ils  appellent  Fées,  qui  apperent  es  eftables  &  ès  arbres, 
fyicalrt  ou  ir  auffi  des  Dyables  b  qu'ils  appellent  Epicalte  ou  Epicaltem  que 

Zfiethmu     hn  appelk  rappefaru 

*  M  S.  6838.  Yo  Chriflianus  fum,  c'eft-à-dire,  Yon  je  fuis  CrelHen. 

Hobelloueres. 

N.°  671 5-  Yo  Chriflianus  fum,  c'efto-dirc,  Jofue  fuisCreftien. 
Hohelloniercs. 

6714..  YoCriflianus  fum,  c'eft-à-dire,  Yon  je  fuis  Creftien. 
Hobelloueres. 

6837.  Yo Crifliamis yûm, c'eft-â-dire,  Yon je  fuis  Crcftkn. 
Bethune,  HobeHocres.  • 

*  DyabUs,  tmtvivç  ou  tfwK-nf. 
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A  Nous  &  la  il  defiruit  ces  erreurs  &  met  toutes  les  raiforts  69}  5, 
que  l'en  puet  dire  pour  l'une  partie  &  pour  V autre, &  y  Jouit.  Mais 
nous  les  lai  fions  pour  ce  qu'il  y  a  plufieurs  cltofes  qui  ne  feroient  pas 
bien  plaifiuts  &  convenable  à  dire  en  François.  Toutes  voies  ou 
chapitre  Qualiter  Demones  non  verè  générant  nec  aclivè  nec 
palfivè,  qui  ejl  le  chapitre  qui  enfuit  celi  de  Incubis,  //  met  un 
merveilleux  exemple.  Car  il  dit  que  en  la  Province  de  Saxonne 
un  Ours  ravy  la  femme  d'uu  Chevalier ,  &  la  porta  en  une  tan- 
nietx  où  il  repairoit ,  à'  lu  la  tint  par  grant  tems  &  engendra  en 
elle  plufieurs  enfans.  Lefqucls  après  ce  que  le  Chevalier  ot  recour- 
yree  fa  femme ,  vef prirent  <$ecques  le  Chevalier  ér  furent  fat\  de- 
puis Chevaliers.  Et  qu'ils  fuffent  vrais  hommes  &  de  neture 
dOurs,  il  apparoit  en  leur  vifage,  en  ce  que  ils  e fiaient  tftranges, 
&  fe  trayaient  à  nature  d'Ours*  Et  pour  ce  le  Chevalier  leur 
domia  tel  fur  nom,  qu'ils  furent  appelle^  Ourfins ,  pour  ce  qu'ils 
furent  fis  de  l'Ours.  Il  dit  aujft  en  ce  chapitre  de  Incubis,  que  es 
narrations  des  hifloircs  <ks  Royaumes  d'Occident,  fe  treuve  que  les 
Huves  furent  engendre^  de  ces  Diables,  &  que  11  fie  de  Chipre fu  al.  Humt..:..l. 
toute  peuplée  &  habitée  de  ces  Diables  Incubes  &  de  leurs  enfans*  Hm"-}iuu"< 
Et  monflre  comment  ce  ne  puet  eflre  vray  par  plufieurs  rations,  &c. 

Le  pafîage  que  Raoul  dâ  Prefles  cite  icy  de  Guillaume 
de  Paris  eft  tiré  de  la  2  e.  partie  de  ion  Traité  de  Univerfo 
chap.  xu.  où  il  traite  des  Démons,  &  de  leurs  elpècesde 
dénominations.  On  y  apprend  ia  lignification  de  ce  mot 
Hcllcquin ,  terme  très -peu  connu  par  nos  Auteurs.  C'eitoil 
ces  Chevaliers  qui  apparoidbient  de  nuit,  &  fèmbloient  con»- 
battre  enlêmbie  dans  l'air.  De  Equitibus  verà  noéhtrn'is  qui  Tm.  r.  t£t. 
vulgari  Gallicano  Hellequin,  &  vulgari  Hifpanico  exercitus  anti-  p^/j,'/^^' 
quus  vocantur,  nondum  tibi  fatisfeà,  quia  nondum  declarare  intendo  /.  B< 
qui  fint,  nec  tamen  certum  eft  eos  malignos  fpiritus  effe.  Dame 
Abonde  étoit  la  principale  de  ces  Fées  bienfaifantes  qui  ve- 
noient  aufli  la  nuit  dans  les  maifons ,  &  y  apportaient  toutes  Md.r.to} g,. 
fortes  de  biens.  Dominam  Abundiam  pro  abundantia  quant  eam  f*'-  «*• F- 
praflare  dicunt  domibus  quas frequentaveriu  (Au  même  chapitre  Tom.  1.  pag; 
xi  1.  &  au  chapitre  x  x  1 1 J 1.)  Dominas  noâuraas  érprincipem  Uj* 
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eariim  vocant  Dominant  Alwndiam  pro  co  quod  domibus  quas  fre~ 
quentabant  abundantiam  bortorum  temporaltum praflare  pntautur. 
T*m.  t.  «lit.  £t  plus  bas  au  même  chapitre  :  Quod  auttm  ncfanda  i/U  Do- 
"ïoôï'.'cti.  mina  nodurnœ*  quitus  prœcfl'e  credunt  Vetula  Dominant  Abun- 
'•  F«  diam ,  vel  Dominam  Satiam ,  ab  eo  quod  efî  fatis  vel  à  faiietate 

diâam.f  militer  &  Ma  qua  in  flabulis  &  arboribus frondofts  appa- 
rere  diamtur,  fut  magni  fpiriîus,  perhœc  qua  dicam  tibi  patefiet. 

Pour  les  Diables  appeliez  Epicahe  ou  Epkaltem,  on  y 
reconnoît  ai  fanent  les  Incubes  que  les  Grecs  appelloient 
Ephialies  \(pid\ir>i ,  ou  pluftoft ,  comme  cela  lèroit  plus  con- 
forme à  la  lignification ,  '&T«tA.T©«»  Ceft  aufii  le  Cauchemare 
qui ,  félon  Oudin ,  e(t  appelle  en  Italien  // Pefarwlo  K  mot  qui 
-répond  nflèx  à  celui  de  L'appefart  dont  le  fert  notre  Auteur. 
Guillaume  de  Paris  a  parlé  tort  au  long  dans  Ion  chap.  xxt. 
de  ces  Incubes  :  il  y  difeute  ft  leur  prétendu  commerce  avec 
les  femmes  eft  réel ,  s'il  peut  eflre  fécond ,  &c. 

Chapitre  7.  livre  xx.  il  dit  que  quand  St.  Augnflin  parle 
des  Chihaflcs  ,  qui  en  François  font  appelle^  Miliariens ,  ce  fut 
vue  ancienne  manière  de  compter,  &  font  proprement  Chiliades , 
Milliers  ,  à1  ainfi  compte  Méthode  le  Martyr  en  fon  livre.  Les 
autres  comptent  par  Olimpes ,  lef  autres  à  prendre  de  la  Créa- 
tion du  Monde ,  les  autres  de  la  Création  de  Rome ,  les  autres 
de  la  Nativité  Notre  S.  les  autres  de  fa  Refurreâion,  &  en  plu- 
ftettrs  autres  manières. 

Je  finiray  cet  Extrait  par  l'expofition  fur  le  2  5.  chap.  du 
livre  v.  Elle  eft  longue,  &  a  (à  curioftté.  On  ne  devroit  pas 
naturellement  s'attendre  à  la  trouver  dans  des  Commentaires 
fur  la  Cité  de  Dieu  de  S.1  Auguftin.  Raoul  de  Prefles  y  parle 
de  l'origine  des  François ,  de  leur  établtfiêment  dans  les  Gau- 
les,  de  la  fondation  &  de  raggrandiflement  de  Paris,  6c  de 
quelques  autres  Antiquitez  des  environs  de  cette  Ville. 

*  Fat<v . . .  quod  ftttare  pratctpuum  '     b  Au  mot  Pefart,  le  même  Oudin 
fit . .  .fktare  namque  non  folutnmodo     dit  Ptfarvola.  En  Efpagnol  Matn- 
eft  prafdicere  vel  cavere ,  fed  etiam     ptfada,  o  MampefadcUa  ,  felon  le 
jtrmrdinare  &  ut  éventant  qttiv prai-     même  Oudin. 
dîcktttur  tfficere,  lbid.  pag.  1037. 

II  remarque 
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II  remarque  que ,  (èlon  piques  Auteurs,  entre  autres  Hu- 
gues de  St.  Viclor,  Antenor  partit  deTroye  avec  12000. 
de  lès  gens  &  2  2^  Nefs,  &  s'en  vint  en  Pannonie ,  appcllée 
à  préfent  Honguerie ,  es  Palus  ou  Marais  Méotides ,  où  il  édifia 
une  Cité  qu'il  appella  Sicambre,  là  où  à  préfent  a  une  Cité  ap- 
pellée  Bude.  Ils  y  demeurèrent  tranquilles  jufqu'au  tems  de 
Valentinien.  Ce  Prince  les  engagea  à  faire  la  guerre  aux 
Aiains  qui  s'étoient  révoltez  contre  lui.  Cette  expédition  leur 
donna  occafion  de  pénétrer  par  la  Germanie  jufques  vers  Cam~ 
bray  &  Tournay ,  &  de  là  en  France  qu'ils  conquirent. 

Ce  lêntiment  n'eft  pas  celui  que  Raoul  de  Prefles  /êm- 
ble  adopter.  H  lui  en  préfère  un  autre  qui  rapporte  que  Fran- 
cion  fils  d'Hector,  Turnus  fils  de  Troïlus,  Hélénus  leur 
oncle,  &  Enée,  après  la. deftruélion  deTroye,  s'enfuirent  à 
très-grand  multitude  de  gens.  Helenus  vint  en  Grèce ,  Enée 
en  Italie ,  Turcus  en  Scite  (  Scithie  )  où  il  habite ,  &  pour  et 
font-ils  encore  a\  Turcs  de  Turcus.  Francion  s'arrefta  en  Hon- 
guerie. Le  peuple  que  celuy  -  ci  avoit  amené  crut  par  telle 
manière  qu'il  n'y  avoit  pas  ajfei  lieu  pour  habiter;  22000.  hom- 
mes en  partirent ,  pafferent  Germanie  &  le  Rhin,  ér  vindrent 
jufques  fis  la  Rivière  de  Saine,  &  adviferent  le  lieu  où  adpréfent 
cjl  Pdris.  Et  pour  ce  que  ils  le  virent  bel  &  delitable ,  gras  & 
planteureux  &  bien  ajfife  pour  y  habiter ,  ils  y  firent  fondè- 
rent une  Cité  laquelle  ils  appcllcrent  Lutefce ,  à  Luto ,  c'efl-à- 
dire ,  pour  la  greffe  du  pays.  (830.  ans  avant  l'Incarnation  ) 
ér  fe  Parifiens ,  ou  pour  Paris  le  fils  Priam  ,  ou  de  Parifia  en 
Grec  qui  vaut  autant  comme  hardiefie  en  latin.  ,  .  .  Et  aufii 
édifièrent  plufieurs  Villes  pour  habiter  à  l 'environ  de  Paris ,  fi 
comme  Rueil  en  Parifis  qui  fut  Chaflel-Royal  &  chiefde  Chaflel-  xâftUikB** 
lerie,  Corneilles,  Couvres ,  Roifly ,  qui  toutes  furent  nommées  en 
Parifis  &  Ville  Parifis.  Toutes  lefquelles  retiennent  encore  ce 
twm. . .  Dans  la  fuite  la  Ville  qui  avoit  nom  Lutefce  ils  appel- 
èrent Paris,  dijant  que  c'efloit  lait  nom  &  ort  de  Lutefce. 

Apres  la  mort  de  Marcomir  le  Peuple  voulut  avoir  Roy  aujjy 
comme  les  autres  pays ,  à  eflurent  à  Roy  Pharamundus  fils  de 
Marcomir,  lequel  fut  conftitué  Roy  en  Germante  ou  temps  de. 
Menu  Tom,  XIIJ(.  O  0  0  o 
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JHonorius ,  &  régna  environ  1 141ns  fans  paffer  Germanie,  Et 
en  fin  temps  fit  faiâe  la  Loy  Salique ,  &  ce  efl  creable ,  car 
par  le  Livre  me  fine  de  cette  Loy  Saïujue ,  .il  appert  quelle  fut 
faiâe  en  Allemaigne  par  quatre  des  plus  grans.  Après  régna 
Clodio  fin  fils, .  • .  Et  fut  le  premier  Roy  de  France  qui  paffa  le 
Rhin ,  &  qui  tranfporta  deçà  le  Rhin  le  Royaume  des  François 
qui  paravant  avoit  eflé  en  Germanie ,  frc.  A  t opinion  qui  parle 
de  Francio  &  de  Turcus ,  s'accorde  Baldericus  Evefque  de  Dol 
en  fa  Chronique  qu'il  fift  du  pafjage  d'Oultremer ,  ou  tiers  tivre 
qui  dit  que  les  Turcs  tiennent  que  eulx  &  les  François  font  tout 
un  peuple  ér  partis  a" un.  Et  dient  que  nul  n'eft  digne  d'élire 
Chevalier ,  s'il  n'eft  François  ou  Turc. 

Ce  partage  de  Balderic  n'eft  pas  au  livre  ni.  mais  au  liv.  il. 

Turci  Jaâitant  tamen  fi  de  Francorum  ftirpe  duxijfege- 

nealogiam,  eorumque  Proattavos  à  Chriftianitate  defiijfe.  Dicunt 
Ctfia  Dti  ptr  etiam  nullos  naturahter  debere  militare  nifife&  Francos.  Si  ta- 
FraKuff.fi?.  mm  aa>  Chriflianitatem  redirent  t  tune  demum  de  Francorum pro- 
fapia  exortos  fife  gloriarentur  reâe. 

Raoul  de  Prefles  parte  enfui  te  à  l'ancienneté  de  Paris ,  & 
dit  d'après  Julius-Celfus  de  Bello  Gallico  liv.  vi.  que  les  Pa- 
riftens  tenoient  la  Cité feulement ,  laquelle  eftoit  fi  forte  pour  lors  > 
èf  eftoit  tellement  fervie  d'eaue ,  que  luy-mefines  témoingne  que 
ïen  n'y  pouvait  paffer.  Or  eft  tout  atterry  par  gravois ,  fiens  & 
autres  ordures  que  l'en  y  a  depuis  getté.  Caefar  en  forma  le 
Siège ,  ne  pouvant  parvenir  à  la  prendre ,  il  fift  fimblant 
qu'il  fi  parti ft  &  de  lever  fin  fie'ge  ,  &  s'en  alla  droit  à  Ville- 
Jutfie  p  qui  à  droit  parier  eft  appellée  Ville-  Julitte  pour  le  Corps 
Saint  de  celle  Sainte  qui  y  repofe.  Les  Parifiens  le  fuivirent, 
mais  ils  tombèrent  dans  l'embufcade  qu'il  leur  avoit  dreflee, 
&  furent  battus. 

Et  ce  fut  la  caufi  qui  pour  lors  les  fift  eftre  tributaires  des  Ro- 
mains. Car  oneques  homme  n'y  entra  ne  ne  la  print  par  force ,  dont 
il  fift  le  Palau  de  Termes,  qui  eftoit  ainfi  appelle',  pour  ce  que  là  fe 
*8j4.  Trou  paioient  les  trehus  aux  termes  qui  eftoient  ordonne?.  Et  à  \donc  les 
T  8ens  commencèrent  à  édifier  maijons  à  t environ  de  ce  Chaftel  &  à 

0ulx  fogier,  dr  commença  celle  partie  brs  premièrement  à  eftre 


Digitized  by  Google 


DE   LITTERATURE.  6}i 

habitée, ri  encores  ne  de/puis  long  temps  ne  fut  l'autre  partie  de  Paris 
devers  Saint  Denis,  laquelle  efl  à  prefent  la  plus  grant  habitée. 
Mais  y  avoir  par  tout  forefls  &  grans  lois,  &y  faifoit  l en  moult 
d'omicides.  Le  marchié  des  befles  efloit  par  deçà  la  rue  aux  Bour- 
donnois  ou  lieu  que  l'en  dit  le  ftege  aux  Def chargeur.  Et  encore 
t appelle  l'en  la  vieille  place  aux  pourceaux.  Et  à  la  Croix  du  n^. 
Ttrouoir  *  fi  tkoient  les  befles,  &  pour  ce  à  proprement  parler  efl 
appellée  la  Croix  du  Tirouoir,  Au  carrefour  Guillori  efloit  le  Pilori 
où  l'en  coupait  les  oreilles,  &  pour  ce  à  proprement  parler  il  efl  ap- 
pelle' le  quarrefour  Cuignoreille.  Et  la  boucherie  efloit  là  où  elle  Cantfou.». 
efl  à  prefent,  comme  tout  hors  de  la  Cité.  Et  c 'efloit  raifon.  Et  em- 
prei  ou  Perrin  Gajfelin,  efloit  une  place  où  l'en  gettoit  les  chiens  aTrr^. 
mors,  que  l'en  appelloit  la  foffe  aux  chiens.  Et  encores  y  a  il  une 
ruelle  qui  efl  ainfi  appellée.  Depuis  fut  habitée  &  fermée  Paris  fi. 
jufques  au  lieu  que  ten  difl  à  B archet  Saint  Merry,  où  il  appert 
encores  le  coflé  dt  une  porte.  Et  là  fut  la  maifon  Bernart  des  Foffei  fi. 
où  Guillaume  d'Orengefut  logié  quant  il  defeo/rfi  Yfore  qui  faifoit  tttfamffi. 
ftege  devant  Paris.  Ce  fie  porte  aloit  tout  droit fans  tourner,  à  la  ri-  te*  mhu  droit 
viere  ou  lieu  que  t en  difl  les  planches  de  Mibray.  Et  là  aroit  un 
pont  de  fufl  qui  s'adrefeoit  droit  à  Saint  Denis  de  la  Chartre ,  fr 
de  là  tout  droit  parmi  la  Cité  s'adrefeoit  à  î autre  pont  que  l'en  difl 
Petit  pont.  Et  efloit  ce  lieu  dit  à  proprement  parler,  lès-Planches 
de  Mibras ,  car  c' efloit  la  moitié  du  bras  de  Sabine.  Et  qui  auroit 
une  corde  &  la  menafl  de  la  porte  Saint  Martin  à  la  rivière,  &  de 
la  rivière  à  la  Juirie  droit  au  Petit  pont  de  pierre  abatu ,  &de  là  jmme. 
à  la  porte  S.'  Jaques,  elleyroit  droit  comme  une  ligne  fans  tourner 
ne  çà  ne  là.  Après  l'enfifl  le  cimetière  ou  lieu  où  efl  f  egtife  des  In-   ,83  4.  h  dm- 
ttocens  qui  efloit  lors  tout  hors&loiugde  la  ville,  ft  comme  l'en  le  t]«e: 
faifoit  anciennement.  Car  ï en  faifoit  &  les  boucheries  &les  cimetie-  MyBtthw. 
res  tout  hors  des  Citez  P°ur  &  pMÙfies  &pour  les  corruptions  ef- 
chiever.  Près  de  ce  cimetière  l'en  commença  à  faire  le  marchié  efchiver. 
I' appelloit  l'en  Champeaux ,  pource  que  c  efloit  tous  champs.  Et  Cham^ieaut. 
encores  a  ce  lieu  retenu  le  nom.  Et  raifon  du  marchié  premièrement 

*  Ec  à  la  Croix  du  Triouoir,  Triouer,  Ce  trioient  îes  befles,  &  pour  ce  à 
proprement  parler  efl-cflc  appellée  la  Croix  du  Triouoir,  pour  les  befles  que  l'en 
y  trrooh.  M  S.  Bttkunt. 
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yemmetemty  commencèrent  les  gens  à  faire  loges  petites  &  bordes,  comme  fi- 
fremitrtnunu    nnt     Bourguignons  quant  ils  vindrent  premièrement  en  Bourgo- 
gne. Et  puis  peut  à  petit  y  édifièrent  majfons,  &yfifl  l'eu  Halles 
pour  vendre  toutes  manières  de  denrées.  Et  ainfi  crut  la  ville  jufques 

fu  fi.      à  la  porte  Saint  Denis,  &  là  fut  fermée  &  fut  abatue  la  vieille 

Bafii.lt.       muraille,  &  à  prefent  se  fient  la  ville  jufques  à  la  Bafldlc  Saint 
Qu'il 'foitvray.  Denis.  Qu'il Joit  il  appert.  Car  quand  l'eglife  de  S.'  Magloire, 
laquelle  fut  premièrement  en  la  Citée,  fut  tranfportée  ou  lieu  où  elle 
Le  rerte      eft  de  prefent,  elle  fui  édifiée  aux  champs  ;  &fe  treuve  encores  que 
comme  Bcihu-  (n  y  jatg  jes  /f//r<>J  R0yaux  qui  furent  faiéles  pour  lors  avoit  ef- 

Avoit  &  a   cript  :  Donné  en  noflre  eglife  de  lei  Champiaux  près  de  Paris» 
'^f'ftHtsIlt      Après  cette  expofition  des  accroillèments  &  de  1  état  de 
Maglmt  dt  ici  Paris  ,  Raoul  de  Prefles  parle  du  Château  de  Begaux  à  S.'  Mor 
àPvhï'1"*  ^sfojjei,  détruit ,  félon  luy ,  par  Maximien.  Puis  il  pallê 
à  la  deicription  du  gouvernement  de  la  Nation  d'après  le 
jtii.Ctij.i.  éi  môme  Julius  Celfus,  &.  dit  qu  elle  efloit  compofce  de  Drui- 
'S'  frf'l-       t  <je  Chevaliers  &  du  peuple,  duquel  l'en  nefaifoit  point  de 
compte,  car  ils  efloient  aulîi  comme  fèrfs.  Et  quant  ils  fe  veoient 
grevez  eV  oppreffei  par  aucun,  ils  fe  rendoient  au  plus  fort. 

Les  Druides  efloient  auffi  comme  les  fouverains  Evefques  qui 
gouvertioient  &  temporel  ér  fpirituel ,  aprenoient  aux  enfans  fcience 
érdoârine,  congnoijfoient  de  toutes  manières  de  caufe,  frjugeoient, 
feuffent  crimineles  ou  civiles,  perfoneles  ou  réeles.  Tous  les  ans  afi 
fembloit  tout  le  peuple  devant  eulx  à  certain  jour  en  une  montaient 
confacrée  à  Jupiter,  qui  à  prefent  efl  appellée  Mont  jaout,  en  Latin 
Mons  jovis ,  là  faifoient  droit  à  chafcun.  Et  s'il  en  y  avoit  aucun 
qui  ne  voulfifl  obéir  à  leurs  decrei  &  tenir  leurs  jueemens,  il  ïy 
efloit  défendu  à  facrcfier,  ne  ne  recepvoit  l'en  point  fes  facrefices, 
qui  efloit  une  très  grief peinne  à  cellui  à  qui  il  efloit  deffendu.  Tous 
hfuyoient,  ne  ne  parloient  point  à  lui  néant  plus  que  à  un  excom- 
menié,  érfe  ilfe  plaignoit  d'aucun,  t en  ne  luy  en  faifoit point  de 
droit. 

Ces  Druides  efloient  quicles  de  tous  treus ,  de  tous  ofls  tir  de 
toutes  chivauchiées,  ne  ils  n'alloient  en  bataille  pour  quelconques 
itecejfité.  Et  fi  efloient  frans  &  quittes  de  toutes  preflations  &  rede- 
vances que  les  autres  paioieqt.  Et  pour  celle  caufe  plufieurs  aloieut 
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h  îefcole  &  ttprenoient.  Entre  tous  les  autres,  il  en  y  avoit  un  fou- 
perain  qui  avoit  puijfance  fur  tous  les  autres  Druides.  Et  quant  il 
efloit  mort,  l'en  eflijoit  le  plus  fouffifant  après.  Et  s'il  en  y  avoit 
plufieurs  de  pareil  ejlat,  l'en  ejlifoit  par  le  confeil  des  autres  Drui- 
des; &  aucunes  fois  fe  combattoit  l'en  pour  avoir  celle  feigneurie 
félon  ce  qu'ils  efloient puijfans. 

L'autre  manière  de  gens ,  étoit  de  Chevaliers  ,  &  ceux-cy 
n'entendoient  à  riens  que  aux  armes  &  à  faire  injure  à  leurs  voi- 
fins ,  ou  rebouter  ceulx  qui  leur  faifoient  injures.  Et  félon  ce  que 
chacun  efloit  plus  riche  &  plus  puijj'ant ,  il  étoit  plus  garni  de 
gens ,  érc. 

Moult  de  chofes  y  a  autres  que  dift  encore  s  ce  Juftus-Ceîfus  ; 
lequel/es  nous  laijfons  pour  cauje  de  briejveté.  Tant  y  a  que  le 
principal  de  leurs  Temples  efloit  ou  maintenant  efl  Montmartre , 
qui  eftoit  alors  appellé  le  Mont-de-Mercure ,  parce  que  fon 
Temple  y  eftoit.  Le  fécond  étoit  le  Temple  d'Apolin  & 
eftoit  à  Court-Demanche ,  qui  en  Latin  eft  dit  Curia  Do- 
minica.  Et  efl  outre  Pontoife  ou  Heu  que  F en  dit  à  préfent  la 
Mer-dAuti.  Le  tiers  étoit  Mont- J août ,  qui  étoit  conjacré  à- 
Jupiter.  En  tous  ces  trois  fe  faifoient  facrefices  par  tele  manière 
que  l'en  faifoit  facrefce  à  Court-Demanche ,  qui  efl  au  milieu, 
l'en  veoit  des  deux  autres  Montagnes  ce  facrefce. 

Ces  lieux  fubfiftent  encore.  Court-Demanche,  ou  com- 
me on  prononce  plus  communément  Courte-Manche ,  eft 
fitué  fur  une  Montagne  aflez  élevée  à  une  lieuë  de  Pontoi/ê, 
&  dans  un  petit  canton  appellé  l'Ami.  Mont-Jaout,  Mons 
Jovis ,  comme  Raoul  de  Preftes  la  appellé  cy-deflus ,  &  com- 
me il  fe  trouve  aufli  dans  le  Pouillé  de  l'Abbaye  de  Saint 
Denys,  eft  près  de  Magny  dans  leVexin  François,  fur  une 
Montagne ,  &  à  peu  près  à  la  même  diftance  de  Court-De- 
manche, que  ce  dernier  lieu  l'eft  de  Montmartre,  c'eft-à-dire, 
de  fix  à  lèpt  lieues.  La  tradition  de  ces  lieux  eft  encore  la 
même  que  du  tems  de  Raoul  de  Prefles.  On  y  parie  des  Sa- 
crifices que  les  Gaulois  fàifbient  fur  ces  Montagnes ,  de  la- 
correlpondance  qu'il  y  avoit  entre  elles ,  des  Aflèmblées  dç 
la  Nation  qui  fe  tenojent  à  Mont-Jaout,  &c. 
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A  cette  Montaigne  de  Mercure  fu  envoyé  par  Domitien  Mo- 
xence  à"  mette  Monfeigneur  Saint  Denis  &  fis  Compaignons 
pour  facrefier  à  Mercure  à  [on  temple  qui  la  était ,  &  dont  il 
nettes  de  la  appert  encores  la  vieille  muraille.  Et  pour  ce  qu'il  ne  le  voult  faire, 
'tlu-       fut  ramené  lui  &  fis  Compaignons  jufques  aa  heu  où  ejt  fa  Cha- 
eeltecafe.  pelle ,  &  là  furent  tous  décote^  Et  pour  celle,  ce  Mont  qui 
avmtattm.paravant  avoit  nom  le  Mont -de- Mercure ,  perdi  fon  nom  & 
fu  appelle  le  Mont-des-Martirs ,  &  encores  eft. 

Ce  Monfeigneur  Saint  Denis  fonda  à  Paris  trois  Egtifes.  La 
première  de  la  Trinité  en  l'EgHfi  où  efl  aouré  Saint  Benoifl  à 
préfent  &  y  mit  Moines.  La  féconde  Saint  Eflienne  des  Gres , 
Gria.      qui  par  corruption  de  nom  ejl  appelle'  Saint  Eflienne  des  Gres , 
y  fifl  une  petite  Chapelle  où  il  chantoit,  La  tierce  Noflre- 
Dame  des  Champ  en  laquelle  Eglife  il  demouroit  &  y  fut  prinu 
Et  ces  chofes  nous  avons  dit  pour  montrer  f  ancienne  création 
de  Paris. 

Je  pourrois  ajouter  plufieurs  autres  extraits  des  expofitions 
de  Raoul  de  Prefles,  qui  auroient  leur  curiofité.  Mais  ce  que 
j'en  ay  rapporté  peut  fuffire  pour  donner  une  idée  de  ion 
travail. 

Sa  Traduction  de  la  Cité  de  Dieu  eut  un  fort  grand  fuc- 
cès  ,  je  l'ay  déjà  remarqué  cy-defliis.  Les  exemplaires  s'en 
multiplièrent  en  très-peu  de  temps.  Dans  le  Catalogue  des 
Bibliothèques  de  Charles  V.  &  de  Charles  VI.  on  en  trouve 
quelques-uns  inventoriez.  II  eft  vraylêmblable  qu'ils  font  par- 
tie de  ceux  que  l'on  conferve  à  la  Bibliothèque  du  Roy.  Un 
des  plus  beaux  &  des  plus  anciens ,  eft  celuy  qui  eft  noté 
6834.  683  5.  H  a  appartenu  à  Louis  XII.  Les  miniatures 
en  (ont  belles. 

L'exemplaire  6  8  3  6.  68  3  7.  vient  de  M.  de  Bethune,  qui 
a  écrit  fur  le  premier  feuillet  blanc ,  que  c'eftoit  le  vray  ori- 
ginal préfenté  par  l'Auteur  au  Roy  Charles  V.  Je  doute 
<le  la  vérité  de  cette  note.  Ce  Manufcrit  me  paroît  avoir 
cfté  écrit  après  1400.  ainfi  il  ne  pourroit  eftre  l'original 
Il  faut  cependant  convenir  qu'il  eft  beau  &  aflèz  exact 
La  miniature  du  prologue  représente  l'Auteur  à  genoux, 
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nue  tefte ,  fans  tonfure ,  habillé  d'une  robe  noire  ,  par-deflus 
laquelle  en  eft  une  autre  rouge ,  avec  un  chaperon  de  même 
couleur.  Il  préfente  un  livre  à  couverture  vermeille  avec 
fermoirs ,  au  Roy  qui  eft  aflîs.  Ce  Prince  paroît  âgé ,  à  lon- 
gue barbe,  &c.  Trois  Courtuans  ou  Officiers  font  debout, 
à  coflé  &  derrière  le  Roy.  Je  détaille  cette  miniature ,  parce 
quelle  fert  à  appuyer  ce  que  j'ay  déjà  dit  que  Raoul  de 
Prefles  eftoit  laïc.  On  en  trouve  une  afîez  femblable,  au 
N.°  67 1 2.  où  Raoul  eft  encore  habillé  en  homme  de  loix , 
Ion  chaperon  fur  l'épaule  gauche  replié  fur  les  bras  ;  lâ 
bourlê  pendante  à  ion  coflé  ,  &c.  Ce  dernier  exemplaire 
vient  de  Blois ,  comme  il  eft  écrit  fur  la  couverture ,  appa- 
remment de  la  Bibliothèque  des  Ducs  d'Orléans. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  parler  d'un  autre  qui ,  après 
avoir  appartenu  à  un  Mallet  de  Gravilie ,  a  pane  depuis  à 
feu  M.  le  Teiiier  Archevêque  de  Reims.  11  eft  fmgulier 
par  les  miniatures.  Celle  du  prologue  eft  tres-chargée.  Le 
Roy  eft  affis  dans  lôn  trône  femé  de  fleurs  de  lys.  A  lès 
pieds  Raoul ,  le  chaperon  noir  fur  l'épaule  droite ,  préfente 
ion  livre.  Aux  deux  coftez  du  trône  des  gens  à  robes,  four- 
rures ,  chaperons  &  bonnets.  Un  peu  au-defîbus  du  trône 
à  droite ,  font  trois  Auguftins  avec  leurs  noms ,  Egidius 
de.Roma,  Gregorius  de  Arimino,  Thomas  de  Argentina.  A 
gauche ,  trois  Jacobins ,  Albertus  Magnus ,  S.  Thomas ,  P. 
je  Tarentafm,  Au  -  deftôus  des  Auguftins  ,  trois  Carmes , 
J. , , , .  J*  de  Bohemia ,  T»  Waldenfis.  Au-deftbus  des  Ja-  Jcn'ayeuiirc 
cobins  ,  trois  Francilcains ,  Joannes  Scott,  D'tvus  Bondvcn-ic?om™Prc' 
tura ,  Alexander  de  Aies  Doélor  irrefragabilis.  Dans  le  mi- 
lieu de  ces  quatre  grouppes  /ont  cinq  Prélats  ou  Docleurs 
de  l'Eglife ,  Gregorius,  Htlarius,  Ambroftus,  Hierotrymus,  Au- 
relias  -  Auguflitius. 

11  y  a  des  miniatures  à  la  tefte  de  chaque  livre*  Elles  /ont 
belles ,  &  qui  plus  eft  ,  inftruétives  pour  les  habillements  &  les 
ufàges  des  temps.-  Dans  une ,  on  voit  une  danfe  des  Diables. 
Un  d  entr'eux  jouë  d'une  main  du  tambourin  &  de  l'autre  de 
la  flûte.  Dans  une  autre  on  voit  de  jeunes  gens  de  l'un  & 
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de  i  autre  /èxe,  ayant  de  longs  cheveux ,  nouez  en  cadenefc 
tes,  leurs  fouliers  à  la  pouiaine ,  &c.  Ailleurs  les  différent* 
habillements  des  gens  de  guerre  font  représentez. 

S'il  en  faut  croire  la  Croix  du  Maine ,  Henry  Romain  Li- 
centié  en  l'un  &  l'autre  Droit ,  avoit  abrégé  ledit  œuvre  de 
la  Cité  de  Dieu ,  qui  fê  voyoit  de  (on  temps  écrit  à  la  maia 
chez  M.  de  Ciermont  d'Amboife,  à  fôn  Château  de  Gale- 
rande  au  Maine. 

La  traduction  de  la  Cité  de  Dieu  fût  fui  vie ,  comme  je 
ï'ay  déjà  remarqué  cy-deffus ,  de  celle  de  la  Bible.  Charles  V. 
ordonna  à  Raoul  de  Prefles  d'y  travailler ,  &  il  obéit ,  quoy- 
ou'U  eût  pu  s  exculèr  fur  fon  âge ,  fur  une  maladie  qui  luy 
lurvint  alors ,  &  fur  ce  qu'il  avoit  déjà  publié  aflèz  d'autres 
ouvrages  pour  mériter  du  repos. 

C'eft  cette  traduction  qu'une  infinité  d'Ecrivains  attribue 
d'après  la  Croix  du  Maine,  à  Nicolas  Orefme.  Le  P.  le  Long 
a  fait  voir  que  c'eft  (ans  aucun  fondement ,  &  qu'elle  eft  in- 
contefbblement  de  Raoul  de  Prefles.  U  a  rapporté  le  pro- 
logue de  cet  ouvrage ,  dans  lequel  Raoul  rend  compte  à  Char- 
les V.  de  la  manière  dont  il  a  exécuté  fâ  traduction.  Là  oà 
je  verray ,  dit-  il ,  qu'il  cherra  abbreviacion ,  je  la  ferrai ,  la fubfi 
tcihce  de  mourant  entière  ,fr  où  je  verray  qu'il  y  ara  répétition  d'u- 
ne même  chofe ,  fi comme  en  Paralipomenon  &  en  Efdras  le  fecont; 
à*  ailleurs  Je  feray  refcifion ,  &  auffi  lairray-je  nommer  plufieurs 
noms  de  gens ,  de  Villes ,  de  Citei ,  là  où  je  verray  que  ce  ne  feroit 
que  charge  au  li/eur ,  &  qu'il  n'en  feroit  de  rien  mieux  édifié. 
Et  auffi  ne  feet  l'en  aucunefois  fe  ce  font  leurs  propres  noms  ou 
de  leurs  pères  ou  aioli  ou  de  leurs  Villes  ou  Cite% ,  pource  que 
ainfi  le  m'avez- vous  commandé.  Il  ajoute  qu'il  fera  auffi  quel- 
quefois aucuns  prologues,  où  il  verra  qui  en  fera  befoing,  qu'il 
inférera  quelques  mots  dont  il  avertira  en  mettant  une  ligne 
par-deffous,  ce  fera  hors  le  texte  pour  le  declarier,  car  fans  de- 
daiations  aucunes  le  texte  eft  moult  obfcur  en  plufieurs  lieux ,  ef 
pe dament  aux  gens  lais  qui  n'ont  point  ejludié en  la  Sainte  Ef- 
jcripture.  Et  ne  tiegne  nul  à  arrogance  ce  que  je  F ay  entrepris»  Car 
yoflrt  commandement  m'en  exenfera  en  tout  &  par -tout. 

Malgré 
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Malgré  ces  petites  libertez  que  Raoul  de  Prefles  aprilès, 
&  traduction  elt  fimple,  &  mérite  délire  diftinguée  de  ceUes 
qui  l'avoient  précédée,  qui  font  ou  peu  fidèles,  ou  chargées 
d'hiftoires  &  de  paflàges  irderes;  avec  très -peu  de  goût  On 
peut  juger  de  Ibn  travail  par  deux  chapitres  de  fa  traduction 
que  le  P.  le  Long  a  fait  imprimer.  L'un*  nous  reprélènte  /à 
manière  de  traduire  littéralement.  Dans  l'autre  on  voit  com- 
ment il  /âvoit  ofter  les  répétitions ,  &  abréger  la  narration. 
Cette  traduction  de  la  Bible  a  dû  paraître  vers  1 377.  Les 
Manulcrits  n'en  font  pas  fort  communs. 

Raoul  de  Prefles  perlùadé  qu'il  vaut  mieux  foy  ufer  en  exer- 
citant ,  que  foy  ufer  en  ocioftté,  comme  félon  le  dit  du  Sage,  ocïo- 
fité fans  lettres  foit  mort ,  entreprit  de  nouveaux  ouvrages.  H 
*  traduifit  un  livre  intitulé  le  Roy  Pacifique.  Il  en  parle  dans 
fôn  abrégé  du  Traité  des  Puiflànces  leculière  &  ecciéfiaflique 
à  l'occafion  de  Chiideric ,  qui ,  lêion  quelques-uns ,  ne  fut 
pas  dépofe ,  mais  entra  de  m  bonne  volonté  dans  une  Ab~ 
*baye,  &  y  finit  fes  jours.  Les  Barons  confultèrent  le  Pape 
Zacharie,  s'il  leur  eftoit  permis  d'élire  Pépin  :  Jaçoit,  ajoute 
jiotre  Auteur,  ce  qu'il  le  peujfent  faire  dr  ordener fans fou  confeil 
[Et  de  ce  l en  pu  et  veoirplus  plainnement  en  ce  que  je  qui  ay  tranflaté 
cette  euvre ,  en  ay  ejcript  fur  ce  pas  en  la  tranflacion  du  livre  qui  farctpafdge% 
s'appelle  RexPaàficus,  lequel  eft  pardevers  vous.  Ceft  à 
Charles  V.  que  Raoul  de  Prefles  adreflê  Ion  ouvrage.  Je  n'ay 
encore  trouvé  julqu'à  prélènt  aucun  exemplaire  de  ce  Roy 
Pacifique.  On  peut  cependant  juger  par  ce  que  notre  Auteur 
en  rapporte,  que  ce  devoj|  eftre  un  ouvrage  politique  Se. 
Jbiftorique. 

Celuy  que  je  viens  d'indiquer  fùr  les  Puiflànces  leculière 
&  eccleliaftique,  eft  plus  connu,  &  eft  venu  jufqu'à  nous. 
Dans  le  catalogué' de  la  Bibliothèque  de  Charles  V.  après  le 
Songe  du  Vergier ,  on  trouve  un  autre  petit  livret  couvert  de  foye 
à  une  couverture  d'un  Grefillon,  qui  traite  de  cette  matière;  &  dans 
celle  de  Charles  V I.  ce  titre  eft  un  peu  plus  étendu  :  Un  autre 
petit  livret  couvert  de  foye  à  une  farrure  d'un  Griflon,  qui  traite 
<f  icelle  matière,  efeript  de  lettre  formée  en  François,  commençant 
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à  cet  il.'  fol.  ces  lefqueles,  & commençant  au  derrenierfol.  par  plus 
forte  raijon.  Ces  citations  répondent  à  la  copie  que  GoIJalt  en 
a  publiée  dam  le  premier  tome  de  là  Monarchie.  Il  tenoit  ce 
manufcrit  du  Jurilconlulte  Denys  Godeiioy,  qui  l'a  voit  eu  de 
ion  oncle  Claude  Fauchet.  C  elt  aufli  dans  la  bibliothèque 
du  même  Claude  Fauchet ,  que  la  Croix  du  Maine  dit  avoir 
vu  ce  livre  écrit  à  la  main  fur  parchemin.  11  y  en  a  une  autre 
copie  dans  un  manufcrit  de  Saint  Victor  :  elle  pourroit  fervir 
à  en  donner  une  édition  plus  correéte  que  celle  de  Goldall. 

C'eft,  comme  je  i'ay  déjà  infinité,  un  abrégé  du  /onge  du 
Vergier.  Charles  V*  fouhaita  apparemment  qu'on  fit  de  cet 
ouvrage  fi  rempli  de  preuves  allongées  &  de  digrefllons ,  une 
traduction  très-abrégée,  qui  luy  donnât  une  idée  nette  de  ce 
qui  y  eftoit  difcuté.  Raoul  de  Prefles  exécuta  ce  deflêin  ,  &  • 
fit  ce  petit  Traité.  Dans  le  manufcrit  de  Saint  Victor,  il  eft 
ainfi  intitulé:  Au  commandement  de  très  haut  &  excellent  Prince 
Charles  par  la  grâce  de  Dieu  le  V.'  Roy  de  France  de  ce  nom, 
Maiûre  Raoul  de  Praelles  tranjlata  de  Latin  en  François  là 
quejtion  qui  enfuit. 

La  queffhn  efl  tele  ajfavoir  fe  la  dignité  Pontifical  &  Impérial 
ou  Royal  font  deux  Pnifances  diftinûes  &  feparées  fans  ce  que 
l'une  dépende  de  l'autre.  Dans  l'exemplaire  de  Goidaft,  ce  titre 
eft  un  peu  différent.  Au  commandement  de  très  hauh  &tres 
excellent  Prince  Charles  par  ki  grâce  de  Dieu  le  Quint  Roy  de 
France  de  ce  nom  ,  Maifire  Raoul  de  Praelles  fon  petit  ferviteur 
Confeifler  &  Maiflre  des  Requefles  de  fon  Hoflel,  tranflaia  cett 
petite  Eurrt.  a 

Je  ne  crois  pas  qu'il  (bit  néceflaire  de  faire  l'analylê  de  cet 
ouvrage  ;  ce  n'eft  qu'un  abrégé  du  fonge  du  Vergier,  qui  eft 
allez  connu  pour  le  fond  des  queftions  qu'il  traite.  Raoul  n'y 
a  prefque  rien  mis  de  luy -même,  fi  ce  neft  peut-eftre  (on 
origine  des  François ,  venus  des  Troyens ,  qui  s'établirent  en 
Hongrie,  &  y  fondèrent  la  Cité  de  Sicambre.  Ils  en  furent 
chafîêz  par  Valentinien,  mais  il  ne  put  les  fubjuguer,  d'où  il 
les  appella  Francs.  Ils  vinrent  habiter  ès  parties  de  Galle,  qu'ils 
appelîerent  France,  &c.  tradition  de  ion  temps ,  que  nous 
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ayons  vû  qu'il  a  déjà  employée  dans  (on  expofition  /ùr  le 
livre  de  la  Cité  de  Dieu ,  où  ii  donne  une  defcription  de  Paria. 
Aurefte,  cet  abrégé  eftaflèz  méthodique;  ii  n'eft  entré  dans 
aucune  des  difcuflions  qui  font  dans  le  /bnge  du  Vergicr  lùr 
la  fucceïïion  à  la  Couronne,  ia  guerre  contre  l'Anglois,  la 
conhTcation  de  la  Bretagne,  Fimmaculée Conception,  l'util 
lité  ou  l'inutilité  des  Mendians,  &c.  il  s'eft  renfermé  unique* 
ment  dans  ia  queftion  fur  les  deux  Puifîànces. 

Comme  quelques  Auteurs  ont  attribué  le  (ônge  même  du 
Vergier  à  Raoul  de  Prefles,  il  ne  fera  pas  hors  de  mon  fujet  de 
traiter  ici  les  queftions  qui  peuvent  concerner  cet  ouvrage. 
De  quel  temps  eft-il  l  Qui  en  eft  l'Auteur  l  En  quelle  Langue 
a  - 1  -  il  efté  écrit  originairement  ?  s 

On  ne  peut  douter  qu'il  ne  iôît  du  règne  de  Charles  V.  il 
]uy  eft  dédié  par  l'Auteur.  Les  deux  Puiflânces  s'adreflènt  à 
luy  :  A  toy,  Roy  de  France  nous  fuyons  &  recourons  comme  au  plus 
très  Chrétien  &  très  fouverain  Prince  des  Chrefliens  qui  ayme  Dieu 
Saincle  Eglife  qui  es  vraye  lumière  de  paix  &de  juflice.  Et  ce 
devife  érfignifie  le  nom  que  tu  portes.  Car  entre  les  Roys  de  France 
qui  eurent  nom  Charles,  mtu  es  le  V*  eu  Latin  Karolus  interpréta- 
tif quafi  clara  lux,  &c. 

On  rapporte  (es  vertus  &  fês  victoires,  entre  autres  ce  qu'il 
a  fait  pendant  là  Régence.  Nam  cum  ejfes  quafi  modo  genitus  in- 
fans  &  adokfcentulus  populum  acephalum  in  fe  monflruofe  divifum 
prude ntijjime  direxifli,  n une  in  virga  ferre  a  cum  dura  fuent  cerviàs, 
itunc  in  virga  vigiliarum  cumfuerit  cordis  pigri,  nunc  in  virga  virtutis 
quant  mifit  Dominas  ex  Syon  dominait  in  medio  mmicorum  tuo- 
rum ,  & ' perfecutiones  ne  dum  extrinfecas  illorum  qui  tecum  dulces 
ceperant  cibos,  ut  accédât  quod/egitur  in  Pfalmo  à  juventute  Domino 
fitperafli.  Quid plura  !  numquid  Hifpania  de  Rege  perfecutore  mi- 
htantis  Ecclefa,tfc! 

Ce  que  le  François  a  exprimé  ainfi  :  Car  quant  tu  efloies 
Regent  le  Royaulme  ou  tenu  de  ton  enfance  furent  telles  divifions 
&  telles  traifons  ,& fi  très  grans  horriblete^,  que  oneques  telles  ne 
furent  ne  pourraient  eflre  plus  horribles  racontées.  Néanmoins  ce 
peuple  ainfi  mal  meu  &divifétu  ramenas  très  vaillamment  &tns 
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fagement  à  la  voye  de  vérité,  &  comme  diâ  tefcripturt  les  ungs  eii 
verge  de  fer,  &c,  quant  ils  efloient  de  durcervel,  érnefe  voulaient 
convertir  à  toi ,  les  autres  en  verges  de  bien  veiller,  quant  ils  ejloient 
Uns  érparejfeux,  les  autres  en  la  verge  de  vertu  que  Dieu  t'envoya 
pour  feigneurir  ou  milieu  de  tes  ennemis,  &  ainfi  foutins  érfurmon- 
tas  plufieurs  perfecutions ,  tant  de  tes  ennemis  que  des  tiens,  ou  au 
moins  de  ceulx  qui  deuffent  eflre  tiens,  comme  dit  David  le  Pro~ 
phete  plufieurs  fois  repeus  &  qui  avoient  pris  les  viandes  très  doulces 
&  très  deleâables  avec  toi.  Et  aujfi  il  ne  fait  mie  à  oblier  comment 
le  Roy  Piètre  d'Efpagne ,  &c. 

H  eft  parlé  en  différents  endroits,  de  la  guerre  d'Efpagne, 
de  ïa  mort  de  Pierre  le  Cruel,  &  de  l'avènement  d'Henry  à  la 
Couronne,  &c.  des  gens  de  Compagnie  difiïpez  &  renvoyez 
hors  du  Royaume ,  tous  événements  du  règne  de  Charles  V. 

On  ne  peut  douter  auffi  qu'il  ne  (bit  des  dernières  années 
de  ce  règne,  puifqu'on  y  difcute  ce  qui  concerne  la  confifca- 
tion  de  la  Bretagne,  &  que  le  Chevalier  prouve  que  Charles 
V.  a  pu  &  a  dû  la  faire  pour  les  félonnies  commifes  par  Jean 
de  Montfort  Ton  vaflal.  L'arreft  qui  la  prononça,  eft  du  1 8. 
Décembre  1378;  le  fonge  du  Vergiér  doit  donc  eflre  poftt- 
rieur  à  cette  datte. 

II  n'eft  pas  fi  facile  de  déterminer  qui  en  eft  l'Auteur:  on 
fàit  qu'on  l'attribue  à* tous  ceux  qui  ont  eu  quelque  réputation 
dans  les  Lettres  fous  ce  règne,  &  même  fous  les  fûivants, 
quoyque  fàns  aucune  vraylêmblance  pour  ces  derniers.  Ceux 
à  qui  on  en  fait  principalement  honneur,  font  Nicolas  Oref- 
me,  Raoul  de  Prefles,  Guillaume  de  Dormans,  Philippe  de 
Maifieres,  Charles  de  Louviers,  Alain  Chartier,  un  prétendu 
Philotheus  Achillinus;  enfin,  fui vant  l'Auteur  d'une  lettre  infé- 
rée  dans  la  Difîèrtation  mifê  à  la  tête  de  la  dernière  édition 
qui  s'en  eft  faite  depuis  peu  de  temps,  un  Jean  de  Vertus. 

Nicolas  Orefine  &  Guillaume  de  Dormans,  n'ont  pour 
eux  que  les  conjectures  de  quelques  Modernes  peu  exacts  : 
conjectures  qui  ne  font  fondées  fûr  aucun  témoignage.  Nico- 
las Orefine,  le  plus  lettré  des  deux,  fut  nommé  à  l'Evêché 
de  Lifieux  en  1 377.  un  an  avant  la  publication  de  ce  Traîné* 
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Savaron  elt  ie  premier  qui  ait  attribué  le  longe  du  Vergier  Dont  on  a  hit 
à  Charles  deLouviers  :  Meilleurs  deS.tc  Marthe  &  Naudé,  ïï*(In,^yÏÏ 
l'ont  dit  après  luy.  li  lèroit  à  fouhaiter  qu'ils  eulTent  rapporté  d'EtatdeUa* 
ies  raifons  qui  les  y  déterminoient.  lcs  v- 

II  y  auroit  peut-eme  plus  de  vrayfèmblance  à  le  donner  à 
Philippe  de  Maifieres ,  mais  il  elt  prouvé  que  (on  ouvrage  injh 
tuié  le  Songe  du  vieil  Pèlerin ,  compolc  lôus  le  règne  de  Charles 
VI.  elt  très-difFérent  du  fonge  du  Vergier;  &  que  l'Auteur  de 
l'un  ne  peut  avoir  efté  l'Auteur  de  l'autre,  fi  l'on  s'en  tient  aux 
connoillànces  &  au  Hyle  de  ces  deux  Ecrivains,  &  à  la  ma- 
nière dont  ils  traînent  chacun  leur  matière.  On  ne  peut  l'at- 
tribuer non  plus  à  Alain  Chartier,  qui  vivoit  fous  Charles  VIL 

Pour  le  Plùîotheus  Aclùllinus,  nom  fuppofé,  fous  lequel  GoU 
daft  a  fait  imprimer  le  Somnium  Viridarii,  c'eit  une  bévue 
groflière  de  cet  éditeur  :  ayant  trouvé  dans  la  Sylva  nuptialis 
de  Jean  Nerizan ,  une  citation  de  Philotheus  Achillinus  in  Proœ- 
mîb  Viridarii,  il  a  cru  que  ce  Viridarium  eftoit  le  même  ou- 
vrage que  le  Somnium  Viridarii;  &  de  là  propre  autorité,  il  a 
fait  palTer  à  l'Auteur  du  Songe,  le  nom  de  l'Auteur  du  Viri- 
dario,  ou  Verger.  M.  de  la  Monnoye  a  fait  voir  que  ce  Viri*  jugement  in 
dario  elt  un  Poème  Italien  corupofé  par  Jean  Philothco  Achil-  Savams.tom.64 
Uni  de  Boulogne,  imprimé  en  cette  même  ville  en  1  5  1  3.  s 9  . 

in-quarto.  Le  Crefcimbeni  fait  mention  de  cet  ouvrage,  en 
parlant  de  ce  Philothco  Achillini ,  dont  on  a  quelques  autres 
Poëfies. 

On  peut  porter  le  même  jugement  fur  la  prétendue  décou- 
verte d'un  Jean  de  Vertus,  annoncée  dans  une  lettre  que  j'ay 
déjà  dit  eltre  à  la  tète  de  la  dernière  édition-  du  Songe  du 
Vergier;  fur  ce  que  dans  un  manulcrit  de  cet  ouvrage,  qu'on 
dit  eltre  à  S.1  Sulpice  de  Bourges,  l'auteur  d'une  lettre  fauffe- 
ment  attribuée  à  M.  de  la  Monnoye,  a  lu  :  Cifinift  la  table  du 
fécond  livre  du  Songe  de  Vertus,  Cet  Auteur  a  conclu  que  ce 
nom  de  Vertus  devoit  eltre  celuy  de  la  famille  de  lécriv.iin  du 
Songe.  Frappé  de  cette  idée,  quoyque  fi  peu  vraylêmblable, 
il  a  cherché  s  il  ne  trouveroit  point  un  nom  approchant  dans 
ceux  qui  yi voient  dans  le  même  fiècie,  fulTent-ib  éloignez  de 
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plus  Je  lôixante  ans  de  l'époque  du  Songe  du  Vergier.  II  a 
eflé  allez  heureux  pour  découvrir  un  J.  de  Vertus,  Clerc  ou 
Secrétaire  de  Philippe  le  Bel  &  de  (es  enfants.  Ce  Clerc  ou 
Secrétaire  eft  devenu  aulTi-tôt  l'auteur  du  Songe  du  Vergier. 
Ce  long  intervalle  depuis  1 3  i  6.  jufqu  en  1  3  74.  ou  plutôt 
1^78.  n'a  point  embarraffé:  on  a  trouvé  des  exemples  de 
polîibilité.  On  a  fait  plus,  on  a  apperçû  une  conformité  fi 
frappante  entre  le  nom  de  Jean  de  Vertus  &  celuy  de  Phïhtheus 
Achillinus,  qu'on  a  conclu  que  l'un  n'efloit  que  la  traduction 
de  l'autre  :  Jean,  le  Difciple  bien-aimé  du  Sauveur,  a  dû  élire 
appeilé  Philothée  ;  &  de  Vertu,  en  Latin  Virttis,  bravoure, 
courage,  vigueur,  sert  fait  Achillinus,  Achille  ayant  tou- 
jours palTé  pour  le  plus  brave  des  Grecs. 

On  lent  allez  combien  ces  conjectures  lônt  peu  fondées. 
De  ce  que  le  Songe  du  Vergier,  qui  à  la  fin  du  premier  livre 
du  manufcrit  de  Bourges,  n'a  pas  d'autre  dénomination ,  eft 
appeilé  la  fin  du  fécond  livre  du  Songe  de  Vertus,  devoit-on'en 
induire  que  ce  mot  Vertus  eft  le  nom  de  famille  de  l'Auteur? 

i.°  Ce  Vertus  peut  eftre  une  faute  du  copifte,  au  lieu  de 
Vergier.  On  ne  marque  point  l'âge  de  ce  manufcrit,  ni  fi  c'eft 
une  copie  exacte. 

2.0  Ne  feroit-on  pas  aulîî  autorifé  que  l'Auteur  de  la  lettre, 
à  hazarder ,  de  même  que  luy,  une  conjecture,  &  à  dire  que  ce 
Vertus  efl  mis  ici  au  lieu  de  Puiffances,  le  Songe  des  Vertus  ou 
des  PuilTances ,  la  difpute  des  deux  Puiflances  ou  des  deux 
Vertus!  Cette  conjecture  auroit  plus  de  vrayfemblance  que 
celle  qu'il  a  avancée.  Mais  failbns  plus ,  &  démontrons  que 
la  fienne  doit  eftre  même  ablôlument  rejettée. 

Le  Secrétaire  pour  lequel  il  faut  remonter  de  la  fin  du 
règne  de  Charles  V.  julqu'au  règne  de  Philippe  le  Bel  &  de 
fès  enfants,  ne  s'appeHoit  pas  Jean,  mais  Jacques  de  Vertus. 
On  peut  en  voir  les  preuves  dans  les  tomes  2.  6k  4.  des 
Ordonnances  de  nos  Rois ,  dans  les  Regiltres  des  Chartes 
61.  6c  70.  &c.  dans  les  Comptes  de  la  Mailôn  du  Roy,  des 
années  1  3  1  5 .  1  3  2 1 .  &c.  Ainfi  la  prétendue  reflèmbîance 
entre  les  deux  noms  de  Jean  Difciple  bien-aimé,  &  <k 
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Philothée,  ceflè  d'exifter.  Le  nom  de  Jacques  ne  peut  pas 
avoir  la  même  prérogative. 

Ce  Secrétaire  J.  de  Vertus  devoit  eflre  en  i  3  1 5.  1  3  1 6. 
d'un  certain  âge.  On  arrivoit  peu  à  ces  commiflîons  par  droit 
de  fucceflion ,  il  falloit  les  avoir  méritées,  &  c'eftoit  la récom- 
penfe  de  beaucoup  de  fervices  rendus  dans  d'autres  emplois. 
Suppofons  pour  un  moment  que  J.  de  Vertus  eût  eu  en  1  3  1  6, 
trente-cinq  ou  quarante  ans,  il  en  auroit  eu  plus  de  cent, 
lors  de  la  publication  du  longe  du  Vergier  en  1378,  ou 
1 370.  Un  homme  de  cet  âge  auroit- il  eftéen  eftatde  com- 
poler  un  ouvrage  d'une  aufli  grande  difeuflion ,  &  qui  deman- 
doit  tant  de  recherches  &  d'application  l 

Enfin ,  pour  ne  laitier  aucun  doute  fur  Je  peu  de  fondement 
de  cette  opinion  avancée  fi  légèrement ,  je  remarquera)'  que 
Jacques  de  Vertus  devoit  élire  mort  avant  1337*  puifque 
dans  le  Regiftre  des  Chartes  70.  des  années  1336»  1  3  3  7.  on 
trouve  une  tranfàélion  padee  entre  Guillaume  Forget  &  Jean 
Brunetot ,  à  l'occafion  des  biens  de  feu  Pierre  Forget  &  maître 
Jacques  de  Vertus  ;  ainfi  il  eft  impoffible  de  lui  attribuer  le 
fonge  du  Vergier ,  fait  au  plutôt  vers  la  fin  de  1378. 

Sans  vouloir  plus  donner  à  Raoul  de  Prefles  qu'il  ne  luy 
convient ,  je  ne  fais  fi  on  ne  pourroit  point  luy  attribuer 
plutôt  qu'à  tous  ceux  que  je  viens  de  nommer,  le  Songe  du 
Yergier. 

1 ,°  Il  eft  certain  que  Charles  V.  l'employoit  à  des  ouvra- 
ges fécrets.  Nous  l'avons  vu  cy-deflus.  Le  Songe  du  Vergier 
eftoit  certainement  de  ce  nombre. 

2.0  L'Auteur  du  Songe  fe  dit  le  plus  petit  des  Officiers  do- 
meftiques  de  Charles  V.  Sufâpite  igifur,  Principum  Prmcepsfi- 
renijfme,  hoc  admirandwn /omnium  à  mïnïmo  ex  famiharibus  pe- 
dibus  mageflûtis  veflra  humïhter  obiatvm ,  corr'tgendum ,  refor- 
mandum  ,  ac fi  vifum  fuerit  lotaïtter  reiàendum.  Raoul  de  ?rcf-  rejkfad«K< 
les  Officier  &  Penfionnaire  de  ce  Prince,  s'eft  donné  dans 
prefque  tous  fes  autres  ouvrages  la  même  qualité,  ou  d'autres 
équivalentes. 
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3  .*  C'efl  Iuy  qui  en  traduit  l'extrait',  comme  eflant  le  pïm 
propre  à  faire  l'abrégé  de  fon  propre  ouvrage. 

4.0  On  trouve  dans  ce  Songe,  le  même  goût  d'érudition 
qu'il  a  employé  dans  (es  autres  compofitions.  L'EcritureJàinte, 
le  Droit  civil  &  canonique ,  les  Pères,  i'Hiftoire,  &c.  y  font 
répandus  à  pleines  mains ,  fuivant  le  goût  de  fon  temps.  Il  y  a 
des  digreffions  fur  l'AftroIogie,  fur  le  pouvoir  &  les  connoif 
fcnces  des  Démons  :  il  pofl'édoit  toutes  ces  matières  :  on  a 
vû  qu'il  s'eft  plu  à  en  parler  dans  les  autres  Traittez  dont  j  ay 
donné  l'extrait. 

Je  pafTe  enfin  à  la  dernière  queftion.  Le  Songe  du  Vergier 
a-t'il  efté  fait  originairement  en  latin  ou  en  françois  ?  L'un 
eft-il  la  traduclion  de  l'autre! 

Il  eft  certain  que  du  temps  même  de  Charles  V.  l'ouvrage 
fubfiftoit  déjà  en  françois  &  en  latin.  Dans  la  Bibliothèque 
de  ce  Prince ,  on  trouve  inventorié  un  livre  appelle  le  Songe 
élu  Vergier,  qui  eft  a" un  avis  comment  le  Pape  ne  doit  avoir 
tongnoijfance  en  ce  qui  touche  le  temporel  ne  la  juftice  du  Roy, 
iouvert  <le  foye  inde  à  queue. 

En  marge  il  y  a  :  Donné  par  le  Roy  à  Maître  Evrart  Tre- 
çtagon.  De  fuite  eft  :  Item  un  autre  livre  couvert  de  foye  à  qutiie, 
qui  efl  le  Latin  du  François  *  dudit  livre»  Ces  titres  font  répétez 
clans  la  Bibliothèque  de  Charles  V I. 

Il  eft  encore  certain  que  ces  deux  ouvrages ,  tels  que  nous 
les  avons,  ne  font  pas  abfolument  (êmbiables  ;  l'un  n  eft  point 
traduit  littéralement  for  l'autre.  Ils  ont  réciproquement  des 
morceaux  qui  leur  font  particuliers;  l'ordre  même  en  eft 
différent.  C'eft  à  quoy  auroient  dû  faire  attention ,  ceux  qui 
nous  en  ont  procuré  des  éditions  jufqu'à  préfênt. 

Ce  qui  me  déterminerait  à  croire  que  l'Auteur  du  Songe, 
quel  qu'il  foit,  a  commencé  par  le  compofêr  en  Latin,  c'eft 
que  Raoul  de  Prefles  fut  invité  par  Charles V.  à  luy  en  traduire 

*  Cette  expreflion ,  le  Latin  du  François,  n'emporte  point  avec  elle  l'idée 
■éceflaire  d'une  traduction.  Elle  veut  dire  feulement  tjue  cet  ouvrage  eftoît 
*n  latin  &  en  François, 

un  abrégé 
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un  abrégé  de  Latin  en  François  :  Raoul  de  Prefles  n'aûroit  paj 
dit  qu'il  tranflatoit  cet  abrégé  du  Latin.  D'ailleurs ,  le  Latin 
nie  paroît  avoir  l'air  d'un  original.  Les  citations  font  plus 
exacles  que  dans  le  François  :  il  y  a  moins  de  digreflions  du 
fujet  principal.  Les  longues  tirades  qu'on  trouve  dans  le  Fran- 
çois, iur  les  Mendiants,  la  Conception  immaculée,  &c.  ne 
font  pas  dans  le  Latin.  11  finit  paf  une  exhortation  su  Pape  de 
refter  en  France,  où  elt  la  vraye  fontaine  de  fageflè,  d'où 
fortent  autant  de  canaux  de  fciences  8c  de  différentes  efpèces 
d'étude.  C'eftoit  le  fujet  du  temps  :  il  s'agiflbit  de  la  tranflation 
du  Siège  d'Avignon  à  Rome. 

Après  avoir  fatisfait  la  première  curiofité  de  Charles  V.  en 
hiy  faifant  en  François  un  abrégé  du  Sonmium  Latin ,  il  y  s 
apparence  que  ce  Prince  fouhaita  avoir  tout  l'ouvrage  même 
en  François.  On  y  travailla  ;  &  pour  s'accommoder  à  fon 
goût ,  on  donna  un  autre  arrangement.  On  en  fupprima  de* 
citations;  on  y  ajouta  des  morceaux  qu'on  crut  devoir  plus  le 
flatter,  &  on  ne  le  finit  point  par  celte  exhortation.  La  Cour 
de  Rome  fémbloit  avoir  pris  fon  parti. 

On  n'a  qu'une  fèuje  édition  du  Somnium  Viridarïï,  faite  en 
1516.  par  Galyot  du  Pré,  encore  efl-elle  peu  exacle.  Il  y  a 
à  la  tète  un  répertoire  ou  table  alphabétique  des  principales 
matières  qui  y  font  contenues,  faite  par  Gilles  d'Aurigny  de 
Beauvais  Licencié  es  Loix  :  Repertorium  alphabeticum  fuper 
mireo  Somnii  Viridarii  libello  al  ÉgiJio  d'Aurigny  Bellovaco  in 
Legibus  Lkentiato  tmperrimè  recolïatum,  hic  finem  tapit  optât um* 

^our  l'édition  donnée  par  Goldaft  dans  Ùl  Monarchia,  elle 
fourmille  de  fautes. 
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MEMOIRE 
SUR  LE  MARIAGE  DE  CHARLES  VUl 

AVEC  ANNE  DE  BRETAGNE^ 

Par  M.  L  à  n  c  e  l  o  t, 

JE  ne  fais  par  quelle  fatalité  il  efl  arrive  que  les  principaux 
événements  du  règne  de  Charles  VIII.  ont  efté  altérez, 
foît  dans  leurs  dattes,  foi  t  dans  les  faits,  par  les  plus  célèbres 
de  nos  Hiftoriens.  J'ay  déjà  fait  voir  il  y  3 quelques  années» 
combien  ils  fè  font  écartez  de  la  vérité,  quand  ils  ont  rapporté 
la  ténue  des  Etats  Généraux  à  Tours ,  le  Sacre  du  Roy,  &  les 
guerres  civiles  qui  lùivirenn'mmédiatement.  Le  mariage  de 
ce  Prince  avec  Anne  de  Bretagne,  époque  fi  confiderabie 
dans  ce  règne,  n'a  pas  efté  moins  expofé  aux  variations,  aux 
incertitudes  &  même  aux  mépriiês  de  la  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  en  ont  parlé. 

Ce  mariage  fut  un  coup  de  politique,  heureufêmeni  conçu 
&  conduit  avec  beaucoup  de  dextérité.  Tout  concourait  à 
demander  un  /êcret  impénétrable ,  &  une  prompte  exécution. 
Auffi  fut  -il  conclu,  figné  &  célébré,  avant  que  le  public  put 
favoir  à  peine  que  l'on  y  travailloit.  Ces  précautions  prifes 
âvec  tant  de  foin,  firent  que  les  principales  circonftances  de 
cette  importante  affaire,  furent  ignorées  par  les  gens  même 
îe  plus  à  portée  d'en  eftre  inftruits.  Il  femble  qifeMes  ayent 
échappé  à  Philippe  de  Comines. 

On  fait  qu'Anne  de  Bretagne  avoit  efté  recherchée  en  ma- 
riage par  le  Sire  d'Albret,  par  Maximilien  d'Autriche  Roy 
des  Romains ,  &  par  le  Duc  d'Orléans.  11  paraît  que  la  jeune 
Princeflê  avoit  préféré  Maximilien  à  lès  autres  compétiteurs  : 
il  l'époufa  mOme  par  procureur  en  1 400.  Mais  la  Cour  d'Au- 
triche fut  trop  lenle  à  profiter  de  ces  di'fyofitions  :  cette  len- 
teur donna  le  temps  aux  vrais  Si  ridelles  fiijets  de  la  Ducheue, 
de  réfléchir  fur  fcs  malheurs  aufquels  leur  province  lêrcit 

> 


Digitized  by  Google 


DE  LITTERATURE.  66f 

expofée,  ft  ce  mariage  avoit  lieu,  par  les  guerres  inévitable* 
qu'il  entraîneroit  avec  iuy.  Charles  VIII.  &  ceux  Je  fbn  fâng 
&  de  Ton  Confêii ,  qui  luy  eftoient  fiocèrement  attachez,  re* 
1  connurent  auffi  l'intérêt  que  la  France  avoit  à  ne  point  admet* 
tre  dans  le  fèin  du  Royaume,  le  Roy  des  Romains  avec  lès 
prétentions  fur  une  de  fès  principales  provinces.  Les  uns  8c 
les  autres  fe  réunirent  fècretement  pour  rompre  tous  ces  en* 
gagements. 

Le  Sire  d'Albret  fut  le  premier  auquel  on  s'attacha.  Par  le 
Traitté  qui  fut  conclu  avec  luy  au  mois  de  Janvier  1 40  o.  on 
iuy  iaiflâ,  à  la  vérité,  encore  l'efpérance  d'^poufèr  la  jeune 
•Duche/Te ,  mais  on  retira  de  fès  mains  la  ville  de  Nantes ,  & 
le  Roy  y  fit  entrer  les  troupes.  Après  cette  expédition ,  Si  la 
piife  de  quelques  autres  places,  dont  les  mêmes  troupes  le 
mirent  en  poflèflion,  il  refloit  trop  peu  de  confédération  dans 
la  province  au  Sire  d'Albret  ;  &  on  eftoit  trop  perfuadé  du 
peu  d'indination  que  la  Princeflè  avoit  pour  luy  ou  pour  forj 
iils',  pour<]u'on  eût  rien  à  craindre  de  là  part. 

LeDuc  d'Orléans  (ê  conduifit  avec  toute  la  fâgefîè  qu'on 
pouvoit  efpérer  d'un  Prince  né  avec  les  fêntiments  dont  Ces 
îùjets  firent  une  fi  heureulê  expérience ,  iorfqu'il  fut  parvenu 
à  la  Couronne.  Non  lèulement  il  fèntit  qu'il  ne  luy  convenoit 
pas  d'entrer  en  concurrence  avec  le  Roy  fbn  maître ,  mais  il 
crut  qu'il  de  voit  travailler  luy-métne  i  procurer  à  la  jeune 
Duchefiè  une  alliance  aimi  honorable  pour  elle,  quelle  eftoit 
nécellàire  à  fès  fujets. 

Aux  rai  Ions  du  devoir  qui  engageoient  le  Duc  d'Orléans 
à  penlèr  de  cette  façon ,  fe  joignirent  de  plus  les  motifs  d'une 
fmcère  reconnoifîànce  envers  Charles  VIII.  Ce  Prince  venoit 
de  luy  donner  une  preuve  bien  éclatante  de  fbn  amitié  &  de 
fa  clémence.  Le  Duc  fait  prifônnier  depuis  trois  ans  à  la  ba- 
taille de  Saint- Aubin,  efloit  encore  renfermé  dans  la  Tour 
de  Bourges  :  le  Duc  &  la  Ducheflb  de  Bourbon ,  &  l'Amiral 
de  Graville  leur  confeil  &  leur  min  il  Ire ,  qui  seftoient  em- 
parez <le  la  principale  adminiftration  de  l'Etat,  ne  fôngcoient 
point  à  tirer  de  prîfon  un  Prince  qui  devenu  libre,  ne  pouvoit 
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que  leur  donner  beaucoup  d'ombrage,  peut-eftre  même  les 
éloigner  au  Gouvernement.  Le  lêigneur  de  Miolans,  qui 
J.ùS.GtLàs.  commença  alors  à  avoir  grand  crédit  près  du  Roy,  remonflra  à 
ce  Prince  que  s'il  délivrât  le  Duc  d'Orléans  de  luy-mefme  &  fans 
le  confeil  de  ceulx  qui  auparavant  Favoient  eu  en  gouvernement; 
led.  MonfeigS  d'Orléans  ferait  pour  jamais  de  plus  en  plus  obligé 
à  luy  faire  fervice,  &  que  de  luy  il  feroit  un  tour  de  Prince  magna- 
nime. Le  jeune  Roy  qui  avait  le  cœur  tout  gentil  &  libéral  trouva 
cela  bon.  Et  pour  conclufion  il  fe  partit  par  un  foir  du  Pleffis  Zrg 
Tours,  feignant  d'aller  à  la  chajje,  drfeit  demeurer  tous  iceulx  qui 
Je  voulaient  fume ,  &  à  petit  nombre  de  Gens,  s'en  alla  coucher  à 
Montriihart  (à  dix  lieues  de  Tours)  &  depuis  jufques  au  Pont 
de  Barangon  (  pont  &  village  fur  le  Barangon ,  petite  rivière 
du  Berry  qui  fe  jette  dans  1  Xeve,  à.fix  lieues  de  Bourges,  & 
à  dix -huit  lieuës  de  Montrichart)  là  où  il  depefcha  MonfeigS 
d" Aubigny  (  Beraut  Stuart  )  pour  s'en  aller  à  la  Tour  de  Bourges 
quérir  MonfeigS  pour  l amener  devers  luy,  ce  qu'il  feit,  &  l'amena 
audit  Pont  de  Barangon.  Et  là  feit  mondit  Seigneur  la  révérence 
au  Roy,  en  le  remerciant  le  plus  humblement  qu'il  luy  fut  pafîible.... 
Toutes  ces  chofes  furent  celées  à  Monfeigneur  &  à  Madame  de 
Bourbon.  Si  furent  elles  pareillement  à  l'Admirai.  Le  Roy  em- 
mena tousjours  depuis  mond>  Seigneur  quant  &luy,  &  le  feit  cou* 
cher  avec  luy,  &  luy  bailla  lit  de  camp  &  autres  utenâles,  car  U 
n'en  avoit  point.  Et  à  la  vérité  il  ne  favoit quelle  chère luy  faire,  &c. 

Cet  événement  de  ia  liberté  rendue  au  Duc  d'Orléans, 
eft  du  mois  de  May  1 49  1 .  Le  Roy  peu  de  jours  après  luy 
donna  une  nouvelle  marque  de  fa  confiance.  Sur  le  bruit  qui 
fe  répandit  que  le  Roy  d'Angleterre  devoit  envoyer  des  trou- 
pes au  fêcours  de  ia  jeune» Ducheflê ,  &  que  ces  troupes  pour- 
roient  tenter  une  defêente  en  Normandie,  Charles  VI1Ï. 
nomma  îe  Duc  d'Orléans  Gouverneur  de  cette  Province,  & 
l'envoya  y  commander.  On  a  une  leurede  cedernier  dat- 
Chftrvat.  far  tée  de  Rouen  ,  du.  9.  Juiu  ,  par  laquelle  H  rend  compte  au 

*ï%)fhi*fri.        ^e  *  c^at  où  M  a  trouvé  ce  pays ,  &  luy  marque  que  s'il 
yag.  6jj.     furvient  rien ,  il  fe  mettra  en  peine  de  le  fervir  le  moins  mal  qu'il 
pourra,  &  s'il  voit  que  ce  ne  fait  rien  f  il  s'en  retournera  incef 
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ftmment  vers  luy.  II  y  a  apparence  que  le  Ducexccjts  ce  der- 
nier point  de  ia  lettre,  5c  qu'il  alla  rejoindre  le  Roy  Charles 
VIII»  auprès  duquel  la  présence  eftoit  nccefiaire.  Il  eltoit  en 
négociation  (ècrette  avec  le  Comte  de  Dunois  8c  le  ?i  i  ice 
d'Orange,  qui  avec  le  Maréchal  de  Rieux  &  le  Chance'ier 
de  Montauban ,  fonnoient  le  Conlëil  de  la  Duchefle.  Ces 
derniers  travailloient ,  il  eft  vray ,  de  concert  à  réunir  ies  in- 
térêts du  Roy  5c  de  la  Ducheilè  :  mais  eftant  perfuadez  que 
tant  qu'il  n'y  auroit  point  de  réconciliation  entre  les  Ducs 
d'Orléans  5c  de  Bourbon ,  le  Comte  de  Dunois  8c  autres 
Grands,  l'affaireprojettée  ne  pourrait  parvenir  à  la  fin  qu'on 
fe  propofoit  ;  il  fut  réfolu  qu'on  travaillerait  à  cette  réunion. 
Le  projet  réutTit,  &  il  y  eut  unTraitté  fait  à  la  Flèche,  le  ohftna.  t» 
4.  Septembre  1401.  Les  Ducs  d'Orléans  5c  de  Bourbon  f^'/'6'^ 
conlentirent  que  toutes  les  haines  oc  rancunes  ruftent  ou-  TaS.6tê. 
bliées  entre  eux ,  ils  fe  promirent  en  paroles  de  Princes ,  de 
bien  loyaumejit  fervir  le  Roy  ,  défendre  fa  perfonne  &  fin 
'Royaume,  de  s'aimer,  foutcnir  favori  fer  mutuellement ,  de 
tdiber  de  fe  mettre  l'un  &  l'autre  en  la  bonne  grâce  du  Roy,  de 
porter,  faire  porter  par  euw  leurs  amis  &  ferviteurs,  toutes  les 
meilleures  paroles  dont  ils  pourront  s'avifer ,  requérir  l'un  nour  l'an- 
tre  toutes  les  clwfes  qu'Us  verront  leur  eflre  utiles  non  dow 
mageables  au  Roy  ny  à  fin  Royaume*  Et  parce  qu'ils  ne  pour- 
raient pas  faire  (èuls  les  chofës  defiukiites ,  &.  qu'il  efl  re- 
quis qu'ils  ayent  à  les  aider,  aucuns  bons  ù*  gratis  perfinnar 
ges,  gens  expc'rimentei ,  bons  &  loyaux  audit  Seigneur  Roy ,  ils 
prennent  en  amitié  &  compagnie,  le  Comte  de  Dunois,  le  fit* 
gneur  de  Baudrkourt,  les  Evêques  cfAlby  &  de  Montauban,. 
les  fieurs  de  Aïiolans,  de  Life,  du  Boufchaige  &  dcGonnault 
Chambellans  dudit Seigneur,  auxquels  ils  promettent  de  les  en- 
tretenir aufervice  dudit  Seigneuries  favorifer  en  leurs  affaires,  Sec. . 
Cette  aiîbcialion  ou  traitté  eft  figné,  Loys,  Pierre,  Fran- 
çois ,  Loys  Evêque  d'Alby ,  G.  Evcque  de  Montauban , 
Baudricourt,  Myolans  ,  Eftienne  de  Velc,  J.  du  Mas,  Im- 
bert  de  Baf  tarnay. 

Qqqqîij 
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Comme  cette  pièce  forme  un  monument  curieux  de  i'Hi- 
ftoire,  il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  connoitre  plus  particu- 
lièrement, ceux  qui  l'ont  lignée.  Loys,  eft  le  Duc  d'Orléans, 
Pierre,  eft  le  Duc  de  Bourbon,  François,  eft  le  Comte  de 
Dunois,  Loys  Evêque  d'Alby, eft  Louis d'Amboife,  G.  Exiqut 
de  Montauhm,  eft  le  fameux  George  d'Amboife  Ion  frère. 

Baudrkomt,  eft  le  Marefchai  de  France  de  ce  nom ,  qui, 
après  avoir  efté  particulièrement  attaché  à  Louis  X I.  &  en 
avoir  elle  comblé  de  bienfaits,  conlêr  va  le  même  crédit  auprès 
de  Charles  VIII.  contribua  beaucoup  au  gain  de  la  bataille 
de  Saint- Aubin  du  Cormier  en  1488.  &  mourut  à  Blois 
en  1499. 

Myolans ,  eft  Jacques  de  Myolans,  Savoyard  d'origine, 
lèi^neur  d'Anjou  ,  à  qui  Louis  XI.  donna  le  Gouvernement 
de  Dauphiné,  par  lettres  dallées  de  Cléry,  du  2  2.  Juin  1482. 
Après  la  mort  de  ce  Prince ,  ce  Gouvernement  luy  fut  ofté, 
&  donné  au  Comte  de  Dunois,  à  Baugency  le  1  3 .  Novem- 
bre 1483.  11  fut  rendu  à  Myolans ,  peu  de  temps  après  l'aflb- 
ciation  dont  nous  parlons.  Les  lettres  qui  le  rétabliflènt  dans 
celte  charge,  (ont  du  3 .  Oclobre  de  cette  année  1 49  1 .  à  Bau- 
gé.  Comme  les  affaires  qui  le  traittoient  alors  ne  luy  permet- 
toientpas  de  s  éloigner  d'auprès  du  Roy,  Antoine  de  Meuiiion 
feigneur  de  Ribiers,  fut  à  là  requête  &  de  Ion  contentement, 
•nommé  fon  Lieutenant  audit  Gouvernement,  par  autres 
lettres  données  à  Laval  le  1 9.  du  même  mois  d'Octobre. 

Efîienne  de  Vefc ,  eft  celuy  qui  eft  appelle  dans  le  corps 
-du  traité ,  le  fieur  de  Gonnault ,  par  une  faute  de  copifte ,  au 
lieu  du  fieur  de  Grimault ,  terre  qui  lui  appartenoit  &  qu'il 
Mff.AChm-  fit  ériger  dans  la  fuite  en  Baronnie.  Eftienne  de  Velê  Che- 
^"JcJdejVoJ.f'.  'valîer ,  né  de  famille  noble  du  bas  Dauphiné  ou  du  Comtat, 
*<>9'         après  avoir  efté  premier  valet  de  chambre  de  Charles  VHÏ. 

pofte  occupé  alors  par  la  meilleure  noblctfè ,  quoy  qu'en 
di(è  Brantôme ,  acquit  beaucoup  de  crédit  fur  l'elprit  de  ce 
Prince,  dont  il  devint  Chambellan  ordinaire,  lut  fait  Sé- 
néchal de  Beaucaire  &  de  NiGnes  (  le  3 .  Mars  14(70.) 
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Préfident  de  ta  Chambre  des  Comptes,  Duc  de  Noïedans  le 
Royaume  de  Napies ,  &c.  II  porta  l'épée  de  Conneftable 
à  l  entrce  que  le  Roy  fit  dans  cette  Ville ,  &  mourut  chargé 
de  richefles  &  de  bienfaits  en  1 5  o  ! . 

J.  du  Mas,  eft  celuy  qui  eft  défigné  dans  les  lettres  par 
le  fieur  de  rifle;  i!  eftoit  auflî  Chambellan ,  Confident  & 
du  Confeii  intime  de  Charles  VIII.  H  fut  pourvu  de  l'Office 
de  Grand-Maître  Enquelleur  &  Réformateur  des  eaux  & 
fbrelb  de  France.  On  le  trouve  prêtent  à  prefque  toutes  les 
lettres  expédiées  dans  ces  années  1490*  140  1.  ckc.  entre 
autres ,  à  celles  par  lelquelles  fa  Lieutenance  du  Gouverne- 
ment du  Dairphinc  fut  donnée  à  Antoine  de  Meuilfon ,  à 
Laval  le  1 9.  Octobre  r  49  1 .  lors  de  la  négociation  du  Prince 
d'Orange  dont  je  parleray  cy-après.  Elles  font  lignées  par  fe 
Roy  Dauphin,  les  Sires  de  l'HIe,  de  Grimault  (  deVefc.J 
d'Aubigny,  M.e  Jehan  Martin  M.e  des  Comptes  &  autres 
préfères.  U  mourut  le  1  3.  Juillet  1495. 

Jmbcrt  de  Ut.fîarnay ,  eft  le  fèigneurdu  Bouchage,  Dau- 
phinois, un  des  principaux  favoris  de  Louis  X 1.  à  qui  il  fut 
redevable  de  toute  fâ  fortune.  Sa  fille,  Jeanne  de  Bafiarnay 
fut  mère  de  la  célèbre  Diane  de  Poitiers. 
.  On  peut  juger  par  le  rang,  fe  crédit  &  ks  emplois  des  * 
f>erfonnes  qui  firent  cet  te  afibeiat  ion,  de  quelle  conféquence 
elle  eftoit  pour  les  affaires  générales  :  mais  par  le  détail  que 
je  viens  de  donner  des  principales  conditions  qui  y  font 
inférées,  il  ne  paroît  pas  quelle  ait  efté  faite  par  l'ordre 
exprès  du  Roy ,  qui  alors  parla  en  maître ,  comme  le  dit  un 
de  nos  Hiftoriens.  Les  claufes  portant  qu'ils  tâcheront  Je  fe 
mettre  t un  l'autre  en  la  bonne  grâce  du  Roy,  qu'ils  feront  porter  les 
meilleures  paroles  qu'ils  pourront,  qu'ils  requerront  ce  qu'il  verront 
leur  eflre  utile ,  &c«  prouvent  que  certoit  un  traité  particulier 
&  fecret,  conclu  entre  eux,  fans  que  le  Roy  l'eût  ordonné. 

Cette  aflbciation  donna  beaucoup  de  facilitez  pour  l'exé- 
cution des  projets  du  Duc  d'Orléans  &  du  Comte  de  Du- 
nois.  Ils  n'avoient  plus  à  craindre,  que  le  Duc  &  la  Ducliefiè 
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de]  Bourbon  qui  leur  a  voient  elté  fi  contraires,  les  traver- 
fàfîènt  ;  mais  ils  trouvèrent  quelques  oppofitions  de  la  part 
de  quelques-uns  des  lêrviteurs  de  la  Ducheue  Anne,  peut- 
cftre  auffi  de  fa  part  même.  L'alliance  du  Roy  des  Romains 
pouvoit  flatter  une  jeune  perfonne;  &  on  ne  jugeoit  pas  à  pro- 
pos de  luy  faire  confidence  d'une  autre  alliance  plus  brillante 
qu'on  luy  ménageoit.  Pour  accélérer  cette  affaire,  on  con- 
vint que  les  troupes  Françoifès  feroient  les  mouvements  né- 
ceflâires  pour  former  le  fiège  de  Rennes,  où  la  Ducheflèefloit 
renfermée.  La  crainte  de  ce  fiège ,  le  peu  d  efpérance  qu'il 
y  avoit  de  recevoir  du  (êcours  du  Roy  des  Romains  &  de 
l'Angleterre,  la  déterminèrent  enfin  à  traîner  avec  le  Roy. 

Il  ne  s'agit  d'abord  que  d'un  traitté  provifionnel.  Le  Prince 
d'Orange  qu'elle  nomma  fbn  Ambalîàdeur ,  fê  rendit  près 
du  Roy ,  qui ,  comme  nous  avons  vu  cy-de(fus ,  eiloit  venu 
des  le  commencement  d'Octobre  à  Baugé ,  6c  delà  à  Laval. 
Le  Prince  y  négocia  ce  traitté  d'une  manière  fi  agréable  à 
Charles VIII.  que  pour  luy  en  témoigner  &  gratitude,  il 
luy  confirma  la  donation  que  le  Duc  François  II.  luy  avoit 
faite  de  quelques  terres  en  Bretagne.  Les  lettres  font  don- 
nées à  Laval  le  28.  Octobre.  Il  y  a  apparence  que  la  né- 
gociation s'efloit  faite  peu  de  jours  auparavant.  On  n'a  au- 
cune copie  de  ce  traitté.  Peut-eflre  auffi  n'y  en  eut- il  point; 
&.  le  Prince  d'Orange  n'avoit  fait  autre  choie  que  de  con- 
venir des  articles ,  &  avoit  laiffé  au  Roy  &  à  la  jeune  Du- 
cheflè ,  l'honneur  de  le  conclurre  &  de  le  ligner. 

Quoy  qu'il  en  Ibit  de  cette  conjecture ,  le  Roy  s'avança 
aux  tauxbourgs  de  Rennes ,  &  y  figna  le  1  5 .  Novembre  un 
traitté,  par  lequel  il  fut  dit  qu'il  envoyeroit  douze  Commit- 
faires  ou  notables  perfonnes,qui  commun iqueroient  les  droits 
qu'il  avoit  fur  le  Duché  de  Bretagne ,  à  un  pareil  nombre  de 
députez  de  la  DuchefTe  ;  &  qu'après  que  les  raifons  de  part 
&  d'autre  auraient  eflé  difeutées,  ces  vingt -quatre  Com- 
mifTaires  rendraient  leur  jugement,  &c.  Que  les  troupes  étran- 
gères qui  eftoient  dans  Rennes,  en  fouiraient  dans  1  o.  jours. 
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£iuf  à  la  Princefiè  de  retenir  quatre  cens  hommes  pour  là 
-garde  :  Que  ces  troupes  fe  retireroient  chacune  en  leur  pays: 
<2ue  celles  du  Roy  seloigneroient  auflî  de  Rennes:  Que  cette 
Ville  ferait  dès  à  préfent  mife  en  neutralité  ès  mains  des  Ducs 
d'Orléans  &  de  Bourbon ,  que  fous  eux  le  Prince  d'Orange 
(croit  commis  à  la  garder  comme  Ville  neutre:  Que  le  Roy  don- 
nerait paflage  &  lauf-conduit  à  la  Ducheflè  pour  aller  en  Alle- 
magne, ou  ailleurs,  devers  le  Roy  des  Romains ,  &c. 

11  y  a  Heu  de  douter  que  ce  dernier  article  fut  bien  finecre: 
•il  n'y  eftoit  infëré  que  pour  cacher  aux  Allemands  &  aux  An- 
glois,  les  véritables  vûes  du  miniltère  de  France  &  de  Breta- 
gne. Pour  en  avancer  l'exécution,  on  ménagea  une  entrevue 
lecrette  entre  le  Roy  &  la  Princeiïè.  J'ay  déjà  remarqué  cy- 
deflus ,  que  le  Roy  eftoit  dans  ies  faux  bourgs  de  Rennes  lors 
de  la  fignature  du  Traitté ,  &  que  par  ce  mêmeTraitté ,  cette 
ville  devoit  eftre  mile  en  neutralité  entre  les  mains  des  Ducs 
«l'Orléans  &  de  Bourbon.  Le  Duc  d'Orléans  fit  ufàge  du  droit 
que  cette  claufè  luy  donnoit,  &  y  fit  entrer  le  Roy  incognità. 

Claude  de  Seyflèl  le  dit  pofitivement  en  deux  endroits  de  99,  p 
fon  hiftoire  de  Louis  XII.  Après  avoir  rapporté  que  Je  Roy 
envoya  le  Duc  d'Orléans  pour  traitter  &  conclurre  fon  ma- 
riage avec  Dame  Anne  Ducheffe  de  Bretaigne,  il  ajoute  :  Et  qui 
phts  efl  foubi  la  feureté  (  du  même  Duc  d'Orléans  )  eflant  la  Cité 
de  Rennes  entre  fes  mains,  le  Roy  veînt  a  fon  ftmple  train  & fans 
gens  d'armes  dedans  icelle  Cité  *. 

Cette  entrevue  eut  toute  la  réuffite  qu'on  pouvoit  délirer. 
Tay  déjà  remarqué  que  ceux  qui  formoient  le  Confeil  de  la 
Duchedè,  le  P.  d'Orange,  leComtedeDunois,  le  Marefchai 
de  Rieux,  le  Chancelier  de  Montauban,  fbuhaitoient  ardem- 
ment cette  alliance.  Françoilè  de  Dinan  Comtefle  de  Lava!, 
que  le  Duc  François  IL  avoit  par  Ion  teftament,  chargée  de  la 


*  Jean  de  Saint -Gelais  s'exprime 
moins  affirmativement.  Et  furent  en- 
voyer vers  la  Duchejfe  Meffeigneurs 
tfAÏby     du  Bouchai ge ,  tfcroyque 
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le  Roy  la  veid  luy~mefmesf  iffina» 
blement  fut  accordé  le  mariaige  de  luy 
&  de  ladite  Dame,  pp.ji.yz. 
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garde  de  fês  deux  filles,  &  en  qui  la  jeune  Ducheflè  avoit, 
avec  juftice,  une  entière  confiance,  eftoit  auffi  entrée  dans 
leurs  vues,  qui  n'avoient  pour  objet  que  le  bien  de  la  Prin- 
ceflè  &  .de  fôn  Etat.  La  préfênce  du  Roy  leva  les  petits  obfta- 
cles  qu'on  avoit  voulu  former;  &  il  nés  agit  plus,  après  cette 
entrevue,  que  de  procéder  à  la  cérémonie  du  mariage.  On 
avoit  pris  toutes  les  mefures  convenables.  On  avoit  demandé 
au  Pape  les  difpenfès  nécefïiires,  &  elles  avoient  efté  expé- 
diées. C'eft  un  fait  que  nous  apprenons  des  lettres  d'exécu- 
tion des  fécondes  difpenfès,  qu'il  fallut  obtenir  dans  la  fuite, 
dans  iefqueiles  le  Roy  &  la  Reine  déclarent  expreflement 
qu'ils  ne  le  défirent  point  des  premières  qu'ils  avoient  obte- 
nues avant  leur  mariage,  non  tamen  refilientes  aut  Jeftflentes  ab 
aJiis  /itteris  difpenfûùonis  de  &  fuper  pramijjis  etiam  ante  matri- 
mottium  intereos  cekbratwn  fibi  concejfts,  &e. 
LeS.'cfcPoi^     Anne  de  Bretagne  quitta  Rennes  pour  aller  trouver  le 

hrjmmeGBmon  Rov>  ,9"  >  df  Tours»  ou  11  5'eftoit  rendu  immédiatement 
fut  chargé  de  après  l'entrevue,  eftoit  revenu  à  Langés.  Ce  fut  dans  le  Châ- 

D^A^foi  teau  de  <xtte  ville,  que  le  6.  Décembre  le  contrat  fût  drene 
788.  raja.     &  (Igné  en  préfênce  des  Ducs  d'Orléans  &  de  Bourbon,  des 
Comtes  d'AngouIefme,  de  Foix  &  de  Vendofine ,  de  Guil- 
laume de  Rochefort  Chancelier  de  France ,  de  Louis  d'Am- 
boifè  Evêque  d'Alby ,  de  Jean  de  Rely  Confeflêur  du  Roy, 
élu  Evéque  d'Angers ,  &  de  plufieurs  autres  de  la  part  du  Roy  ; 
de  Jean  de  Chalon  Prince  d'Orange ,  de  Philippe  de  Mon- 
tauban  Chancelier  de  Bretagne,  des  Sires  de  Guemenc,  de 
Coefquen  &  plufieurs  autres  de  la  part  de  la  Ducheflè.  Le 
Comte  de  Dunois,  qui  .avoit  eu  tant  de  part  à  cette  alliance, 
35.NovemK  ne  put  y  affilier,  eftant  mort  d'apoplexie  onze  jours  aupara- 
vant. Deux  Notaires  qu'on  avoit  fait  venir  de  Tours ,  l'un 
J^oyal ,  Guy  le  Clerc ,  l'autre  Apoftolique  &  Promoteur  de 
rOfficialité,  Pierre  Bourreau,  reçurent  le  contrat.  Guy  le 
-Clerc  fit  fôn  expédition  en  François,  Pierre  Bourreau  fit  la 
fienne  en  Latin. 

Ils  ont  marqué  chacun  dans  la  leur,  que  cette  double  expé- 
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dilion  avoït  efté  faite  pour  plus  grande  fermeté  &  corroboration 
des  chofes  dejftts  Mes,  &  fans  que  î une  defdites  lettres  puijfe  ou 
doye  aucunement  prejudiàer  à  t autre. 

Et  incontinent  fans  divertir  à  autres  aâes,  ce  (ont  les  termes 
de  l'acte ,  lefdits  Seigneurs  &  Dames  procédèrent  en  la  Salle  mxeJerm, 
du  dit  Chajlel  de  Langés  où  cjloit  préparé  pour  célébrer  la  mejfe  «lcrent- 
folenniferles  efpouf ailles  defdits  Seigneur  &Dame,  &  illec  en  la 
prefence  des  Notaires  cy  fubfcrits,  des  Ducs  &  Comtes  dejfus  dicls 
aujji  de  Très  Noble  Prince jfe  Madame  Anne  de  France  Du- 
ché jfe  de  Bourbon  fœur  dudit  Seigneur,  &  autres  Seigneurs  ér 
Dame  en  grand  nombre,  lefdits  Seigneur  &Dame,  par  le  mini- 
fïere  dudit  Révérend  Pere  en  Dieu  Evefque  d Alby,  Jblemnijèrent 
publiquement  leur  dit  mariaige,  &  par  paroles  de  prefent  prindrent 
&  efpouferent  Tun  l'autre  comme  dejfus,  &  par  le  miniflerc  dudit 
Révérend  Pere  en  Dieu  ellu  en  Evefque  d'Angers,  fut  célébrée  mejfe 
avec  la  bencdiâion  nuptiale. 

C'eft  ainfi  que  dans  ia  même  matinée  du  6.  Décembre, 
2  i .  jours  après  leTraitté  de  Rennes ,  où  l'on  avoit  affecté  d'é- 
loigner toute  idée  de  l'alliance  qui  (t  négocioit ,  ce  contrat 
de  mariage  fut  drefle  &  figné ,  &  que  l'on  procéda  fur  le 
champ  à  la  cérémonie  des  époulàilles,  à  la  célébration  de  ia 
Mefle  &  à  la  bénédiction  nuptiale. 

Les  dhpenlès  que  le  Pape  Innocent  VIII.  avoit  envoyées 
ne  parurent  pas  fuffifantes.  On  ne  peut  dire  en  quoy  elles 
eftoient  défèctueulês  :  on  ne  les  a  pas  encore  recouvrées.  II 
y  en  eut  d'autres  expédiées  le  i  S.  des  Kaiendes  de  Janvier 
1 5.  du  môme  mois  de  Décembre.  Innocent  VIII.  lève  tou- 
tes les  peines  que  le  Roy  &  la  Reine  avoient  pû  encourir 
en  contractant  &  conlbmmant  le  mariage  entre  eux  ,  quoy- 
que  parents  au  4.e  dégré ,  &  ayant  tous  deux  efté  promis 
à  d'autres ,  &c.  pourvu  que  ladite  Dame  Reine  n'ait  point 
efté  enlevée,  dummodo  tu  dileâain  Chrijlo  filia  Annapropter 
hoc  rapta  nonfueris ,  &  à  condition  que  dans  fix  mois  ils  em- 
ployeront  mille  écus  dor  de  France  pour  marier  de  pauvres 
filles  qu  ils  choifiront. 
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Pour  mettre  ces  fécondes  difpenlês  à  exécution,  Jean  Brete 
Chanoine  &  Grand- Vicaire  de  Tours,  le  tranlporta  le  i  3* 
Novembre  14.02.  au  Pleffis-lez-Tours ,  dit  lesMontiis.  Là 
le  Roy  &  ia  Reine  luy  remirent  ces  difpenlês  ;  &  lâns  le 
défifter  des  premières  qu'ils  avoient  obtenues  avant  leur  ma- 
riage ,  ils  le  requirent  de  recevoir  la  déclaration  de  la  Reine 
relativement  aux  ciaufès  qui  eftoient  inférées  dans  le  Bref. 
Il  y  avoit  un  mois  que  cette  PrincefTe  étoit  accouchée  du 
Dauphin  Charles  Orland.  Elle  déclara  avec  ferment ,  que 
pour  contracter  fon  mariage  avec  le  Roy ,  elle  n'avoit  point 
efté  enlevée ,  mais  étoit  lortie  de  Rennes  &  du  Duché  de 
Bretagne  de  Ion  bon  gré ,  &  eftoit  venue  devers  le  Roy  dans 
l'intention  &  propos  délibéré  de  I  epoufer  :  le  Roy  &  la  Reine 
jurèrent  enfuite  qu'ils  s'eftoient  fournis  &  avoient  exécute 
tout  ce  qui  eftoit  porté  par  le  Bref  d'Innocent  VIII.  &c. 
Cette  déclaration  fe  fit  en  préfence  du  lêigneurde  Myolamv 
d'Eftienne  de  Vefc  Chevalier ,  Sénéchal  de  Beaucaire ,  &  de 
Guillaume  Briçonnet  général  des  finances  en  Languedoc,  de 
la  part  du  Roy;  &  de  la  part  de  la  Reine ,  de  Guillaume 
deGueguen,  du  fufdit  Briçonnet,  de  Jacques  de  BeauneTré- 
lbrier ,  &  d'Olivier  Laurent  Médecin  de  cette  Princefîè. 

Le  17.  Décembre  fuivant,  ce  même  Brefdedilpenléfiir. 
lu  à  l'audience  de  l'Officiaiité  de  Tours,  /celle  &  ligné  par  le 
Notaire  Apoftolique  P.  Bourreau,  qui  avoit  reçu  le  contraéL 
II  eft  étonnant  que  les  originaux  d'aérés  de  cette  impor- 
tance ayent  efté  jufqu'à- prélent  prelque  inconnus;  encore 
plus ,  qu'ils  ne  le  trouvaflènt  dans  aucun  dépôt  public  On 
voit  qu'il  y  eut  deux  contra&s ,  l'un  en  François,  l'autre  en 
Latin. 

D'Argent. Ff!/r.  D'Argentré  en  a  impofe  grofïlèrement  au  public ,  lorlqu'ii 
a  donné  ce  prétendu  contraét  en  François.  Voicy  comme 
s'exprime  cet  Auteur;  Duquel  (  Mariage  \  il  mafemblé  bon 
mettre  la  teneur  en  François,  parce  quedevray,  il  fut  aujji  flipulé 
frdreffé en  France,  par  la  Court  &  Jurifdiâion  de  Tours,  encores 
au  il  fe  trouve  en  Latin  rapporté  d'un  Notaire  Apoflolique  t  Guy 
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fg  Clerc,  d'autant  que  à  la  vérité  il  y  a  quelque  différence  ou  alté- 
ration de  l'un  à  l'autre,  &  mal  fey  diâ  le  Prince  d'Orange  héritier 
de  la  Duchejfe;  car  il  ne  ïe fiait  ny  prefomptif,  ny  en  degré,  &  outre, 
yavoit  renoncé.  Le  Guy  le  Cierc  n'eftoit  point  Notaire  Apo- 
ftolique,  &  fbn  expédition  neft  point  en  Latin;  au  contraire, 
il  la  faite  en  François,  &  eftoit  Notaire  royal. 

Le  contrat  que  d'Argentré  rapporte ,  eft  faux  dans  preÊ  D 
que  tout  fon  contexte.  11  n'eft  ni  traduction  du  Latin,  ni  HJf'ff/!leJa' 
l'original  François.  Les  articles  en  font  tout  autres  que  ceux 
qui  furent  ftipulez  ;  la  qualité  d'héritier  qu'il  donne  au  Prince 
d'Orange ,  eft  de  fà  pure  imagination  ;  dans  le  François  de  le 
Clerc ,  il  eft  appelle  afin,  &  dans  le  Latin  de  P.  Bourreau  , 
confanguineus  jeu  afinis.  DArgentré  qui  a  fupprimé  le  nom 
de  fbn  prétendu  Notaire,  datte  cet  ade  du  1  6.  Décembre,  il 
eft  du  6.  Le  mariage  elloit  confommé  avant  le  1  5.  lors  de 
l'expédition  des  fécondes  difpen  (es. 

Ceft  cependant  d'après  cette  copie  très- infidèle,  que  ce 
contracl  fè  trouve  inféré  dans  les  manufcritsde  M.  du  Puy,  & 
imprimé  par  M.rs  Godefroy  dans  les  Obfèrvations  fur  Char-  ffiji,  deChart. 
les  V 1 1 1.  &  dans  les  Preuves  fur  Comines ,  de  l'édition  de  yj^Jjf^ 
1723.  tantôt  fous  la  datte  du  1  3.  Décembre,  tantôt  fous  nés,  10m.  V.  p. 
celle  du  1 6, 

Le  P.  Lobineau  qui  avoit  eu  communication  d'une  copie 
du  vray  contract  en  François,  de  Guy  le  Clerc ,  coilationné  à 
l'original  à  Beau  vais  par  deux  Notaires  royaux  en  1  673.  l'a 
fait  imprimer  dans  les  Preuves  de  l'Hiftoirede  Bretagne,  avec  Col.  tf+i. 
la  difpenfe  d'Innocent  V I II.  &  le  procès- verbal  de  la  décla-  l/°y-  *t Rt{- 
ration  d'Anne  de  Bretagne;  mais  il  s'y  eft  glilîé  quelques  p*iï'apMdu 
fautes.  D'ailleurs,  il  n'avoit  point  dit  où  cette  copie  eftoit  Mm,  «m.  m. 
dépotée,  ni  qui  la  luy  avoit  communiquée;  &  il  reftoit  Xoû-  twt'2  f"*7*' 
jours  quelque  incertitude  fur  des  pièces  qui  ne  fê  trouvoient 
dans  aucunes  archives  publiques  ;  lorfque  par  un  bonheur 
non  attendu,  on  a  enfin  recouvré  les  originaux  bien  authen- 
tiques, fignez  avec  paraphes,  &  fceilez  de  leurs  fèeaux  allez 
bien  confervez ,  &  conformes  à  la  defcription  que  les  Notaires 
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en  avoient  faite  en  i  67  3 .  Ils  eftoient  entre  les  mains  d'un 
Particulier  *  de  Beauvais.  Après  ics  avoir  fait  examiner,  & 
en  avoir  reconnu  l'authenticité ,  ils  ont  efté  remis  au  Tréfôr 
des  Chartes. 

Hîfl.  Je  France,     Pour  le  contraél  Latin  expédié  par  Pierre  Bourreau ,  Belle- 
uu.p.jjoS.  foreft  i  a  voit  donné,  fâns  marquer  d'où  il  l'avoit  tiré;  &  fa 
copie  efl  pleine  de  fautes.  Le  P.  Lobineau  la  fait  réimprimer 
fur  l'original  qui  eft  au  Château  de  Nantes  ;  &  M.  Godefroy 
en  ayant  eu  une  copie  collationnée  par  Jean  Minet  Notaire 
Apoftolique,  à  la  requifition  de  Philippe  de  Montauban 
Chancelier  de  Bretagne,  le  1  8.  Avril  1 40  3.  onze  jours  après 
Tm.v.pag.  Ja  mort  de  Charles  VIII.  la  inféré  dans  les  Preuves  de  fon 
'V.tmfi  RecJes  édition  des  Mémoires  de  Comines. 
Traitcià  p**     Ce  qu'il  y  a  de  fmguiier,  c'eft  que  dans  toutes  ces  copies 
Ttm. ^ir^fZi.  du  contrat  Latin ,  publiées  en  des  temps  éloignez  les  uns 
m- 2 7 1 .  des  autres ,  la  vraye  datte  du  6.  Décembre  fê  trouve  expreffé- 
Pag.  tjS.    ment  marquée  :  datte  à  laquelle  l'exact  Greffier  du  Tillet  s  eft 
conformé  dans  fon  Recueil  des  Rois  de  France.  Cependant, 
par  une  inattention  inexcuiable,  prelque  aucun  des  Hifloriens 
qui  ont  fiiivi ,  n'en  a  profité.  L'Evêque  de  Meaux  du  Tillet, 
frère  du  Greffier,  met  ce  mariage  fous  l'an  148p.  erreur  qui 
après  avoir  efté  copiée  par  plufieurs  autres ,  l'a  encore  efté 
dans  ces  derniers  temps  par  l'Auteur  de  l'Hiftoire  de  France, 
allez  communément  connue  fous  le  nom  de  M.  de  Harlay. 
La  Faille  Annalifte  deTouIoufè,  le  place  en  1490.  M. 
Godefroy  luy-même,  après  avoir  donné  le  contraél  Latin 
du  6.  Décembre  1 40  1 .  ne  corrige  point ,  en  faifant  imprimer 
le  contraél  François,  fâ  fâuflè  datte  du  1  3 .  ou  1 6,  Décembre. 
Blanchard,  dans  fa  Compilation  chronologique,  fait  plus: 
en  citant  le  Pere  Lobineau ,  qui  le  premier  a  publié  les  deux 
contracls  enfemble  fous  leur  vraye  datte  du  6.  il  s'égare ,  & 
les  datte  du  1  3 .  Enfin ,  le  P.  Daniel ,  qui  paroît  avoir  vu  le 
volume  29  8.  des  Manufcrits  de  Brienne,  où  ce  contraél  eft 
auffi  datté  du  6\  &  qui  auroit  pu  profiter  de  la  découverte 
*  M.  Drbt  Procureur  fiftal  de  la  Juftice  temporelle  de  l'égliTe  de  Beauvais. 
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du  Pere  Lobineau ,  luy  donne  auffi  pour  datte  le  1 3 . 

Il  fèroit  inutile  de  faire  ici  une  plus  longue  énumération  des 
méprîtes  faites  par  nos  Hiftoriens ,  en  parlant  de  ce  mariage» 
.  Je  ne  puis  cependant  me  difpenlêr  de  dire  un  mot  de  Philippe 
de  Comines,  qui  eft  tombé  dans  une  autre  erreur.  II  iêmble 
vouloir  douter  que  ce  mariage  ait  ébi  légitimement  contracté, 
&  que  c'eil  à  cette  prétendue  contravention  aux  Loix  de 
l'Egiife ,  qu'il  faut  attribuer  le  défaut  de  fucceflèurs  provenus 
de  ce  mariage. 

Si  iefdits  mariages  (d'Anne  de  Bretagne  &  de  Marguerite  Tmeir.  & 
d'Autriche)  furent  aitifî  change^  félon  l'Ordonnance  Je  l'Egiife,  ^'fg'72*' 
eu  non;  je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  efl.  Mais  plu  fie  ur s  Doâeurs 
en  Théologie  m'ont  dit  que  non ,  ér plufieurs  m'ont  dit  que  ouy. 
Mais  quelque  chofe  qu'il  en  foit,  toutes  les  Dames  (Anne  de  Bre- 
tagne, Marguerite  d'Autriche,  &  Blanche  Sforce  fêmme  de 
Maximilien  Roy  des  Romains)  ont  eu  quelque  malheur  en  leurs 
enfans*  La  nofhe  a  eu  trois  fils  de  rang,  eV  en  quatre  années* 
L'un  a  vefcu  près  de  trois  ans  &  puis  mourut,  &  les  deux  autres 
font  auffi  decedej.  Madame  Marguerite  d Autriche,  &c. 

Si  Comines  eût  fçû  les  précautions  qui  avoient  efté  prifês 
en  cette  occafion ,  pour  fè  conformer  aux  u/àges  de  l'Egli(êr 
s'il  avoit  efté  inftruit,  des  premières  &  fécondes  di/pen/ês 
obtenues  pour  donner  la  validité  néceffaire  à  ce  mariage,  il 
fê  lèroit  exprimé  autrement ,  &  n'auroit  point  attribué  des 
accidents  naturels,  à  un  prétendu  défaut  de  formalité  qui 
n'exiftoit  point.  Cette  alliance  eftoit  fouhaitée  par  tous  les 
gens  de  bien ,  &  terminoit  des  guerres  qui  ruinoient  la  Bre- 
tagne :  Ut  finem  imponeretis  guerris  qua  inter  vos  aliquandii* 
viguerant  in  Ducatu  Brirannia,  in  quibus  agrorum  depopulationes, 
caflrorum  &îocorum  everftones,  bonorum  depradationes,  hominum 
captivationes ,  cades  &membrorum  mutilationes ,  av  ait  a  quam- 
plurima  mala  qu/r  in  bellis  fieri  folent  commiffafuerant  &  commit' 
tebantur  in  dies,  fuaftone  Procerum  Regtti  &Ducatus  pradiclorum 
mvicem  matrimonium  contraxifiis,  illudque  cornait  copula  confum- 
maflis.  Ceft  ainfi  que  s'exprime  Innocent  VI IL  dam  fes 
fecondes  diipeniès» 
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On  eftoit  fi  perfuadc  aux  deux  Cours  de  France  &  de  Bre- 
tagne, de  la  convenance  de  cette  alliance,  qu'il  fut  exprefle- 
ment  ftipulé  par  un  article  du  contracl ,  qu'en  cas  que  le  Roy 
décodât  avant  ladite  Dame  Anne,  fans  aucuns  hoirs  nez  dudit 
mariage,  il  luy  cède  tous  les  droits  qu'il  avoit  fur  le  Duché, 
à  condition  toutesfois  frpour  evker  les  inconveniens  des  guerres  & 
autres  finiflres  fortunes  vrayfemblablement  à  enfuir  entre  ledit  pais, 
que  ladite  Dame  ne  convolera  à  autres  nopces,  fors  avec  le  Roy 
futur  s'il  luy  plaifl  &  faire  fe  peut,  ou  autre  plus  prodiain  pn- 
fumptif  futur  fucceffeur  de  la  Couronne,  &c. 
Cette  claufe  eut  fon  exécution  après  la  mort  de  Charles  VIIL 
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Sur  t attentat  commis  par  une  partie  des  Chevaliers 
de  Malte,  contre  le  Grand-Maître  de  la  CaJJïére. 

Par  M.  Secousse. 

*  Tean  l'Evesque  de  la  CASsiÉREtîe  la  Langue  icDc'cemb. 
J  d'Auvergne ,  fut  élu  Grand-Maître  de  l'Ordre  de  Malte     1 7  3  7« 
en  i  572. 

La  plus  grande  partie  des  Chevaliers  de  cet  Ordre,  Ce  fbû- 
leva  contre  luy  en  1 5  8  1 .  11  fut  dépofë  &  mis  en  prifbn ,  & 
l'on  élut  pour  gouverner  l'Ordre,  un  Chevalier  à  qui  on 
donna  le  titre  de  Lieutenant  du  Magiflère.  Le  Grand  -  Maître 
fe  pourvut  devant  le  Pape  Supérieur  fouverain  de  l'Ordre. 
Henry  III.  jugea  que  l'attentat  commis  contre  la  Caffiére 
qui  eftoit  né  /on  lu  jet,  intéreflbit  l'honneur  de  la  France;  & 
il  ordonna  à  Mefïïre  Paul  de  Foix,  mort  Archevêque  deTou- 
loufe,  qui  eftoit  alors  ion  Ambaflàdeur  à  Rome,  de  folliciter 
vivement  en  faveur  du  Grand -Maître.  L'on  trouve  dans  les 
dépêches  de  M.  de  Foix,  qui  ont  efté  imprimées  *,  un  très-  *  A-Pari*, 
grand  détail  fur  cette  affaire,  qui  fût  la  plus  longue  &  une  des  ,ôâ8-  m-** 
ylus  importantes  de  celles  qu'il  eut  à  négocier  pendant  le  cours 
de  lôn  AmbafTade. 

Ceux  qui  avant  M.  l'Abbé  de  Vertot ,  ont  écrit  l'hiftoire 
de  l'Ordre  de  Malte,  n'ont  point  parlé  de  cet  événement, 
parce  qu'ils  l'ont  tous,  comme  de  concert,  terminée  à  l'épo- 
que fameulê  de  la  levée  du  fiége  que  les  Turcs  mirent  devant 
Malte  en  1565.  fous  le  Magiftère  de  Parilbt  de  la  Valette. 
M.  l'Abbé  de  Vertot  a  fini  la  fienne  à  la  mort  de  ce  Grand- 
Maître,  arrivée  quatre  ans  après,  en  1  5  60.  Il  s'eft  contenté 
d'y  ajouter  des  Annales  de  l'Ordre,  qui  vont  julqu'en  1725, 
&  dans  lelquelles  *  il  a  rendu-compte  de  la  révolte  excitée  con-  *  page  1  »ji 
tre  la  CafTiére,  avec  plus  d'étendue,  &  peut-eftre  avec  moins 
•  Hirtoire  de  Malte  par  M.  l'Abbé  de  Vertot,  in-4.0  tom.  4.0. 109. 
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de  l'implicite*  dans  le  ftile,  que  ne  fêmbloit  demander  le  titre 
d' Annales  fommaires,  qu'il  a  donné  à  cette  partie  de  fon  ou- 
vrage. Cependant  ce  qu'il  dit  de  ce  fait ,  ne  fuffit  point  pour 
en  donner  une  jufte  idée;  &  d'ailleurs  il  n'a  point  parle  des 
fuites  qu'eut  cette  affaire  après  la  mort  de  la  Caffiére ,  qui  ne 
vit  point  la  fin  du  procès  auquel  elle  donna  lieu,  &  qui  fut 
termine  par  un  Jugement  folemnei  du  Pape. 

L'on  peut  faire  le  même  reproche  à  M.  deThou ,  qui  a 
donne  place  à  cet  événement  dans  le  livre  74.  de  fon  hiftoire. 
Le  récit  qu'il  en  a  fait,  n'eit  pas  fort  étendu;  &  il  m'a  paru 
qu'il  n'eftoit  pas  exempt  de  fautes. 

Ainfi  l'on  peut  dire  que  ce  fait  important ,  qui  fait  égale- 
ment partie  de  i'Hirtoire  de  l'Ordre  de  Malte  &  de  celle  de 
France ,  n'elt  pas  encore  parfaitement  connu  ;  &  je  me  luis 
déterminé  d'autant  plus  volontiers  à  en  rafîèmbier  les  circon- 
ftances  qui  le  trouvent  éparfes  dans  les  lettres  de  M.  de  Foix, 
que  peut^eftre  ceux  qui  entreprendroient  dans  la  fuite  d'écrire 
cet  événement ,  ne  s'avilèroient  pas  de  les  aller  chercher  dans 
ces  dépêches ,  où  le  hazard  lèul  me  les  a  fait  rencontrer. 

Lorsque  Jean  l'Evefque  de  la  CafTiére  fut  élu  Grand- 
Maître  de  l'Ordre  de  Malte  »,  il  avoit  près  de  70.  ans1».  S» 
valeur,  les  fërvices  qu'il  avoit  rendus  à  l'Ordre,  là  piété  &  fz 
prudence,  l'éievérent  à  cette  dignité.  Cependant  fon  gouver- 
•PtwlJtFoîx,  nemênt  ne  fut  point  tranquille.  *  Il  joignoit  à  de  grandes  ver- 
Fji'9[iS'  *  tus  des  défauts  confidérables  qui  furent  en  partie  caufè  de  /es 
malheurs.  Il  eftoit  opiniâtre,  aigre  &  violent;  &  dans  tes  empor- 
tements de  fà  colère ,  il  iuy  échappoit  quelquefois  des  proies 
jnjurieufès  contre  les  Chevaliers  les  plus  diftinguez  dans  l'Or- 
dre. Son  humeur  intraitable  irrita  les  elprits,  &  il  fê  forma 
contre  iuy  un  parti  puifiànt  qui  fahoit  fôuvent  des  plaintes  de 
*Vqy.U>lii.pp.  fi  conduite.  On  conlpiraplus  d'une  fois  contre  Iuy;  *  <3c  en 
Z/7."S  *  1 5  80.  on  découvrit  un  complot  formé  par  trois  FamiTian 

*  Lorsqu'il  mourut  au  mois  de  Dé-  |  Londin.  pag.j9>  numéro  xxL 

cembre  1  ç8 1 .  il  avoit  foixante-dix-  TYaducl.  Franc  tom.  8.  p.  ç  60. 

huit  ans.  Voyez  Ton  E'pitaphetqui  eft  Hiltoire  de  Mahe  par  M.  VAbbé 

rapportée  cy-deflbus.  de  Vcrtot ,  tom.  <fr.  pag.  116. 

hïhuanihifl.  Ub.74.  tom,  4,  (dit. 
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de  Tlnquifition,  pour  l'empoifonner.  Ils  furent  arrêtez,  &  ils 
chargèrent  comme  leurs  complices»  plufieur$  Chevaliers;  & 
fur-tout  Petrucci  Inquifiteur  à  Malte. 

Cette  conlpiration  fut  fuivie  peu  de  temps  après  de  la  ré- 
volte ouverte  de  la  plus  grande  partie  de$  Chevaliers  contre  le 
Grand- Maître.  Elle  éclata  en  i  5  8 1 . 

*  Elle  fut  principalement  fomentée  par  les  intrigues  des  *  7W.  Fmnç. 
Elpagnols  ;  &  *  M.  deThou  prétend  que  ce  fut  une  des  pre-  p'/y0°' aulfl  P 
miéres  opérations  du  projet  qu'ils  avoient  formé  de  ruiner  la  detZ'^ijo'* 
France;  &  que  dès  ce  temps-là,  l'on  commençoit  à  voir  dans 

l'Italie  &  dans  des  pays  encore  plus  éloignez,  quelques  étin- 
celles du  feu  qu'ils  allumèrent  dans  ce  royaume  après  la  *  mort  ♦  En  1 5  8+. 
du  Duc  d'Anjou  frère  de  Henry  1 1 1. 

*  Quelques-uns  prétendent  qu'ils  attirèrent  les  Chevaliers  *  mfl.de Mal 
de  la  Langue  Allemande  dans  leur  faction;  mais  il  e(t  certain  te>Pase"7- 
que  les  Italiens  conlpirérent  avec  les  Elpagnols,  &  que  ces 

*  derniers  eurent  l'habileté  de  divi/èr  les  François,  &  d'en  *Voy.Pauide 
faire  entrer  une  partie  dans  leur  complot.  Fm' p' 87' 

*  Mathurin  Le/cut  de  Romegas  Chevalier  François ,  avoit  *  De  Tfm, 
une  grande  confidération  dans  l'Ordre,  &  par  là  valeur  &  ^'Jt'i' 

II         •  "i  i./r  •     IL  A  •   T>  •        J     Hifl.de  Malte. 

par  les  places  importantes  qu  il  rempliiioit.  ipeltoit  rneur  de  pp.  1 1  o.t  /  S, 
Touloufe  &  d'Irlande;  &  il  avoit  efté  fak  Général  des  galères 
en  1 575*  C'eftoit  un  grand  homme  de  mer,  &  il  avoit  rendu 
fon  nom  terrible  dans  celle  du  Levant  ;  mais  il  efloit  dévoré 
d'ambition  ;  brave  à  la  vérité ,  &  heureux  dans  iês  courfès  ; 
niais  féroce,  &  cruel  à  l'égard  des  ennemis.  Les  E/pagnols 
corrompirent  Romegas  en  le  Hâtant  de  l'efpérance  de  par- 
venir à  la  Grande  Maîtrile.  Leur  intention  n'eftoit  pas  de 
contribuer  à  fon  élévation.  Quel  avantage  auroient-ils  trouvé 
à  dépouiller  un  François  de  cette  dignité,  pour  en  revêtir  une 
autre  perfonne  de  la  même  nation  !  Le  deuèin  des  Efpagnols, 
<iui  elloient  très -unis,  efloit  de  lêmer  la  divifion  entre  les 
Chevaliers  François ,  &  d'en  profiter  pour  s'emparer  du  Gou- 
vernement. Romegas  aveuglé  par  fon  ambition,  iêrvoit  les 
vues  (êcretes  de  la  politique  Efpagnole,  fans  les  pénétrer. 

*  Quoyqu  il  fut  le  véritable  Chef  de  la  conjuration ,  il  ne  iê  ?    .  /  /  /< 

S  f  f  f  i'i 
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déclara  pas  cependant  ouvertement  contre  le  Grand-Maître, 
&  il  fembloit  en  apparence  fe  prêter  feulement  au  fêntiment 
du  plus  grand  nombre.  Quatre  Chevaliers  de  concert  avec 
iuy,  agirent  à  découvert  contre  la  CafFiére ,  &  le  mirent  à  la 
t£te  de  ta  cabale.  Le  premier  eftoit  Creffin  qu'il  avoit  fâit 
Prieur  de  l'Eglifê.  Cet  ingrat  eftoit  le  plus  cruel  ennemi  de 
(on  bienfaiteur.  Le  Bailli  Rivalte  eftoit  le  fécond.  Après  la 
mort  de  la  Valette ,  il  avoit  brigué  la  Grande  MaîtrHe.  Monte 
prédcceflèur  de  la  Caffiére,  luy  avoit  efté  préféré.  II  efpéroit 
qu'il  fèroit  plus  heureux ,  fi  celuy-ci  eftoit  dépofe.  Le  troi- 
fiéme  eftoit  du  Cro  Grand -Croix.  Maillo  •  Sacquen ville , 
François ,  créature  &  confident  de  Romegas ,  eftoit  le  qua- 
trième. 

Différentes  rai/bns  avoient  irrité  les  efprits  des  factieux 
contre  le  Grand  -  Maître.  H  avoit  défendu  aux  Chevaliers  des 
différentes  Langues,  de  fe  partialifer  en  faveur  des  Souverains 
dont  ils  eftoient  nez  fujets.  H  avoit  eu  intention  de  réprimer 
par  cette  défenfe,  l'orgueil  &  l'ambition  des  Efpagnols,  quf, 
fiers  de  la  puifîànce  à  laquelle  Charles-Quint  avoit  élevé  la 
Maîïbn  d'Autriche,  voûtaient  que  tout  l'Ordre  entier  pliât 
fous  elle. 

*  Voy.  nufr  P.  *  En  lêcond  lieu ,  îa  Cafliére  avoit  chafTé  les  Courtifanes  dt» 
Fm'  *' $7'  bourg  &  de  la  Cité  de  la  Valette ,  &  il  leur  avoit  ordonné  de 
fe  retirer  dans  des  villages  éloignez  de  la  réfidence  du  Cou- 
vent, ou  de  fôrtir  de  lifte.  II  eft  croyable,  ajoute  M.  de  Foix, 
que  les  vieux  Chevaliers  fe  font  fervis  de  cette  otcafion  pour  irriter  îa 
.  jeunes  contre  le  Grand -Maître. 

9  Ytfti  ibid.  *  Enfin ,  quelques GranûVCroix  qui  afpiroient  à  h  Grande 
Maîtrilê,  voyant  que  fer  Cafliére,  quoyque  très-âgé,  jouifToit 
d'une  parfaite  fânté ,  &  craignant  de  ne  Iuy  point  iûrvivre; 
réfolurent  de  faire  vaquer  fà  dignité,  en  le  dépofânt. 

»  Paul  de  Foix,    *  Peu  de  temps  avant  la  révolte,  le  Grand-Maître  qui  eftoit 

'p-lfog1^'99'  bon  François,  &  qui  fàns  s'écarter  des  régies  de  la  juftice, 
protégeoit  ceux  de  fa  Nation,  avoit  fbûtenu  les  droits  6c  les 

•  M.  de  Foix  page  85.  qui  le  nomme  Saçconville,  dit  qu'il  eftoit  du  pays 
de  Normandie. 
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privilèges  des  Chevaliers  de  la  Langue  d'Auvergne,  &  du 
Marefchal  de  l'Ordre  qui  eftoit  de  cette  Langue,  dans  un  dif- 
férend qu'ils  avoient  eu  pour  le  mot  du  guet,  avec  les  Che- 
valiers Italiens  &  les  Efpagnols  ;  &  M.  de  Foix  jugeoit  que 
ceux-ci  avoient  voulu  fe  venger  de  luy.  *  Ce  qui  le  confirmoit  *  pH.  ift 
dans  cette  opinion ,  c'eft  que  Marc  Antonio  Colonna  Vice-" 
Roy  de  Sicile,  avoit  envoyé  depuis*  peu  à  Malte,  Pompéo 
Colonna  avec  trois  galères  qui  dévoient  eftre  fuivies  de  cinq 
autres,  foit  pour  foûtenir  les  Chevaliers  Eipagnols,  foit, 
comme  le  publioient  ceux  de  leur  parti,  pour  mettre  l'ifle  à 
couvert  des  infultes  de  l'armée  des  Turcs ,  qui  eftoit  en  Bar- 
barie; &  peut-eftre  le  Vice-Roy  avoit -il  en  même  temps  ces 
deux  vues  différentes. 

*  Les  Efpagnols  ayant  pris  toutes  les  mefures  nécerîaires  pour  »  r>e  Tha»i 
faire  réulîir  leur  projet,  les  faclieux  tiennent  une  aflèmbiée  7W- 
tumultueufe ,  dans  laquelle  ils  fe  plaignent  du  gouvernement  fH^.dtAUbQ 
du  Grand-Maître.  Ils  luy  reprochent  de  diflîper  le  lâcré  patri-  F*"** 
moine  de  la  Religion ,  de  négliger  les  affaires  de  i'Ordre,  de 
ne  point  remplir  les  magafins  deMake,  &  de  ne  point  mettre 
cette  Ifle  en  état  de  défenfë  contre  les  entreprîtes  des  Turcs 
&  des  Corfâires  de  Barbarie.  b  Ils  portent  la  calomnie  8c 
f  impudence  juiqu'à  l'acculer  d'avoir  des  intelligences  fêcreles 
avec  les  ennemis  du  nom  chrétien.  Ils  ajoûtoient  qu'il  eftoit 
aifë  de  juger  par  toute  iâ  conduite,  que  (à  vieilleftè  le  met  toit 
hors  d'état  de  gouverner  &  qu'en  eflfet  il  dorraoit  toujours 
dans  les  Conièiisr 

Le  réfultat  de  cette  aflèmbiée  leditieufè ,  fut  d'envoyer  des 
Députez  au  Grand-Maître  pour  luy  propofer  de  fe  nommer 
un  Lieutenant,  fur  lequel  il  pût  fe  décharger  des  affaires  du 
gouvernement ,  dont  iâ  vieilleftè  ne  luy  permettoit  plus  de 
foûtenir  Jepoids.  La  Cafliére  avant  rejetté  cette  propofition  *,  ♦  Um,  T.  $js 
il  fe  tint  le  6.  de  Juillet  une  féconde  aflèmbiée  chez  Creftîn 


•  II  elt  dit  à  la  page  1 2-7.  des  Lettres 
de  M.  de  Foix ,  que  Pompéo  Co- 
lonna n'arriva  à  Malte  qu'après  ta  ré- 
volte. 

*U  paraît  par  le  difours  que  h 


Cafllére  prononça  dans  la  fuite  devant 
le  Pape,  &  don:  on  rem'. -a  compte 
plus  bas,  qu'on  lattaquoit  aujfi  du 
coté  des  mœurs. 

SfffiÇ 
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*  Hifl.dtMJ.  Prieur  de  FEglifè  *.  Un  Chevalier  Siennois  y  porta  la  fureuï 
?'  '7''-       julqu'à  crier  que  fi  on  ne  leur  donnoit  un  Grand -Maître,  il 

falloit  tuer  tous  les  Grands -Croix.  On  n'eut  égard  ni  à  lès 
cris  ni  à  les  menaces,  &  l'on  lé  contenta  délire  Romegas 
pour  Lieutenant  du  Magiftère.  La  faction  Efpagnoie  crut, 
devoir  préférer  Romegas  à  un  Chevalier  de  leur  nation ,  pour 
attacher  encore  plus  étroitement  les  François  à  leur  parti. 

*  HU  p.  89 ;    *  Cette  délibération  du  Confêil  fut  fignée  par  le  Vice-chan* 

*  Vy.  au  p.  celier  de  l'Ordre.  *  On  y  in/êra  contre  la  vérité,  que  la  déii- 
p*hy.  Paul  Je  b&ati°n  avoit  efté  faite  du  commun  *  conlèntement  de  toutes 
fri*,  p.  170.  les  Langues ,  dont  tous  les  Procureurs  avoient  efté  entendus  ; 

car  il  y  en  avoit  parmi  eux  qui  n  avoient  point  eu  de  procu- 
ration à  cet  effet  ;  &  entre  ceux  qui  en  eftoient  munis,  il  s'en 
trouva  qui  s'oppoférent  à  la  délibération.  Cet  aéle  portoit 
f  U.m.  86.  que  l'extrême  yieilleflè  &  la  *  décrépitude  du  Grand-Maitre, 
avoient  obligé  l'Ordre  de  créer  un  Lieutenant;  mais  M.  de 
Foix  écrivit  au  Roy,  en  luy  envoyant  cette  délibération ,  qu'il 
entendoit  dire  que  la  Caftére  jouifîbit  d'une  parfeite  fânté, 
qu'il  avoit  conièrvé  toute  la  force  de  fon  efprit ,  &  qu'il  avoit 
encore  affe?  de  vigueur  pour  faire  tous  les  jours  le  tour  de  la 
ville  à  pied* 

f  14.  f.  88.  *  L'aéle  de  la  délibération  ne  contenoit  qu'une  fimple  créa- 
tion d'un  Lieutenant  ;  mais  l'intention  des  Conjurez  efioit 
de  dépoiêr  le  Grand-Maitre  &  de  le  priver  de  là  dignité ,  en 
luy  dormant  un  Lieutenant;  &  ils  ne  le  dimmuloient  pas  ;  car 
dans  une  lettre  qu'écrivit  le  Vice- chancelier  à  M.  de  Foix ,  il 
iuy  marquoit  que  la  Caflîére  avoit  efté  fupprimé  de  Jôa  Ma- 
giflère;  ce  font  les  propres  termes  de  là  lettre*. 

"  // pp.  84,  *  Le  8 .  de  Juillet,  deux  jours  après  la  première  Atiêmblée, 
il  s'en  tint  une  féconde  dans  laquelle  il  fut  ordonné  que  pour 
mettre  en  fureté  la  perfônne  du  Grand-Maître,  il  fêroit  cofr- 
ftitué  prifôruiter  dans  un  Fort  nommé  le  Château  S.*  Ange, 
&  qu'il  y  feroit  gardé  par  des  Chevaliers  &  par  des  foldats 

•  II  y  a  apparence  que  l'on  fit  faire  de  nouveaux  Sceaux.  Car  on  verra  plus 
bas  que  lorfque  Verdâi  fut  élu  Grand-Maître  après  la  mort  delaCafllérc,  U  fi« 
Kfajrc  les  Sceaux  à  la  manière  accoutumée,  Y<y%  PmI  4t  Fçix,  f,20/. 
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fôudoyez.  L'intention  des  Factieux,  en  arrêtant  la  CafTiére, 
eftoit  de  le  mettre  hors  detat  d'implorer  la  protection  des 
Souverains  &  de  demander  juftice  au  Pape. 

En  vertu  de  ce  décret ,  les  Conjurez  vont  au  Palais  du 
Grand-Maître,  &  fe  iâififlènt  de  fa  perfonne.  Il  les  reçut  avec 
un  vifàge  intrépide  ;  &  malgré  les  menaces  par  le/quelles  ils 
tâchoient  de  luy  infpirerde  la  terreur,  il  ne  fit  rien  qui  fût  in- 
digne de  Ion  rang  &  de  fa  dignité.  Il  leur  reprocha  même  en 
face  leur  révolte  &  leur  perfidie.  On  le  mit  dans  une  chailê 
découverte  qui  eftoit  environnée  de  foldats,  &  on  le  conduifît 
comme  un  criminel  au  Château  de  S.*  Ange.  On  remarqua, 
ajoute  M.  l'Abbé  deVertot,  que  pendant  le  chemin  de  ki 
Cité  de  la  Vallette  à  ce  Château ,  il  eut  à  efTuyer  les  cris  &  les 
outrages  de  plufieurs  jeunes  Chevaliers,  6c  de  ces  infâmes 
créatures  qu'il  avoit  éloignées ,  qui  l'infultoient ,  6c  qui  luy 
faifoient  des  reproches  fangiants;  reproches  qui  devant  des 
Juges  éclairez ,  faifoient  (on  éloge  &  tournoient  à  fà  gloire. 

♦Deux  jours  après  l'emprifonnement  du  Grand-Maître,  *^jeAfaU 
»  Chabrillan  Bailli  de  Manofque,  rentra  dans  le  port  de  Malte  «.  pp.  tao*  ir 
avec  les  Galères  de  l'Ordre,  dont  il  eftoit  Général.  Dès  qu'il  ' JJ* 
eut  efté  informé  de  ce  qui  s'eftoit  pafTé,  il  demanda  permiffion 
de  voirie  Grand -Maître.  On  n'ofa  pas  la  luy  réfuter.  Il  alla 
au  Château  S.*  Ange;  &  il  offrit  à  la  CafTiére  de  le  rétablir 
dans  fa  dignité,  6c  de  le  ramener  dans  fon  Palais,  à  la  tête 
d'une  troupe  de  deux  cens  hommes ,  compofêe  des  foldats  qui 
cftoient  lur  lès  Galères,  d'un  grand  nombre  de  Chevaliers, 
&  de  plufieurs  gens  de  bien  de  l'Ifle,  qui  eftoient  indignez 
de  l'attentat  des  féditieux.  Mais  ce  généreux  vieillard  luy  ré- 
pondit avec  fâgeflè,  qu'il  attendoit  ton  rétabiifTement  de  l'au-* 
torité  du  Souverain  Pontife  ;  &  qu'il  aimoit  mieux  finir  Ces 
jours  dans  une  prifon,  que  d'acheter  fâ  liberté  au  prix  du  fàng 
des  Chevaliers  qu'il  regardort  toûjours  comme  fès  enfants. 

AufTi-tôt  après  l'emprifonnement  du  Grand-Maître,  les 
révoltez  envoyèrent  à  Rome  trois  AmbafTadeurs  pour  rendre 
compte  au  Pape  de  ce  qu'ils  avoient  fait,  &  pour  luy  demander 
M  M.  de  Foix,  pages  24.9.  &  Z67.  Ic  nomme  ChambfiUm* 
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fon  approbation.  Romegas  fit  mettre  *  Sacquenviïïe  fbn  con- 

*  M?.  Paul  de  fident  à  la  tête  de  cette  Amballàde.  *  Sacquenville  eiloit  aufft 
ft'.'//,'  Sj'  criargé  de  deux  lettres  pour  M.  de  Foix  ;  1  une  lignée  au 

nom  de  l'Ordre  par  le  Vice- chancelier,  &  l'autre  écrite  par 
Romegas, 

Quoyque  le  Grand- Maître  fut  enfermé  dans  une  étroite 
prifon ,  il  trouva  cependant  le  moyen  d'envoyer  à  Rome  les 
Chevaliers  de  Blot -Viviers,  Pierre  Roux  de  Beau  vais,  Dom 

9P*gt$6.  François  de  Guzman  Sç.  Ange  Pelleggrini.  *  M.  de  Foix  ne 
parle  que  de  deux  Chevaliers  qui  furent  dépêchez  par  le 
Grand-Maître ,  dont  l'un  nommé  Savajac  de  la  Langue  d'Au- 
vergne, devoit  aller  trouver  le  Roy  de  France  ;  b&  l'autre 
nommé  D.  François  de  Guzman,  Efpagnol,  devoit  (ê  rendre 
à  la  Cour  de  Madrid.  Ces  Députez  apportèrent  aufïi  à  M.  de 

lld.fég,  tj.  Foix,  *  deux  lettres  datées  du  2 2.  de  Juillet;  l'une  du  Grand- 
Maître,  &  l'autre  des  Chevaliers  de  la  Langue  d'Auvergne. 

•  u.  ff.  S4;  *  Dès  le  24.  de  ce  mois ,  on  avoit  appris  à  Rome  ce  qui 
T9'  s'eftoit  palîé  à  Malte  ;  &  cette  nouvelle  divifa  &  échauffa 

tellement  les  efprits  des  Chevaliers  qui  y  eftoient,  que  le  3  o. 
de  Juillet,  dans  la  grande  Place  de  Saint  Pierre,  &  à  la  vue  de 
la  garde  du  Pape,  le  Chevalier  Bofio,  Piémontois,  qui  avoît 
eflé  Secrétaire  du  Grand-Maître  de  la  Valette,  &  qui  eftoit 
alors  Receveur  de  l'Ordre,  tua  le  Chevalier  D.  France/co 
Guimarra,  frère  du  Vice-roy  deCalabre,  qui  luy  faifoit  des 
reproches  de  ce  qu'il  prenoit  le  parti  du  Grand-Maître.  Bofio 
trouva  le  moyen  de  fe  fauver,  &  ne  put  eftre  arrêté. 
»  m.  ff.  t+.  *  Le  Pape  ayant  eflé  informé  de  la  dépofition  &  de  1  empri- 
S/'  fonnement  du  Grand- Maître,  marqua  beaucoup  d'indigna- 

tld.fagtSp.  lion  contre  les  auteurs  de  cet  attentat ,  *&  le  3  1.  de  Juillet, 
il  établit  une  Congrégation  de  Cardinaux ,  pour  prendre 
lUjwg.fj.  connoiflance  de  cette  affaire.  *  Il  choifit  aufii  les  Cardinaux 
Sancla-Croce,  Albano  &  Maphéo,  pour  délibérer  avec  eux. 
en  particulier  fur  le  parti  qu'il  devoit  prendre. 

•  M.  de  Foix,  page  8  ç .  dit  qu'il  fut  1  p.  1 3  6.  que  les  deux  Partis  envoyé- 
feul  député  par  les  Faclieux.  I  rem  des  JDéputez  au  Roy  de  France. 

>  M.  de  Foi*  dit  dan»  fcs  Lettres , 

II  fi* 
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*  II  fut  réfblu  dans  Ja  Congrégation,  que  le  Pape  envoyé-  *  umtT.  s9% 
roitàMalte  *[Ga(pard]  aViicomti Gentilhomme Milanois, 
&  Auditeur  de  Rote.        ^  t^Ib^ 

*  L'inftruétion  donnée  à  Vi/comtî,  ne  portoit  point  d'ordres  /  6  '  • 
précis  aufquels  il  fût  obligé  de  le  conformer.  Elle  contenoit  r.  ^4, 
différents  plans  de  conduite,  entre  lefquels  il  avoit  la  liberté 
de  choifir  celuy  qui  luy  paroîtroit  le  plus  convenable ,  eu 
égard  à  la  difpofition  des  efprits.  II  devoit  d'abord  remettre  le 
Grand-Maitre  en  liberté,  &  le  rétablir  enfùite  dans  là  digni- 
té *,  fuppofe  qu'il  crût  pouvoir  le  faire  /ans  exciter  une  fédi-  ♦  r^iA 
tion.  Pour  la  prévenir,  il  avoit  ordre  de  dire  aux  révoltez,  que  F"***  ' 
ie  Pape  avoit  intention  de  leur  rendre  juftice  fur  les  plaintes 
qu'ils  faifoient  contre  le  Grand- Maître,  &  même  de  le  man- 
der à  Rome,  fi  cela  eftoit  néceflàire.  Vifcomti  devoit  enfuite 
faire  des  informations  fur  tout  ce  qui  s  eftoit  paffé,  &  les  en- 
voyer à  Rome.  Mais  s'il  prévoyoit  que  le  rétablinement  de  fa  • 
Caffiére  dans  toute  l'étendue  de  fa  puiflànce,  pût  donner  lieu 
à  de  nouveaux  troubles ,  il  avoit  ordre  de  luy  enjoindre  de  l'aÉ 
focier  au  gouvernement ,  &  de  ne  décider  aucune  affaire  lins 
fon  avis.  Si  Vifcomti  jugeoit  que  cette  mortification  donnée 
au  Grand-Maître,  ne  fuffifoit  pas  encore  pour  adoucir  les 
efprits,  dans  ce  cas  il  hfy  eftoit  ordonné  de  citer  les  révoltez 
pour  comparoître  en  perfbnne  devant  le  Pape  ;  &  de  dire  à  la 
Caffiére  que  Sa  Sainteté  ayant  égard  aux  inftances  qu'il  luy 
avoit  faites  dans  plufieurs  lettres,  pour  obtenir  fa  permiffion 
de  venir  à  Rome,  trouvojt  bon  qu'il  s  y  rendît.  Pendant  fou 
abfênce ,  Vifcomti  devoit  avec  le  Confêil  de  l'Ordre ,  gou- 
verner les  affaires  au  nom  du  Pape.  Voilà,  ajoûte  M.  de  Foix, 


•  Le  choix  de  Vifcomti  ne  pouvoit 
eftre  que  très- agréable  à  la  Cour  de 
France.  Sa  famille ,  tant  du  coté  pa- 
ternel que  du  maternel ,  avoit  efté  tort 
attachée  aux  intérêts  de  cette  Cou- 
ronne. Son  pere  avoit  commandé 
pendant  dix-huit  ans,  une  Compagnie 
de  cinquante  hommes  d'armes  dans 
les  troupes  de  François  I.,f  &  fà  mere 
eftoit  petite-fille  de  Jean  Jacques  Tri- 

Menu  Tome  XI IL 


vucle  [Trmtîce /qui  avoit  commandé 
les  armées  Francoifès  en  Italie.  Paul 
de  Foix,  pag.  39  8. 

Vifcomti  qui  dans  une  vifîte  qu'il 
rendit  à  M.  de  Foix,  luy  apprit  tout 
ce  détail,  aurait  pu  ajouter  que  Jean- 
JjcquesTrivulce  avoit  efté  Marefchal 
de  France.  II  fut  élevé  à  cette  dignité 
en  1  500.  Voy.  l'Hifl.  G  entai,  de  la 
Alaifondt France,  tom. y.  p.  j  jç, 
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ce  que  j'ay  entendu  de  l'inflruéîion  donnée  au  fteur  Vifcomti*. 
•Vy.  p<mUt     *  La  préfence  du  Miruftre  du  Pape,  eftoit  le  feul  moyen 
fm».  f.i+i.  qU .  p  «  t  ^aire  ççfl-g,.    troubles  qui  augmentaient  tous  les  jours 

à  Malte.  La  Cafliére ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  de  Foix. 
k  2.  d'Août,  luy  manda  que  le  Confeil  de  l'Ordre  employoit 
ks  menaces,  les  injuftices  &  les  cruautez,  pour  détacher  de 
ion  parti  ceux  qui  s  eftoient  déclarez  pour  luy  ;  que  l'on  procé- 
doit  contr  eux  pour  les  priver  de  l'habit  de  la  religion  ;  &  qu'il 
eltoit  à  craindre  qu'il  n'arrivât  un  grand  fcandale,  û  Sa  Sain- 
teté n'y  pourvoyoit  au  plutôt,  en  envoyant  quelqu'un  pour 
gouverner  en  là  place ,  en  cas  qu'elle  luy  accordât  la  permuTion 

9JJ.p.//e.  qu'il  luy  avoit  demandée  de  venir  luy  baifer  les  pieds*.  Par 
une  autre  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  de  Foix,  le  premier  de  Sep- 
tembre, il  luy  manda  que  les  affaires  eftoient  toujours  dans 
un  fort  mauvais  état  à  Malte. 

*Uf.io$.     *  Le  1 6.  d'Août ,  Vifcomti  partit  pour    rendre  à  Malte. 


•  Dès  queVifcomti  eut  cfté  nommé 
Nonce  à  Malte,  M.  de  Foix  s'em- 
preffa  d'en  informer  le  Roy,  &  de  luy 
mander  ce  qu'il  avoit  pu  apprendre 
du  contenu  de  Tes  inflruclions.  Elles 
portent ,  écrivit-il  au  Roy,  que  lors- 
qu'il ferait  arrivé  à  Malte,  il  remet- 
troit  le  Grand -Maître  en  liberté,  Se 
qu'il  le  rétablirait  dans  fa  dignité; 
qu'il  citerait  Romegas  &  Tes  complices 
à  comparaître  en  perfonne  devant  le 
Pape ,  qu'il  ordonnerait  aufii  à  la  Caf- 
fiére  de  fe  rendre  à  Rome  ;  &  que 
pendant  Ton  abfcnce,  il  prendrait  loin 
conjointement  avec  le  Conlêil ,  des 
affaires  du  Gouvernement.  Le  Pape 
efloitrefolu,  en  cas  que  les  Séditieux 
re tu falïcn t  d'obéir  à  Tes  ordres ,  de 
procéder  contr 'eux  par  des  Cenfures 
xkelefiafliques,  &  par  la  faific  de  leurs 
Prieurez  &  de  leurs  Çommanderies, 
qu'il  prieroit  tous  les  Princes  chrétiens 
de  faire  faire  dans  leurs  E'tats. 

Vifcomri  fut  auflî  chargé  de  prier 
le  Vice-  Roy  de  Sicile  de  la  part  du 
Pape,  d'qr dorwer  à  PoropeoColonra 


de  favorifèr  l'exécution  des  ordres  de 
Sa  Sainteté ,  avec  toutes  les  forces  qui 
eAoicnt  fur  les  Galères  qu'il  avoit  cor> 
duites  depuis  peu  à  Malte.  Mais  dans 
la  fuite  M.  de  Foix  ayant  eflé  mieux 
infb-uit  de  ce  que  contenoient  les  in- 
flruclions de  Vifcomti,  if  le  manda 
au  Roy  par  une  nouvelle  dépêche 
dont  je  viens  de  rendre  compte. 

M.  deThou  [p.  ^.o.edir.  Lond.J 
dit  que  le  Grand-Maître,  après  avoir 
fait  les  proteilations  contre  la  violence 
qui  luy  avoit  eflé  faite,  Pontificem  de 
injuria  appellaverat ,  ôc  qu'il  écrivit 
au  Pape  pour  le  prier  de  le  cher  à 
Rome.  On  a  traduit  [p.  f6 1.]  ces 
mots  Latins  par  ceux  -ci  ;  que  le  Grand- 
Maure  en  avoit  appeUé  au  Pape.  Je 
ne  fçais  s'il  falloit  prendre  fe  mot 
appe//averai  à  la  rigueur,  &  s*il  ne 
ûgnific  pas  feulement  ici ,  que  la  Caf- 
fiere  porta  fis  plaintes  au  Pape.  Car 
M.  de  Foix  ni  M.  de  Vertot  ne  difent 
pas  que  le  Grand- Maître  ait  înter- 
jetté  un  appel  en  forme  au  Tribunal 
du  Pape. 
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Les  Chevaliers  que  ies  faclieux  avoient  envoyez  à  Rome, 
comptaient  faire  ce  voyage  avec  luy;  mais  le  Cardinal  Como 
leur  ordonna  de  la  part  du  Pape  de  refier  à  Rome. 

*  Vers  le  même  temps ,  ces  Chevaliers  préfênterent  au  Pape  •  v«y.  Pat/de 
&  à  un  grand  nombre  de  Cardinaux,  différents  écrits  contre  Ff**  tt^' 

le  Grand  -  Maître.  Le  premier  eftoit  une  requête  prélêntée  '* 
par  les  Langues  au  Conlêil  d'Etat  de  l'Ordre.  Ils  y  joignirent 
un  mémoire  qui  contenoit  *  en  cinquante-trois  articles,  le  ré* 
cit  de  différentes  affaires  dans  lefbuelles  ils  prétendoient  que 
ia  Caffiére  avoit  défobéi  au  Saint  Siège,  &  exercé  des  violent- 
ces  contre  ies  Miniflres  de  Sa  Sainteté ,  à  qui  ils  donnèrent  un 
autre  mémoire  en  particulier.  Ils  fe  cachèrent  de  M.  de  Foix 
pour  préfènter  ces  mémoires. 

Le  Grand-Maître  de  fon  côté  envoya  au  Pape  &  aux  prin* 
cipaux  Cardinaux,  une  relation  de  tout  ce  qui  avoit  eflé  fait 
à  Malte  contre  luy,  &  un  mémoire  pour  fà  défenfe. 

*  Dans  le  moment  même  que  l'on  apprit  à  Rome  ce  qui  *  u.  r.  i+ 
s'eftoit  paffé  à  Malte,  M.  de  Foix  en  donna  avis  au  Roy.  H 

luy  envoya  dans  la  fuite  ies  copies  de  tous  les  actes  qui  regar- 
dent cette  affaire,  &  de  toutes  les  lettres  qui  luy  avoient 
efté  écrites  par  ies  perlônnes  engagées  dans  les  deux  partis. 

Le  Roy  regarda  comme  une  injure  faite  à  ia  France ,  îa 
violence  qui  avoit  efté  exercée  contre  la  Caffiére  qui  eftoit 
François.  *  Henry  III.  dit  M.  de  Thou,  fêntit  bien  que  *7W.  Fu 
c'eftoient  les  Efpagnois  qui  avoient  pouffé  Romégas  àcom- 
mettre  cet  attentat  ;  &  ce  Prince  qui  eftoit  infênfibie  aux 
maux  qui  déploient  fon  Royaume,  voulut  remédier  à  ceux 
de  l'Ordre  de  Malte. 

H  envoya  à  Rome  Aimar  de  Chafteb  Commandeur  de  cet 


•  A  la  page  1 09.  M.  de  Foix  dît 
qull  n'y  en  avoit  que  quarante-fept. 

h  M.  de  Foix,  p.  1*14.  Ic  nomme 
le  Commandeur  de  Chattes.  M.  de 
Vcrtot ,  page  r  2 1 .  fè  contente  de-dire 
que  le  Roy  envoya  au  Grand-Maître 
a  un  Chevalier ,  pour  taflurer  qu'il  em- 
ploy  croit  toutes  Ces  forces  pour  réduire 
les  mutins  dans  leur  devoir. 


Le  Commandeur  de  Charte  fè 
nommoit  Aymar  de  Clermont  de 
Chatte,  de  la  Maifon  de  Clermonc 
en  Dauph'mé.  En  I  580.  il  remit  à 
Henry  I V»  la  ville  de  Dieppe  dont 
il  eftoit  Gouverneur.  Il  mourut  en- 
1603.  Vovei  l'Hifloire  Génialog, 
de  la  Maifon  de  France,  tom.  8. page 
0 ?!.».•*//.  art. 
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Ordre.  II  devoit  paffer  enfuite  à  Malte,  pour  afîurer  IeGrand- 
*  Vor.Hijl.de  Maître*  que  le  Roy  employeroit  toutes  les  forces  pour  ré- 

Mahe.p.  m.  ju  jre  jes  mutjns  fans  leur  devoir.  De  Charte  eftoit  très-proche 
parent  de  a  Joyeufe.  C'efloit  un  homme  d'une  fidélité  recon- 
nue, &  très  -  zélé  pour  la  gloire  du  nom  François. 
*Pa»i<ieFoix,     *  Le  Roy  par  (es  lettres  du  z  i .  &  du  20.  d'Août ,  envoya 

F'**9>  çts  orjres  fyr  cette  affaire  à  Ion  Ambafladeur  à  Rome  ;  &  ce 
MinHtre  ayant  eu  audience  du  Pape  le  1  3.  de  Septembre,  ii 
luy  dit  que  le  Roy  avoit  relfenti  d'autant  plus  vivement  l'in- 
jure qui  avoit  elle  faite  au  Grand-Maître  de  Malte,  qu'il  eftoit 
né  fon  fujet  ;  qu'elle  avoit  pour  principe  le  zélé  avec  lequel  il 
avoit  défendu  les  droits  &  les  privilèges  des  autres  François 
de  cet  Ordre  ;  que  tous  les  Princes  dévoient  employer  leurs 
forces  pour  la  punition  de  cet  attentat ,  &  pour  la  confer- 
vation  d'un  Ordre  important  à  la  Chrétienté  ;  mais  que  le 
Roy  luy  devoit  une  protection  particulière,  parce  qu'il  avoit 
efté  fondé  par  lès  prédéceflèurs,  &  qu'il  tiroit  plus  de  biens  de 
la  France  que  de  tous  les  autres  Etats;  &  que  Sa  Majefté  par 
une  lettre  qu'il  avoit  écrite  à  Sa  Sainteté,  &  qu'il  luy  préiênta 
de  la  part,  luy  marquoit  combien  cette  affaire  l'intérefîôit 
vivement.  M.  de  Foix  ajouta  que  le  Roy  luy  ordonnoit  de 
témoigner  à  Sa  Sainteté  la  fâtisfaclion  qu'il  avoit  eue  d'ap- 
prendre qu'elle  avoit  pris  la  réfblution  de  punir  fevérement 
les  feditieux;  qu'ils  ne  pouvoient  pas  eftre  traitez  avec  trop  de 
rigueur  ;  mais  qu'il  paroiffoit  au  Roy,  que  c'efloit  confondre 
l'innocent  avec  le  coupable,  que  de  mander  en  même  temps 
à  Rome,  le  Grand -Maître  &  ceux  qui  s  eftoient  révoltez 
contre  luy  ;  &  que  c'efloit  en  ufèr  trop  rigoureufèment  avec 
la  Caffiére,  que  de  i'expofêr  dans  un  âge  avancé  aux  fatigues 
d'un  voyage  long  &  pénible,  &  de  le  priver  en  le  faifant 
Ibrtir  de  Malte,  de  l'exercice  de  là  Dignité  dont  il  avoit  efté 

•  La  mère  du  Commandeur  de  !58i.Le24.deSeptembrefuivanr, 

Chafte,  ertoh  Paule  de  Joyeufe  fille  il  époufa  Margucriie  de  Lorraine, 

de  Jean  de  Joyeufe,  grand -pere  fœur  puifnée  de  la  Reine  Louifc 

d'Anne  de  Joyeufè  favori  du  Roy.  femme  de  Henry  III.  V<y.  VHiftùrt 

H  avoit  efté  fait  depuis  peu  Duc  &  Généaiog.  de  la  Maijbn  de  Franct, 

Pair,  paz  des  Loues  du  œoi&  d'Août  ton.  3.  pp.  801, 8j  8.  ù"8i  a. 
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dépouille  par  violence,  &  dans  laquelle  fbn  honneur  deman- 
doit  qu'il  fût  entièrement  rétabli  :  que  le  Roy  fùppiioit  donc 
Sa  Sainteté  de  di/penfèr  le  Grand-Maître  de  ce  voyage ,  &  de 
fe  contenter  de  luy  enjoindre  d'envoyer  à  Rome  des  députez 
pour  défendre  là  caufè  ;  que  fi  Sa  Sainteté  jugeoit  ne  pouvoir 
décider  ce  procès,  que  lor/que  toutes  les  parties  auroient 
compru  en  perlbnne  devant  luy,  le  Roy  eftoit  d'avis  que  Sa 
Sainteté,  au  lieu  de  donner  un  jugement  en  forme,  aûoupît 
cette  affaire ,  &  la  terminât  à  l'amiable ,  en  rétabiiiïânt  le 
Grand -Maître  dans  là  Dignité,  en  pardonnant  aux  coupa- 
bles, &  en  ordonnant  à  tous  les  Chevaliers  d'oublier  ce  qui 
s  eftoit  paffé ,  de  le  réunir  les  uns  avec  les  autres ,  &  de  vivre 
dans  la  Alite  en  paix,  en  rendant  à  leur  Chef  l'obéiflànce  qu'ils 
luy  avoient  vouée  ;  qu'il  fèroit  peut-eftre  avantageux  pour 
l'Ordre,  d'arrêter  par  cette  voye  le  cours  de  cette  affaire  ;  que 
fi  elle  traînoit  en  longueur,  les  fêntiments  d  animofité  &  de 
haine,  auroient  le  temps  de  jetter  de  fi  profondes  racines  dans 
les  efprits,  qu'il  ne  feroit  plus  poffible  de  les  en  arracher; 
qu'un  jugement  en  forme,  quelque  jufte,  quelqu'équitable 
qu'il  fut,  pourroit  entretenir  des  divifions  qui  entraîneroient 
enfin  la  ruine  totale  d'un  Ordre  utile  &  néceflàire  à  la  Chré- 
tienté; &  qu'enfin,  pendant  l'abfênce  du  Grand -Maître, 
&  des  plus  anciens  &  des  plus  expérimentez  Chevaliers, 
Malte  Ièroit  en  quelque  forte  abandonnée,  &  expofée  à  cha- 
que inftant  aux  attaques  de  l'armée  Navale  des  Turcs,  qui 
eftoit  prélêntement  en  Barbarie;  qu'au  refte,  fi  le  Grand- 
Maître  n'eftoit  plus  en  état  de  porter  fêul  tout  le  poids  des 
affaires ,  il  pourroit  choifir  dans  le  Conlêil  un  Lieutenant  qui 
le  fbulageroh,  fûivant  ce  qui  s'eftoit  pratiqué  dans  des  occa- 
fions  fêmblables.  M.  de  Foix  finit  en  dilant  au  Pape,  que  quel- 
que rélblution  qu'il  prît  dans  cette  affaire,  le  Roy  luy  oftroit 
toutes  lès  forces  pour  en  afïurer  l'exécution,  parce  qu'il  eftoit 
{ur  qu'elle  fêroit  &  très-prudente  &  très -équitable. 

M.  de  Foix  ajoute  dans  fa  lettre  au  Roy,  que  le  Pape  qui 
eftoit  toujours  très-court  dans  lès  réponfês,  le  fut  encore  plus 
qu'à  fon  ordinaire;  peut-eftre  parce  qu'il  navoit  pas  encore 
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pris  de  parti.  Le  Pape  répondit  donc  en  peu  de  mots  à  M.  de 
Foix,  qu'il  neftoit  pas  aflèz  inftruit  du  rond  de  l'affaire  pour 
en  bien  juger  ;  qu'il  auroit  toujours  en  recommatklation  l'inno- 
cence du  Grahd- Maître,  &  que  (on  intention  eftoit  de  luy 
faire  juftice;  &  que  lorfqu'il  s'agiroit  de  prendre  une  rcfolu- 
tion ,  il  auroit  tous  les  égards  potfibles  aux  confêils  &  aux 
avis  que  le  Roy  luy  faiiôit  donner.  Ainfi  M.  de  Foix  fbrtit  de 
l'Audience,  fans  avoir  pu  pénétrer  fi  le  Pape  avoit  rélblu  de 
faire  venir  le  Grand -Maître  à  Rome. 

•  Pautde  Faix  -,     *  Ce  Miniftre  alla  voir  plufieurs  Cardinaux  pour  les  fôlli- 
*+ '  '        citer  lûr  cette  affaire  ;  6c  il  apprit  de  l'un  d'eux ,  que  fi  le  Pape 
le  déterminoit  à  mander  la  Caffiére  à  Rome,  c'eftoit  parce 

•Page  1+2.  que  celuy-ci  l'en  avoit  inflamment  prié  par  fes  lettres*.  Un 
autre  Cardinal  luy  dit  que  comme  il  n'y  avoit  pas  d'apparence 
que  le  Grand -Maître  pût  jamais  (e  foire  obéir  par  ceux  qui 
s'eftoient  portez  contre  luy  à  de  fi  violentes  extrémitez ,  on 
pourrait  bien  luy  donner  un  Chapeau  de  Cardinal  iorfqu'iî 
ferait  arrivé  à  Rome ,  &  faire  élire  en  (â  place  un  Grand- 
Maître  qui  ne  lèroit  pas  de  la  faction  des  révoltez. 

•mjem.pp.  *  Le  Commandeur  de  Charte  que  le  Roy  envoyoit  à 
•  '4 /•  Malte ,  arriva  à  Rome  vers  le  i  8.  de  Septembre;  &  le  1 9. 
de  ce  mois ,  M.  de  Foix  le  mena  à  l'audience  du  Pape.  De 
Chafte  dit  au  Saint  Pere ,  que  le  Roy,  en  l'envoyant  à  Mafte, 
luy  avoit  commandé  de  paflèr  à  Rome,  de  luy  bai  fer  les  pieds, 
&  de  prendre  fes  ordres.  Il  luy  fit  part  enfuite  d'une  partie  des 
inrtruélions  dont  il  ertoit  chargé  ;  car  le  *  Cardinal  d'Eft  & 
M.  de  Foix ,  n'avoient  pas  jugé  à  propos b  qu'il  rendît  compte 


*  Louis  d'Eft  Cardinal  &  Archevê- 
que d'Auto ,  eûoit  fils  d'Hercule  II. 
I)uc  de  Fcrrare,  &  de  Renée  de 
France ,  fille  de  Louis  XII. 

M.  deThou  [Trdd.  Fr.  ibid.  />. 
j  6  r  .J  dit  qu'il  ertoit  recommanda!  >!e 
par  fa  vertu,  fa  bonne  foy,  [fiât; ] 
&  principalement  par  (on  attachement 
pour  les  intérêts  de  la  France.  Jl  cltoit 
protecteur  des  affaires  de  cette  Cou- 
ronne. 

h  Cet  endroit  de  la  lettre  de  M.  de 


Foix,  dans  lequel  il  n'explique  point 
ce  que  ponotent  les  inltrudions  de 
M.  de  Charte,  ni  quels  elloicnt  les 
articles  de  ces  inftrtidions,  dont  on 
ne  jugea  pas  à  propos  de  faire  part  au 
Pape,  peuteftre  éclairci  par  un  paf> 
(âge  de  l'Hifloire  de  M.  deTIiou.  II 
dit  f  ibid.]  qu*auflî-tôt  que  ce  Com- 
mandeur fut  arrivé  à  Rome,  il  agit 
auprès  du  Pape  pour  rengager  à 
prendre  connohTance  de  l'affaire  du 
Grand-Maître ,  primtm  tyud  Ponth 
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au  Pape  de  tout  ce  qui  efloit  porté  par  ces  inrtruclions  ;  &  ils 
l'avoient  inftruit  de  la  manière  dont  il  devoit  luy  parler  pour 
en  élire  favorablement  écouté.  Le  Pape  fut  fâtisfait  de  ce  que 
luy  dit  M.  de  Charte  ;  il  luy  donna  &  bénédiction ,  &  fit 
en  Latin  une  prière  fokmiiel/e  pour  l'heureux  fuccès  de  fbn 
voyage.  Le  Commandeur  partit  le  lendemain  pour  Malte, 
chargé  de  nouvelles  inrtru&ions  que  Juy  donnèrent  le  Cardin 
nald*Eft&M.deFoix. 

*  Celuy-ci  profita  de  l'audience  que  le  Pape  donna  au  *?.itFm, 
Commandeur  de  Charte ,  pour  réitérer  à  Sa  Sainteté  les  re-  h 
prélêntations  qu'il  luy  avoit  déjà  faites  par  rapport  au  voyage 
du  Grand-Maître,  &  pour  ajouter  de  nouvelles  raifbns  à  celles 
qu'il  luy  avoit  déjà  dites.  H  luy  repréfenta  que  la  Cafliére  ne 
pouvoit  venir  à  Rome  accompagné  d'un  certain  nombre  de 
Chevaliers,  &  y  paroître  dune  manière  convenable  à  fâ  Di- 
gnité, lins  faire  une  dépenfê  très-confidérable,  qui  tomberait 
fui  l'Ordre;  &  que  d'ailleurs  fbn  ab/ênce  introduirait  néce£ 
fairement  dans  l'Ordre  ancien  du  gouvernement,  des  innova^ 
tions  qui  pourroient  donner  de  la  jaloufie  &  de  l'inquiétude 
aux  Puiûances  fouveraines.  Le  Pape  répondit  à  M.  de  Foix, 
que  le  Grand- Maître  ertoit  aflèz  riche  pour  prendre  fur  luy 
toute  la  dépenfê  extraordinaire  qu'il  ferait  obligé  de  faire  en 
venant  à  Rome  ;  &  que  ce  voyage  ne  le  fatiguerait  pas  beau- 
coup ,  parce  qu'il  le  ferait  par  mer.  Le  Pape  ajouta  qu'il  avoit 
fait  de  férieufes  réflexions  fûr  le  parti  que  le  Roy  luy  conlêil- 
ioit  de  prendre  dans  cette  affaire,  &  qu'il  y  trouvoit  de  grands 
inconvénients  ;  qu'il  ertoit  d'une  très-dangereulê  confèquence 
de  ne  point  punir  des  feditieux ,  qui  bien  loin  de  reconnoître 

fie em  tgit,  ut  partes  fuas  inttrponeret; 
&  qu'après  avoir  eu  des  conférences 
avec  le  Cardinal  d'Eft,  il  répandit  des 
menaces  lourdes,  minas  occultas  Jpar- 
àit,  6c.  dit  que  fi  on  procédoit  avec 
lenteur  dans  cette  affaire ,  le  Roy  con- 
fjfqueroh  le  fàcré  patrimoine  que  l'Or- 
dre de  Ma!te  pofk'doit  en  France,  Ce. 
k  dooneroit  aux  Commandeurs  du 


Saint-Efprit  qu'il  avoit  inlUtuez  de- 
puis peu. 

Il  y  a  grande  apparence  que  ce 
furent  les  articles  des  inflruclions  de 
M.  de  Chatte  qui  contenoient  ces 
menaces ,  dont  on  ne  crut  pas  qu'il 
convînt  de  faire  part  au  Pape,  de  que 
l'on  fe  contenu  de  les 
teraent  à  Rome. 
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leur  crime,  fbûtenoient  avec  hauteur  que  la  conduite  qu'ils 
avoient  tenue  eftoit  irréprochable;  que  fi  cependant  ils  im- 
ploroient  fa  clémence  en  avouant  leur  faute,  il  pourroit  fe 
déterminer  à  les  traiter  avec  indulgence. 
•  De  Thon,       *  Le  Commandeur  de  Chafte  eftant  arrivé  à  Malte,  fit  lâ- 
7W.  Ft.  page  voir  au        de  la  religion ,  les  ordres  ménaçants  dont  il  eftoit 
chargé  par  le  Roy  fon  Maître.  Les  Chevaliers  en  furent  inti- 
midez ,  &  ceux  de  la  faction  d'Elpagne  commençants  à  le  re- 
pentir de  l'attentat  qu'ils  avoient  commis,  &  fè  réunifiants 
aux  autres ,  ils  allèrent  tous  trouver  le  Grand- Maître  dans  là 
prilôn ,  8c  le  fuppliérent  de  reprendre  les  marques  de  là  Digni- 
té ,  &  de  vouloir  bien  oublier  tout  ce  qui  s'eftoit  pafle  ;  mais 
la  Calfiére  qui  avoit  lôûtenu  avec  confiance  l'injure  qui  luy 
avoit  efté  faite,  fut  inébranlable  dans  la  rcfolution  qu'il  avoif 
prilêd'en  pourlûivre  la  vengeance  ;  &  il  déclara  qu'il  ne  lôrti- 
roit  point  de  prilbn ,  que  le  Nonce  du  Pape  ne  fut  arrivé. 
» TauUt  Fm,     *  Vifcomti  avoit  pris  lôn  chemin  par  la  Sicile,  &  le  7.  de 
t-  '/••       Septembre  il  s'émbarqua  à a  Saragoflè  fur  les  Galères  de  la  Re- 
9U.j>.i6^.  ligion*,  &  il  y  arriva  le  lendemain.  On  luy  avoit  préparé  un 
logement  dans  la  maifon  du  Commandeur  de  Saint  Aubin  ; 
niais  il  le  fît  conduire  au  Palais  des  Grands  -  Maîtres. 

Le  8.  de  Septembre  eft  le  jour  d'une  fête  iôlemnei/e  dans 
ride  de  Malte.  A  celle  de  la  Vierge,  célébrée  dans  toute 
l'Eglife,  s'en  joint  une  particulière,  en  vertu  d'une  fondation 
faite  par  le  Grand- Maître  de  la  Valette,  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  de  ce  qu'à  pareil  jour  eftoit  arrivé  dans  l'Ifle  le  fêcours 
qui  avoit  forcé  les  Turcs  à  lever  le  fiége  de  la  ville.  Il  s'y  fait 
une  proceflîon  dans  laquelle  le  Grand -Maître  porte  avec 
pompe  une  épée  qui  appartenoit  à  la  Valette,  &  qu'il  avoit 
dépolèe  dans  le  Trélbr. 

A  peine  Vifcomti  eftoit-  il  arrivé  à  Malte,  qu'on  vint  luy 
demander  s'il  jugeoit  à  propos  que  Romégas  en  qualité  de 
Lieutenant  du  Magiftère,  portât  l'épée  de  la  Valette  à  la 

»  L'ancienne  Siraa/fe,  nommée  aujourd'huy  Saragotift.  Voy.  le  Diiïionaht 
4eMaty,aumot,SkKak. 

'  proceflîon. 
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proceflion.  Vilcomti  qui  ne  voulut  point  donner  de  préjugé 
en  faveur  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  des  deux  partis,  ordonna  que 
la  proceflion  lèroii  remife  à  un  autre  temps. 

Il  employa  deux  jours  à  s'inftruire  de  ce  qui  s  efloit  paffé, 
à  fonder  la  difyofrtion  des  elprits  qu'il  trouva  très -animez 
contre  la  Cafliére,  à  délibérer  fur  le  parti  qu'il  devoit  prendre; 
&  il  jugea  qu'il  ne  pouvok  fans  expofer  la  vie  du  Grand- 
Maître  à  un  danger  évident,  exécuter  l'ordre  que  le  Pape  luy" 
a v oit  donné  de  le  rétablir. 

*  Le  Dimanche  10.  de  Septembre,  il  donna  (es  ordres  *p.(UF^s, 
pour  faire  affembler  le  Confeil  le  lendemain.  Vilcomti  y  lut 
d'abord  le  Bref  par  lequel  le  Pape  le  nommoit  fon  Nonce» 
l&abliflbit  fon  Vicaire  pour  les  affaires  préfentes  de  l'Ordre, 
&  commandoit  aux  Chevaliers  de  luy  obéir.  Romégas  luy 
remit  enfuite  entre  les  mains  la  Lieutenancedu  M  agi  Hère ,  en 
luy  proteftant  qu'il  ne  l'avoit  acceptée  que  par  obéiflàncepour 
ceux  qui  l'avoient  élû.  Au  fbrtir  du  Confeil,  le  Nonce  alla  au 
Château-Saint-Ange ,  d'où  il  fit  lôrtir  le  Grand- Maître  qu'il 
ramena  dans  ion  Palais,  où  il  luy  donna  un  Bref  par  lequel  fe 
Pape  luy  marquoit  qu'il  cédoit  aux  inftances  qu'il  luy  avoit 
faites  pour  obtenir  la  permiflîon  de  venir  à  Rome,  &  l'afluroit 
qu'il  y  feroit  très -bien  reçu.  La  Cafliére  fe  prépara  fur  le 
champ  pour  partir.  Il  s'embarqua  le  1 4.  de  Septembre,  quoy- 
que  le  vent  fût  contraire  ;  &  le  Nonce  ne  put  obtenir  de  luy 
qu'il  différât  fon  départ  de  quelques  jours;  niais  le  vent  l'arrêta 
ju/qu'au  19.  au  Port  de  Saint  Paul,  qui  efloit  voifin  &  à  la 
vue  de  la  ville  de  Malte.  De  quatre  galères  entretenues  par  la 
religion,  il  en  avoit  pris  trois;  &  il  efloit  accompagné  du 
Marefchal  de  l'Ordre,  du  Général  des  galères,  &  de  certains 
autres  Chevaliers  a. 

*  Le  Nonce  remit  auflî  un  Bref  à  Romégas,  par  lequel  le  *U.pp.  69, 
Pape  ordonnoit  à  luy  &  à  des  Chevaliers  de  fon  parti,  de  fe  7*' 
rendre  à  Rome.  Entre  ceux  -  là  efloient  le  Vice-Chancelier  *  *  U  r.  t7n 
de  l'Ordre ,  qui  avoit  inféré  une  fâufleté  *  dans  le  Décret  fait  •  v^c^uf^ 

»  M .  de  Thou  [TraâuSl.  Franc,  page  c  6  r .]  dit  que  fe  Grand  -  Maître  fit      '  "  * 
équiper  quat  rc  (Mères ,  &-qu'il  citait  accompagné  de  trois  cens  Chevaliers. 

Afcm.  Tome  XI JA  .  V  u  u  u 


Digitized  by  Google 


69%  MEMOIRES 

contre  ie  Grand-Maître;  &  ce  Chevalier  Siennois  qui  s'eftoit 
diftinguc  par  ion  emportement  dans  les  Confêils  feditieux 
qui  avoient  efté  tenus  contre  iuy.  Vifcomti  pria  ie  Pape  de  les 
Élire  mettre  en  prifon ,  auiïï-tôt  qu'ils  lêroient  arrivez  à  Rome* 
•pauiàTà*     *  Romégas  accompagné  de  fës  partifàns,  partit  de  Malte 
quelques  jours  après  le  Grand -Maître.  II  s'embarqua  iùr  la 
quatrième  galère  que  ceiuy-ci  avoit  iaifice,  prit  Ton  chemin 
par  la  Sicile,  paflà  à  Meûine,  d'où  il  écrivit  une  lettre  à  M.  de 
*JJ.p.  /7J.  Foix,  &  arriva  à  Rome  la  nuit  du  1  5.  au  1 6.  d'Octobre*.  U 
vint  voir  ce  Miniflre  dans  ia  journée;  &  il  tâcha  de  Jê  juftifier 
auprès  de  luy  fur  la  conduite  qu'il  avoit  tenue.  Il  iuy  protefta 
qu'il  rendroit  toujours  au  Roy  i'obéiuance  qu'il  luy  devoit; 
&  il  luy  dit  que  fbn  intention  eftoit  d'aller  en  Cour,  rendre 
compte  à  Sa  Majefté  de  ce  qu'il  avoit  fait» 
p.  168+    *  Dès  que  le  Grand-Maître  fut  parti,  Vifcomti  commanda 
de  la  part  du  Pape ,  à  Pompéo  Colonna  &  au  Préfident  G- 
férentes,  de  faire  fbrtir  de  l'Ifle  les  troupes  qu'ils  y  avoient 
amenées.  Ils  firent  d'abord  difficulté  d'obéir;  &  ils  luy  repré- 
lêntérent  qu'ils  ne  prétendoient  point  empêcher  qu'il  ne  gou- 
vernât l'Ordre  en  vertu  du  pouvoir  qui  luy  avoit  efté  donné 
par  le  Pape  ;  mais  que  l'Ifle  de  Mnlte  appartenant  au  Roy 
d'Efpagne,  il  avoit  le  droit  d'en  garder  les  fortereûes  dans  dei 
temps  de  troubles.  Le  Nonce  leur  répondit,  qu'à  la  vérité 
l'Ordre  la  tenoit  de  ia  libéralité  de  l'Empereur  Charles  V. 
mais  que  par  ie  don  qu'il  en  avoit  fait,  elle  eftoit  devenue  ie 
Domaine  d'un  corps  compofc  de  membres  tirez  de  tous  les 
Etats  de  la  Chrétienté  ;  que  leur  Maître  n'eftoit  point  en  droit 
d'y  prendre  d'autre  intérêt  que  celuy  qui  luy  eftoit  commun 
avec  tous  les  Souverains  de  l'Europe ,  dont  elle  faifoit  la  fu- 
reté; &  que  fês  fujets  ne  pouvoient  fc  difpenfer  d'obéir  aux.or- 
dres  du  Pape ,  qui  eftoit  ie  chef  de  ia  Chrétienté  en  général ,  & 
celuy  de  l'Ordre  en  particulier.  II  fallut  obéir.  Les  Efpagnols 
abandonnèrent  Malte  avec  beaucoup  de  regret  ;  &  il  n'y  refta 
pas  un  fèul  fbldat  de  leur  Nation.  Après  leur  départ,  Vifcomu' 
nomma  le  Commandeur  de  S.*  Gilles  en  Provence,  fojet  du 
Roy  de  France,  pour  commander  fbusfcs  ordres  aux  troupes 
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<jni  eftoientreftéesdansl'Ifle.  Le  Commandeur  avoit  environ 
ioixante-dix  ans.  C'eftoit  un  homme  de  bien,  doux  &  paifi- 
ble  ;  &  il  n 'avoit  pris  aucune  part  à  ce  qui  s'eltoit  fait  contre 
le  Grand- Maître.  Vifcomti  en  rendant  compte  au  Pape  de 
ce  qu'il  avoit  fait,  luy  manda  que  les  Efpagnols  avoient  eflé 
les  Auteurs  de  la  révolte  ;  qu'ils  avoient  mis  des  obftacles  à 
tous  les  arrangements  qu'il  avoit  voulu  faire  pour  remédier  au 
délbrdre;  &  qu'ils  l'avoient  empêché  de  prendre  le  parti  qui 
aurait  efté  le  plus  conforme  aux  intentions  de  Sa  Sainteté.  .  # 
*  M.  de  Foix  luy  rend  témoignage  qu'il  n'oublia  rien  de  ce  qui 
pouvoit  tendre  à  juftifier  le  Grand -Maître,  &  à  préparer  la  Wf»  *7*t 
punition  de  ceux  qui  avoient  attenté  contre  luy  ;  &  il  ajoute 
qu'un  François  n'auroit  pas  pu  fe  conduire  d'une  manière  plus 
conforme  à  la  juftice,  &  plus  favorable  à  la  France» 

*  Pendant  que  Vifcomti  travailloit  à  rétablir  l'ordre  &  la  *li.f.t6f+ 
tranquillité  dans  rifle  de  Malte,  JaCafliérecontinuoit  (à  route. 

Une  indifpofition  l'obligea  de  s'arrêter  à  Pouflbls.  Le  Maref- 
chai  de  l'Ordre  6c  le  Général  des  Galères  le  mandèrent  à 
Rome,  au  Commandeur  de  Maçon ,  qui  porta  leurs  lettres  au 
Pape.  Sa  Sainteté  luy  ordonna  d'aller  vifiter  le  Grand-Maître 
de  fa  part  ;  &  H  le  chargea  d'un  Bref,  par  lequel  il  commart- 
doit  au  Nonce  qui  réfidoit  à  Napies ,  de  iê  rendre  auprès  de 
la  Cafliére;  de  luy  témoigner  la  part  qu'il  prenoit  à  fon  indif- 
pofition ,  &  de  l'aflûrer  qu'il  venoit  dans  une  ville  où  il  feroit 
très -bien  reçû.  Le  Vice-Roy  de  Napies  vint  aufli  voir  ie 
Grand-Maître,  &  il  ie  pria  de  venir  le  repoier  pendant  quel* 
■ques  jours  dans  cette  ville,  &  d'accepter  un  logement  dans  fon 
Palais.  Le  Grand-Maître  aurait  bien  voulu  s'en  di/penlêr; 
jnais  il  ne  put  réfifter  aux  inftances  du  Vice-Roy. 

*  La  Camére  s'eftant  rerais  en  chemin ,  reçut  de  grands  •M.A7h*s 
honneurs  dans  tous  les  lieux  par  où  il  paflà  ;  &  eftant  arrivé  Trf- /f  th* 
près  de  Romftg,  il  s'arrêta  à  la  vigne  du  Cardinal  Cornaro.  S*  m*  F** 
Il  fît  fon  entrée  dans  cette  ville,  le  a  6.  cTOaobre.  Il  n'y 

fut  point  reçû  en  criminel  dépouillé  de  là  Dignité;  mais  en 
Souverain.  Le  Pape  ordonna  que  cette  Entrée  le  fit  avec 
tout  l'éclat  &  toute  la  pompe  imaginable.  II  manda  à  tous  les 
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Cardinaux  *  &  aux  Ambaûadeurs  d'y  envoyer  leurs  maifôns. 
11  commanda  à  tous  les  Référendaires  &  à  douze  Evêques  de 
• VçtîM.it  s'y  trouver.  *  Huit  cens  Chevaliers  vinrent  au-devant  du 
rv  'rfj*     Grand -Maître.  Il  marchoit  entre  le  Patriarche  de  Jennaiem 
&  rEvêqued'ImoIa,  qui  ttoohMakna' Hôtel  ae Sa  Sainteté; 
&  il  eftoit  efeorté  par  les  Suifiès  du  Pape  &  par  fâ  Garde  à 
Cheval.  En  partant  devant  le  Château  S.*  Ange,  il  fut  faiué 
par  l'artillerie.  Il  alla  defeendre  à  Monte- Jordano  chez  M.  le 
Cardinal  d'Eft,  qui  accompagné  de  M.r  de  Foix,  vint  fe  rece- 
voir au  haut  des  dégrez ,  &  le  mena  dans  l'appartement  qui  luy 
avoit  efté  préparé ,  où  pour  faire  honneur  à  la  Caffiére,  ee 
Cardinal  avoit  prié  ceux  de  S.tc  Croix ,  de  PeHevé  r  de  Ram- 
fJJtm,  iUd.  bouiilet  &  Ruilicucci ,  de  fê  trouver.  *  Le  Cardinal  d'Eft, 
qui  eftoit  le  Prince  le  plus  magnifique  de  fbn  fiécle ,  défraya 
ie  Grand- Maître  pendant  le  fëjour  que  celuy-ci  rit  à  Rome. 
Il  reçut  aufli  chez  luy  les  trois  cens  Chevaliers  qui  1  avoient 
fùivi  ;  &  l'on  remarqua  qu'il  y  eut  alors  plus  de  mille  per- 
fônnes  logées  dans  fon  Palais. 
+piuUtFoi*t     *  Le  28.  d'Oflobre,  la  Caffiereaiïa  au  Vatican  à  FAu- 
^M^Thc*.  dience  du  Pape,  avec  les  Chevaliers  qui  eftoient  venus  de 
é&t.LonJ.ptg.  Malte  avec  luy.-  Le  peuple  remplitfbit  les  rues  par  où  U 
ta»? fît*.        5  &  ^  marche  refiembloit  à  un  triomphe.  Le  Cardinal 
d'Eft  le  présenta  au  Pape,  qui  eftoit  accompagné  de  douze 
Cardinaux  qu'il  avoit  mandez  pour  aflifter  à  cette  Audience. 
Le  Grand -Maître  fê  jetta  à  Ces  genoux  &  luy  baifâ  les  pieds. 
M.  de  Thou  luy  fait  prononcer  un  Difcours  direct  qui  eft 
très -cloquent.  Il  dit  au  Pape  qu'il  rendoit  grâces  à  Dieur 
de  ce  que  fës  malheurs  luy  avoient  procuré  la  confblation  de 
vifiter  les  tombeaux  des  Saints  Apôtres,  de  fe  voir  &  de  rece- 
voir fâ  bénédiction  ;  que  raflûré  par  le  témoignage  de  fâ  con£ 
cience,  il  paroiflbit  hns  crainte  devant  fon  Juge;  que  l'inté- 
grité de  fâ  vie  pafTée  fufruoit  pour  le  juffifïeji;  que  l'on  im- 
putoit  à  un  vieillard  qui  eftoit  prêt  d'aller  rendre  compte  à 
Dieu  de  fâ  conduite ,  ce  qu'on  ne  luy  avoit  point  reproché 
jû  dans  fâ  jeunefle ,  ni  dans  la  force  &  le  déclin  de  fon  âge; 
»  M.  de  Vertot,  p*$e*zt.  ajoute  Us  Princtt* 
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que  fbn  feul  crime  eftoit  de  vivre,  &  de  confêrver  trop  long- 
temps une  Dignité  qui  faifoit  l'objet  des  defirs  ambitieux  de 
lès  ennemis  ;  mais  qu'il  eftoit  moins  touché  de  l'outrage  qu'ils 
luy  avoient  fait  ,  que  du  danger  auquel  ils  avoient  expofë 
Malte  t  l'Italie  6c  tout  le  Monde  ChrefHen ,  par  la  divifiort 
qu'Us  avoient  milê  entre  les  Chevaliers  François  qui  jufques 
alors  avoient  eflé  très-unis.  Il  finit  ion  difcours  d'une  manière 
très -touchante  &  très-flateufê  pour  le  Pape,  en  récitant  le 
Cantique  de  Saint  Siméon. 

Le  Pape  parut  fort  content  de  l'application  qu'il  Juy  en 
fàifoh  ;  &  iè  tournant  vers  Iuy  d'un  air  très-  gracieux ,  il  luy 
dit  qu'il  eftoit  charmé  de  le  voir ,  qu'il  n'avoit  jamais  ajoûté 
foy  à  tous  les  crimes  dont  fes  ennemis  1  accufoient ,  &  qu'il 
avoit  toujours  efperé  que  non -feulement  il  s'en  juftifieroit 
facilement  ;  mais  qu'il  confirmèrent  par  là  préfênce,  la  bonne 
opinion  que  tout  le  monde  avoit  de  fâ  probité  &  de  fa  vertu. 
Il  le  confola ,  il  l'exhorta  à  avoir  bon  courage  ;  &  l'ayant 
fait  relever  par  les  Officiers  de  là  Chambre ,  il  le  fit  aflèoir 
»  après  les  Cardinaux  qui  aififtoient  à  l'Audience.  Après  une 
convention  familière  qui  roula  principalement  fùr  le  voyage 
du  Grand -Maître ,  il  prit  congé  du  Pape ,  &  il  retourna  au  » 
Palais  du  Cardinal  d'Eft,  avec  le  même  cortège  qui  l'avoit  fûivi. 

*  Le  29.  d'Octobre ,  M.  de  Foix  s'eftant prélênté  à  l'Au-  ♦/w<£ Fris, 
dience  du  Pape ,  luy  dit  qu'il  venoit  le  remercier  au  nom  du  <r 
Roy,  de  l'accueil  favorable  qu'il  avoit  fait  à  la  Caffiére;  que  * 
les  honneurs  qu'il  luy  avoit  fait  rendre ,  marquoient  qu'il  le 
regardoit  comme  Grand- Maître,  &  réparoient  en  quelque 
forte  la  mortification  que  l'on  iuy  avoit  donnée  en  ne  le  réta- 
bliilànt  pas  dans  /à  Dignité,  avant  que  de  le  faire  partir  pour 
Rome.  Le  Pape  luy  répondit  qu'il  auroit  fort  fouhaité  qu'on 
eût  pu  rendre  à  la  CaiTiére ,  l'autorité  dont  il  avoit  eflé  inju A 
tement  dépouillé,  que  fon  Nonce  avoit  ordre  de  le  faire  ;  mais 
qu'il  n'avoit  pas  ofé  l'entreprendre  dans  la  crainte  d'augmen- 
ter les  troubles  ;  que  le  Grand  -  Maître  regardoit  comme  une 

•  M.  de  Thon  [Trad.  Fr.pagej6j.]  dit  qu'il  le  fit  afleoir  après  les  quatre 
de  ces  Cardinaux» 

Vuuuiij 
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grâce  la  permiflion  qui  luy  avoit  efté  donnée  de  venir  à  Rome, 

2u'ii  paroiflbit  fort  content  d'y  eltre ,  &  que  Ion  voyage  luy 
:roit  avantageux  ;  que  cependant  &  conduite  n'avoit  pas  tfté 
tout-à-fait  exempte  de  reproches ,  &  qu'il  ièroit  bon  de  l'a- 
vertir de  fê  comporter  dans  la  fuite  avec  plus  de  modération* 
Le  Pape  ajouta  qu'il  vouloit  terminer  au  plutôt  cette  grande 
affaire  ;  &  qu'en  fui  vant  les  (âges  conlèils  que  le  Roy  luy  avoit 
fait  donner,  il  alloit  travailler  à  réconcilier  les  efprits;  qu'il 
exhorterait  tous  les  Chevaliers  à  vivTe  déformais  comme  de 
bons  Frères  ;  qu'il  leur  recommanderait  d'obéir  au  Grand- 
Maître  comme  à  leur  pere;  &  au  Grand-Maître,  de  les  traiter 
comme  lès  enfants  ;  &  qu'enfuite  il  les  renvoyeroit  tous  i 
Malte. 

Le  Pape  dit  encore  à  M.  de  Foix ,  que  Romégas  eftoit 
un  homme  de  mérite  ;  &  que  ce  Chevalier  alléguoit  pour  là 
juftification ,  qu'il  avoit  efté  forcé  d'accepter  la  Lieutenance 
du  Magiftére,  &  qu'il  ne  prétendoit  point  empêcher  que  la 
Cafflére  ne  fut  rétabli  dans  fa  Dignité  :  mais  le  Pape  ajouta 
qu'il  trouvoit  très-mauvais  aue  Romégas  &  ceux  de  fon  par- 
ti, n'euftènt  pas  efté  rendre  leurs  relpeéb  au  Grand  -Maître, 
depuis  qu'il  eftoit  à  Rome. 
•M.AtTku,     *  Romégas  y  eftoit  arrivé  quelques  jours  avant  luy;  &  if 

Tr^fr.fag.  ayoit  obligé  de  louer  un  logement  pour  luy  &  pour  ceux 
qui  l'avoient  accompagné.  Cependant  le  peuple  [qui  eft  tou- 
jours frappé  de  ce  qui  eft  nouveau,]  l'entourait  en  foule  lors 
qu'il  marchoit  dans  les  rues.  La  préfencede  la  Cafliérechangea 
la  difpofition  des  efprits-  L'attentat  de  Romégas  excita  l'indi- 
gnation non-feulement  des  perfonnes  de  la  Cour;  mais  même 
celle  du  peuple.  11  fe  vit  abandonné  de  tout  le  monde.  Cette  e£ 
péce  de  iôlitudedans  laquelle  il  fè  trouvoit,  luy  fit  fëntir  toute 
i'énormité  de  Ibn  crime ,  &  luy  caufa  un  chagrin  morteL 
*  Paul  Je  Foi»,     *  M.  de  Foix  voulut  l'engager  à  aller  voir  le  Grand  -  Maî- 

fag.  i  fy.     lre>  Rortl(fgas  ne  s'en  ferait  pas  éloigné ,'  di(bit-il ,  s'il  n'avoit 

craint  de  trouver  chez  la  Caftiére  quelque  Chevalier  indifcret 
qui  n'eût  pas  pour  luy  tous  les  égards  qu'il  croyoit  mériter, 
&  qui  ne  s'échappât  à  dire  ou  à  faire  des  cho/es  qu'il  ne  & 
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fentoït  pas  en  humeur  de  Ibuffrir.  M.  de  Foix  tâcha  de  le 
raflûrer  fui  cette  crainte,  en  luy  difant  qu'un  homme  comme 
luy  (ê  failbit  refpecter  par-tout;  &  en  luy  promettant  que 
M.  le  Cardinal  d'Eft  &  luy  feroient  préfents  à  la  vifite  qu'il 
rendroit  au  Grand -Maître;  mais  il  ne  put  le  déterminer  à 
faire  cette  démarche, 

*  Bientôt  après  Romégas  ne  fût  plus  en  eftat  d  aller  rendre  ♦  Paxltk  FolSt 
fes  devoirs  au  Grand -Maître;  car  deux  ou  trois  jours  après  pag.*ot- 
l'arrivée  de  celuyrci  à  Rome,  il  fût  attaqué  d'une  hévre  conti- 
nue qui  l'emporta  en  jfept  jours.  Il  mourut  le  4.  de  Novembre» 
*  Suivant  M.  de  Thou ,  le  chagrin  fut  la  caulè  de  là  [mort. 
Le  Pape,  dit  cet  Hiftorien,  luy  ayant  fait  fignifier  •  qu'il  ne  fn-sU* 
i'admettroit  point  à  fbn  Audience,  qu'il  n'eût  ellé  rendre  fês 
reipecls  à  lôn  Souverain,  il  fût  fâifi  dune  douleur  fi  forte, 
que  fês  amis  s'employèrent  en  vain  pour  le  conloler,  &  qu'il 
mourut  peu  de  jours  après.  Il  fût  enterré  dans  l'Eglife  de  la 
Sainte  Trinité,  avec  une  pompe  plus  grande  que  celle  qui 
Y avoit  accompagné  lors  qu'il  eftoit  venu  a  Rome.  *  La  valeur  *pauhkFn^ 
de  Romégas  le  fit  regretter.  Sa  mort  affligea  beaucoup  ceux  pu**0*' 
qui  luy  eftoient  attachez,  &  affaiblit  ce  parti.  Quelques  Che- 
valiers François  l'abandonnèrent ,  &  reconnurent  le  Grand- 
Maître  pour  le  Chef  légitime  de  l'Ordre.  M.  de  Vertot  pré- 
tend même  que  tous  les  Chevaliers  oppolez  au  Grand-Maître,         - .  * 
curent  ordre  d  aller  luy  faire  leurs  foûmifTions  ;  &  il  ajoute  • 
que  le  Commandeur  de  Sacquenviile  s'eftant  approché  de  luy, 
*    &  s'eftant  contenté  de  luy  demander  fâ  main  pour  la  bai  fer , 
le  Cardinal  de  bMontate  luy  cria  :  à  genoux  Chevalier  rebelle. 
Sans  la  honte  de  voflre  digne  Grand- Maître  *il y  a  plufteurs  jours 
qu'on  vous  auroit  coupé  la  tête  dans  la  Place  Navonne. 

Cet  HHlorien  ajoute  que  Romégas 
tomba  évanoui  en  recevant  l'ordre  du 
Pape. 

k  II  faut  corriger  de  Momalte.  Félix 
Pcretti  de  Mont  aire,  qui  en  1585. 
tut  elû  Pape,  c\  prit  le  nom  de  Sixte  V. 
Voy.  ta  Vie  des  Papes  par  Cwconius, 
tcm.j.  col.  s  q+8. 


•  M.  l'Abbé  de  Vertot  [f.rir.J 
û  trompe  torfqu'il  dit  que  le  Pape  fit 
dire  à  Romégas,  de  ne  point  paraître 
devant  luy,  qu'il  n'eût  abdiqué  le  titre 
de  Lieutcnam  du  Magiftcrc.  L'on  a 
vu  plus  haut  [page  697.]  qu'il  avoit 
donné  (â  démiflion  dans  le  premier 
ConTeil  que  tint  Vifcomti  peu  de  jours 
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•Pm/<uFoU,  '  *  Vers  le  même  temps,  le -Pape  envoya  à  Malte  un  Bref 
n  ><7>*'+-  par lequel  il  deffendoit  à  fonNonce  &  au  Confeii  de  l'Ordre, 
de  pourvoir  aux  Charges,  aux  Prieurez,  aux  Commanderies 
&  aux  Bénéfices  vacants.  Ce  fut  une  nouvelle  grâce  qu'H 
accorda  au  Grand -Maître  à  qui  il  voulut  réferver  le  droit 
de  faire  ces  nominations,  ioriqu'il atiroit «fié  rétabli  dans  fa 
Dignité. 

*M.rp.2tj.  *  Le  2  6.  de  Novembre ,  le  Commandeur  de  Charte  que 
*'*%  le  Roy  avoit  envoyé  à  Malte ,  repaflà  à  Rome  en  retournant 
en  France;  &  le  2p.  il  fut  conduit  par  M.  de  Foix  à  l'Au- 
dience du  Pape,  à  qui  il  rendit  compte  de  l'eftat  auquel  if 
avoit  laiflé  les  affaires  à  Malte.  Il  luy  dit  que  la  di  vil  ion  y 
regnoit  toujours  ;  que  Ion  Nonce  trouvok  autant  de  ibûmif- 
{ion  pour  les  ordres  dans  ceux  qui  eftoient  attachez  à  la 
Cafiïére ,  que  de  défôbéifTance  6c  de  mépris  dans  ceux  du 
parti  contraire;  &  qu'il  n'y  avoit  que  la préfênce  du  Grand- 
Maître  rétabli  dans  fa  Dignité ,  qui  pût  faire  ceiîèr  les  trou- 
bles. Le  Pape  luy  répondit  qu'il  n'attendoit  pour  terminer 
cette  affaire ,  que  les  informations  que  fbn  Nonce  raifôit  à 
Malte,  &  qu'il  feroit  une  punition  exemplaire  des  révoltez. 
11  le  pria  de  ne  point  partir  pour  la  France ,  lâns  le  revoir". 
•Uff.ai$,  *  Vifcomti  toû  jours  favorable  au  Grand-Maître,  tra  vailioit 
a  avec  ardeur  à  cette  information  ;  mais  les  oppofitions  de  fa 

part  des  Séditieux  en  arreftoient  le  cours,  qui  fut  d'ailleurs  fut- 
pendu  pendant  quelque  temps  par  une  maladie  qui  luy  furvint. 
Le  Pape  cependant  avoit  beaucoup  d'impatience  de  l'avoir. 
*ij.j>p.*i7.  H  dépêcha  à  cet  effet  deux  Exprès  à  Malte;  *  &  il  ordonna 
"  **'         par  le  dernier,  que  l'on  l'envoyât  dans  l'état  où  elle  fè  trouve- 
roit ,  &  fâns  en  attendre  la  conclufion. 

Le  Grand -Maître  attendoit  chez  le  Cardinal  d'Eft,  l'effet 
de  la  bonne  volonté  que  le  Pape  témoignoit  avoir  pour  luyf 
<u.p.24t.  iorfqu'il  y  mourut  le  2 1 .  de  Décembre  b.  *  Le  Pape  luy  avoit 

•  II  n'eft  plus  parlé  du  Commandeur  j  manda  au  Roy  la  mort  du  Grand- 
ie Charte,  dans  les  lettres  de  M.  de     Maître,  &  de  laquelle  il  ~ 


Foix.  page  24 1.  ne  fe  trouve  point  dans 

k  La  lettre  par  laquelle  M.  de  Foix  |  le  Recueil. 

permis 


Digitized  by  Google 


DE   LITTERATURE.  705 
permis  de  difpolêr  par  teftament  de  dix  mille  Ducats  au  -  delà 
de  la  fbmme  portée  par  les  Statuts  de  l'Ordre.  La  Cafliére 
avoit  prié  Sa  Sainteté  d'ordonner  de  Ion  Enterrement.  Elle 
voulut  que  le  Convoy  fut  magnifique.  Sa  Maifbn  6c  celles  des 
Cardinaux  &  des  Ambatfadeurs  y  afliftérent.  Le  corps  flit 
porté  à  l'Eglilè  de  Saint  Louis,  où  il  fut  dépofé  jufqu'au  temps 
auquel  il  fut  tranfporté  a  Malte,  pour  y  élire  enterré  dans  une 
Eglilê  qu'il  avoit  fait  bâtir ,  &  dans  laquelle  il  avoit  choifi  (à 
fépulture.  *  Son  cœur  refta  dans  l'Eglile  de  Saint  Louis  ;  &  le   *M.de  Vert. 
Pape  fit  mettre  fur  (â  tombe  une  Infcription  qui  avoit  efté  m***- 
faite  par  le  célèbre  Marc-Antoine  M  uret  ».  *  Il  fut  aufli  chargé  »  pauUtfti*% 
de  faire  l'Oraifon  funèbre  de  la  Cafliére.  La  meflè  fut  célébrée  W«  *s  *• 
pontificalement  par  un  Evêque  ;  &  b  huit  Cardinaux  y  aiîi- 
ftérent.  Cette  cérémonie  le  fit  le  4.  de  Janvier  1582.  avec 
toute  la  pompe  convenable  à  la  Dignité  dont  ie  Grand-Maître 
avoit  eité  revêtu. 

*  Dès  c  que  la  CafTîére  fut  mort,  le  Pape  envoya  un  Bref  *  IL  p.  2+1* 
à  Malte ,  par  lequel  il  défendoit  aux  Chevaliers  d'élire  un 
Grand-Maître,  &  de  rien  innover  jufqu'à  ce  qu'ils  euiîent 


»  Voici  cette  Infcription.  Fratri  Jo- 
honni  Epifcopo,  Magno  Militioe 
hTitrofolïmitanot  Afagifho,  virofor- 
tîffiino,  religiofiffiino,  fplendidiffimo, 
cujus  ut  igne  aurum,  fie  calumniis 
fpe&ata  ac  probata  integritas  etiam 
ennui t ,  Sucra  Sodaùtas  Militum 
Hierojolimitanorum ,  Patri  ac  Prin- 
cipi  optimo  matrent  pofuit.  Vixit 
annos  78.  Obiit  Romx  12.  Kcdend. 
Januani  /  y  8 '/. 

k  Les  Cardinaux  d'Eft ,  Guafla- 
vittan,  Sainte-Croix,  Pe/levé,  Mon- 
ta  I/o,  Juflinian,  Albano  &  Deffà. 

'  M.  de  Thou  [Trad.  Franç.  page 
$64..]  après  avoir  parlé  de  la  mort 
<ic  la  Cafliére ,  ajoute.  Cette  mon  & 
celle  de  Romégas,  mirent  fin  à  l'accu- 
fation  injurieuie  de  téméraire  qui  avoit 
efte  intentée  contre  le  Grand- Maître, 
&  tira  la  Cour  de  Rome  de  l'emharras 
où  la  mettoit  le  Jugement  que  Ton 

Menu  Tome  XllL 


attendoit  ;  *  car  la  Faction  des  Efr. 
gnols  qui  eftoit  très-puhTante  d< 
cettcCour,  fe  rendoit  médiatrice  dan: 
cene  affaire;  oc  Ion  croyoït  que  le  on  *  rodait.  JV 
Pape,  dans  la  crainte  de  leur  déplaire,  >>'tn  ava,t 
ne  jugeroit  pas  fuivant  les  lumières  (tMtlttî' 
de  (a  confeience. 

M.  deThou  &  M.  l'Abbé  de  Vertot 
finiflfent  le  récit  de  ce  qui  regarde  la 
révolte  excitée  contre  la  Cafliére,  en 
rendant  compte  en  peu  de  mots  de 
l'élection  de  Ton  Succcffeur. 

Mais  il  n'cfl  pas  vray  que  fa  mort 
ait  terminé  cette  affaire.  L'on  con- 
tinua à  Malte,  les  informations  qui 
avoient  elté  commencées;  &  le  Pape 
rendit  un  Jugement  folemnel,  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite. 

En  fécond  lieu ,  il  ne  paroît  point 
par  la  conduite  que  le  Pape  tint  dans 
cette  affaire,  qu'il  voulût  ménager  & 
qu'il  craignît  la  Faclion  Efpagoolc. 

Xxxx 
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TjiUeFmx,  recû  lès  ordres  *.  Le  Courrier  que  le  Pape  dépécha  à  Malte, 
fg- 2  i        fut  Jevanc^  d'une  heure  par  celuy  qui  y  fut  envoyé  par  les  ré- 
voltez, pour  exhorter  le  Confèii  à  procéder  inceflamment  à 
.une  élection. 

*JtiJ.p.a4p.  *  Le  bruit  couroit  à  Rome,  que  fi  le  Pape  nommoit  un 
Grand -Maître  de  la  Nation  Françoile,  Ion  choix  tomberoit 
fur  le  Prieur  de  Saint-Gilles,  furVerdale,  ou  fur  Ghambrillan 
pour  lequel  le  Cardinal  d'Eft  &  M.  de  Foix  s'intéreilbient  ;  & 

3ue  s'il  en  nommoit  un  d'une  autre  Nation,  ce  leroit  le  Prieur 
e  Mefîine  qui  eftoit  Vénitien  *  ;  mais  le  Pape  fit  entendre 
au  Cardinal  d'Eft,  que  (on  intention  eftoit  que  ie  fùcceftèur 
de  la  CafTiére  fût  un  François,  &  un  de  ceux  qui  luy  auraient 
efté  attachez. 

Le  Pape  eftoit  en  droit ,  comme  Supérieur  de  l'Ordre,  de 
nommer  d'office  un  Grand -Maître,  ou  de  faire  procéder  à 
une  élection  par  les  Chevaliers  qui  fe  trouvoient  à  Rome; 
mais  il  ne  voulut  point  prendre  de  parti,  qu'il  n'eûtefté  in- 
formé de  la  manière  dont  les  ordres  qu'il  avoit  envoyez  à 
Malte ,  y  avoient  efté  reçus ,  dans  la  crainte  qu'une  double 
élection  ne  donnât  lieu  à  un  fchifme,  &  n'augmentât  les 
+JHJ.p.£jpt  troubles  de  la  Religion  *  ;  &  il  Je  contenta  de  faire  préparer 
les  Galères  qui  avoient  amené  la  Caffiére  à  Rome,  &  de  faire 


Depuis  fon  commencement  jufqu'à 
la  conclufion  ,  il  fut  toujours  très- 
fàvorable  à  la  France  &  à  la  Caiîiére; 
&  ii  marqua  par  plufîeurs  aflions 
d'éclat,  qu  il  n  avoit  point  d'égard  à 
tout  ce  que  la  Cabale  des  Efpagnols 
avoit  fait  faire  contre  le  Grand-Maî- 
tre ,  &  qu'il  le  regardoit  comme  le 
Chef  de  fOrdre. 

Le  Roy  d'Efpagne  afFeéta  même  de 
ne  point  prendre  de  parti,  du  moins 
ouvertement,  dans  cette  affaire;  & 
fbn  Agent  à  Rome  difoit  qu'il  avoit 
ordre  de  ne  point  s'en  mêler,  &  de 


po 

laiffer  faire  le  Paj 


;>e. 


Ph 


ippc 


II. 


lura  un  Chevalier  Efpagnol  que  la 
Caffiére  luy  avoit  envoyé,  qu'il  s'cin- 
pbycroir  pour  le  faire  rétablir  dans  là 


Dignité;  [ P.  de  F. p.  2 14..]  mais/il 
ne  paroît  point  qu'il  ait  tait  faire  au- 
cune démarche  en  fâ  faveur.  Il  ft 
contenta  d'ordonner  aux  Vice- Bois 
de  Naples  &  de  Sicile,  de  veiller  à  la 
fureté  de  I'Ifle  de  Malte,  [  Jd.  page 
2ii.  voye^aujffi page  1 5  II  y  a 
grande  apparence  que  les  Elpagriols 
agiflbient  en  fècret  en  faveur  des  Sédi- 
tieux ,  quoyque  M.  de  Foix  ne  le  dife 
point;  mais  leurs  intrigues  furent  inu- 
tiles ;.&  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
fi  l'affaire  eût  cité  décidée  pendant  la 
vie  du  Grand -Maître,  le  Jugement 
aurait  efté  encore  plus  favorable  pour 
luy,  que  cciuy  qui  fut  rendu  après  & 
mon. 


■ 


■ 

Digitized  by  Google 


DE  LITTERATURE.  707 
avertir  les  Chevaliers  de  Te  tenir  prêts  à  partir  au  premier 
ordre. 

*  lis  le  reçûrent  peu  de  temps  après,  &  ils  partirent  de  *  faUe Fe*. 
Rome,  le  1 4.  de  Janvier  ;  mais  les  vents  contraires  les  empe-  va&- z6 
chérent  de  s'embarquer  avant  le  2 1 . 

Avant  de  quitter  Rome  ils  élurent  trois  dentr  eux,  qui 
y  demeurèrent,  &  qu'ils  chargèrent  de  folliciter  auprès  du 
Pape,  au  nom  de  tous  les  autres,  la  déclaration  de  l'innocence 
de  la  Calfiére,  &  la  vengeance  de  la  violence  qui  Iuy  avoit 
efté  faite.  Ces  trois  députez  furent  Savejas,  Auvergnac;  Leo- 
nida  Lufco,  Vicentin  ;  &  Melendès,  Camlian. 

*  Le  2 1 .  de  Janvier,  M.  de  Foix  reçut  par  des  Courriers  +ld.j>p.iét\ 
différents,  deux  Lettres  du  Roy  pour  le  Pape.  Lune  avoit  z6g%- 

efté  écrite  avant  que  l'on  eût  fçû  en  France  la  mort  du  Grand- 
Maître;  l'autre  auflitôt  après  qu'on  en  eut  reçu  la  nouvelle. 
Par  la  première,  le  Roy  qui  jufqu'alors  avoit  confëillé  à  Sa 
Sainteté  de  terminer  les  troubles  de  l'Ordre  de  Malte,  par 
la  voye  de  la  douceur,  le  prioit  de  punir  avec  toute  la  rigueur 
de  la  Juftice,  les  auteurs  de  la  révolte.  Par  la  féconde,  il  iûp- 
plioit  inftamment  le  Pape  de  faire  continuer  le  procès  qui 
avoit  efté  commencé  pendant  la  vie  du  Grand-Maître;  &  il 
iuy  repréfentoit  qu'il  ne  pouvoit  fans  donner  atteinte  à  fbn 
honneur  &  à  fa  réputation,  laiffer  impuni  un  attentat  qui 
avoit  blefle  l'autorité  de  tous  les  Souverains,  &  celle  de  Sa 
Sainteté  en  particulier.  M.  de  Foix  en  préfentant  au  Pape  les 
Lettres  du  Roy,  Iuy  expliqua  les  raifons  qui  avoient  engagé 
Sa  Majefté  à  changer  de  lêntiment  ;  mais  il  n'a  point  marqué 
dans  fa  dépèche,  quelles  eftoient  ces  raifons.  II  Iuy  parla  en- 
fuite  de  l'élection  d'un  nouveau  Grand -Maître.  II  le  pria  au 
nom  du  Roy,  de  maintenir  les  ftatuts  *  &  les  anciens  u&ges 

Grégoire,  après  avoir  fait  confulrer 
IcsRcgïflrcs  de  fes  Prédéccflèurs,  <3c 
fur-tout  ceux  de  Bonifacc  I  X.  d'In- 
nocent VII.  &  de  GrcRoirc  X  1 1. 
congédia  les  A nilwlïjdeurs,  avec  l'a£ 
•  fûrance  qu'il  leur  envoyeroit  dans  peu 
un  Bref  pour  procéder  à  l'élection; 

Xxxxij 


»  M.  l'Abbé  de  Vertot  [p.  tu.] 
dit  que  le  Couvent  de  Malte  craignant 
que  le  Pape  comme  premier  Supé- 
rieur, ne  prétendît  nommer  un  Suc- 
cefleur  à  la  Caffiérc,  Iuy  envoya  une 
A  mbaflTadc  pour  le  prier  de  confèrver 
à  l'Ordre  le  droit  de  l'élection  :  que 
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de  l'Ordre,  principalement  en  ce  qui  regardoit 
11  ajouta  que  le  Roy  elpéroit  que  Sa  Sainteté  interdirait  à 
ceux  qui  avoient  trempé  dans  la  révolte ,  la  voix  aâive  &  paf> 
fve  dans  1  'élection  ;  &  que  pour  cet  effet,  Sa  Majefté  croyoit 
qu'il  lèroit  à  propos  de  la  renvoyer  après  le  Jugement  du  pro- 
cès. M.  de  Foix  fupplia  enfuhe  Sa  Sainteté  d'avoir  égard, 
iJtfik*  loifqu'elle  détermineroit  le  temps  &  la  forme  de  l'élection  *, 
aux  prérogatives  de  la  France  qui  avoit  fondé  cet  Ordre,  & 
qui  luy  avoit  donné  plus  de  biens,  &  accordé  plus  de  privilè- 
ges ,  que  tous  les  autres  Royaumes.  II  luy  témoigna  en  finit 
font,  que  le  Roy  s'intéreflbit  pour  Chambrillan  Généra!  des 

Le  Pape  fut  encore  plus  laconique 


266 


Galères  de  la  R( 


igion  *. 


'«. 


dans  (à  répon/è  qu'il  ne  i'eftoit  ordinairement  ;  &  il  ne  iuy 
échappa  rien  qui  pût  faire  connoître  quelles  eftoieru  fes  in- 
tentions. 

*  A  la  fin  de  la  dépêche  dont  je  viens  de  donner  fe  précis, 
M.  de  Foix  manda  au  Roy  qu'il  avoit  appris  que  le  jour  des 
Innocents ,  le  Pape  avoit  envoyé  à  Malte,  un  Chevalier 
*      îdtm  nommé  Falino  Paflb  *  domeftique  du  Cardinal  Farnefê,  pour 
w*h-     y  porter  un  Bref  qui  ordonnoit  qu'auffi-tôt  après  que  les 
Chevaliers  partis  de  Rome,  y  feraient  arrivez,  on  procédât 
à  l'élection  du  Grand-Maître,  &  que  l'on  élût  Chambri/Jan  ; 
&  il  ajoûte,  qu'il  ne  fçait  point  fi  dans  ce  Bref,  le  Pape  n'a 
point  nommé  quelques  autres  Chevaliers  entre  lefquels  il 
permit  de  choifir  un  Grand-Maître. 
Up.iSi.     *  Peu  de  temps  après  on  reçut  à  Rome  la  nouvelle  de  l'é- 
lection du  Grand -Maître,  &  l'on  y  fut  pleinement  inftnrit 
des  ordres  que  le  Pape  avoit  envoyez  à  Malte.  H  avoit  pris 
un  parti  très-lâge  &  très-modéré,  &  qui  ménageoit  en  même 

mécontentement  au  Roy,  il  pourrort 
s'en  reflenrir;  &  il  luy  rappelU  à  cette 
occaiion  un  fait  lîngulier,  ce  qui  peut* 
elhe  ne  Ictrouve  point  ailleurs.  C'eft 
que  pendant  les  guerres  de  la  France 
contre  l'Efpagne,  on  avoir  propofe 
d'établir  en  Provence  le  Siège  &  la  de» 
meure  des  Chevaliers  François ,  pour 
y  fervir  à  la  défenfe  du  Royaume» 


mais  fans  s'expliquer  plus  ouvertement 
fur  fês  intentions  dont  il  leur  dit  que 
Vifcomti  eftoit  bien  inftruit. 

M.  de  Foix  ne  parle  point  de  cette 
Ambaflacîe  ;  &  ce  qu'il  dit  au  fujet  de 
l'éleclion ,  ne  peut  s'accorder  avec  ce 
qu'on  lit  dans  M.  l'Abbé  de  Vertot. 

'  M.  de  Foix  [ page  2  6 S.J  infinua 
au  Pape  que  fi  on  donnoh  quelque 
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temps  les  privilèges  de  l'Ordre,  l'intérêt  de  la  Juftice,  Fauta- 
nte du  Saint  Siège,  &  l'honneur  de  la  France. 

Le  Chevalier  qu'il  avoit  envoyé  à  Malte,  y  arriva  le  1  o. 
'de  Janvier.  Il  eftoit  chargé  de  deux  Brefs.  Il  préfènta  d'abord 
le  premier  qui  portoit  qu'attendu  la  mort  du  dernier  Grand- 
Maître  arrivée  à  Rome,  &  l'état  préfent  des  affaires  de  l'Or- 
dre, Je  Pape  qui  en  eft  le  Supérieur,  avoit  le  droit  de  luy 
nommer  un  fûccefièur,  &  que  les  Souverains  Pontifes  en 
avoient  ufé  dans  des  circonftances  fêmbîables  :  que  cepen- 
dant, voulant  donner  des  marques  de  l'affection  qu'il  avoit 
pour  l'Ordre,  &  confèrver  fês  privilèges,  il  permet  toit  que 
l'on  procédât  librement  à  une  élection.  Le  lendemain,  con- 
formément à  la  coutume  obfèrvée  à  Malte ,  de  faire  les  funé- 
railles du  dernier  Grand-Maître,  la  veille  du  jour  de  l'élection 
de  fbn  fuccefleur,  on  fit  celles  de  la  Caffiére  ;  &  le  1 2.  le 
Confêil  s'eflant  aflëmbié,  on  élut,  fuivant  l'ufâge,  deux  Che- 
valiers de  chacune  des  huit  Langues  qui  compofênt  l'Ordre, 
pour  eftre  les  Electeurs  du  Grand-Maître.  Lorfqu'Hs  furent 
aifemblez,  le  Nonce  du  Pape  leur  préfènta  un  fécond  Bref 
qu'il  avoit  tenu  fêcret  jufque-la,  par  lequel  Sa  Sainteté  leur 
témoigrwit  *  d'élire  un  des  trois  Chevaliers  qui  y  eftoient  nom- 
mez. Ces  trois  Chevaliers  eftoient  PavifTe,  Grand-Prieur  de 
Saint-Gilles;  Chambrillan,  &  Hugues  Loubeux  de  Verdale. 
lis  eftoient  tous  trois  François,  &  de  la  Langue  de  Provence. 
Les  Electeurs  obéirent  aux  ordres  du  Pape  ;  &  leurs  fufïrages 
lè  réunirent  en  faveur  de  Verdale.  Le  Confeil  fut  très-content 
de  cette  élection  ;  &  elle  fut  publiée  dans  rifle  avec  de  grandes 
acclamations  *.  Cependant  on  ne  doutoit  point  dans  l'Ordre ,  *  PiJutJt  FalXf 
que  fi  l'élection  eût  efté  entièrement  libre,  elle  ne  fût  tom-  p^%ss. 
bée  ou  fur  le  Prieur  de  Naples  qui  eftoit  Italien ,  ou  fur 
Ducro  qui  eftoit  Efpagnol  ;  &  après  l'élection  *,  tous  les  Che-  *u.p.J0f* 
vaiiers  Efpagnols  fè  retirèrent  de  l'Ifle  de  Malte. 

*  Verdale  eftoit  âgé  de  cinquante-cinq  ans.  II  avoit  rempli  *  ij.  j.2$f. 

avec  diftinction  les  principales  Charges  de  l'Ordre  *.  Après  •  u,  r.28>» 

trM.  <ft  VtTt$f„ 

•  Voyez  M .  de  Thou  [Trad.  Franç.page  f  64.]  Il  dit  que  le  Pape  nomma  peg.  1 2  / . 
quatre  Chevaliers.  Voyez  aufli  M.  de  Vcrtot,  page  m. 

Xxxxii; 
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avoir  efté a  Grand-Commandeur,  i!  avoit  (uccédé  à  Romégas 
dans  le  Grand- Prieuré  de  Touloufê;  &  il  avoit  efté  très-long- 
temps  Ambaflâdeur  de  la  Religion  à  Rome.  Il  paroît  qu'il 
eftoit  d'un  caractère  doux,  qu'il  aimoit  la  paix,  &  qu'il  haï£ 

•  PauldtFoix,  (oit  les  troubles  *.  Il  eftoit  en  France  lorlque  la  Caffiére  fut 
pag.jff.      mjs  en  prifop .  &  en  ayant  appris  la  nouvelle  à  Rome  où  il 

paftbit  pour  aller  à  Malte,  il  demanda  permiffion  au  Pape  de 
retourner  en  France;  mais  il  ne  put  l'obtenir. 

•tt.r.afj.  *  Dès  que  Verdate  eut  efté  élu ,  il  fît  refaire  les  Sceaux  fur 
le  modèle  de  ceux  dont  on  avoit  -accoutumé  de  Jfè  fèrvir;  &  i! 
drefla  là  Maifôn ,  dans  laquelle  il  reçût  indifféremment  les 
plus  modérez  de  l'un  &  de  l'autre  parti.  Après  avoir  employé 
huit  jours  à  ces  arrangements,  &  fans  doute  à  quelques  autres 
dont  M.  de  Foix  ne  parle  point,  il  renvoya  au  Pape  le  Che- 
valier qui  avoit  apporté  les  deux  Brefs  ;  &  il  dépécha  vers 
Henry  III.  le  Chevalier  Lefche  de  la  Langue  de  France;  & 
au  Roy  d'Efpagne ,  le  Chevalier  Pedro  Hurtado ,  qui  eftoit 
fon  fujet.  Le  jour  même  que  le  Chevalier  qui  alloît  à  Rome, 
pana  à  Naples,  ceux  que  le  Pape  avoit  renvoyez  à  Malte, 
partirent  de  cette  ville  ;  ainfi  les  plus  zélez  partions  de  la  CaP 
liére ,  n'eurent  point  de  part  à  l'éleclion  de  fon  fucceflèur. 

*M.deTheu;  *  Verdale  rendit  les  plus  grands  honneurs  à  celuy  dont  if 
T'£t  fra»f.r-  remplinoit  la  place.  II  ne  voulut  point  prendre  pofleflion, 
qu'on  n'eût  reflitué  à  cet  illuftre  mort  la  Couronne  &  les 
autres  ornements  d  une  Dignité  dont  il  avoit  efté  dépouillé 
par  des  factieux.  Le  Cardinal  d'Eft  les  ayant  fait  mettre  fùr  le 
corps,  le  renvoya  à  Malte  avec  un  grand  cortège;  &  après 
la  mort  de  la  Caffiére ,  il  fit  éclater  à  (on  égard  une  magnifi- 
cence égale  à  celle  avec  laquelle  il  lavoit  reçû  pendant  qu'il 
eftoit  en  vie. 

*  Paul ite  Fcîx,  *  Dès  que  la  nouvelle  de  l'élection  de  Verdale  fût  arrivée  à 
r  *'  Rome,  M.  de  Foix  ne  manqua  pas  d'aller  remercier  le  Pape 

de  l'honneur  qu'il  avoit  fait  à  la  Nation  Françoilë  ;  &  Sa  Sain- 
teté, après  luy  avoir  dit  qu'elle  avoit  jugé  néceflàire  de  preflèr 

»  M.  de  Foix  dit  [ paee  ito.J  qu'avant  que  d'eftre  Prieur  de  Touloufe,  il 
eftoit  fecond  Commandeur  de  1  Ordre. 
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I'éleélion  que  le  Roy  fôuhaitoit  que  ion  différât  *,  ajouta  que  ♦  pauut  ^ 
XtMagiftére  ayant  efté  arraché  par  violence  des  mains  d'unw^;- 
François,  il  luy  avoit  paru  jufte  de  le  remettre  dans  celles  d'un 
«Chevalier  de  cette  Nation. 

Mais  malgré  cette  réparation  de  l'injure  qui  avoit  efté  faite 
à  la  France  dans  la  perfonne  de  la  Caflîére,  le  Roy  n'eftoit 
pas  pleinement  fàtisfait  ;  &  il  ne  pouvoit  lettre  que  par  un 
Jugement  fbiemnel  qui  juflifiât  la  mémoire  de  ce  Grand- 
Maître,  de  tout  ce  qui  luy  avoit  efté  imputé  ;  qui  fît  honneur 
à  la  fidélité  de  ceux  qui  luy  eftoient  reftez  attachez,  &  qui 
punît  le  crime  des  révoltez*.  M.  de  Foix,  conformément  *ij.pp,39+; 
aux  ordres  de  Sa  Majefté,  fbilicita  très-lbuvent  ce  Jugement 
auprès  du  Pape,  qui  luy  promit  d'y  procéder  auffi-tôt  que 
yifcomti  fêroit  de  retour  de  Malte. 

*  Le  Pape  attentif  aux  affaires  de  l'Ordre  les  moins  im-  ♦  u.p.^ri 
portantes,  jugea  qu'il  eftoit  inutile  que  les  trois  Chevaliers  qui 
eftoient  reftez  à  Rome  aux  dépens  de  l'Ordre ,  pour  pourfui- 

vre  le  Jugement  du  procès ,  y  demeuraient  plus  long-temps. 
11  leur  fit  dire  qu'il  n'a  voit  pas  befoin  de  leurs  fôliicitations; 
qu'il  fçavoit  bien  rendre  juftice  de  fôn  propre  mouvement  ; 
&  qu'il  leur  ordonnoit  de  s'en  retourner  *.  Le  Cardinal  d'Eft  ♦  M.  p.s+s* 
&  M.  de  Foix,  en  parlèrent  au  Pape ,  à  la  prière  de  ces  Che- 
valiers. H  confêntit  d'abord  que  le  Chevalier  François  reftâtà 
Rome  ;  mais  il  perfiftoit  à  vouloir  que  l'Italien  &  l'Efpagnol, 
qui  *  par  une  Sentence  rendue  à  Malte,  avoient  efté  privez 
de  la  Croix,  fe  retinment.  Cependant  M."  d'Eft  &  de  Foix 
luy  ayant  repré/ènté  qu'il  lèroit  beaucoup  plus  honorable 
pour  la  mémoire  de  la  Cafliére,  que  là  juftincation  fût  fbllici- 
<ée  au  nom  de  l'Ordre,  par  des  Chevaliers  de  trois  Nations 
différentes ,  que  par  un  François  feul ,  il  le  contenta  de  ré- 
pondre, &  bien;  &  il  ne  paroît  pas  que  cette  affaire  ait  eu 
d'autre  fuite. 

*  Enfin  Vifcomti  arriva  à  Rome ,  le  2.  d'Avril.  *  Lor/qu'if  ♦  u  T.S97i 
alla  rendre  compte  au  Pape  de  la  commifTion  dont  il  l'avoit 

chargé ,  &  luy  prélênta  les  Informations  qu'il  avoit  faites  à 
î  M-  de  Foix  ne  dit  point  la  raifon  de  ce  Jugement 
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*/w<A  F™,  jviolte ,  *  qui  contenoient  la  dépofition  de  plus  de  cinq  cens  . 
témoins,  ie  Pape  Iuy  ordonna  d'en  faire  un  extrait,  &  de  le 
luy  apporter  ;  mais  Vilcomti  Iuy  repréiênta  que  la  fatigue  du 
voyage  le  mettoit  hors  d  état  d'entreprendre  ce  travail  ;  5c  le" 
pria  de  le  contenter  des  éclairciflements  qu'il  luy  donnerait  de 
bouche,  fur  les  endroits  de  ces  Informations  qui  en  avoient 
yd.jf.^oo.  befôin,  &  fur  quelques  faits  qui  ne  s'y  trou  voient  pas.  *Le 
*/'•//'•  pape  chargea  le  Patriarche  de  Jerufâlem  de  faire  le  rapport 
de  ces  Informations.  Il  prit  luy-même  la  peine  de  voir  le  pro- 
cès ;  &  il  fit  un  long  féjour  à  la  Villa,  pour  y  travailler. 
*U.pp.?97.  *  Vifcomti  deux  jours  après  Ion  arrivée,  alla  voir  M.  de 
poix,  il  i'aflûra  qu'il  aVoit  laine  les  affaires  de  Malte  dans  un 
bon  état,  dont  on  eftoit  redevable  à  la  fageflè,  à  la  modé- 
ration &  à  la  douceur  du  nouveau  Grand- Maître,  qui  quoy- 
qu'il  fût  très  -intelligent  &  très  -  éclairé ,  prenoit  cependant 
volontiers  conlêil  ;  *  &  il  luy  fit  entendre,  que  fi  on  ne  pou- 
voit  imputer  à  la  Cafïïére  aucune  action  criminelle ,  on  ne 
pouvoit  pas*  ie  juftifier  (ûr  quelques  imprudences  que  iuy 
avoient  fait  commettre  l'opiniâtreté  &  la  violence  de  fon 
caractère. 

*u.]f.fft.  *  H  fallut  beaucoup  de  temps  au  Patriarche  de  Jerufâlem 
pour  examiner  ie  procès  de  la  Calfiére  ;  mais  enfin  le  i  j .  de 
Juillet,  il  en  fit  le  rapport  devant  la  Congrégation  de  la  Juri£ 
diction ,  à  laquelle  le  Pape  a  voit  renvoyé  cette  affaire  pour 
luy  en  donner  fon  avis.  Cette  Congrégation  eftoit  compofee 
des  Cardinaux  de  Sainte-Croix,  Mafféo,  Pellevé,  Albano  & 
Deflà,  &  de  plufieurs  autres  perfbnnes. 

9ld.pp.jé^  *  L'avis  de  cette  Congrégation  fut  de  déclarer  toutes  les 
*77'  procédures  faites  contre  la  Caffiére,  nulles  &  Iniques;  de  dé- 
charger là  mémoire  de  toutes  les  imputations  qui  avpient  efte* 
faites  contre  luy;  de  punir,  mais  modérément ,  les  plus  cou- 
pables de  ceux  qui  avoient  eu  part  à  la  révolte  ;  de  déclarer 
par  un  décret,  que  le  droit  de  juger  &  de  dépofêr  ie  Grand- 
Maître,  n'appartenoit  point  aux  Chevaliers;  mais  eftoit  ré- 
fervé  au  Pape  ;  &  d'ordonner  que  tous  ceux  qui  entreroient 
dans  l'Ordre,  &  qui  y  obtiendraient  des  dignitez,  feroient 
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profeflion  de  Foy.  Les  fuffrages  des  cinq  Cardinaux  qui  corn- 
polôient  cette  Congrégation,  iè  réunirent  fur  tous  ces  arti- 
cles, à  l'exception  de  celuy  qui  regarde  ie  Jugement  &  ia  dé- 
pofition  du  Grand-Maître  ;  car  il  y  en  eut  deux  qui  n  eftoient 
pas  d'avis  du  Décret  propofé  par  les  trois  autres. 

Le  Pape  approuva  ce  qui  avoit  efté  décidé  à  la  pluralité  des 
voix  *  ;  &  le  3 .  de  Septembre  1582.  ce  Jugement  fut  publié  *  Pj«Jde  n:^ 
dans  un  Confiftoire.  H  fut  généralement  applaudi  par  toute 
l'aflèmblée  ;  dans  laquelle  il  fut  arrêté  cependant  que  Ton 
feroit  un  Décret  particulier  fur  l'article  qui  concernoit  la  pro- 
feffion  de  Foy,  parce  qu'il  n'avoit  aucune  connexité  avec  ie 
procès  de  ia  Calfiére. 

Le  Pape  déclara  en  même  temps  que  ibn  intention  eftoit 
de  punir  les  plus  coupables  de  ceux  qui  s'eftoient  révoltez 
contre  le  Grand-Maître  *  ;  &  il  leur  envoya  ordre  Je  venir  ♦  u  ?,  (ts, 
à  Rome  ;  mais  il  n'efl  plus  parlé  d'eux  dans  les  Lettres  de  M. 
de  Foix ,  qui  mourut  vers  la  fin  de  cette  année. 

Quoyque  le  Pape  ait  toujours  pain  difpofé  à  rendre  jurtice 
à  la  Caffiére,  l'on  peut  dire  que  l'heureux  fuccès  de  cette 
affaire  fut  dû  en  partie  à  ia  puiflànte  protection  de  la  France , 
&  aux  vives  fbllicitations  de  M.  le  Cardinal  d'Eft,  protecteur 
des  affairft  de  cette  Couronne,  &  de  M-  de  Foix,  Ambaflâ- 
deur  du  Roy  à  Rome. 

Fin  du  Tome  treizième. 
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